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AVERTISSEMENT 

POUR  LA  TROISIÈME  ÉDITION 


ET  ouvrage,  publié  pour  la  première  fois  en  4825,  a  paru  de 
nouveau  en  4826,  augmenté  de  pièces  justificatives,  mais  sans 
que  le  texte  eût  reçu  aucune  amélioration  importante.  A  cette 
époque ,  trop  voisine  de  l'instant  où  j'avais  mis  la  dernière 
main  à  mon  travail,  il  ne  m'était  pas  encore  possible  de  le  con- 
sidérer d'un  regard  impartial,  de  me  détacher  des  impressions  et  des  idées 
sous  l'influence  desquelles  j'iavais  poursuivi  et  achevé  une  si  longue  tâche. 
Mais,  après  un  intervalle  de  quatre  années,  je  me  suis  cm  en  état  de 
juger  avec  liberté  d'esprit  ces  pages  écrites  dans  un  temps  déjà  éloigné , 
et  d'exercer  envers  moi-même  toutes  les  sévérités  de  la  critique.  J'ai  soumis 
à  une  révision  lente  et  consciencieuse  l'ensemble  et  les  détails ,  la  composition 
et  le  style.  J'ai  souvent  ajouté,  souvent  retranché,  et  fait  de  nombreuses 
corrections,  soit  pour  donner  plus  de  relief  aux  circonstances  du  récit, 
soit  pour  rendre  le  langage  plus  net  et  plus  coulant.  Je  me  flatte  d'avoir 
fait  complètement  disparaître  ce  qui  tenait  à  des  préoccupations  de  jeu- 
nesse, ce  qu'il  y  avait,  dans  certains  passages,  d'un  peu  hasardé,  quant 
aux  vues,  ou  d'un  peu  acerbe,  quant  à  l'expression. 

Grâce  à  l'obligeance  d'un  Anglais ,  aussi  distingué  par  ses  lumières  que 
zélé  pour  l'histoire  de  son  pays ,  M.  Wickham ,  membre  du  conseil  privé 
de  S.  M.  Britannique ,  j'ai  pu  consulter  par  moi-même  le  texte  de  différents 
manuscrits  relatifs  à  la  conquête  normande,  et  donner  ainsi  plusieurs  faits 
entièrement  neufs.  Tels  sont  les  détails  sur  la  mort  du  grand  chef  de 
partisans  Hereward ,  extraits  d'une  histoire  des  Anglo  -  Saxons ,  en  rimes 
françaises ,  du  xii*  siècle*,  et  le  récit  de  la  capitulation  de  Londres ,  tiré  d'un 
poëme  latin  récemment  découvert  dans  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles*. 
Ce  curieux  document  se  compose  de  huit  cent  vingt  vers  élégiaques,  ouvrage 
d'un  contemporain ,  qui  décrit ,  d'une  manière  quelquefois  simple  et  quelque- 

'  Chroniques  de  Geoffroi  Gaimar,  mss.  Arundel  du  Collège  d'armes  à  Loiidres , 
n^*  xnr,  et  mss.  royal  du  Musée  britannique,  no  43,  A ,  xxi. 

^  M88.  des  ducs  de  Bourgogne,  no  8758.  ^  Ce  poëme  a  été  publié  en  1810  par  H.  Fran- 
cisque Michel  dans  le  lUo  volume  de  ses  Chroniques  anglo -normandes,  (Note  de  la 
fi*  édilion.) 
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fois  emphatique ,  la  descente  des  Normands  en  Angleterre ,  la  bataille  de 
HastingS)  et  le  couronnement  de  Guillaume  le  Conquérant.  Dans  sa  narration 
de  la  bataille,  Tauteur,  tout  dévoué  qu'il  se  montre  à  la  cause  du  duc  de 
Normandie ,  rend  témoignage  de  l'indomptable  fierté  du  roi  Harold  et  de 
la  bravoure  des  Saxons  ;  mais ,  sauf  quelques  circonstances  de  peu  d'intérêt, 
les  choses  qu'il  raconte  se  trouvent  ailleurs.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
partie  du  poëme  consacrée  aux  événements  postérieurs  :  là  se  rencontre , 
pour  la  première  fois ,  une  peinture  détaillée  de  l'état  de  Londres  durant  le 
blocus  d'un  mois  que  cette  capitale  eut  à  souffrir ,  et  des  circonstances  qui 
hâtèrent  sa  soumission  '. 

Le  point  le  plus  faiblement  traité ,  dans  les  deux  éditions  précédentes , 
était  la  forination  du  comté  ou  duché  de  Normandie.  J'ai  retouché  ce  récit , 
en  y  ajoutant  de  nouveaux  détails,  empruntés,  pour  la  plupart,  à  l'ouvrage 
de  M.  Depping  sur  les  expéditions  maritimes  des  Normands.  Cet  excellent 
livre  est  l'un  des  trois  que  je  recommande  aux  personnes  studieuses  dont  la 
curiosité  voudrait  épuiser  les  faits  entre  lesquels  j'ai  dû  choisir  :  (es  autres 
sont  V Histoire  des  Anglo- Saxons^  par  le  savant  et  respectable  Turner, 
et  l'Histoire  d^ Angleterre  du  docteur  Lingard,  qui  se  distingue  de  toutes 
les  précédentes  par  des  recherches  approfondies  et  une  rare  intelligence  du 
moyen  âge*  Mon  but  ne  pouvait  être  de  tout  dire  sur  l'état  politique ,  civil 
et  intellectuel  des  Anglo- Saxons  et  des  Gallo- Normands.  Au  contraire ,  il 
m'a  fallu  négliger  beaucoup  de  questions  intéressantes ,  afin  de  ne  pas  en- 
combrer la  scène  où  devaient  agir  ces  deux  peuples  dans  le  grand  drame 
de  la  conquête.  C'est  une  règle  dont  je  ne  me  suis  point  départi,  eiï  revoyant 
mon  ouvrage  avec  l'attention  la  plus  scrupuleuse  ;  car ,  à  mon  avis ,  toute 
composition  historique  est  un  travail  d'art  autant  que  d'érudition  :  le  soin  de  la 
forme  et  du  style  n'y  est  pas  moins  nécessaire  que  la  recherche  et  la  critique 
des  faits. 

Le  long  et  laborieux  examen  auquel  je  viens  de  me  livrer  était  pour  moi 
une  dette  de  reconnaissance  envers  le  public  ;  j'y  ai  consacré ,  pendant  quinze 
mois ,  tofttes  les  heures  que  je  pouvais  dérober  aux  tristes  soins-  qu^exige 
rétat  de  souffrance  et  d'infirmité  où  je  languis  depuis  bien  longtemps.  Ma 
tâche  est  terminée  :  me  sera-t-il  donné  d'en  accomplir  une  nouvelle ,  de 
faire  un  troisième  pas  dans  cette  série  de  travaux  que  j'aimais  à  rêver 
si  longue?  Je  n'ose  l'espérer;  mais  tant  qu'il  me  restera  quelque  souffle  de 
vie ,  jamais  je  ne  me  séparerai  de  ces  études  :  elles  furent  ma  passion  la 
plus  vive ,  dans  des  années  de  force  et  de  jeunesse  ;  elles  me  consolent 
nfifaintenant,  au  milieu  des  ennuis  d'une  vieillesse  anticipée. 

*  Yoytz  tome  II ,  Pièces  justificatives,  liv.  it,  no  S. 
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j(  ES  principaux  ËtaU  de  l'Europe  modome  sont  parvMiuB  aujour- 
%  d'bui  i  un  Ifëft-haut  degré  d'uaité  terriloriale  ;  et  l'hat»tude  de 
^  vivre  soua  le  même  gouvernement  et  au  sein  de  U  même 
'■K/t  ^'^^^^*^°'^  semble  avoir  introduit  paraû  les  babitanls  de  chaque 
iV^  État  une  entière  communauté  de  mœurs,  de  langage  et  de  pa- 
Iriolisme.  Cepoiiiant  il  n'en  est  peut-^tre  pas  un  seul  qui  ne  présente  encore 
dee  traces  virantes  de  la  diver»té  des  races  d'hommes  qui ,  à  la  longue ,  se 
simt  agrégées  sur  son  territoire.  Cette  variété  de  races  se  montre  sous  diffé- 
rents aspects.  TantAt  une  complète  séparation  d'idiomes,  de  traditions 
locales,'  de  sentiments  politiques,  et  une  sorte  d'hostilité  instinctive,  dis- 
tinguent de  la  grande  masse  nationale  la  population  de  cm'tains  cantons  peu 
étendus;  tardât  une  simple  différence  de dialect«,  ou  même  d'accentuation, 
marque,  quoique  d'une  manière  plus  faible ,  la  limite  des  établissements 
fcmdés  par  des  peuples  d'origine  tliverse ,  et  longtemps  séparés  par  de  pro- 
fondes inimitiés.  Pins  on  se  reporte  en  arrière  du  temps  où  nous  vivons, 
plus  on  trouve  que  ces  variétés  se  prononcent;  on  aperçoit  clairement 
l'eiistence  de  plusieurs  peuples  dans  l'enceinte  géographique  qui  porte  le 
nom  d'un  seul  :  à  la  place  des  patois  provinciaux,  on  rencontre  des  langues 
complètes  et  régulières  ;  et  ce  qui  semblait  uniquement  défaut  de  civilisation 
et  résistance  au  progrès  des  lumières  prend ,  dann  le  passé,  l'aspect  de 
mœurs  originales  çt  d'un  attachement  patriotique  à  d'anciennes  institutions. 
Ainsi,  des  faits  qui  ne  sont  plus  d'aucune  importance  sociale'  conservent  encore 
une  grande  importance  historique.  C'est  Msser  l'histoire  que  d'y  introduire 
le  iBé[Hia  philosophique  pour  tout  ce  qui  s'éloigne  de  l'unifonnité  de  la  civi- 
lisation actuelle,  et  de  regarder  comme  spuls  dignes  d'une  mention  honorable 
les  peuples  au  nom  desqu^  le  hasard  des  événements  a  attaché  l'idée  et  le 
sort  de  cette  civilisation. 

Lee  populations  du  craitinent  européen  et  des  lies  qui  l'avoisinent  sont 
venues,  en  différents  temps,  sejuxtaposer,  et  envahir,  les  unes  sur  les  autres, 
des  territoires  déjà  occupés ,  ne  s'arrétant  qu'au  point  où  des  obstacles  natu- 
rels ou  bien  une  résistance  plus  forte ,  occasionnée  par  une  plus  grande  con- 
centration de  la  population  vaincue,  les  obUgeaient  de  faire  halte.  Ainsi  les 
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vaincus  de  diverses  époques  se  sont  trouvés,  pour  ainsi  dire,  rangés  par 
couches  de  populations  dans  les  différents  sens  où  s'étaient  dirigées  les 
grandes  migrations  des  peuples.  Dans  ce  mouvement  d'invasions  successives, 
les  races  les  plus  anciennes,  réduites  à  un  petit  nombre  de  familles,  ont  dé- 
serté les  plaines  et  fui  vers  les  montagnes,  où  elles  se  sont  maintenues  pau- 
vres, mais  indépendantes,  tandis  que  les  envahisseurs,  envahis  à  leur  tour, 
devenaient  serfs  de  la  glèbe  dans  les  campagnes  qu'ils  occupaient,  faute 
de  rencontrer  un  asile  vacant  dans  des  lieux  inexpugnables  '. 

La  conquête  de  TAngleterre  par  Guillaume ,  duc  de  Normandie ,  en  Fan- 
née  4066,  est  la  dernière  conquête  territoriale  qui  se  soit  opérée  dans  la 
partie  occidentale  de  l'Europe.  Depuis  lors,  il  n'y  a  plus  eu  que  des  con- 
quêtes politiques,  différentes  de  celles  des  barbares  qui  se  transportaient  en 
familles  sur  le  territoire  envahi,  se  le  partageaient  par  tête ,  et  ne  laissaient 
aux  vaincus  que  la  vie ,  sous  la  condition  de  travailler  et  de  rester  paisibles. 
Cette  invasion  ayant  eu  lieu  dans  un  temps  plus  rapproché  de  nous  que 
celles  des  populations  qui ,  au  v*  siècle,  démembrèrent  l'empire  romain ,  nous 
possédons,  sur  tous  les  faits  qui  s'y  rapportent,  des  documents  bien  plus' 
nombreux.  Ils  sont  même  assez  complets  pour  donner  une  juste  idée  de  ce 
qu'était  la  conquête  au  moyen  âge;  pour  montrer  comment  elle  s'exécutait 
et  se  maintenait,  quel  genre  de  spoliations  et  de  souffrances  elle  faisait  subir 
aux  vaincus ,  et  quels  moyens  employaient  ceux-ci  pour  réagir  contre  leurs 
envahisseurs.  Ce  tableau,  retracé  dans  tous  ses  détails  et  avec  les  couleurs 
qui  lui  sont  propres,  doit  offrir  un  intérêt  historique  plus  général  que  ne 
semblent  le  comporter  les  bornes  de  temps  et  de  lieu  où  il  est  circonscrit  ; 
car  presque  tous  les  peuples  de  l'Europe  ont,  dans  leur  existence  actuelle , 
quelque  chose  qui  dérive  des  conquêtes  du  moyen  âge.  C'est  à  ces  con- 
quêtes que  la  plupart  doivent  leurs  limites  géographiques,  le  nom  qu'ils 
portent,  et,  en  grande  partie,  leur  constitution  intérieure ,  c'est-à-dire  leur 
distribution  en  ordres  et  en  classes. 

Les  classes  supérieures  et  inférieures,  qui  aujourd'hui  s'observent  avec 
défiance  ou  luttent  ensemble  pour  des  systèmes  d'idées  et  de  gouvernement, 
ne  sont  autres,  dans  plusieurs  pays,  que  les  peuples  conqi^érants  et  les  peu- 
ples asservis  d'une  époque  antérieure.  Ainsi,  l'épée  de  la  conquête,  en  re- 
nouvelant la  face  de  l'Europe  et  la  distribution  de  ses  habitants ,  a  laissé  sa 
vieille  empreinte  sur  chaque  nation ,  créée  par  le  mélange  de  plusieurs  races. 
La  race  des  envatiisseurs  est 'restée  une  classe  privilégiée,  dès  qu'elle  a  cessé 
d'être  une  nation  à  part.  Elle  a  formé  une  noblesse  guerrière  qui ,  se  recru- 
tant pour  ne  pas  s'éteindre ,  de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'ambitieux ,  d'aventu- 
riers, de  turbulents  dans  les  rangs  inférieurs,  a  dominé  sur  la  masse  laborieuse 
et  paisible,  tant  qu'a  duré  le  gouvernement  militaire  dérivant  de  la  conquête. 

*  '  Les  principaux  mouvements  de  population,  arrivés  avant  notre  ère  sur  le  conti- 
nent occidental,  sont  exposés  avec  détail,  et,  à  mon  avis,  avec  une  rare  sagacité,  dans 
V Histoire  des  GanloiSt  par  mon  frère  Amédée  Thierry. 
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La  race  envahie,  dépouillée  de  la  propriété  du  sol,  du  commandement  et  de 
la  liberté,  ne  vivant  pas  des  armes,  mais  du  travail,  n'habitant  point  des 
châteaux  forts ,  mais  des  villes ,  a  fonné  comme  une  société  séparée  ,  à  côté 
de  l'association  militaire  des  conquérants.  Soit  qu'elle  ait  conservé,  dans  les 
murailles  de  ses  villes ,  les  restes  de  la  civilisation  romaine ,  soit  qu'à  l'aide 
de  la  faible  part  qu'elle  en  avait  reçue ,  elle  ait  recommencé  une  civilisation 
nouvelle,  cette  classe  s'est  relevée,  à  mesure  que  s'est  affaiblie  l'organisation 
féodale  de  la  noblesse  issue  des  anciens  conquérants,  ou  par  descendance 
naturelle  ou  par  filiation  politique. 

Jusqu'ici  les  historiens  des  peuples  modernes ,  en  racontant  ces  grands 
évéuements ,  ont  transporté  les  idées ,  les  mœurs  et  l'état  politique  de  leur 
temps  dans  les  temps  passés.  Les  chroniqueurs  de  l'époque  féodale  ont  placé 
les  barons  et  la  pairie  de  Philippe- Auguste  dans  la  cour  de  Gharlemagne ,  et 
ils  ont  confondu  le  gouvernement  brutal  et  l'état  violent  de  la  conquête  avec 
le  régime  plus  régulier  et  les  usages  plus  fixes  de  l'établissement  féodal.  Les 
historiens  de  l'ère  monarchique,  qui  se  sont  exclusivement  rendus  les  his- 
toriens du  prince,  ont  eu  des  idées  plus  singulières  et  plus  étroites  encore. 
Ils  ont  modelé  la  royauté  germanique  des  premiers  conquérants  de  l'empire 
romain  et  la  royauté  féodale  du  xii^  siècle,  sur  les  vastes  et  puissantes  royau- 
tés du  xvii®.  Vivant  dans  un  temps  où  il  n'y  avait  qu'un  seul  prince  et 
qu'une  seule  cour ,  ils  ont  commodément  attribué  cet  ordre  de  choses  aux 
époques  précédentes.  Pour  ce  qui  concerne  l'histoire  de  France,  les  diverses 
invasions  des  Gaules,  les  nombreuses  populations  différentes  d'origine  et  de 
mœurs  placées  sur  leur  territoire,  la  division  du  sol  en  plusieurs  pays,  parce 
qu'il  y  a  eu  plusieurs  peuples ,  enfin  la  réunion  lente ,  opérée  pendant  six 
cents  ans ,  de  tous  ces  pays  sous  le  même  sceptre ,  sont  des  faits  entière- 
ment négtigés  par  eux.  Les  historiens  formés  par  le  xviir  siècle  ont  été  éga. 
lement  trop  préoccupés  de  la  philosophie  de  leur  temps.  Témoins  des  progrès 
de  la  classe  moyenne ,  et  organes  de  ses  besoins  contre  la  législation  et  les 
croyances  du  moyen  âge ,  ils  n'ont  point  envisagé  de  sang-froid  ni  décrit  avec 
exactitude  les  temps  anciens  où  cette  classe  jouissait  à  peine  de  l'existence 
civile.  Ils  ont  traité  les  faits  avec  le  dédain  du  droit  et  de  la  raison  :  ce  qui  est 
très-bon  pour  opérer  une  révolution  dans  les  esprits  et  dans  l'État,  mais  l'est 
beaucoup  moins  pour  écrire  l'histoire.  Du  reste ,  il  ne  faut  point  que  cela 
surprenne  ;  on  ne  peut  pas ,  quelque  supériorité  d'esprit  que  l'on  ait,  dépasser 
l'horizon  de  son  siècle,  et  chaque  nouvelle  époque  donne  à  l'histoire  de  nou- 
veaux points  de  vue  et  une  forme  particulière. 

Aujourd'hui  il  n'est  plus  permis  de  faire  l'histoire  au  profit  d'une  seule 
idée.  Notre  siècle  ne  le  veut  point.  Il  demande  qu'on  lui  apprenne  tout, 
qu'on  lui  retrace  et  qu'on  lui  explique  l'existence  des  nations  aux  diverses 
époques ,  et  qu'on  donne  à  chaque  siècle  passé  sa  véritable  place ,  sa  cou* 
leur  et  sa  signification.  C'est  ce  que  j'ai  tâché  de  faire  pour  le  grand  événe- 
ment dont  j'ai  entrepris  l'histoire.  Je  n'ai  consulté  que  des  documents  et  des 


6  INTRODUCTION.* 

textes  origiiiaux ,  soit  pour  détailler  les  diverses  droonstances  du  récit ,  soit 
pour  caractériser  les  personnages  et  les  populations  qui  y  figurent.  Tai  puisé 
si  largement  dans  ces  textes,  que  je  me  flatte  d'y  avoir  laissé  peu  de  diose  à 
prendre.  Les  traditions  nationales  des  populations  les  moins  connues ,  et  les 
anciennes  poésies  populaires,  m'ont  fourni  beaucoup  d'indications  sur  le 
mode  d'existence ,  les  sentiments  et  les  idées  des  hommes ,  dans  les  temps 
et  les  lieux  divers  où  je  transporto  le  lecteur. 

Quant  au  rédt,  je  me  suis  tenu  aussi  près  qu'il  m'a  été  possible  du  lan- 
gage des  anciens  historiens,  soit  contemporains  des  faits,  soit  voisins  de 
l'époque  où  ils  ont  eu  lieu.  Lorsque  j'ai  été  obligé  de  suppléer  à  leur  insuf- 
fisance par  des  considérations  générales,  j'ai  cherché  à  les  autoriser  en  re- 
produisant les  traits  originaux  qui  m'y  avaient  conduit  par  induction.  Enfin, 
j'ai  toujours  conservé  la  forme  narrative ,  pour  que  le  lecteur  ne  passât  pas 
brusquement  d'un  récit  antique  à  un  commentaire  moderne,  et  que  l'ouvrage 
ne  présentât  '^int  les  dissonnances  qu'offriraient  des  fragments  de  chroni- 
ques entremêlés  de  dissertations.  J'ai  cru  d'ailleurs  que ,  si  je  m'attachais 
plutôt  à  raconter  qu'à  disserter,  même  dans  l'exposition  des  faits  et  des  résui- 
tets  généraux ,  je  pourrais  donner  une  sorte  de  vie  historique  aux  masses 
d'hommes  comme  aux  personnages  individuels,  et  que,  de  cette  mani^«,  la 
destinée  politique  des  nations  offrirait  quelque  chose  de  «et  intérêt  humain 
qu'inspire  involontairement  le  déteil  naïf  des  changements  de  fortune  et  des 
aventures  d'un  seul  homme. 

le  me  propose  donc  de  présenter  dans  te  plus  grand  détail  la  lutte  natio- 
nale qui  suivit  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands  établis  en  Oaute  ; 
de  montrer,  dans  tout  ce  qu'en  retrace  l'histoire,  les  relations  hostiles  de 
deux  peuples  violemment  réunis  sur  le  même  sol  ;  de  les  suivre  dans  leurs 
longues  guerres  et  leur  séparation  obstinée ,  jusqu'à  ce  que  du  mélange  et 
des  rapports  de  leurs  races,  de  leurs  moeurs,  de  leurs  besoins,  de  leurs  lan- 
gues ,  il  se  soit  formé  une  seule  nation ,  une  langue  commune,  une  législa- 
tion uniforme.  Le  théâtre  de  ce  grand  drame  est  l'île  de  Bretegne,  Tfrlande, 
et  aussi  la  France,  à  cause  des  relations  nombreuses  que  les  rois  issus  du 
conquérant  de  l'Angleterre  ont  eues ,  depuis  l'invasion ,  avec  cette  partie  du 
continent.  En  deçà  comme  au  delà  du  détroit,  leurs  entreprises  ont  modifié 
l'existence  politique  et  sociale  d'un  grand  nombre  de  populations  dont  This- 
toire  est  presque  complètement  ignorée.  L'obscurité  dans  laquelle  sont  tom- 
bées ces  populations  ne  vient  point  de  ce  qu'elles  ne  méritaient  pas  de 
trouver,  comme  les  autres,  des  historiens;  la  plupart  même  sont  remar- 
quables par  une  originalité  de  caractère  qui  les  distingue  profondément  des 
grandes  nations  où  elles  se  sont  fondues.  Pour  résister  à  cette  fiision  opérée 
malgré  elles,  elles  ont  déployé  une  activité  politique  à  laquelle  se  rattachent 
de  grands  événements ,  faussement  attribués  jusqu'ici ,  soit  à  l'amlntion  de 
certains  hommes,  soit  à  d'autres  causes  accidentelles.  Ces  nouvelles  recher- 
ches peuvent  contribuer  à  édaircir  le  problème ,  encore  indécis ,  des  diverses 
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variélés  de  l'espèce  faœnakie  en  Europe ,  et  des  grandes  races  priinitiYes 
auxqaeUes  ces  variétés  se  rattadient. 

Sous  ce  point  de  vue  philosophique ,  ei  à  part  Tintérét  pittoresque  que  je 
me  suis  efforcé  d'obtenir,  j'ai  cru  (aire  une  diose  véritablement  utile  au 
prog^s  de  la  sdence ,  en  construisant ,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi , 
l'histoire  des  Gailois,  des  irlandais  de  race  pure,  des  Écossais,  soit  d'an- 
cienne race,  soit  de  race  mélangée,  des  Bretons  et  des  Normands  du  con- 
tinent ,  et  surtout  de  la  nombreuse  population  qui  habitait  et  habite  encore 
la  Graule  méridionale  entre  la  Loire,  le  Rhône  et  les  deux  mers.  Sans  donner 
aux  grands  faits  de  l'histoire  moins  d'importance  qu'ils  n'en  méritent,  je 
me  suis  intéressé ,  je  l'avoue ,  d'une  afiedion  toute  particulière  aux  événe- 
ments tocaux  relatifs  à  ces  populations  négtigées.  Qvroique  forcé  de  raconter 
sommairement  les  révolutions  qui  leur  sont  propres ,  je  l'ai  fait  avec  une 
sorte  de  sympaltiie ,  avec  ce  sentiment  de  plaisir  qu'on  éprouve  en  réparani 
une  injustice.  £n  eiét,  l'établissement  des  grands  États  modernes  a  été  sur- 
tout l'œuvre  de  la  force  ;  les  sociétés  nouvelles  se  sont  formées  des  d^ris 
des  anciennes  sociétés  violemment  détruites ,  et  dans  ce  travail  de  recompo- 
sition, de  grandes  masses  d'hommes  ont  perdu;  non  sans  souffrances ,  leur 
liberté  et  jusqu'à  leur  nom  de  peuple ,  remplacé  par  un  nom  étranger.  Un 
pardi  mouvement  de  destruction  était  inévitable ,  je  le  sais.  Quelque  violent 
et  illégitime  qu'il  ait  été  dans  son  principe,  il  a  pour  résultat  présent  la 
civilisation  européenne.  Mais,  en  rendant  à  cette  civilisation  les  hommages 
qui  lui  sont  dus ,  en  admirant  les  nobles  destinées*qu'elle  prépare  au  genre 
hummn,  il  est  permis  de  ne  pas  voir  sans  quelques  regrets  la  ruine  d'autres 
cîvitisations  qui  auraient  pu  grandir  aussi  et  fructifier  un  jour  pour  le  monde , 
si  la  fortune  avait  été  pour  elles. 

J'avais  besoin  de  donner  ces  courtes  explications  pour  qu'on  ne  fût  pas 
surpris ,  en  lisant  ce  livre ,  d'y  trouver  l'histoire  d'une  conquête ,  et  même  de 
plusieurs  conquêtes ,  faite  au  rebours  de  la  méthode  employée  jusqu'ici  par 
les  historiens  modernes.  Tous,  suivant  une  route  qui  leur  a  semblé  naturelle , 
vont  des  vainqueurs  aux  vaincus  ;  ils  se  transportent  plus  volontiers  dans  le 
camp  où  l'on  triomphe  que  dans  celui  où  l'on  succombe ,  et  présentent  la 
conquête  comme  adievée  aussitôt  que  le  conquérant  s'est  proclamé  maître , 
faisant  abstraction ,  comme  lui,  de  toutes  les  résistances  ultérieures  dont  s'est 
jouée  sa  politique.  YoMà  comment,  pour  tous  ceux  qui ,  avant  ces  derniers 
temps ,  ont  traité  l'histoire  d'Angleterre ,  il  n'y  a  plus  de  Saxons  après  la 
bataflle  ée  ilastiAgs  et  te  couronnement  de  Guillaume  le  Bâtard  ;  il  a  fallu 
qu'un  romancier,  homme  de  génie,  vînt  révéler  au  peuple  anglais  que  ses 
aïeux  du  xi«  »ècle  n'avsôent  pas  tous  été  vaincus  dans  un  seul  jour. 

Un  grand  peuple  ne  se  subjugue  pas  aussi  promptement  que  sembleraient 
le  faire  croire 'les  actes  officiels  de  ceux  qui  le  gouvernent  par  le  droit  de  la 
force.  La  résurrection  de  la  nation  grecque  prouve  que  l'on  s'abuse  étran- 
gement en  prenant  l'histoireKies  rois  ou  même  des  peuples  conquérants  pour 
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celle  de  tout  le  pays  sur  lequel  ils  dominent.  Le  regret  patriotique  vit  encore 
au  fond  des  coBurs  longtemps  après  qu'il  n'y  a  plus  d'espérance  de  relever 
l'ancienne  patrie.  Ce  sentiment,  quand  il  a  perdu  la  puissance  de  créer  des 
armées ,  crée  encore  des  bandes  de  partisans ,  des  brigands  politiques  dans 
les  forêts  ou  sur  les  montagnes ,  et  fait  vénérer  comme  des  martyrs  ceux  qui 
meurent  sur  le  gibet.  Voilà  ce  que  des  travaux  récents  nous  ont  appris  pour 
la  nation  grecque',  et  ce  que  j'ai  trouvé  pour  la  race  anglo-saxonne,  en 
recueillant  son  histoire  où  personne  ne  l'avait  cherchée,  dans  les  légendes, 
les  traditions  et  les  poésies  populaires.  La  ressemblance  entre  l'état  des  Grecs 
sous  les  Turks  et  celui  des  Anglais  de  race  sous  les  Normands,  non-seulement 
pour  ce  qu'il  y  a  de  matériel  dans  l'asservissement ,  mais  pour  la  forme  par- 
ticulière que  revêt  l'esprit  national  au  milieu  des  souffrances  de  l'oppression , 
pour  les  instincts  moraux  et  les  eroyances  superstitieuses  qui  en  naissent , 
pour  la  manière  de  haïr  ceux  qu'on  voudrait  et  qu'on  ne  peut  vaincre,  et 
d'aimer  ceux  qui  luttent  encore  lorsque  la  masse  courbe  la  tête,  est  un  fait 
bien  digne  de  remarque.  De  ce  rapprochement  peut  sortir  quelque  lumière 
pour  l'étude  morale  de  l'homme. 

Le  point  de  vue  de  la  distinction  des  races  en  Angleterre,  après  la  conquête, 
ne  donne  pas  seulement  de  l'importance  à  des  faits  inaperçus  ou  négligés  ;  il 
donne  une  physionomie  et  une  signification  toute  nouvelle  à  des  événements 
célèbres ,  mais  inexactement  expliqués.  La  longue  querelle  du  roi  Henri  II  et 
de  l'archevêque  Thomas  Becket  est  un  de  ces  événements;  l'on  en  trouvera 
dans  cet  ouvrage  une  version  entièrement  différente  de  celle  qui  est  le  plus 
en  crédit.  Si,  dans  le  récit  de  la  lutte.de  ces  deux  personnages  célèbres,  les 
historiens  philosophes  ont  pris  parti  contre  le  plus  faible  et  le  plus  malheu- 
reux, c'est  faute  d'avoir  envisagé  cette  lutte  sous  son  véritable  aspect ,  faute 
d'avoir  connu  tous  les  éléments  dont  se  composait  la  haine  mutuelle  des  deux 
adversaires.  Ils  ont  complètement  oublié ,  envers  un  homme  assassiné  avec 
des  circonstances  odieuses ,  les  principes  de  justice  et  de  philanthropie  dont 
ils  faisaient  profession.  Après  six  siècles,  ils  ont  poursuivi  sa  mémoire  avec 
acharnement  ;  et  pourtant  il  n'y  a  rien  de  commun  entre  la  cause  des  ennemis 
de  Thomas  Becket  au  xii*"  siècle,  et  celle  de  la  philosophie ,  au  xyiii*".  Henri  II 
n'était  point  un  roi  citoyen,  un  partisan  de  l'indépendance  religieuse,  un  anta- 
goniste systématique  de  la  domination  papale;  et,  comme  on  le  verra,  il 
s'agissait  de  tout  autre  chose  dans  son  avei^sion  obstinée  pour  un  homme 
contre  lequel  il  fut  le  premier  à  solliciter  l'appui  du  pape. 

Si  les  graves  circonstances  qui  signalèrent  la  dispute  du  cinquième  roi  de 
race  normande  avec  le  premier  archevêque  de  race  anglaise  depuis  la  con- 
quête, doivent  être  attribuées,  plus  qu'à  toute  autre  cause,  à  l'hostilité  encore 
vivante  des  conquérants  et  des  vaincus,  un  autre  fait  non  moins  important,  la 
grande  guerre  civile  qui  s'éleva  sous  les  règnes  de  Jean  et  de  Henri  lÏÏ,  fut 

>  Voyez  les  eiceUenles  Dissertations  historiques,  insérées  par  M.  Fauriel  dans  son 
recueil  des  Chanté  populaires  de  la  Grèce  moderne. 
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aussi  une  querelle  de  races  plutôt  que  de  gouvernement.  Elle  eut  pour  motif 
réel  la  crainte,  bien  ou  mal  fondée,  qu'éprouvèrent  les  barons  d'origine  nor- 
mande de  subir  une  conquête  de  la  part  d'étrangers  appelés  en  Angleterre 
par  les  rois ,  et  d'être  dépouillés  de  la  grande  propriété  territoriale  et  du 
gouvernement  par  des  Poitevins ,  des  Aquitains  et  des  Provençaux ,  comme, 
un  siècle  et  demi  auparavant ,  eux-mêmes  en  avaient  dépossédé  les  Saxons. 
C'est  cet  intérêt  matériel ,  et  non  le  pur  désir  de  fonder  des  institutions  poli- 
tiques, qui  mit  en  insurrection  contre  les  rois  le  baronnage  et  la  chevalerie 
d'Angleterre.  Si  ce  grand  mouvement  aristocratique  fut  soutenu  par  la  faveur 
populaire,  c'est  que  l'alarme  d'une  seconde  conquête  et  l'indignation  contre 
ce  qui  semblait  devoir  l'amener,  fut  commune  au  pauvre  et  au  riche ,  au 
Saxon  et  au  Normand. 

L'examen  approfondi  de  tous  les  phénomènes  politiques  qui  accompagnèrent 
les  conquêtes  au  moyen  âge ,  et  l'observation  du  rôle  qu'y  joua  la  religion, 
m'ont  conduit  à  une  nouvelle  manière  de  considérer  les  progrès  du  pouvoir 
papal  et  de  l'unité  catfiolique.  Jusqu'ici  les  historiens  ont  présenté  ce  pouvoir 
comme  s'étendant  uniquement  par  une  influence  métaphysique,  comme  con- 
quérant par  la  persuasion  ;  mais  est  il  certain  que  ses  conquêtes ,  ainsi  que 
toutes  les  autres,  se  sont  effectuées  par  les  moyens  ordinaires,  par  des 
moyens  matériels.  Si  les  papes  n'ont  pas  fait ,  en  personne ,  d'expéditions 
militaires,  ils  se  sont  associés  à  presque  toutes  les  grandes  invasions  et  à 
la  fortune  des  conquérants ,  même  de  conquérants  encore  païens.  C'est  la 
destruiction  des  églises  indépendantes,  opérée,  dans  l'Europe  chrétienne, 
concurremment  avec  celle  des  nations  libres,  qui  a  donné  de  la  réatité  au  titre 
d'universelle,  pris  par  l'église  romaine  longtemps  avant  que  ce  titre  lui  con- 
vînt. Depuis  le  v«  siècle  jusqu'au  xiii«,  il  n'y  a  pas  eu  une  seule  conquête 
qui  n'ait  profité  à  la  cour  de  Rome  autant  qu'à  ceux  qui  l'avaient  opérée  par 
la  lance  et  par  l'épée.  Ce  point  de  vue  encore  inaperçu  de  l'histoire  du  moyen 
âge  m'a  conduit ,  à  l'égard  des  différentes  églises  nationales  que  l'église 
romaine  appelait  hérétiques  ou  schismatiques,  au  même  genre  d'intérêt  et 
de  sympathie  dont  j'ai  parlé  plus  haut  relativement  aux  nations  elles-mêmes. 
Comme  celles-ci ,  elles  ont  succombé ,  sans  qu'il  existât  aucun  droit  contre 
elles  ;  et  l'indépendance  qu'elles  revendiquaient  pour  leurs  doctrines  et 
leur  gouvernement  était  une  partie  de  cette  liberté  morale  consacrée  par  le 
christianisme. 

Je  dois  dire,  en  finissant,  quelques  mots  sur  le  plan  et  la  composition 
de  cet  ouvrage.  On  y  trouvera,  amsi  que  l'annonce  le  titre,  un  récit  complet 
de  tous  les  détails  relatifs  à  la  conquête-  normande ,  placé  entre  deux  narra- 
tions plus  sommaires ,  l'une  des  faits  qui  ont  précédé  et  préparé  cette  con- 
quête ,  l'autre  de  ceux  qui  en  ont  découlé  comme  conséquences.  Ayant  de 
présenter  et  de  mettre  en  action  les  personnages  qui  figurent  dans  le  grand 
drame  de  la  conquête ,  j'ai  cherché  à  faire  connaître  le  terrain  sur  lequel 
devaient  avoir  lieu  ses  différentes  scènes.  Pour  cela,  j'ai  transporté  le  lecteur, 
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tantôt  dans  b  Grande^retagne,  tantôt  sur  le  continent.  J'ai  exposé  l'ori^e, 
b  ntnation  intérieure  et  extérieure ,  les  pranières  relations  mutuelles  de 
la  population  de  TAnglelerre  et  de  celle  du  duché  de  Normandie,  et  par  queUe 
sorte  de  hasards  ces  rapports  se  sont  compliqués  au  pcmit  de  devenir  néces- 
sairement hostiles,  et  d'amener  un  projet  d'invasion  de  la  part  de  la  seconde 
de  c^s  puissances.  Le  succès  de  l'invasion  normande,  couronnée  par  le  gain 
de  la  bataille  de  Hastings,  donne  lieu  à  une  conquête  dont  les  prog^,  l'éta- 
Misseneni  et  les  suites  immédiates  forment  plusieurs  époques  bien  marquées. 

La  première  époque  est  celle  de  l'envahissemeni  territorial  :  eUe  oom- 
mence  à  la  victoire  de  Hastings,  le  14  octdtNre  de  Tannée  1066 ,  et  embrasse 
les  progrès  successifs  des  conquérants,  de  Test  â  l'ouest  et  du  sud  au  nord  ; 
elle  se  termine  en  1070,  lorsque  tous  les  centres  de  résistance  ont  été  détnnis, 
lorsque  tous  les  hommes  puissants  se  sont  soumis  ou  ont  abmdomié  le  pays. 
La  seconde  époque ,  celle  de  l'envahissement  politique ,  commence  où  finit 
la  première;  elle  comprend  la  série  d'efforts  tentés  par  le  conquérant  pour 
désorganiser  et  dénationaliser,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  la  population 
vaincue.  EUe  se  termine  en  4076  par  l'exécution  à  mort  du  dernier  chef  de 
race  saxonne ,  et  l'arrêt  de  dégradation  du  dernier  évêque  de  cette  même 
race.  Dans  la  troisième  ^KXpie,  le  conquérant  soumet  à  un  orckeréguliw  les 
résultats  violents  de  la  conquête ,  et  transforme  en  propriété  légale ,  sinon 
légitime ,  les  prises  de  possession  de  ses  soldats  :  cette  époque  se  termine 
en  10S6,  par  une  grande  revue  de  lous  les  conquérants  possesseurs  de  terres 
qui ,  renouvelant  ensemble  au  roi  le  serment  d'hommage  lige,  figurent  pour 
|a  première  fois  comme  nation  établie  et  non  plus  comme  armée  en  cam- 
pagne. La  quatrième  est  remplie  des  querelles  intestines  de  la  nation  con- 
quérante et  de  ses  guerres  civiles,  soit  pour  la  possession  du  territoire  conquis, 
soit  pour  le  droit  d'y  commander.  Cette  période,  plus  longue  que  toutes  les 
précédentes,  ne  se  termine  qu'en  4452,  par  l'extinction  de  tous  les  préten- 
dants au  trône  d'Angleterre,  à  l'exception  d'un  seul,  Henri ,  fils  de  Geoffroy^ 
comte  d'Anjou ,  et  de  l'impératrice  Mathilde ,  nièce  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant. Enfin ,  dans  la  cinquième  époque ,  les  Normands  d'Angleterre  et  du 
continent ,  n'ayant  plus  à  consumer  en  dissensions  intestines  leur  activité  et 
leurs  forces ,  partent  de  leurs  deux  centres  d'action  pour  conquérir  et  coto- 
niser  au  dehors ,  ou  étendre  leur  suprématie  sans  se  déplacer.  Henri  U  et 
son  successeur,  Richard  !«',  sont  les  représentants  de  cette  époque,  remphe 
par  des  guerres  sur  le  continent  et  par  de  nouvelles  conquêtes  territoriales 
ou  politiques.  Elle  se  termine,  dans  les  premières  années  du  xui*"  siècle ,  par 
une  réaction  contre  la  puissance  anglo-normande,  réaction  tellement  violente 
que  la  Normandie  elle-même ,  patrie  des  rois ,  des  seigneurs  et  de  la  che- 
valerie d'Angleterre ,  est  séparée  pour  jamais  de  ce  pays ,  auquel  elle  avait 
donné  des  conquérants. 

A  c(îs  (lifTén»ntes  époques  correspondent  des  changements  successifs  dans 
la  destinée  de  la  nation  anglo-saxonne;  elle  perd  d'abord  la  propriété  du  sol. 
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ensuite  son  aacieoae  organisation  politique  et  religieuse  ;  puis,  à  la  laveur 
des  divisions  de  ses  maîtres  y  et  en  s'attacbant  au  parti  des  rois  contre  les 
vassaux  en  révolte,  elle  obtient  des  concessions  qui  lui  donnent;  pour  quel- 
ques moments,  l'espérance  de  redevenir  un  peuple  ;  ou  bien  elle  essaie  encore, 
quoique  inutilement,  de  s'affranchir  par  la  force.  Enfin,  accablée  par  l'extinc- 
tion des  partis  dans  la  population  normande ,  elle  cesse  de  jouer  un  rôle 
politique,  perd^n  caractère  national  dans  les  actes  publics  et  dans  l'histoire, 
et  descend  à  l'état  de  classe  inférieure.  Ses  révoltes,  devenues  extrêmement 
rares,  sont  qualifiées  simplement  par  les  écrivains  contemporains  de  querelles 
entre  les  pauvres  et  les  riches,  et  c'est  l'histoire  d'une  émeute  de  ce  genre , 
arrivée  à  Londres  en  4  4  96,  et  conduite  par  un  personnage  évidemment  Saxon 
de  naissance,  qui  termine  le  récit  détaillé  des  faits  relatifs  à  la  conquête. 

Après  avoir  conduit  jusqu'à  ce  point  l'histoire  de  la  conquête  normande , 
j'ai  continué,  sous  une  forme  plus  sommaire ,  celle  des  populations  de  races 
diverses  qui  figurent  dans  le  cours  de  l'ouvrage.  La  résistance  qu'elles  oppo- 
sèrent aux  nations  plus  puissantes,  leur  défaite,  les  établissements  des  vain- 
queurs au  milieu  d'elles ,  les  révolutions  qu'elles  ont  tentées  ou  accomplies, 
les  événements,  soit  politiques,  soit  militaires,  sur  lesquels  leur  influence  s'est 
exercée ,  la  fusion  des  peuples ,  des  langues ,  des  mœurs ,  et  son  moment 
précis,  voilà  ce  que  j'ai  essayé  d'éclaircir  et  de  montrer.  Cette  dernière  partie 
de  l'ouvrage ,  consacrant  à  chaque  race  d'hommes  un  article  spécial ,  com- 
mence par  les  populations  continentales ,  qui,  depuis,  sont  devenues  fran- 
çaises. Celles  qu'on  appelle  aujourd'hui  anglaises  viennent  ensuite ,  chacune 
à  son  rang;  les  Gallois,  dont  l'esprit  de  nationalité  est  si  vivace  qu'il  a 
survécu  à  une  conquête  territoriale  ;  les  Écossais ,  qui  n'ont  jamais  subi  de 
conquête  de  ce  genre ,  et  qui  ont  lutté  avec  une  si  grande  énergie  contre 
la  conquête  politique  ;  les  Irlandais ,  auxquels  il  aurait  mieux  valu  devenir 
serfs,  comme  les  Anglo-Saxons ,  que  de  conserver  une  liberté  précaire,  au 
.  prix  de  la  paix  de*  tous  les  jours ,  du  bien-être  de  chaque  famille  et  de  la 
civilisation  du  pays  ;  enfin  la  population  de  l'Angleterre ,  d'origine  normande 
ou  saxonne,  chez  laquelle  ces  différences  nationales  sont  devenues  une  dis- 
tinction de  classes,  affaiblie  de  plus  en  plus  par  le  temps. 

Je  n'ai  plus  qu'à  rendre  compte  d'une  innovation  historique ,  purement 
matériefie  en  quelque  sorte,  mais  qui  m'a  paru  aussi  importante  que  toutes 
les  autres.  L'emploi  de  l'orthographe  anglaise ,  pour  les  noms  des  familles 
conquérantes  et  de  leur  postérité ,  a  contribué  à  rendre  moins  sensible ,  dans 
le  récit  des  historiens,  la  distinction  des  races.  J'ai  j*estitué  soigneusement 
à  tous  ces  noms  leur  physionomie  normande ,  afin  d'obtenir  par  là  un  plus 
haut  degré  de  cette  couleur  locale  qui  me  semble  une  des  conditions  non- 
seulement  de  l'intérêt ,  mais  encore  de  la  vérité  historique.  J'ai  également 
reproduit,  avec  leur  véritable  caractère,  les  noms  qui  appartiennent  à  la 
période  saxonne  de  l'histoire  d'Angleterre  et  à  l'époque  germanique  de  l'his- 
toire de  France.  J'ai  évité,  par  le  même  motif,  d'appliquer  à  aucun  temps  le 
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langage  d'un  aulre,  d'employer  pour  les  faits  et  les  distinctions  politiques  du 
moyen  âge  les  formules  du  style  moderne  et  des  titres  d'une  date  récente. 
Ainsi  f  faits  politiques,  détails  de  mœurs,  formes,  langage,  noms  propres,  je 
me  suis  proposé  de  tout  rétablir;  et,  en  restituant  à  chacune  des  périodes  de 
temps  embrassées  par  mon  récit  ses  dehors  particuliers,  ses  traits  originaux, 
et ,  si  je  puis  le  dire ,  son  entière  réalité ,  j'ai  essayé  de  porter,  dans  cette 
partie  de  l'histoire,  la  certitude  et  la  fixité  qui  sont  le  caractère  des  sciences 
positives. 
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Depols  l'éuMîiMiMiil  du  Brttons  jaaqi'M  n*  tl 


I  l'on  en  croit  d'anciennes  traditims,  la  grande  tie  qui 
I  porte  aujourd'hui  le  nom  de  pays-uni  d'Angleterre  et 
^^^  d'Ecosse  fiit  nommée  primitivement  la  contrée  aux  Ver- 
j  les  collines,  ensuite  l'Ile  du  Mieli  et,  en  troisième  lieu, 
S^^  l'île  de  Bryt  ou  de  Prydain';  de  ce  dernier  mot  latinisé 
parait  s'être  formé  le  nom  de  Bretagne.  Dès  la  plus  haute  antiquité , 
l'Ile  de  Prydain,  ou  la  Bretagne,  a  paru,  à  ceux  qui  la  visitaient,  divi- 
sée de  l'est  à  l'ouest  eu  deux  grandes  portions  inégales ,  dont  les 
fleuves  de  Forth  et  de  Clyde  formaient  la  limite  commune.  La  partie 
*  du  nord  se  nommait  Alben',  c'est-àrdire  région  des  montagnes;  la 
partie  du  sud  portait ,  à  l'occident ,  le  nom  de  Kymni ,  et  celui  de 
Uoëgr  à  l'orient.  Ces  deux  dénominations  ne  dérivaient  point,  comme 
la  première,  de  la  nature  du  sol,  mais  du  nom  de  deux  peuples  dis- 
tincts l'un  de  l'autre ,  qui  habitaient  conjointement  presque  toute 
l'étendue  de  la  Bretagne  méri^onale.  C'étaient  le  peuple  des  Kymrys 


44  LIVRE  PREMIER. 

et  celui  des  Lloêgrys*,  ou,  pour  suivre  Torthographe  latine,  des 
Cambriens  et  des  Logriens. 

La  nation  des  Cambriens  se  vantait  d'être  la  plus  ancienne  ;  elle 
était  venue  en  masse  des  extrémités  orientales  de  TEurope^  à  travers 
rOcéan  germanique.  Une  partie  desémigrants  avait  abordé  sur  la  cdte 
des  Osulea^  Fàutro  était  descendue  sur  la  rive  oppoisée  du  détroit  ^, 
et  avait  ainsi  colonisé  la  Bretagne,  encore  sans  habitants  humains, 
peuplée  seulement  d'ours  et  de  bœufs  sauvages ,  disent  les  traditions 
cambriennes  ^,  et  où,  par  conséquent,  les  nouveaux  colons  s'éta- 
blirent comme  premiers  occupants  du  sol,  sans  opposition,  sans 
guerre  et  sans  violence  *.  Cette  honorable  prétention  ne  peut  guère  se 
soutenir  historiquement;  selon  toute  probabilité ,  les  émigrés  cam- 
briens trouvèrent ,  dans  Tîle  de  Bretagne ,  des  hommes  d'une  autre 
origine  qu'eux ,  et  d'un  langage  différent ,  sur  lesquels  ils  envahirent 
le  pays.  Beaucoup  de  noms  de  lieux  éjrangers  à  la  langue  cambrienne 
l'attestent ,  ainsi  que  des  ruines  d'une  époque  inconnue ,  attribuées 
par  la  tradition  vulgaire  à  une  race  éteinte  de  chasseurs  qui  dres- 
saient, au  lieu  de  chiens,  les  renards  et  les  chats  sauvages^.  Cette 
population  primitive  de  la  Bretagne  fut  repoussée  vers  l'ouest  et  vers 
le  nord  par  l'invasion  graduelle  des  étrangers  qui  avaient  abordé  à 
l'orient.  ^ 

Une  partie  des  fugitifs  passa  la  mer  et  gagna  la  grande  ile,  que  ses 
habitants  appelaient  Érin  *,  et  les  autres  lies  de  l'ouest ,  peuplées , 
selon  toute  apparence ,  d'hommes  de  même  race  et  de  même  langage 
que  les  aborigènes  bretons.  Ceux  qui  firent  retraite  au  nord  de  la  Bre- 
tagne trouvèrent  un  asile  inexpugnable  dans  les  hautes  montagnes 
qui  se  prolongent  depuis  les  bords  de  la  Clyde  jusqu'aux  extrémités 
de  l'île ,  et  ils  s'y  maintinrent  sous  le  nom  de  Gaels  ou  Galls  ' ,  qu'ils 
portent  encore.  Les  débris  de  cette  race  dépossédée,  auxquels  vinrent 
se  joindre,  dans  différents  temps ,  plusieurs  bandes  d'émigrés  de  l'île 


«  Pluâ  correctement,  Lloëgrwys. 

3  Fretum  gallicuoi,  ft^tum  MoriBorum. 

3  Trioedd  ynys  Prydain,  n.  I  ;  Arcbaiology  of  Wales,  vol.  II,  p.  57. 

*  Ibid.,  n.  S;  Ibid.,  p.  5S. 

&  Hors  Britannicœ,  t.  II,  p.  SI  et  p.  397.  <^  Geg  ruines  lont  appelées  ordinairement 
Cyttiau  y  Gwyddelad,  maisons  des  Gaëls.  Voyez  Edward  Lhuyd,  Archseologia  liritannica. 

*  En  latin  terne^  Invetna ,  itmia^  Hibemia. 
'  Plus  correctement,  Gadbels .  Gwyddils. 
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A'Ènn ,  formèpent  la  population  de  FAIbanîe  ou  du  haut-pays  de  111e 
deBrett^ne,  population  étrangère  à  celle  des  plaines  du  sud,  et  son 
eonemie  natuird^  à  cause  des  ressentiments  hérécMtaires  nés  du  sou- 
vew  de  la  eo0<|uéte.  L^époque  où  s'opèrent  ces  mouvements  de 
population  est  incertaine  ;  et  ce  fot  dans  un  temps  postérieur,  mais 
aussi  difficile  k  fixer,  que  les  honmies  appelés  Logriens  vinrent,  selon 
les  mnales  bretonnes ,  débarquer  au  sud  de  Ttle  *. 

lis  émigrèrent ,  selon  les  mêmes  annales ,  de  la  côte  sucNmest  des 
Gmiles,  et  ils  tiraient  leur  origine  de  la  race  primitive  des  CamlHÎens, 
avec  lesquels  il  leur  était  facile  de  communiquer  pat  le  langage  ^. 
Pour  faire  place  à  ces  nouveaux  venus,  les  premiers  colons,  soit 
v(^ntairement ,  comme  porte  la  vieille  tradition,  soit  par  force  (  ce  qui 
sembleriût  plus  croyable),  se  rangèrent  le  long  des  bords  de  la  mer 
occidentale,  qiû  prirent  dès  lors  exclusivement  le  iK>m  de  Cambrie , 
pendant  que  les  Logriens  <foanaient  leur  propre  nom  aux  rivages  du 
siid  et  de  Test ,  sur  lesquels  ils  se  répandirent.  Après  la  fondation 
de  eette  seconde  colonie ,  vint  encore  un  troisième  ban  d'émigrés , 
issus  de  la  même  race  primitive  et  parlant  aussi  le  même  langage  ou 
un  directe  peu  différent.  Le  lieu  qu'ils  habitaient  antérieurement 
était  la  portion  de  la  Gaule  occidentale  comprise  entre  la  Seine  et  la 
Loffe;  et,  de  même  que  les  Logriens,  ils  obtinrent  des  terres  en  Bre- 
tagne sans  beaucoup  de  contestations.  C'est  à  eux  que  les  anciennes 
annales  et  les  poèmes  nationaux  attribuent  spécialement  le  nom  de 
Brython  on  Bretons ,  qui ,  dans  les  langues  étrangères,  servit  à  dési- 
gner d'une  manière  générale  tous  les  habitants  de  Ttle.  On  ignore  le 
iieu  précis  de  leur  établissement;  l'opinion  la phis  probable  est  qu'ils 
se  fixèrent  au  nord  des  Gambriens  et  des  Logriens,  sur  la  frontière 
delà  population  gallique ,  entre  le  golfe  du  Forth  et  celui  de  Soiway. 

Ces  nations  de  commune  origine  furent  visitées  en  divers  tempsy  soit 
pacifiquement,  soit  d'une  manière  hostile,  par  diverses  peuplades 
étrangères.  Dès  hommes  partis  du  territoire  gaulois,  qu'on  nomme 
aujourd'hui  la  Flandre,  obligés  d'abandonner  sans  retour  leur  pays 
natal,  à  cause  d'une  grande  inondation,  vinrent,  sur  des  vaisseaux 
sans  voiles,  aborder  dans  la  petite  île  de  Wight  et  sur  la  côte  voisine, 
premièrement  conmie  hôtes  de  bonne  grâce,  et  ensuite  comme  enva- 

'  Hors  Britannîcœ,  t.  II,  p.  392-300.  —  Triœdd  ynys  PryâaîB,  n»  5;  Archaiology 
of  Wales,  vol.  11 ,  p.  5».  -  »  Hrid. 
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hisseurs.*.  Les  Coraniens',  hommes  de  race  teutonique,  venus  d'un 
pays  que  les  annales  bretonnes  désignent  par  le  nom  de  terre  des 
marais  *,  entrèrent  dans  le  golfe  formé  par  Tembouchure  de  THuni- 
ber,  et  s'établirent  le  long  des  rives  de  ce  fleuve ,  séparant  ainsi  en 
deux  portions  le  territoire  des  Logriens.  Enfin,  des  légions  romaines, 
5»     conduites  par  Jules  César,  descendirent  à  la  pointe  orientale  du  ter- 
l'ère   ritotre  qui,  aujourd'hui,  porte  le  nom  de  Kent.  Elles  furent  accueillies, 
^"^8-   au  débarquement ,  avec  une  résistance  opiniâtre  par  les  Bretons- 
Logriens ,  retranchés  derrière  leurs  chariots  de  guerre;  mais  bientôt, 
grâce  à  la  trahison  des  peuplades  de  race  étrangère ,  et  surtout  des 
Goraniens,  les  Romains,  pénétrant  dans  l'intérieur  de  Tile,  ache- 
«     vèrent  peu  à  peu  la  conquête  des  deux  pays  de  Logrie  et  de  Cambrie. 
410,    Les  annales  bretonnes  les  appellent  Gésariens  *  et  lès  comptent  parmi 
les  peuples  envahisseurs  qui  ne  firent  en  Bretagne  qu'un  séjour  tem- 
poraire, a  Après  avoir  opprimé  File  pendant  quatre  cents  ans,  disent 
a  ses  annales ,  et  en  avoir  exigé  par  année  le  tribut  de  trois  mille 
«livres  d'argent,  ils  repartirent  pour  la  terre.de  Rome,  afin  de 
«  repousser  l'invasion  de  la  horde  noire.  Ils  ne  laissèrent  à  leur  dé- 
«  part  que  des  femmes  et  des  enfants  en  bas  âge ,  qui  tous  devinrent 
«Cambriens^.  D 

Durant  ce  séjour  de  quatre  siècles ,  les  Romains  étendirent  leur 
conquête  et  leur  domination  sur  tout  le  sud  de  l'île,  jusqu'au  pied  des 
montagnes  septentrionales  qui  avaient  servi  de  rempart  à  la  popula- 
tion aborigène  contre  l'invasion  des  Cambriens.  L'invasion  romaine 
s'arrêta  aux  mêmes  limites  que  l'invasion  bretonne;  et  le  peuple  des 
Galls  resta  libre  pendant  que  la  domination  étrangère  pesait  sur  ses 
anciens  conquérants.  Il  fit  reculer  plus  d'une  fois  les  aigles  de  Fem- 
pire;  et  son  antique  aversion  pour  les  habitants  du  sud  de  la  Bre- 
tagne s'accrut  au  milieu  des  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les 
gouverneurs  impériaux.  Le  pillage  des  colonies  et  des  viUes  muni- 
*   cipales,  ornées  de  palais  et  de  temples  somptueux,  redoubla,  par  un 

t  Ttiocdd  jnys  Prrdain,  n.  «;  Archaiology  of  Wales,  toI.  H,  p.  S8.  —  Belgœ,  (JqI. 
Csesar.  de  lello  g^iHico.) 

•  Corraminid.  (Trîoedd  ynys  PrydaLÎD,  n.  6;  Archuology  of  Wales,  toL  II,  p.  58.) 
--BnUUii.Ctrîiaait 

'  THoedd  tuts  Prydain,  n.  7;  ibid. 

«  CmUariJiié.  .THoodd  3ni7S  Fiydain,  d.  8;  ttkid.) 

^  'nîo^HM  TiiT$  Fiydain,  n.  8:  AnrhaioloiEy  of  Wales.  vol.  U»  fi.  S8. 
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attrait  nouveau,  cette  hostilité  nationale.  Chaque  printemps,  les 
hommes  d'Alben  ou  de  la  Calédonie*  passaient  la  Glyde  dans  des  ba-*  4^0. 
teaux  d'osier  recouverts  de  cuir,  et  cherchaient  à  pénétrer  sur  le  sol 
romain  défendu  contre  eux,  sur  deux  points  de  Tile,  par  d'immenses 
retranchements  qui  se  prolongeaient  d'une  mer  à  Fautre  ^.  Ces  irrup- 
tions, sans  cesse  renouvelées,  acquirent  aux  habitants  de  T Albanie 
une  célébrité  terrible ,  sous  les  noms  de  Scots  et  de  Pietés ,  seuls  em- 
ployés par  les  écrivains  latins,  qui  paraissent  ignorer  le  nom  de 
Galls  \ 

Le  premier  de  ces  deux  noms  appartenait  de  plus  aux  habitants  de 
File  d'Érin ,  qu'en  langue  romaine  on  appelait  également  Hibernie 
ou  Scotie.  La  fraternité  des  montagnards  bretons  avec  les  hommes 
de  THibernie ,  et  les  fréquentes  émigrations  d'un  peuple  vers  l'autre, 
amenèrent  cette  communauté  de  nom.  On  appelait  Scots ,  en  Breta- 
gne, les  habitants  des  côtes  et  du  grand  archipel  du  nord-ouest,  et 
Pietés  ceux  qui  demeuraient  à  l'orient,  sur  les  bords  de  la  mer  ger- 
manique. Les  territoires  respectifs  de  ces  deux  peuples,  ou  dé  ces 
deux  branches  distinctes  d'une  môme  population,  étaient  séparés  par 
la  chsdne  des  monts  Grampiens,  au  pied  desquels  Gallawg  *,  le  grand 
chef  des  forêts  du  nord  ^ ,  avait  vaillamment  combattu  contre  les 
légions  de  l'empire.  Les  Scots  et  les  Pietés  différaiept  par  leur  ma- 
nière de  vivre  :  les  premiers,  habitants  des  montagnes,  étaient 
chasseurs  ou  bergers  nomades;  les  autres,  sur  un  sol  plus  uni,  avaient 
des  établissements  plus  fixes,  cultivaient  la  terre  et  bâtissaient  des 
demeures  solides,  dont  les  ruines  portent  encore  leur  nom.  Lorsqu'ils 
ne  s'étaient  point  ligués  pour  une  irruption  vers  le  sud,  la  bonne  intel- 
ligence cessait  quelquefois  de  régner  entre  eux  ;  mais,  à  chaque  occa- 
sion qui  se  présentait  d'assaillir  l'ennemi  commun^  leurs  deux  chefs, 
dont  l'un  résidait  à  l'embouchure  du  fleuve  de  Tay,  et  l'autre  entre 

*  Galedonia;  en  breton  Calyddon ,  le  pays  des  forêts. 

^  De  Tembouchure  de  laGyde  à  celle  du  Forth,  vallum  Antoninif  et  du  golfe  de 
Solway  à  Temboucbure  de  la  Tyne,  vallum  Severi.  Le  retranchement  de  Sévère  était 
uoe  muraine  garnie  de  tours.  Voyez  Gamden,  Brilanniat  t.  H,  p.  648  et  suiv. 

^  Venit  et  extremis  legio  prœtenta  Britannis, 

Quae  Scolo  dat  frena  truci ,  ferroque  notatas 
Periegit  cxangues,  Picto  moriente,  Ûguras. 

(Glaudianus,  de  Bello  gelico,  v.  4i6  et  seq.) 

*  Galgacus  dans  Tacite,  Vie  d'Agricola. 

*  Calyddon. 

I.  2 
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I     les  lacs  d'Ai^yle ,  devenaient  frères  et  joignaient  leurs  drapeaux.  Les 
^jQ  Bretons  du  tnidi  et  les  colons  romains ,  dans  leurs  terreurs  ou  dans 

leur  haine ,  iie  séparèrent  jamais  les  Scots  des  Pietés  *. 
j^^Q       Après  la  retraite  des  légions  rdppelées  ^our  défendre  Tltalie  et 

à     Rome  elle-même  contre  Tinvasion  des  Goths ,  les  Bretons  cessèrent 

443. 

de  Reconnaître  le  pouvoir  des  gouverneurs  étrangers  qui  régissaient 
leurs  provinces  et  leurs  villes.  Les  formes,  les  oflBces,  l'esprit  et  là 
langue  de  cette  administration  disparurent;  à  sa  place  fut  restaurée 
Tautorité  traditionnelle  des  chefs  de  tribu,  aboUe  autrefois  par  les 
Romains  ^.  D'antiques  généalogies,  Conservées  soigneusement  par  les 
poètes^,  servirent  à  désigner  ceux  qui  pouvaient  prétendre  à  là 
dignité  de  chefs  de  canton  où  de  famille;  car  ces  mots  étaient  syno- 
nymes dans  la  langue  des  anciens  Bretons  *,  et  les  liens  de  parenté 
formaient  la  base  de  leur  état  social.  Les  gehs  du  plus  bas  étage, 
parmi  ce  peuple ,  notaient  et  retenaient  de  mémoire  toute  la  ligne  de 
leur  descendance,  avec  un  soin  qui,  chez  les  autres  nations,  fut  le 
propre  des  riches  et  des  grands  ®.  Tout  Breton,  pauvre  cottlme  riche , 
vivait  besoin  d'établir  sa  généalogie,  pour  jouir  pleinemeUt  de  ses 
droits  civils  et  faire  valoir  ses  titres  de  propriété  dans  le  canton  où  il 
avait  pris  naissance;  car  chaque  canton  appartenait  à  une  seule 
famille  primitive  ;  et  nul  ne  possédait  légitimement  aucune  portiori 
du  sol ,  s'il  n'était  membre  de  cette  famille  qui ,  en  s'agràndissaiit , 
avait  formé  une  tribu. 

Au-dessus  de  cet  ordre  social ,  d'où  résultait  une  fédération  dé 
petites  souverainetés  héréditaires,  les  Bretons,  affranchis  de  rautorité 
romaine,  élevèrent,  pour  la  première  fois,  une  haute  souveraineté 
nationale  :  ils  créèrent  un  chef  des  chefs  •,  un  roi  du  pays ,  comme 
s'énoncent  leurs  vieilles  annales ,  et  ils  le  firent  électif.  Cette  institu- 
tion nouvelle ,  destinée  à  donner  au  peuple  plus  d'uiiioti  et  plus  dé 


1  Gildas,  de  Excidio  Britanniœ,  passim. 

s  Zo8imu8,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  francic.,  1. 1,  p.  586. 
.  3  En  langue  bretonne,  Beirddy  Bardes. 

*  PenieulUj  is  literally  the  head  of  the  family.  ÇIa^s  of  Hywel  Dda;  Cambro^ 
briton,  vol.  II,  p.  298.) 

^  Genealogiam  quoque  generiB  sui  etiam  de  populo  quilibet  obserrai,  et  non  Bolum 
avo8,  alavos,  seusquead  sextam  vel  septimam  et  ultra  procul  generalionem ,  mémo- 
riteret  prompte  genua  enarrat.  (Giraldi  Gambrensis  Gambriœ  descriptio,cap.  xyii; 
Gamden,  Anglica,  Hibernica,  etc.,  p.  890. 

«  Penleyrn. 
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fopcei  contre  les  attaques  du  dehors ,  devint  pour  lui ,  au  contraire ,  M 
une  cause  de  divisions ,  de  faiblesse  et  bientôt  d'asservissement.  Les  4jw. 
deux  grandes  populations  qui  se  partageaient  le  sud  de  l'île  préten- 
dirent chacune  au  droit  exclusif  de  fournir  des  candidats  pour  le 
royauté  du  pays.  Le  siège  de  cette  royauté  centrale  était  sur  le  terri- 
toire logriett,  dans  l'ancienne  ville  municipale  que  les  Bretons  nom- 
maient Lon-dîn*,  ou  la  ville  des  vaisseaux  : 'il  en  résultait  que  les 
hommes  de  race  logrienne  parvenaient  plus  facilement  que  les  autres 
à  la  dignité  de  chef  des  chefs.  Les  Cambriens ,  jaloux  de  cet  avan- 
tage, soutenaient  que  l'autorité  royale  appartenait  légitiniement  à 
leur  race ,  comme  la  plus  antique ,  comme  celle  qui  avait  accueilli 
les  autres  sur  le  sol  de  la  Bretagne.  Pour  justifier  cette  prétention, 
ils  faisaient  remonter  l'origine  du  pouvoir  qu'ils  ambitionnaient  bien 
au  delà  des  conquêtes  romaines ,  et  ils  en  attribuaient  l'institution  à 
un  certain  Prydain,  fils  d'Aodd,  Cambrien ,  qui  autrefois,  disaient-ils, 
avait  réuni  l'île  entière  sous  un  même  gouvernement  monarchique , 
et  décrété  que  ce  gouvernement  serait  à  jamais  possédé  par  sa  na- 
tion ^.  On  ne  sait  par  quelles  fables  les  gens  du  sud  et  de  Test  répli- 
quèrent à  ceS  fables  :  mais  la  dispute  s'envenima;  toute  la  Bretagne 
fut  en  guerre  civile  pour  des  rivalités  d'amour-propre.  L'intervetition 
des  peuplades  d'origine  étrangère ,  toujours  hostiles  contre  les  deux 
grandes  branches  de  la  population  bretonne ,  alimenta  les  discoMes 
de  celle-ci  et  entretint  la  guerre  intestine.  Sous  une  succession  de 
chefs  intitulés  nationaux ,  et  toujours  désavoués  par  une  partie  de  la 
nation ,  nulle  armée  ne  se  leva ,  en  remplacement  des  légions  ro- 
maines ,  pour  garder  la  frontière  du  pays  contre  les  incursions  des 
tribtts  galliques. 

Au  milieu  de  ce  désordre,  les  Pietés  et  les  Scots  forcèrent  le  double 
rempart  que  les  Romains  avaient  jadis  élevé  contre  eux ,  et  d'autres 
ennemis  non  moins  redoutables  fondirent  sur  les  côtes  maritimes.  . 
C'étaient  des  pirates  venus  des  rivages  et  des  îles  de  l'Océan  germa- 
nique ,  pour  piller  et  retourner  chez  eux  chargés  de  butin.  Lorsque 
la  tettlpête  faisait  rentrer  dans  le  port  les  grands  vaisseaux  de  con- 
struction romaine ,  on  les  voyait  naviguer  à  pleines  voiles  sur  des 


'  Al.  Llundain  ;  en  latin ,  Londinium. 
Trioedd  ynys  Prydain,  n.  2;  Archaiology  of  Wales,  vol.  Il,  p. 57. 
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410   barques  légères  ' ,  aborder  et  attaquer  à  Fimproviste.  Plusieurs  tribus 
443.  bretonnes  firent  séparément  de  grands  efforts ,  et  livrèrent  quelques 
combats  heureux  contre  leurs  agresseurs,  soit  germains,  soit  de  race 
gallique.  Les  habitants  des  côtes  du  sud ,  qui  communiquaient  fré- 
quemment avec  le  continent,  sollicitèrent  des  secours  étrangers; 
443   une  ou  deux  fois  des  troupes  romaines ,  venues  de  la  Gaule ,  combat- 
440.  tirent  pour  les  Bretons^  et  les  aidèrent  à  réparer  les  grandes  murailles 
construites  par  les  empereurs  Antonin  et  Sévère  *.  Mais  le  temps  arriva 
bientôt  où  les  Romains  eux-mêmes  furent  poussés  hors  de  la  Gaule 
par  trois  invasions  de  barbares,  au  midi,  à  Test  et  au  nord,  et 
par  rinsurrection  nationale  des  contrées  maritimes  de  Touest  ^.  Les 
légions  se  replièrent  sur  Tltalie ,  et  dès  lors  il  n'y  eut  plus  pour  les 
Bretons  aucun  secours  à  espérer  de  Tempire^. 

Dans  ce  temps,  la  dignité  de  chef  suprême  de  toute  la  Bretagne 
se  trouvait  aux  mains  d'un  homme  appelé  Guorteym*,  de  race 
logrienne.  Plusieurs  fois  il  assembla  autour  de  lui  tous  les  chefs  des 
tribus  bretonnes ,  afin  de  prendre ,  de  concert  avec  eux ,  des  mesures 
pour  la  défense  du  pays  contre  les  invasions  septentrionales.  Il  régnait 
peu  d'union  dans  ces  conseils,  et,  soit  à  raison,  soit  à  t^rt,  Guorteyrn 
avait  beaucoup  d'ennemis,  surtout  parmi  les  habitants  de  l'ouest, 
qui  rarement  consentaient  à  approuver  ce  que  proposait  le  Logrien. 
Celui-ci ,  en  vertu  de  sa  prééminence  royale ,  d'après  l'avis  de  plu- 
sieurs tribus,  mais  sans  l'aveu  des  Cambriens^,  prit  tout  à  coup  la 
résolution  d'introduire  en  Bretagne  une  population  de  soldats  étran- 
gers, qui,  moyennant  des  subsides  d'argent  et  des  concessions  de 
terres,  feraient,  au  service  des  Bretons,  la  guerre  contre  les  Pietés  et 
les  Scots.  Vers  l'époque  où  fut  prise  cette  décision  que  les  opposants 

'  Quin  et  aremoricus  piratam  saxona  tractus 

Sperabat,  cùi  pelle  salum  suJeare  brilannum 
Ludus,  et  assuto  glaucuin  mare  ûndere  lembo. 

(Sidonii  ApoUinaris  Garmina,  apud  Script,  rer.  gallic. 
et  francic,  1. 1 ,  p.  807.) 

3  GildœHist.,  cap.  xii,  apud  rer.  anglic.  Script.,  1. 1,  p.  4,  éd.  Oaie. 

3  Tolus  il  le  tractus  armoricbus...  ejeclia  magistralibua  romanis...  (Zosimus,  apud 
Script,  rer.  gallic.  et  francic,  t.  I ,  p.  587.) 

*  Gildœ  Hist.,  cap.  xyii,  apud  rer.  anglic.  Script,  1. 1 ,  p.  6,  éd.  Gale. 

^  Gwrihevym,  selon  l'orthographe  cambrienne.  Les  historiens  anglo-saxons  écrivent 
Wyriegem  ou  Woriigern,  ce  qui  devait  produire  le  même  son ,  d'après  leur  manière  de 
prononcer. 

«  Trioedd  ynys  Prydain ,  n.  9  ;  Archaiology  of  Waies,  voL  lî ,  p.  59. 
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traitaient  de  lâche,  le  hasard  amena  sur  la  côte  de  Bretagne  trois  vais-  U9. 
seaux  de  corsaires  germains,  commandés  par  deux  frères  appelés 
Henghist  et  Horsa  *  ;  ils  abordèrent  à  l'orient  du  pays  de  Kent ,  sur 
la  môme  pointe  de  terre  où  jadis  avaient  débarqué  les  légions  ro- 
maines. 

n  parait  que  les  hommes  des  trois  navires  venaient  cette  fois  en 
Bretagne  comme  marchands,  et  non  comme  pirates.  Ils  étaient  de 
la  nation  des  Jutes  ou  lûtes ,  nation  affiliée  à  une  grande  ligue  de 
peuples  répandus  sur  la  côte  marécageuse  de  TOcéan ,  au  nord  de 
TElbe,  et  s'intitulant  tous  du  nom  de  Saxons,  ou  d'hommes  aux 
lonçf  couteaux^.  D'autres  confédérations  du  même  genre  s'étaient 
déjà  formées  parmi  les  peuples  teutoniques ,  soit  pour  mieux  résister 
aux  Romains,  soit  pour  prendre  contre  eux  l'offensive  avec  plus  d'a- 
vantage. L'on  avait  ainsi  vu  paraître  successivement  la  ligue  des  Ala- 
mans  ou  hommes  par  excellence  y  et  celle  des  Franks  ou  rudes  aux 
combats^.  A  leur  arrivée  sur  la  côte  de  Bretagne,  les  chefs  saxons 
Henghist  et  Horsa  reçurent  du  roi  breton  Guorteym  un  message  et 
la  proposition  d'un  enrôlement  militaire  pour  eux  et  pour  une  armée 
de  leur  pays.  Cette  proposition  n'avait  rien  d'étrange  à  leurs  yeux, 
car  la  guerre  était  leur  principale  industrie.  Hs  promirent  un  corps 
de  troupes  considérable,  en  échange  de  la  petite  tle  de  Tanet^,  for- 
mée sur  le  rivage  de  Kent ,  d'un  côté  par  la  mer  et  de  l'autre  par  une 
rivière  qui  se  sépare  en  deux  bras.  Dix-sept  navires  amenèrent  du 
nord  la  nouvelle  colonie  militaire;  elle  fit  le  partage  de  son  île,  et 
s'y  organisa  selon  ses  usages,  sous  le  conunandement  des  deux  frères 
auteurs  de  l'entreprise.  Elle  recevait  des  Bretons,  ses  hôtes,  toutes 
les  choses  nécessaires  à  la  vie  ;  plusieurs  fois  elle  combattit  vaillam. 
ment  et  fidèlement  pour  eux ,  et  leva  contre  les  Pietés  et  les  Scots 
son  étendard  où  était  peint  un  cheval  blanc ,  sorte  d'emblème  qui 


*  Cbronicon  saxonieum,  ed  Gibsoii,  p.  ia.  —  L'orthographe  saxonne  est  :  Hengiii. 
Hengiêi  signifie  uu  étalon,  et  hors ,  alias  hroê,  un  cheval.  En  général ,  le  g  saxon  est 
toujours  dur.  Désormais  le  gh  sera,  comme  ici,  substitué  au  g  dans  tous  les  noms  pro- 
pres d'origine  germanique. 

2  Sax,saeXySeax,  êœx,êeXf9ahs;  couteau,  épée  courte.  HandsaXt  un  poignard. 
(Gl08S.Wachter.) 

^AU,eall,  tout,  entièrement;  mati,  manny  mand,  homme.  —  Frak,  /rclc,  frech, 
vreky  vrang^  rude,  Apre,  féroce.  Voyez  les  Lettret  sur  l'histoire  de  France^  ietti'e  vi. 

*  En  breton  Dane/,  aujourd'hui  Thanet, 
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449.  répondait  aux^  noms  de  ses  deux  chefs*;  plusieurs  fois  des  bander 
de  montagnards ,  fortes  en  nombre ,  mais  mal  armées  de  piques  lon- 
gues et  fragiles,  prirent  la  fuite  devant  les  grandes  haches  qui  étaient 
449  l'arme  nationale  de  la  confédération  saxonne  ',  Ces  exploits  excitèrent 
455.  en  Bretagne  beaucoup  de  joie  et  d'amitié  pour  les  Saxons.  «  Après 
a  avoir  défait  nos  enneniis,  dit  un  ancien  poète,  ils  célébraient  avec 
«  nous  les  réjouissances  de  la  victoire;  nous  fêtions  à  J'envi  leur  bien- 
ce  venue  :  mais  maudit  soit  le  jour  où  nops  les  avons  aimés  !  mapdits 
«  soient  les  lâches  dont  Guorteyrn  suivit  le  conseil  '  !  » 

En  effet,  la  bonne  intelligence  ne  fut  pas  de  longue  durée  entre 
ceux  qui  faisaient  la  guerre  et  ceux  pour  qui  la  guerre  se  faisait;  les 
premiers  demandèrent  bientôt  plus  de  terres ,  de  vivres  et  d'argent 
qu'il  n'en  avait  été  stipulé ,  et  menacèrent  de  se  payer  eux-mêmes 
parle  pillage  et  l'usurpation,  si  l'on  refusait  de  les  satisfaire^.  Pour 
rendre  ces  menaces  plus  effectives ,  ils  appelèrent  à  eux  spontané- 
ment de  nouvelles  bandes  d'aventuriers ,  soit  de  leur  propre  nation, 
soit  des  autres  peuples  de  la  ligue  saxonne.  L'émigration  continuant 
toujours ,  les  terres  assignées  par  les  Bretons  cessèrent  ^'èire  suffi- 
santes, les  limites  convenues  furent  dépassées,  et  bientôt  s'agglo- 
méra sur  la  côte  du  pays  de  Kent  une  nombreuse  population  ger- 
manique. Les  indigènes ,  qui  avaient  besoin  de  son  secours  et  qui  la 
craignaient,  traitaient  av«c  elle  de  nation  à  nation.  Il  y  eut,  4^  part  et 
d'autre ,  de  fréquents  messages  et  de  nouvelles  conventions  conclues 
et  aussitôt  violées^,  ^nfin  les  derniers  liens  se  rompirent  :  les  Saxons 
firent  alliance  avec  les  Pietés  ;  ils  les  invitèrent  par  des  messages  à 
descendre  en  armes  vers  le  sud ,  et  eux-mêmes ,  à  la  faveur  de  ceM^ 
diversion ,  s'avancèrent  de  l'est  à  l'ouest  dans  l'intérieur  de  la  Bre- 
tagne ,  chassant  devant  eux  la  population  bretonne ,  ou  l'obligeant  à 
se  soumettre.  Celle-ci  ne  leur  ouvrit  point  facilement  passée;  un^ 
'fois  même  elle  les  repoussa  jusqu'à  la  mer  et  les  contraignit  de  se 

a 

*  Voyez  la  note  1  de  la  page  précédente. 

2  Gùm....  illi  pilis  et  lanceis  pugnarent,  isti  vero  securibus  gladlisque  longis 

(Henrici  Huntindoniensis  Hist.,  lib.  ii,apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  309,  éd.  Savile.) 

>  Chant  national  des  Breiom.  (  Arymes  Prydein  rawr;  Cambrian  register  for  1796, 
p.  584  etsuiv.) 

*  Et  nisi  profusior  eis  muniflcentia  cumularelur,  testanlur  se  cuncla  insulœ,  rupto 
fœdere,  depopulataros.  (Gildœ  Hist.,  cap.  xxiii ,  apud  rer.  angUc  Script., t.  I,p. 8* 
éd.  Gale.) 

^  Arymes  Prydein  vatvr;  Cambrian  register  for  4796,  p.  S54  et  suiv. 
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rembarquer  ;  piajs  \U  revinrent;  plu$  acharnés  et  plys  nonibre^x,  coih  449 
quirent  retendue  de  pf^pieurs  milles  4^  p^ys  §ur  la  rive  droite  de  la  ^ 
Tamise^  ^t  ne^  quittèrent  plus  leurs  conquêtes.  L'pn  des  deux  frères  4S5 
quj  les  commandaient  fut  tué  en  combattant  *  ;  loutre,  de  sin^ple  chef  .t, 
de  gfierrp  y  (Revint  roi  d'une  nation  établie  ^y  et  son  territoire  prit  le 
nom  de  royaume  4^3  hof^mes  de  Kent  ^  en  langue  saxonne ,  ^en|r 
wara-rike^. 

YingtHleux  ans  après  Ijb  premier  débarquement  des  Germains ,  nn  477 
autre  chef  saxon  y  ^ovamé  iEUa ,  aniena  trois  vaisseaqx  au  midi  du  495. 
territoire  d^  Kent,  et,  refoulant  les  Prêtons  vers  le  nord  et  yer^ 
Touest,  il  établit  une  secon46  colonie  qui  reçut  le  nom  de  roy^um^ 
des  Saxpjis  du  sud*.  Dix-bujt  années  après,  un  certain  Kerdiç*,  sujyl  «o^ 
de  la  plus  puissapjie  arn}ée  qui  eût  encore  passé  TOcéan  pour  cbf5r-  mo. 
cher  des  terres  en  Bretagne ,  dél)^qua  si)r  )a  côte  inéridion^l^ ,  ^ 
Touest  des  Saxons  du  sud,  et  fonda  un  troisième  royaunie,  sous  Ip, 
nom  de  Saxe  occidentale*.  Les  chefs  qui  siicçédèrent  à  Kerdic  éten-  *30 
dirent  par  degrés  leur  conquête  jusqu'au  voisinage  de  la  Saverne  :  5*2. 
c'est  là  qu'était  Tancienne  frontière  de  la  population  canil^rieni^e; 
les  envahisseurs  ne  trouvèrent  pas  cette  population  4isposée  à  leuff 
céder  la  place;  elle  soutint  contre  eux  une  lutte  opiniâtre ^  pendant 
laquelle  d'autres  épigrés,  débarquant  sur  la  côte  4e  Test,  s'empa- 
rèrent de  la  rive  gauche  de  la  Tamise  et  de  1^  grande  cité  de  Lon4in 
ou  de  Londres.  Ils  intitpjèrent  Saxe  orientale'  le  territoire  01^  ils  s'é- 
tabljrent.  Toutes  ces  conquêtes  se  firent  aux  dépens  du  seul  pays  4^ 
Logrie  et  de  }a  race  46s  Sretons-Logriens,  qui  avait  invité  )e$  taxons  ^ 
venir  habiter  chez  elle. 

Du  momen).  que  1^  ville  de  Londres  fut  prise  ^  et  que  les  cô^s  4e 
la  Logrie  devinrent  sa^onpes^  les  rois  et  les  chefs  choisis  popr  tenir 
tête  aux  con(Juérant^  furent  tous  de  race  cambrienne.  T^l  était  }j^ 

*  Et  ibi  cecidit  Horsa  cum  fllio  Guorthigirn ,  cujus  nomen  erat  GaligirnuB.  (  Nennii 
Hist.  Briton,  cap.  xlti,  apud  rer.  anglic.  Script,  1. 1,  p.  140,  éd.  Gale.) 

'Gulb-cynig,  wig-cyning,  fojeea-cyning,  tbeod-cyning,  land-cyning.  —  Voyez  le 
glossaire  saxon  d'Edward  ILye. 

^  La  chronique  saxonne  orthographie  Cant-^wara-riee-y  le  e  saxon  est  un  k.  —  Hen- 
rici  Huntind.  Hist.,  lib.  11,  apud  rer.  anglic.  Script,  p.  340  et  344,  éd.  Savile.  —  Bedœ 
presbyteri  nistoria  eccjesiastica,  lib.-  11,  cap.  xy.  -^  <  Suth-seaxna-rice, 

^  Pour  maintenir  la  prononciation  originale,  le  k  sera  invariablement  substitué  au 
c  dans  tous  les  noms  propres  germaniques. 

^  Wesi-seaxna-ricey  plus  brièvement  Wext-seax.  (Chron.  saxon.,  ed  Gibson ,  p. 48  à  30,) 

^  Easi-seaxna'rice,  Eatt-teax.  (Ibid.  p.  42  à  30.) 
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530  fameux  Arthur.  Il  vainquit  les  Saxons  dans  plusieurs  batailles  ;  mais, 
^^  malgré  les  services  qu'il  rendait  aux  siens ,  il  eut  des  ennemis  parmi 
eux ,  conune  en  avait  eu  Guorteym.  Le  titre  de  roi  lui  fit  tirer  Tépée 
contre  les  Bretons  presque  aussi  souvent  que  contre  l'étranger ,  et  il 
fut  blessé  à  mort  dans  un  combat  livré  à  son  propre  neveu.  On  le 
Ma  transporta -dans  une  île  formée  par  des  rivières  près  d'Afallach*,  au- 
647.  jourd'hui  Glastonbury,  au  sud  du  golfe  où  se  jette  la  Saveme.  Il  y 
mourut  de  ses  blessures;  mais,  comme  c'était  le  temps  où  les  Saxons 
occidentaux  envahirent  ce  territoire ,  dans  le  tumulte  de  l'invasion 
personne  ne  put  dire  exactement  les  circonstances  de  la  mort 
d'Arthur,  ni  le  lieu  où  il  fut  enseveli.  Cette  ignorance  attira  sur  son 
nom  une  célébrité  mystérieuse  :  il  y  avait  déjà  longtemps  qu'il  n'était 
plus,  et  on  l'attendait  encore  ;  le  besoin  qu'on  avait  du  grand  chef  de 
guerre  qui  savait  vaincre  les  Germains  nourrissait  la  vaine  espérance 
de  le  voir  reparaître  un  jour.  Cette  espérance  n'eut  pas  de  fin  ;  et , 
durant  plusieurs  siècles,  la  nation  qui  avait  aimé  Arthur  ne  se  décou- 
ragea point  d'attendre  sa  guérison  et  son  retour  *. 

L'émigration  des  habitants  des  marais  de  l'Elbe  et  des  îles  qui  les 
avoisinent ,  inspira  le  désir  d'émigrer  de  même  à  des  peuples  situés 
plus  loin  vers  l'est,  près  des  bords  de  la  mer  Baltique ,  et  qu'on  nom- 
mait alors  Anghels  ou  Angles'.  Après  quelques  descentes  et  un  pre- 
mier essai  d'établissement  sur  la  côte  orientale  de  la  Bretagne ,  les 
guerriers  de  la  nation  des  Angles  se  réunirent  tous  ou  presque  tous , 
pour  une  grande  expédition  navale ,  sous  un  chef  nommé  Ida,  qu'ils 
saluèrent  du  titre  de  roi.  Leurs  soixante  vaisseaux  abordèrent  près  de 
l'embouchure  de  la  Tyne.  Afin  de  se  rendre  plus  formidables  aux 
habitants  de  ces  contrées,  ils  firent  alliance  avec  les  Pietés,  ennemis 
naturels  des  Bretons  et  toujours  prêts  à  fondre  sur  eux  du  côté  du 
nord.  Les  nouveaux  conquérants  germains,  assurés  par  cette  diver- 

I  Insula  avallonia. 

3  Quem  adbuc  vere  bruti  Britones  eipectant  venturum.  (Guillielmi  Neùbrigensid 
Hist.,  proemcii.,  p.  43,  éd.  Uearn.)  —  Hic  est  Arlhurus  de  quo  Britonum  iiugœ  hodie- 
que  délirant.  (Willelmi  Malmesburiensis  de  Gest.  reg.  augl.,  lib.  i ,  cap.  i,  apud  rer. 
anglic.  Script.,  p.  9,  éd.  Savile.)  —  Gredunt  quidam  de  génère  Britonum  eum  futurum 
Yivere,  et  de  servilule  ad  libcrlatem  eos....  reducere.  (  Joannis  de  Fordun  Scotichro- 
nicon,  lib.  m,  cap.  xxv,  p.  219,  éd.  Hearne.)  —  Nennii  Hist.  Briton.,  cap.  lxh  et  Lxiiit 
apud  rer.  anglic.  Script,  t.  I,  p.  444,  éd.  Gaie.  —  Sketcb  of  the  early  history  of  tbe 
Gymry,  by  Roberis,  p.  144  et  i»uiv. 

^  Engla,  Anglen. 
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sion ,  s'avancèrent  rapidement  de  Test  à  l'ouest ,  brûlant  tout  dans  **• 
leur  marche  et  frappant  de  terreur  les  indigènes  qui  donnaient  au  547. 
roi  des  Angles  le  nom  sinistre  de  Porte-flamme  '. 

Malgré  ses  dévastations  et  sa  bravoure  y  Ida  fut  arrêté  au  pied  des 
montages  d'où  descend  la  Tyne,  par  une  population  qui  lui  barra  le 
passage ,  pendant  que  les  habitants  de  la  plaine  capitulaient  et  se 
rendaient  à  lui.  «  Le  Porte-flamme  est  venu ,  dit  un  poète  breton 
a  contemporain  ;  il  a  crié  d'une  voix  forte  :  Nous  seront-ils  livrés  nos 
«  otages;  sont-ils  prêts?  Owen  répondit  en  tirant  son  épée  :  Ici  on  ne 
((  livre  point  d'otages;  il  n'y  en  a  pas ,  il  n'y  en  aura  jamais  de  prêts. 
«Alors  Urien,  le  chef^du  pays,  s'écria  :  Hommes  de  ma  tribu, 
«  réunis  autour  de  moi ,  levons  notre  étendard  sur  la  montagne  et 
«  marchons  contre  les  envahisseurs  de  la  plaine,  tournons  nos  lances  mt. 
«  vers  la  tête  des  guerriers ,  allons  chercher  le  Porte-flamme  au  mi- 
«  lieu  de  son  armée ,  et  tuons  avec  lui  ses  alliés  ^.  x> 

Cet  Urien ,  chef  du  pays  de  Reghed ,  aujourd'hui  nommé  Gumber-  S47 
land,  remporta  sur  les  Angles  plusieurs  victoires  où  brillèrent,  à  côté  ^^ 
de  lui,  ses  fils,  dont  Owen  était  le  plus  brave.  Élu  généralissime 
par  toutes  les  tribus  bretonnes  du  nord-ouest,  il  soutint  durant  plus 
de  vingt  ans ,  une  lutte  opiniâtre  contre  les  envahisseurs  étrangers , 
arrêta  leurs  progrès ,  et ,  prenant  contre  eux  l'offensive ,  les  repoussa 
jusqu'au  rivage  de  la  mer..  Mais  sa  mort,  causée  par  un  crime,  fit 
tomber  tout  d'un  coup  le  succès  de  la  cause  bretonne;  l'union  des 
tribus  se  rompit,  et  les  étrangers  reconquirent  le  terrain  qu'ils  avaient 
perdu  '•  Bientôt  de  plus  grandp  malheurs  survinrent,  et  une  terrible 
défaite,  où  périrent  le  fils  d' Urien  et  l'élite  des  guerriers  bretons, 
rendit  les  Angles  maîtres  de  tout  le  pays  au  nord  de  la  Tv^eed  jus- 
qu'aux frontières  des  Pietés  et  des  Scots. 

Il  y  avait  près  de  l'embouchure  de  la  Clyde ,  sur  le  rempart  élevé 
par  les  Romains  entre  ce  fleuve  et  le  détroit  du  Forth ,  un  ancien 
château  garni  de  tours,  le  reste  le  plus  considérable  de  cette  ligne 
de  postes  fortifiés:  on  le  nommait  la  forteresse  de  Galtraeth.  C'était 
pour  les  Bretons  un  point  stratégique  d'une  grande  importance,  car 

*  Flamddwyn. 

3  Taliesin  ;  Poème*  des  bardes  bretons  du  yi«  siècle,  traduiU  par  M.  de  la  Villeinar- 
que,  p.  400  et  suiv. 

^  History  of  the  Anglo-Saxons  by  Sharon  Turner,  vol.  I,  p.  302  el  suiv.  —  Poèmes  des 
bardes  bretons  du  vi«  siècle,  p.  31,  405  et  413. 
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5T'*  de  là  ils  pouvaient  tenir  en  échec  leurs  ennemis  des  deux  races ,  les 
Angles  au  sud  et  les  populations  galliques  au  nord.  Ils  résolurent 
d'y  concentrer  leurs  principales  forces.  Les  clans  des  montagnes  de 
Reghed  j  des  bords  du  golfe  de  Solway ,  du  val  de  la  Glyde  et  de  la 
rive  gauche  du  Forth  se  rendirent  en  arabes  à  Galtraeth  et  s'éta- 
blirent dans  la  forteresse ,  ou,  autour  d'elle ,  sur  la  ligne  du  retran- 
chement romain.  C'est  là  qu'au  milieu  des  réjouissances  d'une  fête 
nationale ,  où  plusieurs  jours  se  passaient  en  festins  et  en  scènes 
d'ivresse ,  ils  fiu^nt  assaillis  à  Fimproviste  par  une  armée  d'Angles , 
de  Pietés ,  de  Scots.  et,  chose  triste  à. dire ,  de  Bretons  devenus  vas- 
saux des  Angles  *.  Le  combat  fut  atroce  ei  continué  durant  sept 
jours  au  dehors ,  puis  au  dedans  de  la  forteresse ,  dont  tous  les  dé- 
fenseurs moururent  à  leur  poste.  Trois  cent  soixante-trois  chefs , 
portant  le  collier  d'or,  marque  du  haut  commandement  c}iez  les 
Bretons,  avaient  pris  avec  leurs  hommes  le  chemin  de  Galtraeth; 
il  n'en  revint  aue  trois ,  parmi  lesquels  était  Aneurin,  l'un  des  bardes 
les  plus  célèbres.  Il  fît  sur  ce  grand  désastre  de  sa  nation  un  poëme 
qui  s'est  conservé  jusqu'à  nous  *. 
S60  Après  cette  victoire ,  qui  réduisit  tous  les  clans  bretons  du  nord-est 
580.  ^  l'état  de  sujets  tributaires ,  la  domination  des  Angles ,  s'étendant 
jusqu'aux  rives  du  Forth  et  de  la  Glyde,  eut  pour  limites,  avec  les 
montagnes  de  l'ouest,  ces  deux  fleuves  et  le  cours  de  l'Humber. 
Le  territoire  envahi  ne  reçut  point  de  la  conquête  un  nouveau  nom  ; 
les  Angles  conservèrent  les  anciennes  dénominations  géographiques, 
et  s'en  servirent  pour  distinguer  politiquement  leurs  principales  co- 
lonies, n  y  eut  deux  royaumes  fondés  entre  le  Forth  et  l'Humber , 
dont  Tun  continua  d'être  appelé,  comme  dans  les  temps  bretons , 
pays  de  Bryneich  ou  Bernicie ,  et  l'autre  pays  de  Deïfr  ou  Deïre  ; 
plus  tard ,  lorsqu'ils  furent  réunis,  on  les  appela  collectivement  pays 
au  nord  de  l'Humber'.  Le  nom  de  royaume  ou  pays  des  Angles  ne 
fut  donné  qu'à  un  territoire  moins  vaste  et  plus  méridional ,  où  des 
hommes  de  cette  nation ,  avant  son  émigration  en  masse ,  avaient 
fondé  une  colonie  peu  nombreuse,  mais  capable  de  se  maintenir 

*  History  of  the  Auglo-Saxons  by  Sharon  Turner,  vol.  1,  p.  309  et  suiv.  —  Poëmes  des 
hardes  bretons  du  vi»  siècle,  publiés  par  M.  de  la  Villemarqué ,  p.  233  et  suiv. 

3  Voyez  le  Gododin  <V Aneurin  ;  poèmes  des  bardes  bretons  du  ti«  siècle,  p.  248. 

3  Northan-hymbra-rike,  Northan-hymbra-land;  en  anglais  moderne,  Norihumber^ 
iand;  en  latin ,  Ifonhumbria. 
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contre  les  indigènes,  grâce  à  ra))iance  des  Saxons  orientaux  ^  pord  *^ 
desquels  elle  habitait  * .  sso. 

L'ancienne  population  des  Coranieps ,  étab}ie  depuis  des  siècles  ^u 
sud  de  THumb^r  et  qu'un  si  long  séjour  parmi  les  Bretons  n>vait  pu 
réconcilier  avec  eux,  se  joigjiit  volontairement  aux  envahisseurs  an- 
glo-saxons comme  elle  s'était  jointe  autrefois  aux  Romains*.  Dans 
son  alliance  avec  les  conquérapts ,  son  nom  de  peuple  disparut  de  la 
contrée  qu'elle  occupait  ;  ipiais  le  nom  de  ses  alliés  ne  J'y  remplaça 
point  :  tous  les  deux  se  perdirent ,  et  le  pays  situé  entre  THumber 
et  rOuse  fut  dès  lors  appelé  pays  de  Merk' ,  ou  AJercie,  ^  cause  delà 
nature  du  sol,  en  grande  partie  marécageux*.  Ce  furent  des  Angles  »«. 
descendus  des  territoires  de  Deïre  et  de  Bernjcie ,  ou  vienus  de  la 
côte  orientale,  qui  fondèrent,  sons  ce  nom,  le  huitième  et  dernier 
royaume  germanique  en  Bret^ne  ^.  tes  limites  du  peuple  de  Mev- 
cie®,  mélangé  de  Coraniens  et  d'Angles,  ne  furent  point  flxées  dès 
le  prenaier  jour;  ce  peuple  s'agrandit  progressivement  vers  Touest 
aux  dépens  des  Bretons  encore  libres ,  et  vers  le  sud  aux  dépens  des 
Saxons  eux-mêmes ,  auxquels  il  ne  se  sentait  point  lié  par  la  commu- 
nauté d'origine  d'une  manière  aussi  étroite  que  les  conquérants  du 
sud  Tétaient  entre  eux''. 

De  ces  huit  royaumes ,  fondés  en  Bretagne  dans  l'espace  de  cent 
trente  et  un  ans ,  par  la  conquête  des  Saxons  et  des  Angles ,  aucun 
n'avait  de  territoire  sur  le  bord  de  la  mer  de  l'ouest ,  excepté  celui 
des  Saxons  occidentaux,  qui  pourtant  ne  s'étendait  point  au  nord  du 
golfe  où  se  jette  la  Saverne.  Les  côtes  de  l'occident ,  presque  dans 
toute  leur  longueur,  depuis  l'embouchure  de  la  Clyde  jusqu'à  la 
pointe  de  Cornouailles,  demeuraient  au  pouvoir  de  la  race  indigène 
et  surtout  des  Bretons-Çambriens.  La  forme  irrégulière  de  ces  côtes 
séparait  de  la  masse  de  population  encore  libre ,  les  tribus  qui  habi- 
taient vers  Je  midi ,  au  çlf^là  du  golfe  jde  la  Saverne ,  et  ve^s  le  nord , 

I  Eaal-engla-rike ,  East-engla-land;  en  latin,  Orientales  Angli,  Estanglia. 

*  Voyez  plus  haut,  p.  16. 

^  Myrcan,  Myrcna-rice.  (Gbron.  saxon.,  éd.  Gibson,  pasBim.) 

*  Merc,  myrc,  au  pluriel  myrem ,  pays  marécagetix.  Voyez  le  glossaire  anglo-saxon 
d'Edward  Lye. 

^  On  n*en  compte  ordinairement  que  sept;  mais  il  y  en  eut  d'abord  huit,  puis  sept, 
puis  six,  puis  encore  une  fois  huit,  par  l'effet  de  différentes  révolutions.    ' 

*  Myrcna-menu;  en  latin  Uercii, 
^  Horae  Britannicœ,  t.  II,  p.  222. 
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586.  AU  delà  du  golfe  de  Solway  ;  mais  entre  ces  deux  points  opposés  se 
trouvait  un  long  espace  de  terre  compacte ,  quoique  plus  ou  moins 
resserré,  selon  le  degré  de  projection  des  côtes  dans  TOcéan.  Ce  ter- 
ritoire montagneux  et  peu  fertile,  aujourd'hui  nommé  le  pays  de 
Galles,  était  Thabitation  des  Gàmbriens;  ils  y  offraient  un  asile  sûr' 
mais  pauvre ,  aux  émigrés  de  tous  les  coins  de  la  Bretagne ,  aux 
hommes  qui  aimaient  mieux ,  disent  d'anciens  historiens ,  souffrir  et 
vivre  indépendants ,  qu'habiter  une  belle  contrée  sous  la  servitude 
étrangère*.  D'autres  traversèrent  l'Océan  pour  aller  retrouver  en 
Gaule  un  pays  que  leurs  aïeux  avaient  peuplé  en  même  temps  que 
la  Bretagne ,  et  où  vivaient  encore  des  hommes  issus  de  leur  race  et 
parlant  leur  langage  ^. 

450  De  nombreux  vaisseaux  de  fugitifs  bretons  abordèrent  successive- 
ment à  la  pointe  occidentale  de  l'Armorique ,  dans  les  cantons  qui , 
sous  les  Romains  et  même  avant  eux,  avaient  été  appelés  territoires 
des  Osismiens ,  des  Curiosolites  et  des  Vénètes.  D'accord  avec  les  an- 
ciens habitants ,  qui  reconnaissaient  en  eux  des  frères  d'origine ,  les 
nouveaux  venus  se  répandirent  sur  toute  la  côte  septentrionale ,  jus- 
qu'à la  rivière  de  Rance ,  et  vers  le  sud-est  jusqu'au  cours  inférieur 
de  la  Vilaine.  Ils  fondèrent  sur  cette  péninsule  un  État  séparé  dont 
les  limites  varièrent  souvent  et  en  dehors  duquel  restèrent ,  jusqu^au 
milieu  du  ix*  siècle ,  les  cités  de  Rennes  et  de  Nantes.  L'accroisse- 
ment de  population  de  ce  coin  de  terre  occidentale,  le  grand  nombre 
d'hommes  de  race  et  de  langue  celtique  ',  qui  s'y  trouvèrent  ainsi 
agglomérés ,  le  préservèrent  de  l'irruption  du  langage  romain,  qui, 
sous  des  formes  plus  ou  moins  corrompues ,  gagnait  peu  à  peu  toute 
la  Gaule.  Le  nom  de  Bretagne  fut  attaché  à  ces  côtes ,  et  en  fit  dis- 
paraître les  noms  divers  des  populations  indigènes ,  pendant  que  l'île 
qui  depuis  tant  de  siècles  avait  porté  ce  nom  le  perdait  elle-même , 
et,  prenant  le  nom  de  ses  conquérants,  commençait  à  être  appelée 

*  MiBeram  cum  libertate  potius  ibidem  elIguDt  Yitam  transigere,  quam  hosUum 
subjici  dominio  serTitute.  (Johan.  de  Fordun  Scotichronicon ,  lib.  ii,  cap.  xlii,  p.  S5S; 
éd.  Hearne.) 

3  Alii  tranBmarinag  pelebant  regiones.  (Gildœ  Hist.,  cap.  xxt,  apud  rer.  anglic. 
Script.,  1. 1 ,  p.  8 ,  éd.  Gule.) 

■^  Gelloe,  KcXtoi ,  Galatœ ,  noms  que  les  Romains  et  les  Grecs  donnaient  aux  popula- 
tions gauloises.  On  est  souvent  obligé,  ftiute  de  termes,  d'appliquer  ce  nom  indirfé- 
remment  aux  populations  d'origine  cambrienne  et  gallique.  Voyez  ['Histoire  des 
Gaulois,  par  Amédée  Thierry. 
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terre  des  Saxons  et  des  Angles ,  ou ,  en  un  seul  mot ,  Angleterre  ' .  4»o 
Dans  le  temps  où  les  hommes  de  Bretagne ,  fuyant  devant  les  An-  soo. 
glo-Saxons,  s'établissaient  sur  la  pointe  de  terre  qu'on  appelait  la 
corne  de  Gaule  ^,  des  Saxons  expatriés  de  la  Germanie  venaient  fixer 
leur  demeure  sur  une  autre  pointe  plus  septentrionale  de  la  côte  des 
Gaules ,  aux  environs  de  la  ville  dont  Fancien  nom  s'est  changé  en 
celui  de  Bayeux'.  Dans  le  même  temps  aussi ,  la  ligue  germanique , 
dont  les  membres  prenaient ,  depuis  deux  siècles^  le  nom  de  Franks, 
c'est-à-dire  intrépides ,  descendait ,  en  plusieurs  bans  y  des  bouches 
du  Rhin  et  de  la  Meuse ,  sur  les  terres  centrales  de  la  Gaule.  Deux 
autres  nations^  de  race  teutonique,  avaient  déjà  envahi  complète- 
ment et  habitaient  à  demeure  fixe  toutes  les  provinces  du  sud,  entre 
la  Loire  et  les  deux  mers.  Les  Goths  occidentaux  ou  Yisigoths  ^  oc- 
cupaient le  pays  situé  à  l'ouest  du  Rhône;  les  Burgondes^  tenaient 
la  contrée  de  l'est.  L'établissement  de  ces  deux  peuples  barbares 
n'avait  pas  eu  lieu  sans  violences  et  sans  ravages;  ils  avaient  usurpé 
une  portion  des  biens  de  chaque  famille  indigène  :  mais  l'amour  du 
repos  et  un  certain  esprit  de  justice,  qui  les  distinguaient  entre  tous 
les  Germains ,  avaient  promptement  adouci  leurs  mœurs  ;  ils  se  rap- 
prochaient des  vaincus ,  que  leurs  lois  traitaient  avec  impartialité,  et 
devenaient  par  degrés  pour  eux  de  simples  voisins  et  des  amis.  Les 
Goths  principalement  se  laissaient  gagner  aux  mœurs  romaines ,  qui 
alors  étaient  celles  des  habitants  civilisés  de  la  Gaule;  leurs  lois 
étaient ,  en  grande  partie  ,  de  purs  extraits  du  code  impérial;  ils  se 
faisaient  gloire  des  arts,  et  affectaient  la  politesse  de  Home*. 

Les  Franks ,  au  contraire,  remplissaient  le  nord  des  Gaules  de  ter- 
reur et  de  ravages;  étrangers  aux  mœurs  et  aux  arts  des  cités  et  des 
colonies  romaines ,  ils  les  dévastaient  avec  indifférence  et  même  avec 
une  sorte  de  plaisir^.  Comme  ils  étaient  païens,  aucune  sympathie 

*  EngeUseaxna-land^  Bnçla^and;  prononcez  Sngleland  :  par  corruption,  England. 
2  Cornu  GalUœ  :  c'est  le  même  nom  que  celui  de  la  pointe  méridionale  de  l'île  de 

Bretagne. 

^  Vid.  Dueange,  Glossar.  ad  script,  mediœ  et  inûmse  laUnitatis,  verbo  OUingua 
Saxonica. 

*  West-Gothen,  en  laUn  WisigothU 

^  Voyez  les  Lettres  sur  Vhiitoire  de  France,  lettre  Ti. 

*  Burgundiones...  blande,  mansuele,  innocenterque  viyunt,  non  quasi  cum  subjecUs 
fiallis,  sed  Tere  cum  fratribus  christianis.  (FaulusOrosius,  apud  Script,  rer.  gallic.  et 
francic,  1. 1,  p.  597.) 

'  Voyez  les  Lettres  tur  VMsioire  de  France,  lettre  yi. 
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Â80  Religieuse  he  tehipérait  leur  humeur  sauvage.  N'épargnant  ni  le  sexe 

et 

500.  ni  Tâge,  disent  les  anciens  historiens,  détruisant  les  églises  et  les  mai- 
sons des  villes  et  des  campagnes,  ils  s'avançaietit  graduellement  vers 
le  midi  pour  envahir  toute  l'étendue  de  la  Gaule;  tandis  que  les  Goths 
et  les  Burgotides,  poussés  par  line  ambition  pareille,  mais  avec  des 
fonnes  moins  barbares,  quelquefois  d'accord,  souvent  en  guerre, 
cherchaient  à  faire  des  progrès  dans  la  direction  opposée.  Dans  l'é- 
tai  de  faiblesse  où  se  trouvaient  lés  provinces  centrales,  encore  unies, 
mais  seulement  de  nom,  à  l'empire  tomain ,  et  profondément  dégoû- 
tées de  cet  empire ,  qui ,  seloil  les  paroles  d'un  ancien  poëte  gaulois, 
leur  faisait  sentir  le  poids  de  son  ombre  *,  il  y  avait  lieu  de  croire  que 
les  habitants  de  ces  provinces ,  incapables  de  résister  atix  peuples 
conquérants  qui  les  pressaient  de  trois  côtés,  capituleraient  avec  le 
moins  féroce;  qu'en  un  mot  la  Gaule  entière  se  soumettrait,  soit  au)t 
Goths,  Soit  aux  Burgondes,  chrétiens  comme  elle,  pour  échapper 
aux  mains  des  iFranks.  Telle  était  sa  vraie  politique  ;  mais  ceux  qui 
disposaient  de  son  sort  eti  décidèrent  autrement. 

Ces  honunes  étaient  les  évêques  des  villes  gauloises ,  auxquels  les 
décrets  des  empereurs  romains  attribuaient  une  grande  autorité  ad- 
ministrative *,  et  qui ,  à  la  faveur  des  désordres  causés  par  l'invasion 
des  barbares ,  avaient  trouvé  le  ihoyen  d'accroître  illégalement  cette 
autorité  déjà  exorbitante.  Les  évêques,  qtii  prenaient  tous  alors  le 
titre  de  papes  ou  pères,  étaient  les  plénipotentiaires  des  cités  gau- 
oises ,  soit  avec  l'empire  qui  s'éloignait  d'elles ,  soit  avec"  les  Ger- 
mains qui  approchaient.  Ils  conduisaient  à  leur  gré  les  négociations 
diplotiiatiques*,  et;soît  habitude,  soit  crainte,  nul  ne  s'avisait  de  les 
contredire  ;  car  leur  pouvoir  avait  pour  sanction  pénale  les  sanglantes 
lois  de  police  de  l'empire  à  ^on  déclin. 

Enfants  de  Rome ,  et  strictement  tenus ,  en  vei'tti  des  ordonnances 
Impériales ,  de  reconnaître  comme  leui?  palron  et  leur  chef  commun 


> Portayimus  umbram 

Imperii 

(Sidon.  ApoUinar.  Garmina,  apud  Seript  rer.  gallic-  et 
francic,  1. 1 ,  p.  840.) 

2  Leges  Arcadii  et  Theodosii  Juhioris. 

3  Per  Y08  (episcopos)  mala  fœderum  cùfrunt,  per  vos  teigni  ulriusque  pacta  coiidllid- 
neeque  portantur.  (Sidon.  ApoUinar.  Epist.,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  francic,  1. 1', 
p.  798.) 
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i'évèque  de  la  ville  éternelle*,  de  ne  rien  faire  sans  son  aveu,  de  4îw 
prendre  ses  décrets  pour  lois  et  sa  politique^  pour  règle ,  de  modeler  500. 
leur  propre  foi  sur  la  sienne ,  et  de  contribuer  ainsi  par  l'unité  de  re- 
ligion à  Tuiiité  d'empire,  lesëvéques  des  provinces  gauloises,  ail  mo- 
ment où  la  puissance  impériale  cessa  d'agir  sur  eux,  tout  libres  qti'ils 
devinrent  alors ,  ne  suivirent  point  de  nouveaux  errements.  Par  ins- 
tinct oti  par  calcul,  ils  travaillèrent  encore ,  selon  les  paroles  mêmes 
de  Tun  d'entre  eux ,  à  retenir  sous  l'autorité  de  Rortiè ,  par  le  lien  de 
la  foi  religieuse ,  les  pays  où  s'était  brisé  le  lien  de  là  sujétion  poli- 
tique^. Leur  aversion  ou  letir  bienveillance  pour  les  peuples  émigrés 
de  la  Germaiiie  n'avait  point  pour  mesure  le  degré  dé  barbarie  et  de 
férocité  de  ces  peuples,  mais  s'exerçait  en  raison  de  leur  aptitude 
présumée  à  recevoir  la  foi  catholique,  la  seule  que  Rome  eût  jamais 
professée.  Or,  cette  aptitude  était  jugée  bien  plus  grande  dans  un 
peuple  encore  païen  que  dans  des  chrétiens  schismatiques,  sciem- 
ment et  volontairement  séparés  de  la  communion  l'omainè ,  tels  que 
les  Goths  et  les  Burgondes ,  qui  professaient  la  foi  du  Christ  selon  la 
doctrine  d'Arius.  Mais  les  Franks  étaient  étrangers  à  toute  croyance 
chrétienne  ;  et  cette  considération  suffit  pour  que  le  cœu!*  des  évêqùes 
gaulois  se  tournât  vers  eux,  et  que  tous,  suivant  l'expression  d'un 
auteur  presque  contemporain,  souhaitassent  la  domination  des  Fraftks 
avec  un  désir  d'amour  '. 

La  portion  du  territoire  des  Gaules  occupée  par  les  tribus  frarikés 
s'étendait  alors  du  Rhin  à  la  Somme ,  et  là  tribu  la  plus  avancée  vers 
l'ouest  et  vers  lé  sud  était  celle  des  Merôwings  ou  enfants  de  Mero- 
wig*,  ainsi  appelés  du  nom  d'un  de  leurs  anciens  chefs,  renommé 
par  sa  bràtbure  et  respecté  de  toute  la  peuplade  coriime  un  aïeul 
commun^.  Â  la  tête  des  enfants  de  Merowig  se  trouvait  un  jeune 

*  Becernimas  ne  ctûld  tam  episcopis  gallicanis,  quam  aliarum  provincianim...  liccat 
Bine  Yiri  Teiierabilis  pap»  urbii  œtemœ  auctoritate  tentare,  sed  illis....  pro  lege  si 
quidquid  sanxit  Tel  sânierif.  (Lex  Theodosii  et  Yalentiniani,  apud  Script.  rer«  gàlliè. 
et  francic.,  sub  anno  U5, 1 1 ,  p.  768.)  —  Voyez  ci-aprè8«  Pièces  jusUflcatlves,  Ht.  1,  n<»i. 

2  Populos  GalUarum ,  quos  limes  gothicœ  sortis  inelusefit ,  teneamus  ex  llde,  etsl  non  « 

teneamus  ex  fœdere.  (Sidon.  Apollinar.  Epist,  apud  Script,  rer.  gailic  et  francic,  sub 
anno  474, 1. 1 ,  p.  798.) 

'  Cùm  omnes  eosamore  desiderabili  cuperent  regnare.  (Gregorii  Turonensis  Hist. 
Franc.,  lib.  11,  cap.  xxui ,  apud  Scrit)t.  rer.  gallic.  et  francic,  t.  II,  p.  ITd.) 

*  Voyez,  pour  la  signification  de  ce  nom,  les  heures  sur  niisloiré  de  France\ 
Appendice. 

^  Merovicus....  a  quo  Franci  et  prius  Merovinei  vocati  sont,  propler  utilitatem  Ytde- 
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481    homme  appelé  Ghlodowig  *,  qui  joignait  à  Tardeup  belliqueuse  de  ses 

493.  devanciers  plus  de  réflexion  et  d'habileté.  Les  évéques  de  la  partie 
des  Gaules  encore  soumise  à  l'empire,  par  précaution  pour  Tavenir, 
et  par  suite  de  leur  haine  contre  les  puissances  ariennes,  entrèrent 
de  leur  propre  chef  en  relation  avec  ce  voisin  redoutable  ;  ils  lui 
adressèrent  de  fréquents  messages  remplis  d'expressions  flatteuses. 
Plusieurs  d'entre  eux  le  visitèrent  à  son  bivouac ,  que ,  selon  la  poli- 
tesse romaine ,  ils  qualifiaient  du  nom  de  royale  cour  ^.  Le  roi  des 
Franks  se  montra  d'abord  peu  sensible  à  leurs  adulations  ;  il  n'en 
pilla  pas  moins  les  églises  et  les  trésors  du  clergé  :  mais  un  vase  pré- 
cieux, enlevé  par  les  Franks  dans  la  basilique  de  Reims ,  mit  ce  chef 
barbare  en  relation  d'intérêts,  et  bientôt  d'amitié,  avec  un  prélat  plus 
habile  ou  plus  heureux  que  les  autres.  Sous  les  auspices  de  Remigius 
ou  Rémi,  évêque  de  Reims,  les  événements  parurent  concourir  d'eux- 

4113.  mêmes  au  grand  plan  du  haut  clergé  gaulois.  D'abord ,  par  un  hasard 
trop  heureux  pour  qu'il  n'hait  pas  été  préparé ,  le  roi ,  qu'on  désirait 
convertir  à  la  foi  romaine,  épousa  la  seule  femme  orthodoxe  qu'il  y 
eût  alors  parmi  les  princes  teutoniques;  et  l'amour  de  cette  femme 
fidèle,  comme  s'expriment  les  histoires  du  temps,  adoucit  par  degrés 

j^  le  cœur  du  mari  infidèle'.  Dans  une  bataille  livrée  à  des  peuples  ger- 
mains qui  voulaient  suivre  les  Franks  sur  la  terre  des  Gaules  et  en 
conquérir  aussi  leur  part,  Ghlodowig ,  dont  les  soldats  pliaient,  invo- 
qua le  Dieu  de  Ghlothilde  (c'était  le  nom  de  son  épouse),  et  promit 
de  croire  en  lui,  s'il  était  vainqueur  :  il  le  fut  et  tint  sa  parole*. 

L'exemple  du  chef,  les  présents  de  Ghlothilde  et  des  évêques, 
peutrêtre  l'attrait  de  la  nouveauté,  amenèrent  la  conversion  d'un  bon 
nombre  de  guerriers  franks  que  les  historiens  portent  à  trois  mille  ^. 

licet  et  pradenUam  illius,  ia  tantam  vcnerationem  apud  Francos  est  habitas,  ut  quati 
communia  pater  ab  omnibus  coleretur.  (Roriconis  Gest.  Franc,  apud  Script,  rer. 
gailic.  et  francic.  t.  UI,  p.  4.)  —  Primum  regem  traduntur  habuisse  Ueroveum,  ob 
cujus  potentia  facta  et  mirilicos  triumpbqs,  intermisso  Sicambrorum  Tocabulo,  Jtfero- 
vingi  dicti  sunl.  (Hariulfl  Ghronicon  centulense,  ibid.,  p.  349.)  — En  langue  franke 
Merowlngêj  la  terminaison  ing  indique  filiation  ou  descendance. 

1  Voyez  les  Lettres  sur  l'histoire  de  France,  Appendice. 

2  Aula  regia.  (Vila  S.  VedasU,  apud  Script,  rer.  gailic.  et  francic,  t.  III,  p.  373.) 

3  Fidelis  infideli  conjuncta  viro.  (Aimonii  Ghronicon,  lib.  xiv,  apud  Script,  rer. 
gailic  et  francic,  t.  111,  p.  38.) 

*  Greg.  Turon.  Hist.  Franc,  epitom.,  apud  Script,  rer.  gailic.  et  francic,  t.  II,  p.  400. 
—  Yita  S.  Remigii ,  ibid.,  t.  III ,  p.  375. 

''  De  exercilu  vero  ejus  bapUzati  sunt  amplius  tria  millia.  (Greg.  Turon.  Hist.  Franc, 
bid.,  t.  II,p.l78.) 
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La  cérémonie  eut  lieu  à  Reims;  et  tout  ce  que  les  arts  des  Romains,  *••• 
qui  bientôt  devaient  périr  en  Gaule  après  avoir  été  usés  par  les  bar- 
■  bares ,  fournissaient  encore  de  brillant ,  fut  déployé  avec  profusion 
pour  orner  ce  triomphe  de  la  foi  catholique.  Le  parvis  de  Téglise  était 
décoré  de  tapisseries  et  de  guirlandes  ;  des  voiles  de  diverses  couleurs 
affaiblissaient  Féclat  du  jour  ;  les  parfums  les  plus  exquis  brûlaient 
en  abondance  dans  des  vases  d'or  et  d'argent*.  L'évêque  de  Reims 
marcha  au  baptistère  en  habits  pontificaux,  tenant  par  la  main  le  roi 
frank  qui  allait  être  son  fils  spirituel  :  «  Patron ,  lui  disait  celui-ci , 
«  émerveillé  de  tant  de  pompe ,  n'est-ce  pas  là  ce  royaume  du  ciel  où 
«  tu  as  promis  de  me  conduire^?  » 

Des  courriers  portèrent  rapidement  au  pape  de  Rome  la  nouvelle 
du  baptême  du  roi  des  Franks  ;  des  lettres  de  félicitations  et  d'amitié 
furent  adressées  de  la  ville  éternelle  à  ce  roi  qui  courbait  la  tête  sous 
son  joug,  et  lui-même  envoya  de  riches  présents  comme  tributs  de 
soumission  filiale ,  au  bienheureux  apôtre  Pierre ,  protecteur  de  la 
nouvelle  Rome.  Du  moment  que  le  roi  Chlodowig  fut  déclaré  fils  de 
l'église  romaine ,  sa  conquête  s'agrandit  en  Gaule ,  presque  sans  eflfii- 
sion  de  sang.  Toutes  les  villes  du  nord-ouest ,  jusqu'à  la  Loire  et  jus- 
qu'au territoire  des  émigrés  bretons,  ouvrirent. leurs  portes  à  ses  sol- 
dats. Les  corps  de  troupe  qui  stationnaient  dans  ces  villes  passèrent  4197. 
au  service  du  roi  germain,  et  gardèrent,  au  milieu  de  ses  guerriers 
vêtus  de  peaux  ^,  les  armes  et  les  enseignes  romaines.  Bientôt  les  497 
limites  du  territoire  ou  du  royaume  des  Franks  furent  reculées  vers  J^ 
le  sud-est;  et,  à  l'instigation  de  ceux  qui  l'avaient  converti,  le  néo- 
phyte entra  à  main  armée  sur  les  terres  concjuises  par  les  Burgondes  *. 
Les  Burgondes  étaient  ariens ,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  croyaient  pas 
que  la  seconde  personne  de  la  Trinité  fût  de  même  substance  que  la 
première;  mais,  malgré  cette  différence  de  doctrine,  ils  ne  persécu- 
taient nullement  les  prêtres  et  les  évêques  qui,  dans  leurs  villes ,  pro- 
fessaient le  symbole  adopté  par  l'église  de  Rome.  Les  évêques ,  peu 

I  Velis  depictis  adumbrantur  plateœ  ecclesiee,  cortinis  albentibus  adorniftitur*  bapUs- 
lerium  compunilur,  balsama  diffunduntur,  micant  flagrantes  odore  cerei.  (Greg.  Turon. 
Hirt.  Franc,  apyd  Script,  rer.  gallle.  et  franclc,  t.  II,  p.  177.) 

'  Patrone,  est  hoc  regnum  De!  quod  mibi  promiltis?  (Vita  S.  Remigii,  apud  Script. 
ri'v.  gallic  et  francic,  t.  III,  p.  377.) 

3  Pellitœ  lurmsR.  (Sidon.  ApoUinar.  Garmina,  apud  Script,  rer.  gillic.  et  firandc, 
1. 1,  p.  807.)  —  Procopius  de  Francis,- ibid.,  t.  II,  p.  31. 

<  Vita  S.  Remigii,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  francic,  t.  III,  p.  378. 
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♦97  reconnaissants  de  cette  tolérance ,  correspondaient  avec  les  Franks 

500.  pour  les  exciter  à  l'invasion ,  ou  bien  se  prévalaient  de  la  terreur  de 
cette  invasion  pour  persuader  au  roi  des  Burgondes  d'embrasser  la 
foi  romaine ,  qu'ils  qualifiaient  de  seule  véritable ,  évangélique  et  or- 
thodoxe. Ce  roi,  nommé  Gondebald*,  quoique  barbare  et  maître, 
leur  résistait  avec  une  grande  douceur  ;  tandis  qu'eux  lui  parlaient 
avec  un  ton  de  menace  et  d'arrogance ,  l'appelant  insensé ,  apostat 

600.  et  rebelle  à  la  loi  de  Dieu  ^.  «  Cela  n'est  pas ,  répondait-il  patiem- 
«  ment;  j'obéis  à  la  loi  de  Dieu  ;  mais  je  ne  veux  pas,  comme  vous , 
((  croire  à  trois  dieux.  D'ailleurs,  si  votre  foi  est  la  meilleure ,  pour- 
«  quoi  vos  frères  de  religion  ne  le  prouvent-ils  pas  en  empêchant  le 
«  roi  des  Franks  de  marcher  contre  nous  pour  nous  détruire  *?....» 

501.  L'entrée  des  Franks  fut  la  seule  réponse  à  cette  question  embarras- 
sante :  ils  signalèrent  leur  passage  par  le  meurtre  et  l'incendie;  ils  ar- 
rachèrent les  vignes  et  les  arbres  à  fruits ,  pillèrent  les  couvents , 
enlevèrent  les  vases  sacrés  et  les  brisèrent  sans  aucun  scrupule.  Le 

501  roi  des  Burgondes,  réduit  à  l'extrémité,  se  soumit  aux  vainqueurs, 
5ÎJ7  qui  lui  imposèrent  le  tribut,  à  lui  et  à  toutes  ses  villes,  lui  firent  jurer 
d'être  à  l'avenir  leur  allié  et  leur  soldat,  et  retournèrent  au  nord  de 
la  Loire  avec  un  immense  butin.  Le  clergé  orthodoxe  qualifiait  cette 
expédition  sanglante  du  nom  de  pieuse,  d'illustre,  de  sainte  entre- 
prise pour  la  vraie  foi*.  «  —  Mais,  disait  le  vieux  roi  vaincu,  la  foi 
«  peut-elle  résider  où  se  trouvent  la  convoitise  du  bien  d'autrui  et  la 
«  soif  du  sang  des  hommes  ^?  » 

La  victoire  des  Franks  sur  les  Burgondes  remit  toutes  les  cités  des 
bords  du  Rhône  et  de  la  Saône  sous  le  pouvoir  de  l'église  romaine  et 
du  palais  de  Saint-Jean-de-Latran,  où  se  recueillait  ainsi  pjèce  à  pièce 
j^-  l'héritage  du  vieux  Capitole.  Six  ans  après,  sous  les  mêmes  auspices, 
commença  la  guerre  contre  les  Visigoths»  Chlodowig  assembla  ses 
guerriers  en  cercle  dans  un  vaste  champ ,  et  leur  dit  :  «  Il  me  déplaît 

*  £n  latiiW>i/ndo/>a/du«.  —  Gond^  gund^  guth,  guerre,  guerrier;  bald,  bold^  hardi. 

2  Gollatio  epii^coporum  coram  Guridebaido  rege«  apud  Script,  rer.  gallic.  et  fhincic., 
t.  IV,  p.  99,  400  et  401.  —  Voyez  Pièces  justiflcatives,  liv.  i,  no  3. 

3  Si  Vectra  fldes  est  vera,  quare  episcopi  veslri  non  impediunt  ré^em  Francorum, 
elc...(!bid.,  p.  400.) 

Fia  atqiie  inelyta  et  christianae  religlonis  cullrix  Francorum  ditio.  (Vila  S.  Dal- 
matii,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  francic,  t.  UI,  p.  420.) 

^  Non  est  fldes  ubi  est  appelentia  alieni  et  sitis  sanguinis  populorum.  (  Coliat  episc. 
coram  Gundebaido  regc,  loco  supru  cil.) 
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«que  ces  Goths,  qui  sont  Ariens,  occupent  la  meilleure  partie  des  ^^'' 
«  Gaules;  allons  sur  eux  avec  Faide  de  Dieu,  et  chassons-les;  sou- 
«  mettons  leur  terre  à  notre  pouvoir  :  nous  ferons  bien ,  car  elle  est 
a  très-bonne  *.  »  La  proposition  plut  aux  Franks,  qui  l'approuvèrent 
par  de  grands  cris  et  se  mirent  Joyeusement  en  marche  vers  la  bonne 
terre  du  midi.  La  terreur  de  leur  approche ,  disent  les  vieux  histo- 
riens, retentissait  au  loin  devant  eux^;  Tesprit  des  habitants  de  la 
Gaule  méridionale  fut  tellement  troublé ,  qu*en  plusieurs  lieux  Von 
crut  voir  des  présages  et  des  signes  effrayants ,  annonçant  les  maux 
de  Finvasion.  A  Toulouse ,  disait-on ,  une  fontaine  de  sang  avait  jailli 
du  milieu  de  la  ville ,  et  coulé  durant  un  jour  entier*.  Mais ,  au  mi- 
lieu de  la  consternation  publique,  une  classe  d'hommes  calculait 
impaiienmient  les  journées  de  marche  de  la  troupe  des  barbares. 
Quintianus,  étéque  orthodoxe  de  Rodez ,  fut  surpris  intriguant  pour 
Fennemi ,  et  il  n'étût  pas  le  seul  membre  du  haut  clergé  qui  se  livrât 
à  de  pareilles  manœuvres  *. 

Les  Franks  passèrent  la  Loire;  et,  à  la  distance  de  dix  milles  de 
la  cité  de  Poitiers ,  se  livra  une  bataille  sanglante  où  les  anciens  ha- 
bitants de  la  Gaule  méridionale,  la  population  gallo-romaine  de 
FAquitaine  et  de  TArvernie  *,  combattirent  avec  les  Goths  pour  la 
défense  du  pays.  Mais  leur  cause  ne  prévalut  point  contre  Tardeur 
conquérante  des  Franks,  que  servait  si  puissamment  le  fanatisme 
des  Gaulois  orthodoxes  :  Alarik  •,  roi  des  Goths ,  fut  tué  en  combat- 
tant; et  les  Arvemiens  perdirent  dans  cette  défaite  les  principaux 
personnages  de  leur  nation,  qu'ils  appelaient  sénateurs,  à  la  manière 
romaine.  Peu  de  villes  furent  prises  d'assaut;  la  plupart  étaient  livrées 
par  trahison  :  tous  ceux  dont  la  domination  arienne  avait  alarmé  la 
conscience  se  vengeaient  en  faisant  tout  le  mal  possible  à  leurs  an- 
ciens dominateurs.  Les  Goths ,  ne  pouvant  tenir  la  campagne,  aban- 

I  Eam  noatris  ditionibus  subjiciamus,  quia  valde  hona  est.  (Gesta  reg.  Franc,  apud 
«cripl.  rer.  galUe.  et  francic,  1. 11,  p.  553.) 

'  Cùm  lerror  Francorum  resonarel.  (Greg.  Turon  ,  Hfst.  Franc,  lib.  ii,  cap.  xxiii, 
ibid.,t.  Il,p.<73.) 

'  In  medio  Tolosœ  civilaUs  sanguis  erupit  de  terra...  Francorum  adveniente  regno. 
(idatii  Chron.,  apud  Script  rer.  galHc  et  francic,  t.  II,  p.  463  ) 

4  Vila  s.  Quintiani ,  ibid.,  1. 111 ,  p.  408.  —  Vid.  Greg.  Turon.  de  Aprunculo,  Theodoro, 
Pr jculo ,  Dionysio ,  Volusiano  et  Vero ,  episcopis. 

^  Arvemia,  Alvemia,  uKvemA ,  AuTergne. 

*  AU,  eall,  tout,  entièrement;  rik,  rie,  rich,  reich ,  fort,  brave;  et  par  extension, 
puissant,  riche. 
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807.  donnèrent  T Aquitaine  et  passèrent  en  Espagne,  ou  se  réfugièrent 
dans  les  places  fortes  voisines  de  la  Méditerranée  ;  les  bandes  victo- 
rieuses, où  se  trouvaient  réunis,  sous  les  ordres  du  roi  converti ,  des 
païens  obstinés  et  des  fanatiques  d'orthodoxie,  marchèrent  jusqu'au 
pied  des  Pyrénées ,,  pillant  les  villes ,  dévastant  les  campagnes ,  et 
emmenant  les  habitants  en  esclavage  à  la  suite  de  leurs  chariots  '. 
Partout  où  campait  le  chef  victorieux ,  les  prélats  orthodoxes  assié- 
geaient sa  tente.  Germerius ,  évéque  de  Toulouse ,  qui  resta  vingt 
jours  auprès  de  lui ,  mangeant  à  sa  table ,  reçut  en  présent  des  croix 
d'or,  des  calices  et  des  patènes  d'argent,  des  couronnes  dorées  et 
des  voiles  de  pourpre,  enlevés  dans  les  églises  ariennes*.  Un  autre 
évéque ,  qui  ne  put  venir  lui-même ,  écrivit  ces  mots  au  roi  des 
Franks  :  «  Tu  brilles  par  la  puissance  et  par  la  majesté  ;  et  quand  tu 
a  combats,  c'est  à  nous  qu'est  la  victoire  *.  » 
506  Telle  était  la  domination  qui ,  s'étendant  du  Rhin  aux  Pyrénées , 
6H.  parvint  à  cerner  de  toutes  parts  le  coin  de  terre  occidental  où  s'étaient 
réfugiés  les  Bretons.  Des  gouverneurs  franks  s'établirent  dans  les 
villes  de  Nantes  et  de  Rennes.  Ces  villes  payèrent  le  tribut  au  roi 
des  Franks;  mais  les  Bretons  refusèrent  de  le  payer,  et  seuls  ils  osèrent 
tenter  de  soustraire  leur  petite  contrée  au  destin  de  la  Gaule  entière. 
Dans  cette  entreprise  il  y  avait  pour  eux  d'autant  plus  de  danger, 
que  leur  christianisme,  fruit  de  la  prédication  de  missionnaires  venus 
des  églises  d'Orient,  différait  en  quelques  points  des  doctrines  et  des 
pratiques  de  l'église  romaine.  Chrétiens  depuis  plusieurs  siècles ,  et 
peut-être  les  plus  fervents  chrétiens  du  monde ,  ils  étaient  descendus 
en  Gaule ,  accompagnés  de  prêtres  et  de  moines  plus  instruits  que 
ceux  du  canton  isolé  où  ils  fixèrent  leur  demeure  *.  Ils  épurèrent  la 
foi,  encore  fort  imparfaite ,  des  anciens  habitants  de  ce  pays,  ils 
portèrent  même  leurs  prédications  gratuites  sur  les  territoires  envi- 
ronnants :  et,  comme  leurs  missionnaires  se  présentaient  sans  intérêt , 

*  Captivorum  innumerabilis  multitudo...  (Vila.  S.  Epladii ,  apud  Script,  rer.  gallic.  et 
francic,  t.  III ,  p.  381.)—  More  canum  binos  el  binos  insimui  copulatos.  (Vila  S.  Eusicii, 
ibid.,  t.  m  »  p.  429.) 

'  Quingentos  siclos,  et  cnices  aureas,  et  calices  argenleos  cumjpalenis...  et  très 
coronas  inauratas,  et  totidem  pallia  per  aras  e\  bysso.  (Vila  S.  Germerii ,  episcopi 
tolosani,  ibid.,  t.  ill,  p.  386.) 

^  Quotiescumque  illic  pugnatis,  vincimus.(Epi8tola  Avili ,  viennensis  episocpi ,  ibid., 
i.  IV,  p.  50.) 

*  Dom  Lobineau,  Histoire  de  Bretagne,  1. 1,  liv.  i,  p.  7-13. 
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n'acceptant  rien  de  personne,  pas  même  le  boire  et  le  manger*,  ils  !m 
furent  partout  bien  accueillis.  Les  citoyens  de  Rennes  choisirent  pour  5^1, 
évêque  un  émigré  breton,  et  les  Bretons  instituèrent  des  évêques  dans 
plusieurs  villes  de  leur  nouvelle  patrie  où  il  n'y  en  avait  jamais  eu. 
Ils  firent  cet  établissement  religieux ,  comme  ils  avaient  fait  leur  éta- 
blissement civil ,  sans  demander  permission  ni  conseil  à  aucun  pou- 
voir étranger  ^. 

Les  chefs  de  l'église  bretonne  ne  lièrent  point  société  avec  les 
prélats  de  la  Gaule  franke ,  et  ne  se  rendirent  point  aux  conciles  des 
Gaules,  convoqués  par  les  rescrits  des  rois  franks.  Cette  conduite 
attira  bientôt  sur  eux  des  regards  de  haine.  Le  métropolitain  de  Tours, 
qui  se  prétendait  chef  spirituel  de  toute  l'étendue  de  pays  que  les 
empereurs  romains  avaient  appelée  troisième  province  lyonnaise  ', 
fit  sommer  le  clergé  de  la  Petite-Bretagne,  comme  habitant  son  ancien  51 1 
diocèse ,  de  le  reconnaître  pour  archevêque  et  de  recevoir  ses  com-  ^ 
mandements.  Les  Bretons  ne  cmrent  point  que  la  circonscription 
impériale  des  territoires  gaulois  créât  pour  eux  la  moindre  obligation 
de  soumettre  à  l'autorité  d'un  étranger  leur  église  nationale,  par  eux 
transplantée  d'outre-mer;  d'ailleurs,  ils  n'avaient  point  pour  habitude 
d'attacher  la  suprématie  archiépiscopale  à  la  possession  d'un  siège 
déterminé,  mais  de  la  décerner  au  plus  digne  entre  tous  leurs  évêques. 
Leur  hiérarchie  religieuse ,  vague  et  mobile  au  gré  de  la  volonté 
populaire,  n'était  point  enracinée  au  sol ,  ni  échelonnée  par  divisions 
territoriales ,  comme  celles  qu'instituèrent  les  empereurs  quand  ils 
firent  du  christianisme  un  moyen  de  gouvernement.  Ainsi ,  la  pré- 
tention ambitieuse  du  prélat  de  Tours  étant  sans  nulle  valeur  pour 
les  Bretons,  ils  n'en  tinrent  pas  le  moindre  compte;  le  Gaulois  les 
excommunia,  et  ils  ne  s'émurent  point  davantage,  n'ayant  aucun 
regret  d'être  privés  de  la  communion  des  étrangers  dont  eux-mêmes 
se  séparaient  *. 

En  punition  de  son  indépendance  politique  et  religieuse ,  ce  petit  5^ 
peuple  essuya  de  fréquentes  attaques  et  des  invasions  formidables  de  ^^4 

*  Cambrian  biography«  p.  86,  au  mot  Dewi.  —  Skelch  of  Ihe  early  history  of  Ihe 
Cymry,  by  Roberls,  p.  129. 

'  Dom  Lobirieau,  Histoire  de  Bretagne >  t.  I ,  liv.  4.  p.  7  et  8. 

>  LugduuensU  terlia. 

'  Tous  les  évêques  des  Bretons  refusèrent  d'jissisler  au  concile  convoqué  à  Tours  en 
U6.  Voyez  Dom  Lobineau,  Histoire  de  Bretagne,  1.  I,  liv.  i,  p.  8-43. 
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M6  la  part  des  puissants  chefs  des  conquérants  de  la  Gaule.  Quand  les 
834.  rois  franks  assemblaient  autour  d'eux ,  en  grand  conseil ,  les  gouver- 
neurs de  leurs  provinces ,  ceux  que  dans  leur  langage  ils  appelaient 
grofs^y  et  que  les  Gaulois  nommaient  comtes*,  le  comte  desfron- 
824.  tières  bretonnes  était  souvent  interrogé  sur  la  foi  religieuse  des  Bre- 
tons '  :  «  Us  ne  croient  point  aux  vrais  dogmes,  répondait  le  capitaine 
(c  frank;  ils  ne  suivent  point  la  ligne  droite.  »  Alors  la  guerre  était 
votée  contre  eux  par  acclamation  unanime  ;  une  armée  rassemblée 
dans  la  Germanie  et  dans  le  nord  de  la  Gaule  descendait  vers  Tem- 
bouchure  de  la  Loire;  des  prêtres  et  des  moines  quittaient  leurs  livres 
et  dépouillaient  la  longue  robe,  pour  suivre,  Tépée  au  côté  et  le 
bouclier  sur  Tépaule,  les  soldats  dont  ils  excitaient  le  rire*.  Après 
la  première  bataille  gagnée ,  le  vainqueur  publiait  de  son  camp ,  sur 
les  rivières  d'EUé  ou  de  Blavet,  des  manifestes  sur  la  tonsure  des 
clercs  et  la  vie  des  moines  de  la  Bretagne^ ,  leur  enjoignant,  sous 
des  peines  corporelles,  de  suivre  à  l'avenir  les  règles  décrétées  par 
réglise  romaine®. 
300       Toutes  les  dissidences  d'opinions  et  de, pratiques  entre  l'église 
.^.   orthodoxe  et  les  Bretons  de  la  Gaule  leur  étaient  communes  avec  les 

50U. 

hommes  de  même  race  qui  continuaient  d'habiter  l'ile  de  Bretagne. 
Le  point  le  plus  important  de  ce  schisme  était  le  refus  de  croire  à 
la  dégradation  originelle  de  notre  nature  et  à  la  danmation  des  enfants 
morts I sans  baptême.  Les  Bretons  pensaient  que ,  pour  devenir  meil- 
leur, l'homme  n'a  pas  besoin  qu'une  grâce  surnaturelle  vienne  l'illu- 
miner gratuitement ,  mais  que ,  de  lui-même ,  par  sa  volonté  et  sa 
raison,  il  peut  s'élever  au  bien  moral.  Cette  doctrine  avait  été  pro- 
fessée, de  temps  immémorial,  dans  les  poëmes  des  bardes  celtiques; 
un  prêtre  chrétien,  né  en  Bretagne,  et  connu  sous  le  nom  de  Pelage, 

•  Grnf^  grav,  grœU  çereU  gerefa,  préposé,  préfet.    —    *  Comités. 
■^  Ul  gens  nia  Deum  recolat  cultiique  Ddeque, 

Ecclesiisque  Dei  qualis  abundet  hoiior. 

(  Ermoldi  Nigelli  Gannen  de  Hludovico  imp.  lib.  m ,  apud 
Script,  rer.  gallic  et  francic,  t.  YI,  p.  38.) 

*  Pippin  hoc  aspiciens  risit,  miralur  el  iiiflt  : 

u  Cède  armis,  frater,  litleram  amato  magis.  » 

(Ibid.,  p.  53.) 
-^  Cùm  de  cfinversatione  monachorum  illarum  parlium,  slve  de  tonsione  interro- 
gassemuF...  (Diploma  Hludovici  Pii  imp.,  ibid.,  t.  VI,  p.  514.) 

®  Diploma  Hludovici  Pii  imp.;  Dom  Lobineau,  Histoire  de  Bretagne,  Pièces  justifi- 
catives, i.  II ,  p.  96.  * 
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la  porta  dans  les  églises  d'Orient,  et  fit  grand  bruit  par  son  oppo-  su 
sition  au  dogme  de  la  culpabilité  de  tous  les  hommes  depuis  la  faute  j^e. 
d'un  premier  père.  Dénoncé  à  Tautorité  impériale  comme  ennemi 
des  croyances  catholiques,  il  fut  banni  du  monde  romain  *,  et  des 
sentences  de  proscrition  furent  lancées  contre  ses  disciples.  Les  habi- 
tants de  File  de  Bretagne ,  déjà  séparés  de  Tempire ,  échappèrent  à 
ces  persécutions,  et  purent  croire  en  paix  qu'aucun  homme  ne  naît 
coupable;  seulement  il  furent  quelquefois  visités  par  des  mission- 
naires orthodoxes ,  qui  essayèrent  de  les  amener,  par  la  simple  per- 
suasion, aux  doctrines  de  Téglise  romaine. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'invasion  saxonne,  vinrent  en  Bretagne  4i6 
deux  prédicateurs  gaulois,  Lupus,  évéque de  Troyes ,  et  Germain,  «oo. 
évèque  d- Auxerre  :  ces  hommes  combattaient  les  pélagiens,  non  par 
des  arguments  logiques,  mais  par  des  citations  et  des  textes.  «  Com- 
«  ment  prétendre,  disaient-ils ,  que  Thomme  naît  sans  tache  origi- 
«nelie,  guand  il  est  écrit  :  J'ai  été  conçu  dans  les  iniquités,  et  ma 
«mère  m'a  enfanté  dans  le  péché?  »  Cette  espèce  de  preuve  ne  fut 
pas  sans  pouvoir  sur  les  esprits  simples  ^,  et  Germain  d' Auxerre  par- 
vint à  relever  en  Bretagne  ce  que  les  orthodoxes  nommaient  l'hon- 
neur de  la  grâce  divine  ^.  H  faut  dire  à  la  louange  de  cet  homme , 
qu'une  ardente  conviction  et  un  zèle  charitable  furent  l'unique  motif 
de  sa  prédication ,  et  qu'il  portait  un  amour  de  frère  à  ceux  qu'il 
essayait  de  convertir.  Il  en  donna  la  preuve  en  marchant  lui-même 
à  la  tète  de  ses  prosélytes  contre  les  conquérants  saxons,  qu'il  fit 
reculer  au  cri  d' alléluia  répété  trois  fois  par  toute  sa  tioupe  *  :  mal- 
heureusement ce  ne  fut  pas  ainsi  que  les  missionnaires  députés  par 
l'église  romaine  en  usèrent  avec  la  population  bretonne,  établie  dans 
le  pays  de  Galles. 

Au  temps  où  les  Anglo-Saxons  venaient  d'achever  la  conquête  de  sso 

à 

595. 

*  Hantehœofl,  omnesque  hœreUcos  vel  achismaticos^sive  malhemaUcos,  omnemque 

teetam  catholids  inimicam  ab  ipso  aspectu  urbium  diverearum  exlermiiiari  debere 
prscipimiw.  (Theodosii  et  Valentinfani  Âescript.,  sab  anno  435,  apud  Script,  rer.  gallie. 
et  francic,  1. 1 ,  p.  768.)  —  Romano  procui  orbe  fugati.  (.Ghronicon  Proeperi  TyroniB,  de 
hsreUci8  arianis;  ibid.,  p.  637.) 

'  Bedœ  pregbyt.  Hist.  ecclesUst.,  lib.  i,  cap.  xtii.  -  Henrici  Huntind.  BitIL,  Ub.  ii , 
apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  329,  éd.  Savile. 

>  Beds  presbyt  Hisl.  cccieslast.,  loco  supra  cit.* 

*  Aleluia  tertio  repelitum.  (BedaB  presbyt.  ilif»l.  ecclesiast.  lib.  i,  cap.  ix.)  -  Henrici 
Puntind.  Bitt.,  lib.  |i,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  311,  éd.  Savile. 
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^  la  plus  belle  partie  de  l'île  de  Bretagne ,  la  dignité  d'évêque  ou  de 
595.  pape  de  Rome  était  possédée  par  un  personnage  habilement  zélé  pour 
la  propagation  de  la  foi  catholique  et  Tagrandissement  du  nouvel 
empire  romain,  qui  commençait  à  se  fonder  sur  la  primauté  du  siège 
de  saint  Pierre.  Cet  homme,  appelé  Grégoire,  travaillait  avec  succès 
à  resserrer  de  plus  en  plus  autour  de  la  çaétropole  de  TOccident  les 
liens  de  la  hiérarchie  épiscopale  créée  par  la  politique  des  empe- 
reurs. Les  rois  Franks ,  chefs  orthodoxes  d'armées  encore  à  demi 
païennes  *,  étaient  les  fidèles  alliés  du  pape  Grégoire  ;  et  leur  puis- 
sance redoutée  au  loin  servait  d'appui  et  de  sanction  à  ses  décrets 
pontificaux.  Quand  il  jugeait  à  propos  d'imposer  aux  évêques  de  la 
Gaule  quelque  nouvelle  loi  de  subordination  envers  lui-même  ou  les 
vicaires  de  son  choix ,  il  adressait  son  ordonnance  aux  glorieux  per- 
sonnages Hildebert,  Theoderik  ou  Theodebert",  les  chargeant  de  la 
faire  exécuter  par  leur  puissance  royale  et  de  punir  les  récalcitrants ^ 
Des  flatteries  outrées,  les  épithètes  de  très-illustre ,  très-pieux ,  très- 
chrétien  ,  et  l'envoi  de  certaines  reliques  à  porter  au  cou  dans  les 
vbatailles,  étaient,  de  la  part  du  pontife  romain,  la  solde  peu  coûteuse 
des  bons  offices  du  roi  barbare*. 
5»:..  Une  pareille  alliance  avec  les  conquérants  de  la  Grande-Bretagne, 
pour  le  bien  de  la  foi  orthodoxe  et  au  profit  de  la  suprématie  pontifi- 
cale ,  fut  de  bonne  heure  l'objet  du  zèle  et  de  l'ambition  du  pape 
Grégoire  ;  de  bonne  heure  il  forma  le  dessein  de  convertir  les  Anglo- 
Saxons  aux  doctrines  du  catholicisme ,  et  de  faire  servir  leur  domi- 
nation ,  comme  celle  des  Franks ,  à  l'accroissement  de  son  pouvoir 
spirituel,  méconnu  des  chrétiens  bretons.  Les  pauvres  chrétiens  bre- 
tons ,  vaincus  et  dépossédés ,  ne  troublèrent  point  le  pontife  romain 
dans  ses  projets;  ils  ne  manquaient  ni  de  foi  ni  de  zèle ,  mais,  entre 
eux  et  leurs  ennemis  païens,  aucun  pacte  n'était  possible.  Le  ressen- 

'  Ita  chrisUani  sunt  isU  barbari,  ut  mulios  priscae  superstitionis  ritus  observeiii. 
humanas  bostias  aliaque  impia  sacriHcia  divinationibus  adhibentes.  (Procopius,8<'^ 
aimo  539,  apud  Seript.  rer.  galiic.  et  francic,  t.  H,  p.  38.)  —  Voyez  les  Lelires  wr 
l'histoire  de  France,  lellre  yi. 

^  Voyez,  pour  la  »igniQcation  de  ces  noms,  les  Lettres  4ur  Vhistoire  de  FraHcet 
Appendice. 

3  Epistolœ  Gregorii  papœ  ad  episcopos  GalliaB  et  Ghildebertum  regem ,  apud  Script* 
rer.  gaUic.  et  francic.  t.  lY,  p.  14  et  15. 

*  Qme  colle  suspensœ  a  malts  vos  omnibus  lueantur.  (  Epistola  Gregor.  papœad  (^bU- 
debert.,  ibid.»  p.  17.) 
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timent  de  Tusurpation  étrangère,  le  soin  de  la  défense  nationale,  ab-  59s. 
sorbaient  toutes  leurs  pensées  ;  ils  n* avaient  ni  le  loisir  ni  la  volonté 
d  essayer  avec  leurs  vainqueurs  des  relations  pacifiques ,  des  rela- 
tions capables  de  créer  dans  l'avenir  un  titre  de  légitimité  à  la  con- 
quête anglo-saxonne  ' . 

Le  pape  Grégoire  trouva  donc  le  champ  libre  ;  et ,  pour  préparer 
son  entreprise ,  il  fit  chercher  en  plusieurs  lieux ,  dans  les  marchés 
d'esclaves ,  des  jeunes  gens  de  race  anglo-saxonne ,  de  dix-sept  ou 
dix-huit  ans  ^.  Ses  agents  les  achetaient  et  en  faisaient  des  moines , 
leur  imposant  la  tâche  de  s'instruire  dans  les  doctrines  de  la  loi  catho- 
lique, assez  à  fond  pour  être  capables  de  les  enseigner  dans  la  langue 
de  leur  pays  natal.  Il  parait  que  ces  missionnaires  par  force  répon- 
dirent mal  aux  soins  et  aux  vues  de  lem*s  instituteurs  ;  car  le  pape 
Grégoire,  renonçant  bientôt  à  son  bizarre  expédient,  résolut  d'envoyer . 
à  la  conversion  des  Anglo-Saxons  des  Romains  d'une  foi  éprouvée 
et  d'une  instruction  solide.  Le  chef  de  cette  mission  s'appelait  Au-  *?•• 
gustin  :  il  fut  consacré  et  intitulé  d'avance  évêque  de  l'Angleterre.  Ses 
compagnons  le  suivirent ,  pleins  de  zèle ,  jusqu'à  la  ville  d'Aix  en 
Provence  ;  mais,  arrivés  à  ce  point ,  ils  s'effrayèrent  de  l'entreprise  et 
voulurent  retourner  sur  leurs  pas.  Augustin  repartit  seul,  pour  aller 
demander,  au  nom  de  tous ,  à  Grégoire ,  la  grâce  d'être  exemptés  de 
ce  voyage  périlleux,  dont  l'issue,  disait-iP,  n'était  rien  moins  que  cer- 
taine, chez  un  peuple  d'une  langue  inconnue  ^.  Mais  le  pape  n'y 
consentit  pas*  «  Il  est  trop  tard  pour  reculer,  réponditril  ;  vous  devez 
«  accomplir  vofte  entreprise  sans  écouter  les  propos  des  malveillants; 
«  moi-même  je  voudrais  de  tout  mon  cœur  travailler  avec  vous  à 
«  cette  bonne  œuvre  *.»  Les  missionnaires  appartenaient  à  un  couvent 
fondé  par  le  pape  Gégoire  sur  son  propre  domaine,  et  dans  la  mai- 
sson  même  où  il  était  né;  tous  lui  avaient  juré  obéissance  comme 
à  leur' père  spirituel  :  ils  obéirent  donc,  et  allèrent  d'abord  à  Ghâlons, 
cil  habitait  Theoderik ,  fils  de  Hildebert ,  roi  d'une  moitié  de  la  por- 
tion orientale  du  pays  conquis  par  les  Franks^.  Ensuite  ils  se  ren- 

'  BpistolcB  Gregorii  papœ,  pawim. 

'  Volumus  ut  dilectio  tua...  pueros  ahglos,  qai  suniab  annis  deoem  etseptcm,  vi'l 
(lecem  et  octo,  ut  in  monasteriis  dati  Deo  proflcianl,  comparet.  (Gregorii  p»pœ  epistola 
adCandidum  presbytei  um ,  apud  Séripi.  rer.  gallic.  etfrancic,  t.  H  ,  p.  17.) 

'  Beds  prrabyt.  Hist.  eccléBiaBl.,  lib.  i,  cap.  xxiii.    —    ^  i5i<], 

*  Oster-Frankono-RilLe,  0«ler-Rilie,  Ostrr-Liudi ,  Osterland.  En  laUn  Amirifranclo  ,^ 
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S96.  dirent  à  Metz,  où  régnait,  sur  l'autre  moitié,  Theodebert,  aussi  fils 
de  Hildebert  * . 

Les  Romains  présentèrent  à  ces  deux  rois  des  lettres  remplies 
d'expressions  louangeuses ,  et  capables  d'exciter  leur  bienveillance 
en  flattant  au  plus  haut  degré  leur  vanité.  Le  pape  Grégoire  savait 
que  les  Franks  étaient  en  guerre  avec  les  Saxons  de  la  Germanie , 
leurs  voisins  du  côté  du  nord,  et,  partant  de  ce  fait,  il  n'hésitait 
pas  à  qualifier  du  nom  de  sujets  des  Franks  les  Anglo-Saxons  d'outre- 
mer que  ces  moines  allaient  convertir*  a  J'ai  pensé ,  écrivait-îl  aux 
«deux fils  de  Hildebert,  j'ai  pensé  que  vous  deviez  souhaiter  avec 
«  ardeur  l'heureuse  cohversion  de  vos  sujets  à  la  foi  que  vous-même 
«  professez,  vous,  leurs  seigneurs  et  leurs  rois  ;  c'est  ce  qui  m'a  déter- 
«  miné  à  faire  partir  Augustin,  le  porteur  des  présentes,  avec  d'autres 
«  serviteurs  de  Dieu ,  pour  y  travailler  sous  vos  auspices  ^.  » 

La  mission  remit  aussi  des  lettres  à  l'aïeule  des  deux  jeunes  rois, 
veuve  de  Sighebert ,  père  de  Hildebert,  femme  d'une  grande  ambition 
et  d'une  rare  habileté  en  intrigues ,  qui ,  sous  le  nom  de  ses  deux 
petits-fils,  gouvernait  la  moitié  de  la  Gaule.  Elle  était  de  la  nation 
des  Goths,  alors  refoulée  par  l'invasion  franke  au  delà  des  Pyrénées. 
Avant  son  mariage ,  elle  avait  porté  le  nom  de  Brune ,  qui  dans  la 
langue  germanique  signifiait  brillante;  mais  le  roi  frank,  qui  la  prit 
pour  épouse ,  voulut  orner  et  augmenter  son  nom ,  disent  les  histo- 
riens du  temps ,  et  il  l'appela  Brunehilde^  c'est-à-dire  fille  brillante  ^. 
D'arienne  qu'elle  était,  elle  devint  catholique,  reçut  l'onction  du 
saint-chréme,  et  témoigna  dès  lors  un  grand  zèle  potu*  sa  nouvelle 
croyance  ;  les  évéques  louaient  à  l'envi  la  pureté  de  sa  foi ,  et  en  fa- 
veur de  ses  œuvres  pieuses ,  négligeaient  de  jeter  un  regard  sur  ses 
mœurs  déréglées ,  ses  fourberies  et  ses  crimes  politiques.  «  Vous  dont 
tf  le  zèle  est  ardent,  les  œuvres  précieuses ,  et  l'âme  affermie  dans  la 
a  crainte  du  Dieu  toutrpuissant,  écrivait  le  pape  Grégoire  à  cette  reine, 
a  nous  vous  prions  de  nous  aider  dans  un  grand  ouvrage.  La  nation 
a  des  Anglais  nous  a  manifesté  l'envie  de  recevoir  la  foi  du  Christ,  et 

Auilria^  Àutlrasia,  Begnum  orientale.  Voyez  les  Letireê  sur  Vhisioire  de  France,  lettre  x. 

*    <  Epistolœ  Gregorii  papœ,  paMim ,  apud  Script.  rf>r.  gsUic.  et  franeic,  t.  IV. 
3  Sul]!iect08  vestroB....  reges  et  domini.  (Opéra  Gregorii  papsB,  t.  IV,  p.  189.) 
3  Par  corruption  Bntnehaut,  en  laUn  Brunechildis,  —  Ad  pomen  ejus  ornandum  el 

augpndum  est  determinalum  ut  vocaretur  Bruneehildis.  (Greg.  Turon.  Hist.  Fnin<$i 

epilom.,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  francic,  t.  II,  p.  40S  ) 
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«nous  voudrions  contenter  son  désir  \  »  Les  rois  firanks  et  leur  m. 
aïeule  s'inquiétèrent  peu  de  vérifier  cet  ardent  désir  du  peuple  anglo- 
saxon  ,  ou  de  le  concilier  avec  la  répugnance  et  les  terreurs  des  mis- 
sionnaires :  ils  accueillirent  la  mission ,  et  la  défrayèrent  dans  sa 
route  vers  la  mer.  Le  chef  des  Franks  occidentaux  ^  quoique  en  guerre 
avec  ses  parents  de  Test,  reçut  les  Romains  non  moins  gracieusement 
qu'eux;  on  leur  permit  d'emmener  des  hommes  de  nation  franke 
comme  interprètes  auprès  des  Saxons,  qui  parlaient  presque  la  même 
langue  3. 

Par  un  hasard  favorable,  il  se  trouva  que  le  plus  puissant  des 
chefs  anglo-saxons,  Éthelbert  ^,  roi  du  pays  de  Kent,  venait  d'épouser 
une  femme  d'origine  franke  et  professant  la  religion  catholique.  Cette 
nouvelle  releva  le  courage  des  compagnons  d'Augustin ,  et  ils  abor- 
dèrent avec  confiance  à  cette  même  pointe  de  Thanet,  déjà  fameuse 
par  le  débarquement  des  anciens  Romais,  et  des  deux  frères  qui 
avaient  ouvert  aux  Saxons  le  chemin  de  la  Bretagne.  Les  interprètes 
franks  se  rendirent  auprès  d'Éthelbert  :  ils  lui  annoncèrent  des  hommes 
qui  venaient  de  bien  loin  lui  apporter  une  joyeuse  nouvelle  et  l'oflre 
d'un  règne  sans  fin,  s'il  voulait  croire  à  leurs  paroles  ^.  Le  roi  saxon 
ne  fit  d'abord  aucune, réponse  positive,  et  ordonna  que  les  étrangers 
s'arrêtassent  dans  l'île  de  Thanet,  jusqu'au  moment  où  ifaurait  déli- 
béré sur  le  parti  à  prendre  à  leur  égard.  Il  est  permis  de  croire  que 
l'épouse  chrétienne  du  roi  païen  ne  resta  pas  inactive  dans  cette 
grande  circonstance  et  que  toutes  les  efiusions  de  la  tendresse  domes- 
tique furent  employées  à  rendre  Éthelbert  favorable  aux  mission- 
nsdres.  11  consentit  à  entrer  en  conférence  avec  eux  ;  mais ,  par  un 
reste  de  défiance ,  il  ne  put  se  résoudre  à  les  recevoir  dans  sa  maison 

« 

'  Anglorum  gcnlem...  veUe  fleri  chrisUanani.  (Opéra  Gregorii  papas,  t.  IV,  p.  189.) 
—  Bxeellentia  €rgo  vestra  quœ  proba  in  bonis  consaevit  esso  operibus.  (Bpist.  Gregor. 
pap.,  apud  Scripl.  rer.  gaUie.  el  francic.  t.  IV,  p.  ai.)  —  In  omnipotentis  Dei  Umore 
exHlcnMae  vestrœ  mens  8oliàitale  firmata.  (Ibid.) 

'  Voyez  les  Lettre»  sur  l'histoire  de  France,  lettre  x. 

^  Naturalis  ergo  lingua  Francorum  commuoicat  cum  Angiis,  eo  quod  de  Germania 
g«nte8ambs  germinaverint.  (  WiUelm.  Malmesb.  de  Gest.  reg.  angl.,  lib.  i ,  apud  rer. 
anitlic.  Script.,  p.  35,  éd.  Savile.)  —  Bedœ  presbyt.  HUl.  ecclesiast,  lib.  ii ,  cap.  xxiii , 
xxiT  et  XXV. 

*  Al.  Mthel'byrih^  JEthei-brfht ^  Mthel t  ethkelf  edei^  noble,  d'ancienne,  race;  berhi, 
àyrht.bright,  brillant. 

^  Nuneium  ferre  optimum...  setema  in  cœlis  gaudia,  et  regnuni  sine  flne  cum  Deo 
vivoet  vero.  (Henrici  Huntind.  Uist.,  lib.  m,  apud  rer.  anglic.  Scripl.,  p.  3S1,«d.  Savile.  j 
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W6.  ni  dans  sa  cité  royale ,  et  vint  les  trouver  dans  leur  île ,  où  il  voulut 
encore  que  Fentrevue  eût  lieu  en  plein  air,  pour  prévenir  Feffet  de 
tout  maléfice,  dans  le  cas  où  ces  étrangers  en  useraient  contre  lui  •. 
Les  Romains  marchèrent  au  rendez-vous  avec  un  appareil  étudié, 
rangés  en  file ,  précédés  d'une  grande  croix  d'argent  et  d'un  tableau 
où  était  peint  le  Christ  ;  ils  exposèrent  l'objet  de  leur  voyage  et  firent 
leurs  propositions  *. 

«  Voilà  de  belles  paroles  et  de  belles  promesses,  leur  répondît  le 
i<  roi  païen  ;  mais  comme  cela  est  pour  moi  tout  nouveau ,  je  ne  puis 
«  sur-le-champ  y  ajouter  foi ,  et  abandonner  la  croyance  que  je  pro- 
«  fesse  avec  toute  ma  nation.  Cependant,  puisque  vous  êtes  venus  de 
«  loin  pour  nous  communiquer  ce  que  vous-mêmes ,  à  ce  qu'il  me 
«  semble ,  jugez  utile  et  vrai ,  je  ne  vous  maltraiterai  point;  je  vous 
«  fournirai  des  provisions  et  des  logements ,  et  vous  laisserai  libres 
«  de  publier  votre  doctrine  et  de  persuader  qui  vous  pourrez'.  » 

Les  moines  se  rendirent  à  la  ville  capitale,  qu'on  appelait  la  cité 
des  hommes  de  Kent ,  en  saxon  Kentwara-Byrig  *  ;  ils  y  entrèrent  en 
procession ,  portant  leur  croix  et  leur  tableau ,  et  chantant  des  lita- 
nies. Ils  eurent  bientôt  quelques  prosélytes  ;  une  église  bâtie  autre- 
fois par  les  Bretons,  et  abandonnée  depuis  la  conquête  saxonne,  leur 
servit  pour  célébrer  la  messe;  ils  frappèrent  les  imaginations  par  de 
grandes  austérités;  ils  firent  même  des  miracles,  et  la  vue  de  leurs 
696  prodiges  gagna  le  cœur  du  roi  Éthelbert,  qui  d'abord  avait  paru 
60,  craindre  de  leur  part  quelque  sortilège.  Quand  le  chef  du  pays  de 
Kent  eut  reçu  le  baptême ,  la  nouvelle  religion  y  devint  la  route  de 
lafaveur,  et  beaucoup  d'hommes  se  précipitèrent  dans  cette  route , 
quoique  le  roi  Éthelbert,  à  ce  que  disent  les  historiens^,  ne  voulût 
contraindre  personne.  Il  donna,  pour  gage  de  sa  foi,  à  ses  pères 
spirituels ,  des  maisons  et  des  fonds  de  terre  :  c'était  dans  tout  pays 
le  premier  salaire  que  réclamaient  les  convertisseurs  des  barbares. 
«  Je  supplie  ta  grandeur  et  ta  munificence ,  disait  le  prêtre  au  roi 
a  néophyte ,  de  me  donner  une  terre  avec  tous  ses  revenus,  non  pas 

'  Ne...  si  quid  maleficœ  artis  habuissent,  eum  euperando  deciperent.  (Henrici  Hun- 
Und.  Uist,  lib.  m,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  331,  ed  SavUe.) 
'  Ibid. 

3  BedsB  presbyt.  Hisl.  ecclesiast.,  iib.  i,  cap.  ixv.  —  Henrici  Buntind.  loc.  supra  cit. 
<  AI,  C<7»(rii;are-bt/n(/,  par  corruption  Canlerbury. 
•'  Bedae  presbyl.  Hist.  ecclesiast.,  lib.  i,  cap.  xxvi.  —  Henrici  HunUnd.  loc.  supra  cit. 
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«  pour  moi ,  mais  pour  le  Christ ,  et  de  m'en  faire  acte  de  cession  596 

à 

601. 


«  solennelle,  afin  qu  en  retour  il  t' advienne  un  grand  nombre  de  pos- 


«  sessions  dans  ce  monde  et  encore  un  plus  grand  dans  T autre.  » 
Le  roi  répondait  :  «  Je  te  confirme  la  propriété,  sans  réserve,  de  tout 
a  ce  domaine  qui  dépend  de  mon  fisc,  afin  que  cette  terre  te  soit  une 
«  patrie ,  et  qu'à  l'avenir  tu  cesses  d'être  étranger  parmi  nous*.  » 

Augustin  prit  le  titre  d'évéque  du  pays  de  Kent^.  La  mission 
étendit  ses  travaux  hors  de  ce  territoire,  et  par  l'influence  de 
l'exemple  elle  obtint  quelque  succès  chez  les  Saxons  orientaux,  dont 
le  chef,  appelé  Sighebert'',  était  parent  d'Éthelbert.  Le  pape  Grégoire 
apprit  avec  une  joie  extrême  l'issue  de  la  prédication ,  qui  venait  de 
rendre  chrétiens  et  catholiques  une  partie  des  conquérants  de  la 
Grande-Bretagne  :  à  vrai  dire  -,  le  dernier  point  était  tout  pour  lui  ; 
car  son  attachement  au  symbole  de  Nicée  et  aux  doctrines  de  saint 
Augustin  le  rendait  ennemi  mortel  de  tout  ce  qui  sentait  le  schisme 
ou  l'hérésie  ;  dans  son  purisme  d'orthodoxie ,  il  allait  jusqu'à  refuser 
la  grâce  du  salut  aux  hérétiques  morts  pour  la  foi  de  Jésus-Christ. 
a  La  moisson  est  grande ,  lui  mandait  Augustin  ,  et  les  travailleurs 
«  n'y  suffisent  plus*.  »  A  cette  nouvelle,  une  seconde  députation  de  «o«. 
missionnaires  partit  de  Rome  avec  des  lettres  adressées  aux  évêques 
de  la  Gaule ,  et  une  espèce  de  note  diplomatique  pour  Augustin ,  le 
grand  plénipotentiaire  de  l'église  romaine  en  Bretagne.  La  note 
adressée  à  Mellitus  e^à  Laurent,  chefs  de  la  nouvelle  mission,  était 
conçue  en  ces  termes  : 

«  Vous  lui  direz  (  à  Augustin)  qu'après  de  mûres  et  graves  réflexions 
«  sur  l'afl'aire  du  peuple  anglais,  j'ai  arrêté  dans  mon  esprit  plusieurs 
«  points  importants:  en  premier  lieu,  il  faut  se  garder  de  détruire  les 
«  temples  des  idoles  ;  il  ne  faut  que  détruire  les  idoles ,  puis  faire  de 
«  l'eau  bénite ,  en  arroser  les  temples,  y  construire  des  autels  et  y 
«  placer  des  reliques.  Si  ces  temples  sont  bien  bâtis,  c'est  une  chose 
«  bonne  et  utile  qu'ils  passent  du  culte  des  démons  au  service  du  vrai 
«  Dieu  ;  car  tant  que  la  nation  verra  subsister  ses  anciens  lieux  de 


'  Vila  S.  Marculfi  abbati»,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  francic,  t.  III ,  p.  4SS. 
Diploma  in  appènd.  ad  Grcg.  Turon.,  e^ol.  4338,  éd.  Buinarl. 
^  Kent'waref  al.  Canhivaraf  en  latin  Cantuarii. 
^  Voyez  plus  haut,  p.  M,  41  et  4S  le  nom  d'an  roi  frank. 
*  Bedœ  preabyt.  Hisl.  ecclesiast,  lib.  i,  cap.  xiii. 
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6<H.  «dévotion,  elle  sera  plus  disposée  à  s'y  rendre,  par  un  penchant 
«  d'habitude ,  pour  adorer  le  vrai  Dieu  *. 

«  Secondement ,  on  dit  que  les  hommes  de  cette  nation  ont  cou- 
a  tume  d'immoler  des  bœufs  en  sacrifice  ;  il  faut  que  cet  usage  soit 
«  tourné  pour  eux  en  solennité  chrétienne,  et  que,  le  jour  de  la  dé- 
«  dicace  des  temples  changés  en  églises ,  ainsi  qu'aux  fêtes  des  saints 
«  dont  les  reliques  y  seront  placées,  on  leur  laisse  construire,  comme 
«  par  le  passé,  des  cabanes  de  feuillage  autour  de  ces  mêmes  églises, 
«  qu'ils  s'y  rassemblent ,  qu'ils  y  amènent  leurs  animaux ,  qui  alors 
«  seront  tués  par  eux ,  non  plus  comme  offrandes  au  diable ,  mais 
«  pour  des  banquets  chrétiens ,  au  nom  et  en  l'honneur  de  Dieu ,  à 
<f  qui  ils  rendront  grâces  après  s'être  rassasiés.  C'est  en  réservant  aux 
«  hommes  quelque  chose  pour  la  joie  extérieure,  que  vous  les  con- 
«  duirez  plus  aisément  à  goûter  les  joies  intérieures^,  nr 

Mellitus  et  Laurent  remirent  à  Augustin ,  avec  ces  instructions , 
l'ornement  du /)a//îttiw,  qui,  selon  le  cérémonial  que  l'église  romaine 
avait  emprunté  de  l'empire  romain,  était  le  signe  vivant  et  officiel  du 
droit  de  commander  à  des  évêques.  Ils  apportaient  en  même  temps 
un  plan  de  constitution  ecclésiastique  dressé  d'avance  à  Rome ,  pour 
être  appliqué  au  pays  des  Anglais,  à  mesure  que  s'y  agrandirait  le 
domaine  de  la  conquête  spirituelle.  Selon  ce  projet ,  Augustin  devait 
ordonner  douze  évêques,  et  fixer  dans  la  ville  de  Londres,  quand 
cette  ville  deviendrait  chrétienne ,  le  siège  métropolitain  duquel  relè- 
veraient les  douze  autres  sièges.  Pareillement,  dès  que  la  grande  cité 
septentrionale  appelée  en  latin  Eboracum  et  en  saxon  Everwic  ',  au- 
rait reçu  le  christianisme,  Augustin  devait  y  instituer  un  évêque  qui, 
recevant  à  son  tour  le  pallium ,  deviendrait  le  métropolitain  de  douze 
autres.  Le  métropolitain  futur,  quoique  dépendant  d'Augustin  durant, 
la  vie  de  ce  dernier,  sous  les  successeurs  d'Augustin  ne  devait  relever 
que  de  Rome  seule*. 
601  A  ne  considérer  ces  arrangements  que  sous  leur  aspect  matériel , 
504.  on  croit  voir  se  renouveler,  avec  d'autres  formes,  les  partages  de  pro- 


1  Henrici  Huntind.  Hist.,  lib.  m,  apud  rer.  anglin.  Script.,  p.  332,  éd.  Savile. 
3  Ibid. 

*  Al.  Eofor-wic,  par  corruption  York, 

*  Beds  presbyt.  Hist.  ecclesiadt.,  lib.  i,  cap.  xxix.  —  Henrici  Hunlind.  Hlst.,  apud 
rer.  anglie.  Script.,  p.  322,  éd.  Savile.  —  Opéra  Gregorii  papœ,  t.  IV,  p.  387.  <—  Horœ 
britannicœ,  t.  U,  p.  259. 
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vinces  conquises  ou  à  conquérir,  qui,  dans  les  siècles  antérieurs ,  mi 
avaient  si  souvent  occupé  le  sénat  romain.  Le  siège  du  premier  arche-  j^^. 
véque  des  Saxons  ne  fut  point  établi  à  Londres,  comme  Fordonnaient 
les  instructions  papales;  et,  soit  pour  plaire  davantage  au  roi  nou- 
veau chrétien  du  pays  de  Kent,  soit  pour  l'observer  de  plus  près  et 
se  trouver  mieux  à  portée  de  combattre  en  lui  les  retours  de  Tha- 
bitude ,  Augustin  fixa  sa  demeure  dans  la  cité  de  Ganterbury  et  dans 
le  palais  même  d'Éthelbert.  Un  autre  missionnaire  romain  s'établit  «•*• 
comme  simple  évéque  à  Londres,  capitale  des  Saxons  orientaux;  et 
Rofeskester,  aujourd'hui  Rochester,  entre  Londres  et  Ganterbury,  fut 
le  siège  d'un  second  évéché.  Le  métropolitain  et  ses  deux  suffragants 
avaient  la  réputation  de  faire  des  miracles,  et  bientôt  le  bruit  de  leurs 
œuvres  merveilleuses  se  répandit  jusque  dans  la  Gaule.  Le  pape  Gré- 
goire se  servait  habilement  de  ces  nouvelles  pour  ranimer  dans  le 
cœur  des  rois  franks  l'amour  et  la  crainte  de  Rome  *  ;  mais ,  tout  en 
se  prévalant  lui-même  de  la  renommée  d'Augustin ,  il  ne  voyait  pas 
sans  ombrage  cette  renommée  s'agrandir ,  et  son  agent  subalterne 
érigé  en  émule  des  apôtres  ^.  Il  existe  une  lettre  ambiguë  où  le  pape, 
n'osant  exprimer  toute  sa  pensée  à  cet  égard,  semble  avertir  Fapôtre 
des  Saxons  de  ne  point  oublier  son  rang  et  son  devoir,  et  de  ralentir 
modestement  l'exercice  de  ses  pouvoirs  surnaturels". 

«  En  apprenant ,  dit  Grégoire ,  les  grandes  merveilles  que  notre  «^ 
«  Dieu  a  voulu  opérer  par  vos  mains ,  aux  yeux  de  la  nation  qu'il  a  ^ 
«  élue ,  je  m'en  suis  réjoui  parce  que  les  prodiges  extérieurs  servent 
«  efficacement  à  donner  aux  âmes  du  penchant  vers  la  grâce  inté- 
«  rieure  ;  mais ,  vous-même ,  prenez  bien  garde  qu'au  milieu  de  ces 
«  prodiges  votre  esprit  ne  s'enfle  et  ne  devienne  présomptueux  ;  pre- 
«  nez  garde  que  ce  qui  vous  élève  au  dehors  en  considération  et  eji 
«  honneur,  ne  vous  soit  au  dedans  i\pe  cause  de  chute  par  l'amorce 
«  de  la  vaine  gloire  *.  »  Ges  conseils  n'étaient  pas  sans  motif,  et  le 
caractère  ambitieux  d'Augustin  s'était  déjà  révélé  d'une  manière 

'  Bpi8to]œ  Gregor.  papsead  Brunichildem ,  ad  Theudericunif  ad  Chlotarium,  apud 
Script,  rer.  gallic.  et  fQancic,  t.  IV,  p.  30  33. 

Ut  apostolorum  vii-tutes  in  signis  quœ  exhibet  imitari  videatur.  (Epist.  Gregor. 
papae.) 

^  Opéra  Gregor.  pap««  t.  IV,  p.  379. 

*  Ne  animuB  in  sua  prœsuinptione  se  elevet,  et  unde  forls  per  honorem  tollitur,  inde 
per  inanem  gloriam  intuft  cadat  (Bedée  presbyt.  Hist.  ecclesiast.,  lib.  i,  cap.  xxxi.; 
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om   a^z  évidente  ;  peu  satisfait  de  sa  dignité  de  métropolitain  chez  les 
^^    Anglais,  il  avait  convoité  une  suprématie  plus  flatteuse  et  mieux 
assurée  sur  des  peuples  anciennement  chrétiens.  Dans  Tune  de  ses 
dépêches  à  Rome,  se  trouvait  entre  autres  choses  cette  question 
brève  et  péremptoire  :  «  Gomment  dois-je  traiter  les  évêques  de  la 
«  Gaule  et  les  évêques  des  Bretons*?  —  Pour  les  évêques  de  la 
«  Gaule ,  répondit  Grégoire  un  peu  alarmé  de  la  demande ,  je  ne  t'ai 
«  donné  et  ne  te  donne  aucune  autorité  sur  eux  :  le  prélat  d'Arles  a 
«  reçu  de  moi  le  pallium ,  je  ne  puis  lui  ôter  son  pouvoir  ;  c'est  lui 
a  qui  est  le  chef  et  le  juge  des  Gaulois ,  et  il  t'est  interdit ,  à  toi ,  de 
((  mettre  la  faux  du  jugement  dans  le  champ  d' autrui^.  Quant  aux 
«  évêques  de  race  bretonne ,  je  te  les  confie  tous  ;  enseigne  les 
«  ignorants ,  raffermis  les  faibles ,  et  châtie  à  ton  gré  les  mauvais^.  » 
L'énorme  différence  que  le  pontife  romain  jugeait  à  propos  d'éta- 
blir entre  les  Gaulois  qu'il  défendait  contre  les  prétentions  d'Augustin, 
et  les  Cambriens  qu'il  lui  abandonnait ,  sera  comprise ,  si  l'on  se  rap- 
pelle que  les  Cambriens  étaient  schismatiques.  Ces  malheureux  restes 
d'une  grande  nation,  resserrés  dans  un  coin  de  leur  ancienne  patrie . 
avaient  tout  perdu ,  dit  un  de  leurs  vieux  poètes ,  hormis  leur  nom , 
leur  langage  et  leur  Dieu  *.  Ils  croyaient  en  un  seul  Dieu  en  trois  per- 
sonnes ,  rémunérateur  et  vengeur ,  mais  ne  punissant  point ,  comme 
le  soutenait  l'église  romaine,  les  fautes  du  père  sur  sa  postérité, 
accordant  le  don  de  la  grâce  à  quiconque  pratiquait  la  justice  et 
ne  damnant  point  les  enfants  morts  avant  d'avoir  pu  commettre  un 
seul  péché.  A  ces  dissentiments  sur  le  dogme,  résultant  d'opinions 
pélagiennes  ou  semi-pélagiennes  conservées  par  les  Bretons ,  se  joi- 
gnaient d'autres  dissidences  relatives  à  des  points  de  discipline  et 
provenant,  soit  d'usages  locaux,  soit  des  traditions  orientales  qu»* 
l'église  bretonne  suivait  de  préférence,  comme  fille  des  églises  d'Orient. 
La  forme  de  la  tonsure  cléricale  et  celle  de  l'habit  monastique  n'é- 
taient point  les  mêmes  en  Bretagne  qu'en  Italie  et  dans  la  Gaule  ; 

*  Qualiler  debemuà  cuni  Galliarum  alquo  Britannorum  episcopis  agerc?  (Opéra 
Gregor.  papae,  t.  IV,  p.  466.) 

2  Fulceni  judicii  mitlere  non  potes  in  alienam  segetem.  (  Ibicf.) 

^  Britannlarum  aulem  omnes  cpiscopos  tuœ  fraternitati  corn mitti mus,  ut  Indooli 

doceantur,  inflrmi  persuasione  roborentur,  perversi  auctoritale  corrigantur.  (BediP 

presbyt.  Hist.  ecctesiasl.,  lib.  i ,  cap.  xxvii.) 

*  Taliesin ,  Archalology  of  Wales,  vol.  I ,  p.  95. 
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on  n'y  célébrait  point  la  fête  de  Pâques  précisémejit  à  Tépoque  fixée  •»* 
parles  décrets  des  papes.  Quoique  très-rigides,  les  règles  des  mo-  eos. 
nastères  bretons  avaient  cela  de  parti(*.ulier  qu'un  très-petit  nombre 
de  religieux  prenaient  Tordre  de  prêtrise  ou  de  cléricature,  et  que  tous 
les  autres ,  simples  laïques ,  travaillaient  de  leurs  mains  tout  le  jour, 
exerçant  un  art  ou  un  métier  pour  leur  propre  subsistance  et  pour  le 
profit  commun  '.  Les  Cambriens  avaient  des  évêquesj  mais  ces  évo- 
ques étaient,  la  plupart  du  temps,  sans  siège  fixe  :  ils  habitaient  tan- 
tôt une  ville,  tantôt  Tautre,  comme  de  véritables  surveillants;  et  leur 
archevêque  siégeait  de  même  indifféremment  soit  à  Kerléon  *  sur 
rUsc,  soit  à  Menew^,  aujourd'hui  Saint-David;  cet  archevêque, 
indépendant  de  toute  autorité  étrangère,  ne  recevait  point  le  pallium 
et  ne  le  sollicitait  point.  C'étaient  là  des  crimes  aux  yeux  du  clergé 
romain ,  qui  voulait  tout  faire  plier  sous  la  suprématie  de  son  église*. 
Cen  était  assez  pour  que  le  pape  Grégoire  ne  reconnût  comme  au- 
torité religieuse  aucun  des  évêques  de  la  Cambrie ,  et  se  crût  en 
droit  de  les  livrer  tous  en  tutelle  et  en  correction  à  l'un  de  ses  mis- 
sionnaires. 

Augustin,  par  un  message  exprès,  signifia  au  clergé  des  vaincus 
de  la  Grande-Bretagne  l'ordre  de  le  reconnaître  comme  archevêque 
de  l'île  entière,  sous  peine  d'encourir  la  colère  de  l'église  romaine  et 
celle  des  rois  anglo-saxons.  Pour  démontrer  aux  prêtres  et  aux  reli- 
gieux cambriens  la  légitimité  de  ses  prétentions ,  il  leur  assigna  une 
conférence  sur  les  bords  de  la  Saverne ,  limite  de  leur  territoire  et  de 
celui  des  conquérants.  L'assemblée  se  tint  en  plein  air  sous  un  grand  «» 
chenet  Augustin  y  somma  les  Bretons  de  réformer  leurs  pratiques  wi. 
religieuses  selon  la  discipline  de  Rome ,  de  se  rallier  à  l'unité  catho- 
lique, de  lui  prêter  à  lui-même  obéissance,  et  de  s'employer  sous 
sa  conduite  à  la  conversion  des  Anglo-Saxons.  A  l'appui  de  sa  ha- 

'  In  illo  magno  rdigiosorum  numéro,  vix  forla!^8ig  quadraginta  aut  circiter  in  sncer- 
dotes aut  elericos  ordînari  cerneras;  rrliqua  vero  multitudo,  heremitarum  et  lalcorum 
more,  diversis  arUflciiset  aliis  manuum  iaboribus  operam  danles  pro  hisqaœ  in  neces- 
sariis  defueruut...  diligenter  prospiciebanl.  (Monast.  angiie.,  t.  I,  p.  190.)—  Dom 
Lobiniau,  Hist.  de  Bretagne,  1. 11,  Preuves,  p.  as.  —  Horœ  britannicffî, t.  II,  p.  235. 

*  Al.  Caer-Lleon.  —  *  Al.  Mynyw.  En  latin  Nenevia. 

*  Inter  aiîU  Inenarrabiiium  scelerum  facta...  (  Bedse  presbyt.  Hist.  ecclesiast,  lib.  i , 
cap.  XXII.)  —  Trioçdd  ynys  Prydain  ;  Gambro-Briton.  vol.  I ,  p.  170.  —  Horœ  brilanniew, 
un,  p.  233  à  232. 

^  Cet  arbre  fut  longtemps  appelé  le  chêne  d'Augustin ,  en  saxon  Auguêtines-ac, 
Vid.  Bedœ  presbyt.  Hist  ecclesiast.,  lib.  ii,  cap.  ii. 

I.  * 
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•^  «angue,  il  fit  paraître  un  prétendu  aveugle,  Saxon  de  naissance,  et 
ti07.  lui  rendit  la  vue  '  ';  mais  ni  Téloquence  du  Romain  ni  son  miracle 
n'eurent  le  pouvoir  d'effrayer  les  Gambriens ,  et  de  leur  faire  abjurer 
leur  vieil  esprit  d'indépendance.  Augustin  ne  se  rebuta  point,  il  indi- 
qua une  seconde  entrevue  où  se  rendirent,  avec  une  complaisance 
qui  prouvait  leur  bonne  foi ,  sept  évéques  de  race  bretonne  et  beau- 
coup de  religieux,  la  plupart  sortis  d'un  grand  monastère  appelé 
Rangor*,  et  situé  au  nord  du  pays  de  Galles,  sur  les  bords  de  la  rivière 
de  Dée. 

A  leur  approche ,  le  Romain  ne  daigna  pas  se  lever  de  son  siège , 
et  cette  marque  d'orgueil  les  blessa  d'abord  :  «  Nous  n'avouerons 
a  jamais,  dit  celui  d'entre  eux  qui  portait  la  parole,  nous  ^avouerons 
«  jamais  les  prétendus  droits  de  l'ambition  romaine ,  non  plus  que 
«  ceux  de  la  tyrannie  saxonne.  Nous  devons,  il  est  vrai ,  au  pape  de 
«  Rome  la  soumission  de  charité  fraternelle ,  de  même  qu'à  tous  les 
«  chrétiens;  mais  pour  la  soumission  d'obéissance,  nous  ne  la  devons 
«  qu'à  Dieu ,  et ,  après  Dieu ,  à  notre  vénérable  surveillant  l'évêque 
tf  de  Kerléon  sur  l'Use.  D'ailleurs ,  nous  demandons  pourquoi  ceux 
«  qui  se  glorifient  d'avoir  converti  les  Saxons  ne  les  ont  jamais  répri- 
«  mandés  de  leurs  violences  contre  nous  et  de  leurs  usurpations  sur 
«nous'?» 

Pour  toute  réponse ,  Augustin  fit  aux  prêtres  gallois  la  sommation 
définitive  de  le  reconnaître  comme  archevêque,  et  de  l'aider  à  con- 
vertir les  Germains  de  l'île  de  Rretagne.  Les  Gallois  répliquèrent 
unanimement  qu'ils  ne  lieraient  point  amitié  avec  les  envahisseurs 
de  leur  pays ,  tant  que  ceux-ci  ne  restitueraient  pas  ce  qu'ils  avaient 
injustement  ravi  :  «  Et  quant  à  l'homme,  ajoutèrent-ils,  qui  ne  se  lève 
«  pas  devant  nous ,  quand  il  n'est  que  notre  égal ,  jamais  nous  ne  le 
t  «  prendrons  pour  supérieur  ' .  —  Eh  bien  donc  !  s'écria  le  missionnaire 
«  avec  un  ton  de  menace,  puisque  vous  ne  voulez  point  la  paix  avec 
a  des  frères,  vous  aurez  la  guerre  avec  des  ennemis;  puisque  vous 
a  refuse^  d'enseigner  avec  moi  le  chemin  de  la  vie  aux  Saxons,  avant 

1  Allatus  e»i  quidam  de  génère  Anglorum  oculorum  luce  privatus.  (  Bedœ  presbyt. 
Hisl.  ecc'esiast.,  lib.  ii,  cap.  ii. 

2  A\'ban-chor,  le  grand  chœur,  la  grande  église. 

3  Manu8cri(B  bretons,  cités  dans  le  tome  II  des  Borœ  brUannicœ ,  p.  S67-268. 

*  Si  modo  nobis  assurgere  noluit,  quanto  magis,  si  ei  subdi  cœperimus,  nos  pro 
•nihilo  contemnet.  (Bedœ  presbyt.  Hisl.  ecclesiast.  lib.  ii,  cap.  ii.) 
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a  peu  de  temps,  par  un  juste  jugement  de  Dieu ,  ils  3eront  pour  vous  eos 
<r  des  ministres  de  mort  * .  d  «07. 

En  effet,  peu  de  temps  s'écoula,  et  le  roi  d'une  peuplade  anglo-  wr. 
saxonne,  encore  païenne,  descendit  de  la  contrée  du  nord  vers  le  lieu 
même  où  s'était  tenue  la  conférence.  Les  religieux  de  Bangor  sur  la 
Dée,  se  souvenant  de  la  menace  d'Augustin ,  quittèrent  leur  couvent 
en  grande  terreur,  et  s'enfuirent  vers  l'armée  que  rassemblait  le  chef 
de  la  province  galloise  de  Powis.  Cette  armée  fut  vaincue,  et,  dans 
la  déroute,  le  roi  vainqueur  aperçut  une  troupe  d'hommes  singulière- 
ment vêtus ,  sans  armes ,  et  tous  agenouillés.  On  lui  dit  que  c'étaient 
les  gens  du  grand  monastère  et  qu'ils  priaient  pour  le  salut  des  leurs. 
«  S'ils  crient  à  leur  Dieu  pour  mes  ennemis ,  répliqua  le  Saxon,  ils 
«combattent  contre  moi  quoique  sansannes^;»  et  il  les  fit  tous 
massacrer,  au  nombre  de  deux  cents.  Le  monastère  de  Bangor,  dont 
le  chef  avait  porté  la  parole  dans  la  fatale  entrevue  avec  Augustin, 
fut  détruit  de  fond  «n  comble;  a  et  c'est  ainsi,  disent  les  auteurs 
«  ecclésiastiques ,  que  s'accomplit  la  prédiction  du  saint  pontife ,  et 
«  que  furent  punis  par  la  mort  dans  ce  monde  les  perfides  qui  avaient 
«  méprisé  ses  avis  pour  leur  salut  éterneP.  »  Ce  fut  chez  les  Gallois 
une  tradition  nationale  que  le  chef  de  la  nouvelle  église  anglo-saxonne 
avait  provoqué  cette  invasion,  et  désigné  le  monastère  de  Bangor  aux 
païens  de  Northumberland.  Il  est  impossible  de  rien  affirmer  de 
positif  à  cet  égard;  toutefois,  la  concordance  des  temps  rendait  l'im- 
putation assez  grave  pour  donner  aux  amis  de  l'église  romaine  l'envie 
den  détruire  la  trace.  Dans  presque  tous  les  manuscrits  du  seul  his- 
torien de  ces  événements,  ils  ajoutèrent  par  interpolation  qu'Augustin 
était  mort  quand  eut  lieu  le  combat  contre  les  Bretons  et  le  massacre 
des  moines  de  Bangor^.  Augustin  était  vieux  à  cette  époque;  mais  il 
vécut  encore  au  moins  un  an  après  l'exécution  militaire  qu'il  avait 
si  exactement  prédite  ^. 

'  Si  nalioDÎ  Anglorum  noluîMent  viam  vito  prœdicare...  (Bedœ  presby  t.  HisL  eccle- 
•ia»t.  Ub.  11,  cap.  11). 

^Siadvereum  nos  ad  Deum  suuoi  clamant,  profecio  et  ipsi^quamvis  arma  non 
fernnl,  coDlra  nos  pugnanl.  (Ibid.) 

'  LU  leroporaiis  iiiterilus  uUionem  sentirent  perftdi  quod  ob]ata  sibi  perpétuée  «alutis 
concilia  spreverant.  (  Ibid.) 

*  Quamvis  ipsojam  mulio  ante  tempore,  ad  cœlestia  régna  sablato.  (Ibid.)  —  Ces 
iDotft  sont  interpolés,  selon  l'opinion  des  célèbres  théologiens  Goodwin  et  ilammond. 
Voyez  Hone  britannicœ,  1. 11 ,  p.  374 

'  Completum  Augustini  presagium.  (Bedae  presbyt.  Hist.  eoelesiasl.  lib.  11,  rap.  11.) 


52  LIVRE  PREMIER. 

«ne  A  sa  mort,  Laurent,  comme  lui  Romain  de  nation,  prit  le  titre 
^1^^  d'archevêque  ;  Meilitus  et  Justus  étaient  encore  évéques,  Tun  à  Lon- 
dres et  l'autre  à  Rochester.  ,Le  premier  avait  su  gagner  au  christia- 
nisme Sighebert,  parent  d'Ethelbert,  qui,  malgré  la  nouveauté  de 
sa  conversion ,  montrait  un  grand  zèle  et  entourait  son  clergé  nais- 
sant d'honneurs  et  d'autorité.  Mais  cela  ne  fut  pas  de  longue  durée  : 
à  ce  roi  fervent  succédèrent  des  princes  tièdes  et  malveillants  pour  le 
nouveau  culte  ;  et  quand  les  deux  fils  de  Sighebert ,  qu'on  nommait 
familièrement  Sibert  ou  Sib*,  eurent  mis  leur  père  dans  la  tc»mbe, 
ils  retournèrent  au  paganisme ,  et  abolirent  toutes  les  lois  dirigées 
contre  la  vieille  religion  nationale.  Mais,  comme  ils  étaient  d'un 
caractère  doux ,  ils  ne  persécutèrent  d'abord  ni  l'évêque  Meilitus ,  ni 
le  petit  nombre  de  vrais  croyants  qui  persistaient  à  l'écouter  :  ils  se 
rendirent  même  à  l'église  chrétienne  par  passe-temps ,  et  peul^tre 
par  une  sorte  d'incertitude  secrète. 

Un  jour  que  le  Romain  donnait  à  ses  fidèles  la  communion  de 
Teucharistie  :  «Pourquoi ,  lui  dirent  les  deux  jeunes  chefs,  ne  nous 
a  offres-tu  pas ,  comme  aux  autres,  de  ce  pain  si  blanc  que  tu  don- 
«  nais  à  notre  père  Sib^?  —  Si  vous  vouliez,  répondit  l'évêque,  vous 
«  laver  dans  la  fontaine  de  salut  où  votre  père  a  été  lavé ,  vous 
«  auriez,  comme  lui,  votre  part  de  ce  pain  salutaire.  — Nous  ne 
«  voulons  pas  entrer  dans  la  fontaine  ;  nous  n'en  avons  nul  besoin  ; 
«  et  cependant  nous  avons  envie  de  nous  restaurer  avec  ce  pain'.  » 
Ils  renouvelèrent  plusieurs  fois  cette  bizarre  demande  :  toujours  le 
Romain  leur  répéta  qu'il  ne  pouvait  y  accéder;  et  eux,  imputant 
ses  refus  à  une  obstination  de  mauvaise  grâce,  s'en  irritèrent.  «Puis- 
que tu  ne  veux  pas,  dirent-ils,  nous  complaire  dans  une  chose  si 
aisée,  tu  sortiras  de  notre  pays  g.  » 
g,ç  Ils  le  chassèrent  en  effet  de  Londres ,  lui  et  tous  ses  compagnons. 
Les  bannis  vinrent  dans  le  pays  de  Kent,  auprès  de  Laurent  et  de 
Justus ,  qu'ils  trouvèrent  aussi  découragés  par  la  tiédeur  et  le  peu 


*  L'usage  de  ces  sortes  de  diminutifs  pour  les  noms  propres  subsiste  epcore  en 
Angleterre. 

3  Quare  non  et  nobis  panem  nitidum  porrigis?  (Bedae  presbyt.  Hist.' eoclesiast., 
Ilb  II,  cap.  T.) 

3  Nolumus  fontem  illum  intrare,  quia  nec  illo  opus  nos  habere  novimus;  sed  lamen 
pane  illo  reflci  volumus.  (Ibid.) 

*  Si  non  vis  assentire  nobis  in  tam  faciii  causa  quam  petimus,  non  poteris  jam  in 
nostra  proYincia  demorari.  (Ibid.) 
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d'amour  pour  eux  du  successeur  d'Éthelbert.  Tous  prirent  la  réso-  •««. 
lution  de  passer  en  Gaule  :  Mellitus  et  Justus  partirent  ensemble  ; 
mais  Laurent,  sur  le  point  de  les  suivre,  voulut  tenter  un  dernier  * 
effort  pour  changer  Tesprit  du  roi  de  Kent,  encore  flottant,  à  ce  qu'il 
croyait,  et  mal  assuré  dans  son  retour  à  la  religion  de  ses  ancêtres. 
La  dernière  nuit  qu'il  devait  passer  chez  les  Saxons,  il  fit  dresser 
son  lit  dans  Téglise  de  Saint-Pierre ,  bâtie  à  Ganterbury  par  l'ancien 
roi*;  et  au  matin  il  en  sortit  meurtri  de  coups ,  blessé  et  tout  couvert 
de  sang.  Dans  cet  état,  il  se  rendit  auprès  d'Edbald*,  fils  d'Éthelbert: 
«Vois,  lui  dit-il,  ce  que  m'a  fait  l'apôtre  Pierre  pour  me  punir 
«  d'avoir  songé  à  quitter  son  troupeau^.  »  Le  roi  saxon  fut  frappé  de 
ce  spectacle ,  et  trembla  d'encourir  lui-même  la  vengeance  du  saint 
apôtre  qui  châtiait  si  durement  ses  amis.  11  invita  Laurent  à  demeurer, 
rappela  Justus,  et  promit  d'employer  sa  puissance  à  convertir  de 
nouveau  ceux  qui,  suivant  son  exemple,  étaient  tombés  dans  l'apos- 
tasie. Grâce  au  secours  du  bras  temporel ,  la  foi  se  ranima  pour  ne 
plus  s'éteindre  sur  les  deux  rives  de  la  Tamise.  Mellitus  fut  le  suc-  we 
casseur  de  Laurent  dans  le  siège  archiépiscopal  ;  Justus  succéda  à  eao. 
Mellitus;  et  le  roi  de  Kent ,  Edbald ,  qui  avait  voulu  les  chasser  tous, 
fut  complimenté  par  le  souverain  pontife  sur  la  pureté  de  sa  croyance 
et  la  perfection  de  ses  œuvres  chrétiennes  *. 

Peu  d'années  après  ces  événements,  une  sœur  d'Edbald,  nommée 
Éthelberge^,  fut  mariée  au  chef  païen  de  la  contrée  au  nord  de 
l'Humber.  La  nouvelle  épouse  partit  du  pays  de  Kent ,  accompagnée 
d'un  prêtre ,  romain  de  naissance ,  appelé  Paulin ,  qui  fut  d'avance 
consacré  archevêque  d'York,  selon  le  plan  du  pape  Grégoire,  et  dans 
l'espérance  que  la  femme  fidèle  convertirait  le  mari  infidèle.  Le  roi 
du  Northumberland  *,  appelé  Edvs^in^ ,  laissa  son  épouse  Ethelberge 

'  Jussil  in  ecclesia...  stratum  sibi  parari.  (Bedae  presbyt.  Uist.  eccseliast.,  iib*  ii, 
cap.  Y.) 

^  k\.  MA'hald ^  Eadrbald.  Èd,  ead,  beureux;  baldf  bold,  hardi.  Voyez  le  GIobs. 
(fiSclward  Lye. 

'  Propterea  quod  Dei  gregein...  essel  relicturus.  (Ciiron.  bhxod.,  éd.  Gibson,  p..a6.) 

*  Bedae  presbyt.  Hist.  ecclesiast.,  lib.  ii,  cap.  ti.  ~  Heiirici  HunUnd.  Hi«t.,  Ub.  m, 
apod  mr.  anglic.  Script.,  p.  3i6,  éd.  Savile. 

^  ^.ihel-byrg,  Eihel,  noble;  burg,  burgh^  burh^  byrh^  berg^  sécurité,  protecteur 
protectrice. 

'  Northumbria;  en  saxon,  Norihan-hymbra-land;  al.  ff ort'htunber~l and ^  le  pays  au 
nord  de  l'Humber. 

^  Al.  Ead'Witt,  Ed,  heureux.;  win,  cliéri,  et  aussi  vainqueur. 
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««•  professer  la  religion  chrétienne,  sous  les  auspices  de  Tiiomme  qu'elle 
620.  avait  amené ,  et  dont  les  cheveux  noirs  et  le  visage  brun  et  maigre 
étaient  un  objet  de  surprise  pour  la  race  à  chevelure  blonde  des  ha- 
620  bitants  du  pays*.  Quand  la  femme  d'Edwin  devint  mère,  Paulin 
annonça  gravement  au  roi  anglo-saxon  qu'il  avait  obtenu  pour  elle  la 
grâce  d'enfanter  sans  douleur,  à  condition  que  Fenfant  serait  baptisé 
au  nom  du  Christ^.  Dans  Feffusion  de  sa  joie  paternelle,  le  païen 
permit  tout  ce  que  souhaitait  sa  fenjme;  mais ,  pour  sa  part,  il  ne 
voulut  écouter  aucune  proposition  de  baptême  ;  seulement  il  laissait 
parler  librement  ceux  qui  désiraient  le  convertir,  raisonnait  avec  eux, 
et  quelquefois  les  embarrassait*. 
625  Afin ,  de  l'attirer,  s'il  était  possible ,  vers  les  choses  célestes  par 
688.  Fappât  des  biens  de  la  terre ,  il  vint  de  Rome  une  lettre  du  pape 
Boniface,  adressée  au  glorieux  Edwin.  «  Je  vous  transmets,  écrivait 
«  le  pontife,  la  bénédiction  de  votre  protecteur,  le  bienheureux  Pierre, 
«  prince  des  apôtres ,  c'est-à-dire  une  chemise  de  lin  ornée  de  brode- 
«  ries  d'or,  et  un  manteau  de  laine  fine  d'Ancône*.  »  Ethelberçe 
reçut  ^de  même ,  pour  gage  de  la  bénédiction  de  l'apôtre  Pierre ,  un 
peigne  d'ivoire  doré  ^  et  un  miroir  d'argent.  Ces  dons  furent  agré(.;s  ; 
mais  ils  ne  décidèrent  point  le  roi  Edwin ,  dont  l'esprit  rétléchi  ne 
pouvait  être  vaincu  que  par  une  forte  impression  morale*. 

11  y  avait  dans  la  vie  du  Saxon  une  aventure  extraordinaire  dont 
il  (Toyait  avoir  gardé  le  secret  à  tous  les  hommes;  mais  ce  secret  lui 
avait  probablement  échappé  parmi  les  confidences  du  lit  nuptial. 
Dans  sa  jeunesse,  et  avant  qu'il  fût  roi,  il  avait  couru  un  grand  péril  : 
surpris  par  des  ennemis  qui  voulaient  sa  mort,  il  était  tombé  entre 
leurs  mains.  Dans  la  prison  où  il  languissait ,  sans  espoir  de  salut , 
son  imagination  échauffée  lui  fit  voir  en  songe  un  personnage  inconnu, 
qui ,  s' approchant  d'un  air  grave,  lui  dit  :  «  Que  promettrais-tu  à  qui 

■  Vîr  longfB  stalur»,  paululum  iriciirvus,  nigro  capillo,  facic  maclienta ,  naso  adunco 
perteiiui,  vencrabitis  simul  et  terrihilis  aspeclu.  (Bedae  presbyt.  Hist  ecclesiasL,  lih.  ii , 
cap.  XTi  ) 

3  Quod  precibus  suis  oblinuerit  apud  Deum,  ul  regina  pariret  absque  doiore.  (  lien- 
rici  Hutind.  Hisl.,  lib.  m  ,  apud  rer.  anglic   Script.,  p.  337.  éd.  Savile.) 

^  Quid  ageret  discutiebat,  vir  natura  sagacissimus.  (Ibid.) 

^  Id  ftst ,  cainiAiam  ..  unam...  (Ibid.) 

^  Id  osi,  pectinem  eburneum  auratum.  (Ibid.) 

*  Bedi£  prcâbyl.  Hist.  ecclesiast.,  lib.  ii ,  cap.  ix. 
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«  voudrait  et  pourrait  te  sauver?  —  Tout  ce  qui  sera  jamais  en  mon  •« 
«  pouvoir,  répondit  le  Saxon.  —  Eh  bien,  reprit  l'inconnu ,  si  celui  ta». 
0  qui  peut  te  sauver  n'exigeait  de  toi  que  de  vivre  selon  ses  con- 
ff  seils,  les  suivrais-tu?  »  Edwin  le  jura;  et  Tapparition,  étendant  une 
main  et  la  lui  posant  sur  la  tête,  dit  :  «Quand  un  pareil  signe  se  repré- 
«  sentera  à  toi ,  rappelle-toi  ce  moment  et  ce  discours  * .  »  Edwin  se 
tira  de  danger  par  des  hasards  heureux  ;  mais  le  souvenir  de  son 
rêve  lui  resta  gravé  dans  la  pensée. 

Un  jour  qu'il  était  seul  dans  son  appartement,  la  porte  s'ouvrit  oas. 
tout  à  coup ,  et  il  vit  venir  à  lui  un  personnage  marchant  gravement 
comme  celui  du  songe ,  qui  s'approcha ,  et,  sans  prononcer  un  seul 
mot,  lui  posa  la  main  sur  la  tête.  C'était  Paulin,  à  qui  le  Saint-Esprit, 
selon  les  historiens  ecclésiastiques  *,  avait  révélé  le  moyen  infaillible 
de  vaincre  son  obstination.  La  victoire  fut  complète  ;  le  Saxon,  frappé 
de  stupeur,  tomba  la  face  contre  terre ,  et  le  Romain ,  devenu  son 
maître ,  le  releva  avec  bonté.  Edwin  promit  d'être  chrétien  ;  mais , 
imperturbable  dans  son  bon  sens ,  il  promit  pour  lui  seul ,  disant  que 
les  hommes  du  pays  verraient  eux-mêmes  ce  qu'ils  devaient  faire'. 
Paulin  lui  demanda  de  convoquer  le  grand  conseil  national  qu'on 
appelait  en  langue  saxonne  Wittena-Ghemote ,  l'assemblée  des  sages, 
qui  se  réunissait  autour  des  rois  germains ,  dans  toutes  les  occasions 
importantes ,  et  auquel  assistaient  les  magistrats ,  les  riches  posses- 
seurs de  terres,  les  guerriers  de  haut  grade  et  les  prêtres  des  dieux  *. 
Le  roi  Edwin  exposa  devant  cette  assemblée  les  motifs  de  son  chan- 
gement de  croyance ,  et  s'adressant  à  chacun  des  assistants ,  l'un 
après  l'autre ,  il  demanda  ce  qu'il  leur  semblait  à  tous  de  cette  doc- 
trine nouvelle  pour  eux. 

Le  chef  des  prêtres  parla  le  premier  :  «  Mon  avis,  ditril,  est  que  nos 
«  dieux  sont  sans  pouvoir  ;  et  voici  sur  quoi  je  me  fonde  :  pas  un 
a  homme,  dans  tout  le  peuple,  ne  les  a  servis  avec  plus  de  zèle  que 
a  moi  ;  et  pourtant  je  suis  loin  d'être  le  plus  riche  et  le  plus  honoré 
0  parmi  le  peuple  ^  mon  avis  est  donc  que  nos  dieux  sont  sans  pou- 

*  Cùm  crgo  hoc  Uhi  gignum  advenerit,  mémento  hi^'us  temporis  ac  loquelae  nos- 
Ine.  (Bedœ  preshyt.  Hist.  ecclesiast.,  lib.  ii,  cap.  m.)  —  Hcnrici  Huntind.  i]i8t.lib.  m, 
apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  337,  éd.  Savile. 

2  Beds  presbyt.  Hist.  ecclesiast.,  lib.  ii ,  cap.  m. 

^  Quid  ei8  viderelur...  ut  si  et  illi  eadem  ciim  eoseniire  vellent  (!bid.,  cap.  xiii.'j 

^  Elder-menn ,  al.  Ealdor-menn ,  stniores. 
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«as.  ((  Yoir  ' .  »  Un  chef  des  guerriers  se  leva  ensuite  et  parla  en  ces  termes  : 
«  Tu  te  souviens  peut-être ,  ô  roi ,  d'une  chose  qui  arrive  parfois 
«  dans  les  jours  d'hiver,  lorsque  tu  es  assis  à  table  avec  tes  capitaines 
«  et  tes  homnoes  d'armes  ^,  qu'un  bon  feu  est  allumé,  que  ta  salle  est 
i(  bien  chaude ,  mais  qu'il  pleut ,  neige  et  vente  au  dehors.  Vient  un 
«  petit  oiseau  qui  traverse  la  salle  à  tire  d'aile,  entrant  par  une  porte, 
tf  sortant  par  l'autre  :  l'instant  de  ce  trajet  est  pour  lui  plein  de  dou- 
ce ceur,  il  ne  sent  plus  ni  la  pluie  ni  l'orage  ;  mais  cet  instant  est 
«  rapide;  l'oiseau  a  fui  en  un  clin  d'œil,  et  de  l'hiver  il  repasse  dans 
«  l'hiver^.  Telle  me  semble  la  vie  des  hommes  sur  cette  terre,  et  son 
«  cours  d'un  moment ,  comparé  à  la  longueur  du  temps  qui  la  pré- 
ce  cède  et  qui  la  suit.  Ce  temps  est  ténébreux  et  incommode  pour 
ce  nous  ;  il  nous  tourmente  par  l'impossibilité  de  le  connaître  ;  si  donc 
c(  la  nouvelle  doctrine  peut  nous  en  apprendre  quelque  chose  d'un 
i<  peu  certain  ,  elle  mérite  que  nous  la  suivions  .  » 

Après  que  les  autres  chefs  eurent  parlé ,  et  que  le  Romain  eut 
exposé  ses  dogmes,  l'assemblée ,  votant  comme  pour  la  sanction  des 
lois  nationales ,  renonça  solenneilem(}nt  au  culte  des  anciens  dieux. 
Mais  quand  le  missionnaire  proposa  de  détruire  les  images  de  ces 
dieux,  nul,  parmi  les  nouveaux  chrétiens,  ne  se  sentit  assez  ferme- 
ment convaincu  pour  braver  les  dangers  de  cette  profanation;  nul, 
excepté  le  grand  prêtre.  Il  demanda  au  roi  des  armes  et  un  cheval 
étalon  pour  violer  la  loi  de  son  ordre,  qui  interdisait  aux  prêtres  l'ha- 
bit de  guerre  et  toute  autre  monture  qu'une  jument^.  Ceint  d'une  épée 
et  brandissant  une  pique ,  il  galopa  vers  le  temple ,  et  à  la  vue  de 
tout  le  peuple,  qui  le  croyait  hors  de  sens, il  frappa  de  sa  lance  les 
murs  et  les  images.  On  éleva  une  maison  de  bois  où  le  roi  Edwin  et 
un  grand  nombre  d'hommes  se  tirent  baptiser®.  Paulin  ayant  ainsi 

'  Multi  autem  âunt  qui  majora  bénéficia  a  le  receperunt  unde  nil  valere  deos  pro- 
havi.  (Henrici  Bunlind.  Hist.,  iib.  m,  apud  rer.  an{<lic.  Script.,  p.  398,  éd.  Savile.) 

—  Quia  niliil  omnino  virlutis  hahet  religio  illa  quam  hue  usque  lenuimup.  (Bedse 
p'eâbyt.  Hist.  ecclesiasi.,  Iib.  ii,  cap.  un.) 

'^  Mid  thinum  Ealdormannum  and  Thegnum.  (Traduction  saxonne  de  l'bisioire  de 
Bi>de.)  —  Voyez  Pièces  justificatives,  llv.  i ,  n.  4. 
3  Of  winlra  in  winler  eft  cymelh.  (Ibid.)  —  Voyez  Pièces  justificatives,  liv.  i ,  n.  4. 

-  *  Henrici  Hunlind.  I1i4.,  Iib.  m,  apud  rer.  angiic.  Script.,  p.  3*28,  éd.  Savile. 

^  Accppti>  equo  emissario...  cùm  pontiflcem  idolorum  non  licerel,  nisi  super  equnm 
equitare.  (Henrici  Huntfnd.  Hist.,  Iib.  m.  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  328,  cd.  Savile.) 

*  Baptisalus  est  in  dooio  iignea.  (Act.  pontifie,  cantuar.,  auctorc  Gervasio  Dorober- 
nensi,  apud  bisU  anglic.  Script,  t.  U,  col.  1634,  éd.  Selden.) 
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conquis  en  réalité  Tépiscopat  dont  il  portait  le  titre ,  parcourut  les  «w. 
contrées  de  Deire*  et  de  Bemicie,  et  baptisa  dans  les  eaux  de  la 
Swale  et  de  la  Glen  ceux  qui  s'empressaient  d'obéir  au  décret  de 
rassemblée  des  sages*. 

L'influence  politique  du  grand  royaume  de  Northumberland  en-  6% 
traîna  vers  le  christianisme  la  population  dés  Est-Angles  ou  Anglais  ^ 
orientaux  habitant  au  midi  de  l'Humber  et  au  nord  des  Saxons  de 
l'est.  Ce  peuple  avait  déjà  reçu  quelques  prédications  des  évoques 
romains  du  sud  ;  mais  les  deux  religions  s'y  balançaient  encore  avec 
une  telle  égalité,  que  le  chef  du  paysj  nommé  Redwald^,  avait  dressé  «m. 
deux  autels  dans  le  même  temple ,  l'un  pour  le  Christ  et  l'autre  pour 
les  dieux  des  Teutons,  qu'il  priait  alternativement*.  Trente  ans  après 
la  conversion  des  habitants  des  rives  de  l'Humber,  une  femme  de  ce 
pays  convertit  le  chef  du  royaume  de  Mercie ,  qui  s'étendait  alors 
de  FHumber  à  la  Tamise.  Les  derniers  Anglo-Saxons  qui  gardèrenti     , 
leur  ancien  culte  furent  ceux  des  côtes  du  sud  ;  ils  n'y  renoncèrent  688. 
qu'à  la  fin  du  vn*  siècle*. 

Huit  moines  romains  furent  successivement  archevêques  de  Can- 
lerbury,  avant  que  cette  dignité ,  instituée  pour  les  Saxons ,  parvint  à 
un  homme  de  race  saxonne*.  Les  successeurs  d'Augustin  ne  renon-  ,iog 
cèrent  point  à  l'esgoir  de  contraindre  le  clergé  de  la  Cambrie  à  plier  * 
sous  leur  autorité.  Ils  accablèrent  les  prêtres  gallois  de  sommations 
et  de  messages;  ils  étendirent  même  leurs  prétentions  ambitieuses 
sur  les  prêtres  de  l'île  d'Érin ,  aussi  indépendants  que  les  Bretons  de 
toute  suprématie  étrangère ,  et  tellement  zélés  pour  la  foi  chrétienne 
que  leur  patrie  était  surnommée  l'Ile  des  Saints.  Mais  ce  mérite  de 
sainteté,  sans  une  complète  soumission  au  pouvoir  de  l'église  romaine, 
était  nul  pour  les  membres  de  cette  église  qui  venaient  d'établir  leur 

<  Par  corruption,  au  lieu  du  cambrien  Deywr  ou  DeYfr.  Voyez  plus  haut,  p.  26. 
'  Henrici  Hunlind.  Hist..  lib.  m,  apud  rcr.  an^lic.  Script.,  p.  328.  éd.  Savile. 
^  Al.  Kœd'Uiald.  Rcsd,  red,  parole,  conseil,  conseiller;  wald^  weald,  walt,  puissant, 
(gouvernant. 

*  Redvaldus...  rediens  domum,  ab  uxore  sua  et  a  quibusdam  perversis  seductus, 
hahettat  allare  Christi  et  deniouis  in  eodem  fano.  (Henrici  Huntind  Hist.,  lib.  m, 
apud  rer.  anglic  Script.,  p.  329,  éd.  Savile.)  —  Bed»  presbyt.  Hist.  ecclesiast.,  lib.  ii, 
cap.  XT. 

^  Henrici  Buntind.  Hist.,  lib.  m,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  328  et  seq.,  éd.  Savile. 
—  Àei.  PontifliS.  cantuar,  auctore  (xervas.  Dorobern. ,  apud  hist  anglic.  Script.,  t.  II. 
col.  1635  et  seq.,  éd.  Selden. 

*  Berth-wald  ou  Briih-weald, 


58  LIVRE  PREMIER. 

«08  domination  spirituelle  sur  la  partie  de  la  Grande-Bretagne  conquise 
6<o.  par  les  Anglo-Saxons.  Ils  envoyèrent  aux  habitants  de  TUe  d'Érindes 
messages  pleins  d'orgueil  et  d'aigreur  :  «  Nous,  députés  du  siège 
«  apostolique  dans  les  régions  occidentales ,  nous  avons  naguère  fol- 
«  lement  cru  à  la  réputation  de  sainteté  de  votre  île  ;  mais ,  nous  le 
«  savons  aujourd'hui  à  n'en  plus  douter,  vous  ne  valez  pas  mieux  que 
(i  les  Bretons  *.  Le  voyage  de  Golumban  dans  la  Gaule  et  celui  d'un 
«  certain  Dagamman  en  Bretagne  nous  en  ont  pleinement  convaincus, 
«  car,  entre  autres  choses,  ce  Dagamman  a  passé  par  les  lieux  où  nous 
«  habitons,  et  il  a  refusé  non-seulement  de  venir  manger  à  notre  table, 
«  mais  encore  de  prendre  son  repas  dans  la  même  maison  que  nous  *.  » 
Ce  voyage  dans  la  Gaule ,  allégué  en  preuve  des  mauvaises  doc- 
trines et  de  la  perversion  des  chrétiens  de  l'Hibernie ,  avait  offert  des 
circonstances  qui  méritent  d'être  mentionnées.  Golumban ,  ou  plus 
exactement  Colum ,  Irlandais  de  naissance  et  missionnaire  d'inspi- 
ration, tourmenté  du  désir  d'aller  chercher  pour  la  foi  chrétienne  des 
aventures  et  des  périls ,  s'était  mis  en  mer  avec  douze  compagnons  de 
son  choix.  Il  passa  en  Bretagne,  et  de  là  en  Gaule;  puis,  gagnant 
la  frontière  orientale  de  ce  pays,  par  laquelle  débordait  ou  menaçait 
de  déborder  alors  le  paganisme  germanique ,  il  résolut  d'y  établir  un 
lieu  de  prières  et  de  prédication  '.  Après  avoir  parcouru  les  vastes 
forêts  des  Vosges,  il  choisit  pour  résidence  les  ruines  d'une  forteresse 
romaine  dont  le  nom  était  Luxovium ,  aujourd'hui  Luxeuil ,  et  au 
milieu  de  laquelle  se  trouvaient  une  source  d'eaux  thermales  et  des 
bains  magnifiquement  ornés  de  bassins  de  marbre  et  de  statues.  Ces 
débris  servirent  à  Golumban  et  à  ses  compagnons  de  matériaux  pour 
bâtir  une  maison  et  un  oratoire,  et  le  monastère  fondé  par  eux  s'éta- 
blit sous  la  règle  des  couvents  d'Irlande  ^  La  réputation  de  sainteté 
des  cénobites  d'outre-mer  leur  attira  bientôt  de  nombreux  disciples 

I  Nihil  dUcrepare  à  Britonibus.  (Bedae  preabyt.  Hist.  ecclPRiasf.,  lib.  ii,  ciip.  it.) 

'  Non  solum  cibum  nobiscum,  sed  nec  in  eodem  hospitio  quo  vescebarnur  sumere 
voluit.  (  Ibid.) 

'  A  hritannicis  ergo  Anibus  CGolumbanus  et  ejuB  socii)  progressi,  ad  Gatlias,  ubi 
tune,  vel  ob  frequenliam  hoslium  externonim,  vel  ob  negligentiam  prsBsulum,  reli- 
gionis  virtus  pêne  abolita  habebatur,  tendunt.  (Vita  S.  Golumbani,  apud  Script,  rer. 
gallic.  et  francic,  t.  III ,  pi  476.) 

*  Invenitque  castrum  flrmissimo  munimine  olim  fuisse  cultum. .  quem  prisoa  t4>m- 
pora  Luxovium  nuncupabanl;  il)iqueaquffi  calidfe  cullu  exlmio  construdœ  habeban- 
tur...  Ibi  residens  vir  egrcgiusmouaslerium  construere  oœpit.  (Ibid.) 
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et  la  visite  de  personnages  puissants.  Theoderik,  celui  des  rois  franks  M8 
sur  les  terres  duquel  ils  habitaient ,  vint  se  recommander  à  leurs  eio. 
prières. 

Golumban,  avec  une  liberté  qu'aucun  membre  du  clergé  gallo-frank 
n'avait  osé  se  permettre ,  fit  au  visiteur  des  remontrances  sévères  sur 
la  mauvaise  vie  qu'il  menait  sans  épouse  légitime ,  avec  des  concu- 
bines et  des  maîtresses  *.  Ces  reproches  déplurent  moins  au  roi  qu'à 
1  aïeule  du  roi ,  à  cette  même  Brunehilde  dont  le  pape  Grégoire  avait 
loué  si  complaisamment  la  piété ,  et  qui ,  pour  gouverner  plus  abso- 
lument son  petit-fils,  Téloignait  et  le  dégoûtait  du  mariage  *.  A  l'insti- 
gation de  cette  femme  aussi  adroite  qu'ambitieuse ,  les  seigneurs 
franks  et  les  évêques  eux-mêmes  travaillèrent ,  par  des  propos  mal- 
veillants, à  indisposer  Theoderik  contre  le  chef  des  moines  étrangers. 
On  l'accusait  de  n'avoir  qu'une  orthodoxie  douteuse,  de  faire  schisme 
dans  l'église  des  Gaules,  d'observer  une  règle  insolite  suivant  laquelle 
nul  visiteur  laïque  n'était  admis  dans  l'intérieur  du  monastère  '.  Après  eio. 
une  scène  violente  où  le  roi ,  venu  à  Luxeuil ,  pénétra  jusque  dans 
le  réfectoire  des  moines,  et  où  Golumban  maintint  sa  règle  avec  un 
courage  inébranlable,  il  fut  ordonné  à  l'Irlandais  de  reprendre  le 
chemin  par  où  il  était  venu  *.  Une  escorte  de  soldats  le  conduisit  à 
Besançon,  de  Besançon  à  Autun ,  d'Autun  à  Nevers,  et  de  là  sur  la 
Loire  jusqu'à  Nantes,  où  il  fut  embarqué  pour  l'Irlande'.  Mais  sa 
destinée  aventureuse  et  son  zèle  ardent  le  ramenèrent  en  Gaule,  d'où 
il  passa  dans  les  Alpes  helvétiques ,  puis  en  Italie,  où  il  mourut.  Tel 
était  l'homme  sur  la  conduite  duquel  les  évêques  de  la  Bretagne» 
saxonne  jugèrent  que  le  christianisme  des  habitants  de  l'Hibernie  était 

■  Ad  quem  cùm  saepissime  vcniret,  cœpil  vir  Dei  eum  increpare  cur  concubinarum 
adttlleriis  miéceretur,  et  non  potius  Ir^ilimaî  conjugis  solamine  frueretur.  (Vila 
S.  Colambani,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  francic,  t.  III,  p.  478.) 

'  Virebalur  enim  ne,  si  ahjeciis  concubinis  reginain  aulse  prœfeciâsel ,  dignilatis 
atque  honoris  sui  modum  amputasset.  (  Ibid.) —  Bpislola  Gregorii  papœ  ad  Brunichil- 
dem.  (Ibid.,  t.  IV,  p.  ao-34.) 

3  Hortaturquf!  proceres  aulicns  et  optimates  omncs,  ut  régis  nnimum  contra  viriim 
Dei  perlui-l)arent,  epiAcoposque  soilicitare  agressa  Citt,  ul  ^us  religioneni  detrah(*ndo, 
et  statum  regulœ  quem  suis  custodicndum  monachis  indiderat,  nnacu]arent.  (Vita 
S.  Columbani ,  apud  Script,  rer.  gallic.  etfrancie  ,  t.  III,  p.  479.) 

*  Ut  lain  regiis  quam  etiam  nostris  obedias  prœoeplis,  egressuaque  pergas  (  o  itiiierc, 
que  primum  his  adveniasti  in  locis.  '  Ibid.,  p.  480.) 

^  Post  liaec  SufrroniuA  Namnelensis  urbis  episcopus,  una  cuin  Theudoaido  comité, 
iiixta  régis  imperium,  beatum  Columbamim  nave  susceptum  ad  Hiberniaru  destinare 
prsepa rabat.  (Ibid.,  p.  479.) 
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wo.  d'une  nature  suspecte ,  et  qu'il  avait  besoin  d'être  épuré  et  réformé 
par  eux*. 

6*0       La  même  église  qui  expulsait  de  la  Gaule  les  censeurs  des  rois 

755.  franks  donnait  aux  rois  anglo-saxons  des  croix  bénites  pour  éten- 
dards ,  quand  ils  allaient  exterminer  les  vieux  chrétiens  de  la  Bre- 
tagne *.  Ceux-ci,  dans  leurs  poésies  nationales,  accusent  en  partie  de 
leurs  désastres  une  conspiration  étrangère  et  des  moines  qu'ils  nom- 
ment injustes'.  Dans  la  conviction  où  ils  étaient  de  cette  malveillance 
de  l'église  romaine  envers  eux ,  ils  s'affermissaient  de  plus  en  plus 
dans  la  volonté  de  repousser  ses  dogmes  et  son  empire  ;  ils  aimaient 
mieux  s'adresser  et  s'adressèrent  en  effet  plusieurs  fois  à  l'église  de 
Gonstantinople,  pour  prendre  conseil  sur  des  difficultés  théologiques. 
Le  plus  renommé  de  leurs  anciens  sages,  à  la  fois  barde  et  prêtre 
chrétien ,  maudit  dans  ses  sentences  poétiques  le  pasteur  négligent 
qui  ne  garde  pas  le  troupeau  de  Dieu  contre  les  loups  de  Rome  *. 

Mais  les  ministres  et  les  envoyés  de  la  cour  pontificale ,  grâce  à  la 
dépendance  religieuse  sous  laquelle  ils  tenaient  les  puissants  rois 
anglo-saxons,  firent  peu  à  peu  fléchir  par  la  terreur  l'esprit  de  liberté 

755.  des  églises  bretonnes.  Au  vui*  siècle ,  un  évéque  de  la  Gambrie  sep- 
tentrionale se  mit  à  célébrer  la  fête  de  Pâques  au  jour  prescrit  par 
les  conciles  catholiques  ;  les  autres  évêques  s'élevèrent  contre  ce 
changement;  et,  au  bruit  de  cette  dispute,  les  Anglo-Saxons  firent 
une  irruption  dans  les  cantons  du  sud  où  l'opposition  se  manifestait^. 
Pour  conjurer  la  guerre  étrangère  et  le  ravage  de  son  pays,  un  chef 
gallois  essaya  de  sanctionner  par  son  autorité  civile  l'altération  des 
anciennes  coutumes  religieuses,  et  l'esprit  public  s'en  irrita  au  point 

777.  que  le  chef  fut  tué  dans  une  révolte.  Cependant  cette  fierté  nationale 
déclina  bientôt,  et  la  fatigue  d'une  lutte  toujours  renaissante  rallia 
au  centre  du  catholicisme  une  grande  partie  du  clergé  gallois.  La 
soumission  religieuse  du  pays  s'acheva  ainsi  par  degrés  ;  et  pomlant 
elle  ne  fut  jamais  aussi  complète  que  celle  de  l'Angleterre  •. 

I  Fredegarii  chron.,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  francic,  t.  II,  p.  495  à  437.  —  Dom 
Lobineuu,  Hisl.  de  firelagne,  t.  1,  liv.  i,  p.  SS. 
'  BedsB  presbyt.,  Hist.  ecclesiast.,  lib.  m,  cap.  i  et  ii. 
s  llorsB  brilannicie,  t.  II ,  p.  S90. 

*  Cattawg,  ibid.,  p.  fT?. 

^  Rxirait  de  Caradoc  de  Lia ncarvan»  historien  gallois;  HoriB  britaniiicœ,  t.  II,  p.  387. 

*  Horœ  britaiinicœ,  t,  11,  p.  317-390, 
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Les  rois  des  Saxons  et  des  Angles  avaient  pour  la  ville  de  Rome  et  777 
pour  le  siège  de  saint  Pierre  une  vénération  qu'ils  témoignèrent  sou- 
vent  par  de  riches  offrandes ,  et  même  par  des  tributs  annuels  sous 
les  noms  de  cens  de  Bome,  ou  cens  de  l'Églûe,  Les  successeurs  des  eoo 
anciens  chefs  d'aventuriers  Henghist.,  Horsa  ,  Kerdic,  iElIa  et  Ida,   A^ 
instruits  par  le  clergé  romain  à  revêtir  les  insignes  pacifiques  de  la 
dignité  royale  et  à  porter,  au  lieu  de  la  hache  de  leurs  ancêtres ,  des 
bâtons  à  fleurons  dorés ,  cessèrent  de  mettre  au  premier  rang  les 
exercices  de  la  guerre  * .  Leur  ambition  fut  de  voir  autour  d'eux,  non 
de  grandes  trbupes  de  braves ,  comme  leurs  pères ,  mais  de  nom- 
breux couvents  selon  la  règle  de  saint  Benoît ,  la  plus  en  faveur  au- 
près des  papes.  Souvent  eux-mêmes  coupaient  leur  longue  chevelure 
pour  se  vouer  à  la  réclusion ,  et ,  si  le  besoin  d'une  vie  active  les 
retenait  au  milieu  des  affaires ,  ils  comptaient  comme  un  des  grands 
jours  de  leur  règne  la  consécration  d'un  monastère.  Cet  événement 
était  célébré   avec  tout  l'appareil  des  solennités  nationales  ^;   les 
chefs,  les  évêques,  les  guerriers,  les  sages  du  peuple  se  rassemblaient, 
elle  roi  s'asseyait  au  milieu  d'eux ,  entouré  de  sa  famille.  Quand  les 
murs  nouvellement  bâtis  avaient  été  arrosés  d'eau  bénite  et  consa- 
crés sous  les  noms  des  bienheureux  apôtres  Pierre  ou  Paul,  le  roi 
saxon  se  levait  et  disait  à  haute  voix  '  : 

«  Grâces  soient  rendues  au  Dieu  très-haut,  de  ce  que  j'ai  pu  faire 
«  quelque  chose  en  l'honneur  du  Christ  et  des  saints  apôtres.  Tous  **** 
c(  tant  que  vous  êtes  ici ,  soyez  témoins  et  garants  de  la  donation ,  faite 
«par  moi  aux  moines  de  ce  lieu,  des  terres,  marais,  étangs,  cours 
«  d'eau  ci-après  désignés.  Je  veux  qu'ils  les  tiennent  et  possèdent 
«  entièrement  et  d'une  manière  royale  *  :  de  sorte  qu'aucun  impôt  n'y 
«  soit  levé ,  et  que  le  monastère  ne  soit  sujet  d'aucune  puissance  sur 
«  terre,  excepté  le  saint  siège  de  Rome  ;  car  c'est  là  qu'iront  chercher 
«et  visiter  saint  Pierre  ceux  d'entre  nous  qui  ne  peuvent  aller  à 
«  Rome.  Que  ceux  qui  me  succéderont,  soit  mon  fils,  soit  mes  frères, 
«  soit  tout  autre,  maintiennent  cette  donation  inviolablement,  en  tant 

1  Bxercitum  armorum  in  secundis  ponentes...  (Willelm.  Malmesb.,  de  Gest.  reg. 
anj^lic,  lib.  m,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  101,  éd.  Savile.) 

>  Jussit  indici  per  totam  nationem  omnibus  thanis,  archiepiscopo ,  episcopis, 
comitibus,  omnibusque  qui  Deum  diligereilt  ul  ad  se  venirent  et  constituit  diem  quo 
rooDasterium  consecraretur.  (Cliron.  saxon.,  éd.  Gibson^p.  35.)    —    ^  Ibid. 

*  Adeo  regalit^r,  adeoque  libère...  (Ibid.,  p.  36.; 
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6S6.  c(  qu'ils  veulent  participer  à  la  vie  éternelle ,  en  tant  qu^ils  veulent 
«être  sauvés  du  feu  éternel;  quiconque  en  retranchera  quelque 
i(  chose  y  que  le  portier  du  ciel  retranche  de  sa  part  dans  le  ciel;  qui- 
«  conque  y  ajoutera  quelque  chose,  que  le  portier  du  ciel  ajoute  à  sa 
«  part  dans  le  ciel  * .  »  Le  roi  prenait  ensuite  la  feuille  de  parchemin 
qui  contenait  Tacte  de  donation,  et  il  y  traçait  une  croix;  après  lui 
sa  femme ,  ses  fils ,  ses  frères ,  ses  sœurs ,  les  évêques ,  les  officiers 
publics ,  et  tous  les  personnages  de  haut  rang ,  inscrivaient  succes- 
sivement le  même  signe  ,  en  répétant  cette  formule  :  «  Je  confirme 
«  par  ma  bouche  et  par  la  croix  du  Christ  ^.  » 
6S6  Cette  bonne  intelligence  des  Anglo-Saxons  avec  la  jcour  de  Rome , 
684.  OU  plutôt  leur  soumission  absolue  aux  volontés  de  cette  cour,  qui 
transformait  par  degrés  sa  primauté  religieuse  en  suzeraineté  poli- 
tique, ne  fut  pas  de  très-longue  durée.  Le  prestige  d'imagination 
s'affaiblit ,  et  la  dépendance  se  fit  sentir.  Pendant  que  certains  rois 
courbaient  le  front  devant  le  représentant  de  Tapôtre  qui  ouvrait  et 
fermait  le  ciel  ^,  il  y  en  eut  qui  répudièrent  ouvertement  la  loi  de 
684  l'étranger  déguisée  sous  le  nom  de  foi  catholique  *.  Dans  cette  lutte, 
A.,  les  membres  du  clergé  saxon ,  fils  spirituels  de  l'église  romaine,  se 
rangèrent  d'abord  de  son  côté,  et  défendirent  sa  puissance^;  mais 
ensuite,  entraînés  eux-mêmes  dans  le  torrent  de  l'opinion  nationale, 
ils  tendirent  à  n'être  plus  soumis  envers  la  papauté  qu'à  ces  devoirs 
de  respect  que  les  chrétiens  bretons  avaient  offert  de  lui  rendre,  et 
qu'elle  avait  si  durement  dédaignés®.  Alors  le  peuple  anglais  devint, 
à  pour  la  cour  de  Rome ,  ce  qu'avaient  été  les  Cambriens  au  temps  de 
leur  schisme  ;  par  une  conduite  moins  religieuse  que  politique ,  elle 
s'unit  à  leurs  ennemis  nationaux;  elle  encouragea  contre  eux  l'am- 
bition étrangère ,  comme  elle  avait  encouragé  leur  propre  ambition 
contre  les  indigènes  de  la  Bretagne.  £lle  promit  au  nom  de  saint 
Pierre  leur  pays ,  leurs  biens ,  et  l'absolution  de  tout  péché ,  à  qui 
marcherait  contre  eux;  et  pour  reconquérir  quelques  tributs,  d'a- 

'  Quicumque  nosirum  munus  aut  alterius  cujuspiam  boni  v!ri  munus  diminueril, 
diminuât  cjus  purtein  cœliislis  janitor  in  regno  cœlorum;  quisquit»  autern  id  udauxeril, 
adaugeat  ejua  partem  cœlestis  janitor  in  regno  cœlorum.  (Chron.  saxon.,  éd.  Gibeon , 
p.  37.)    -    »  Ibid.,  p.  35-38. 

3  SanctuB  PetruB  cum  clave  cœlorum  aperiat  ni  regnum  cœlorum.  (ibid.,  p.  38.)  ' 

4  Eddii  viU  S.  Wilfridi,  apud  rer.  angiie.  Script,  t.  III,  p.  61,  éd.  Gale, 
^  Horœ  britannicœ,  t.  Il ,  p.  329-347. 

*  Voyez  plus  haut,  p.  49. 
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bord  payés  volontairement ,  ensuite  refusés  par  tiédeur  de  zèle  ou  sso 
par  économie  patriotique ,  elle  s'engagea  dans  une  entreprise  dont  /^^ 
le  but  était  Fasservissement.de  la  nation. 

Le  détail  de  ces  événements  postérieurs  et  de  leurs  conséquences  eoo 
occupera  la  plus  grande  partie  de  cette  histoire ,  consacrée ,  comme  goo. 
rindique  son  titre,  au  récit  de  la  ruine  du  peuple  anglo-saxon.  Mais 
il  n'est  pas  temps  d'y  arriver  ;  il  faut  que  le  regard  du  lecteur  s'arrête 
encore  sur  la  race  germanique  victorieuse  et  sur  la  race  celtique 
vaincue;  qu'il  voie  l'étendard  blanc  des  Saxons  et  des  Angles  repous- 
sant de  plus  en  plus  vers  l'ouest  l'étendard  rouge  des  Kymrys  * .  Les 
frontières  anglo-saxonnes,  continuellement  reculées  à  l'occident, 
après  s'être  étendues  au  nord  jusqu'au  Forth  et  à  la  Clyde ,  furent 
pourtant  resserrées  de  ce  côté  à  la  fin  du  vn«  siècle.  Les  Pietés  et 
les  Scots,  attaqués  par  Egfrith^,  roi  du  Northumberland ,  l'atti- 
rèrent dans  les  gorges  de  leurs  montagnes ,  le  défirent ,  et  après 
leur  victoire  s'avancèrent  au  sud  du  Forth  jusqu'à  la  rivière  de 
Tweed,  où  ils  posèrent  alors  la  limite  de  leur  territoire.  Cette  limite,  684 
que  les  habitants  du  sud  ne  déplacèrent  plus  dans  la  suite,  marqua  7^, 
depuis  ce  jour  le  nouveau  point  de  séparation  des  deux  parties  de 
la  Grande-Bretagne  ^.  Les  peuplades  de  la  race  des  Angles  qui  habi- 
taient la  plaine  entre  le  Forth  et  la  Tweed  furent  agrégées  par  ce 
changement  de  frontière  à  la  population  des  Pietés  ou  à  celle  des 
Scots,  nom  que  cette  population  mêlée  prit  bientôt  seul,  et  dont 
s'est  formé  le  nom  moderne  du  pays  *. 

A  l'autre  extrémité  de  l'île,  les  hommes  de  la  pointe  de  Comouailles, 
tout  isolés  qu'ils  étaient,  luttèrent  longtemps  pour  leur  indépendance, 
grâce  aux  secours  qu'ils  reçurent  quelquefois  des  Bretons  de  l' Armo- 
rique  ^.  A  la  fin ,  ils  devinrent  tributaires  des  Saxons  occidentaux  ;  750. 
mais  les  habitants  du  pays  de  Galles  ne  le^  devinrent  pas  :  «Jamais, 
«  disent  leurs  vieux  poètes,  non,  jamais  les  Kymrys  ne  payeront  le 

>  Les  poésies  nationales  des  Cambrions  désfgnent  fantastiquement  ces  deux  drapeaux 
ennemis  par  les  noms  de  Dragon  rouge  et  de  Dragon  blanc.  Voyez  les  Poemcè  des 
bardes  bretons  du  vie  siècle,  traduits  par  M.  de  la  Villeniarqué,  p.  28S  et  passim. 

2  Eg,  ecg,  aigu,  aiguisé  :  par  extension,  subtil;  frith,  frid,  fred,  fried^  paix, paci 
flquc. 

3  Voyez  à  la  page  10.  —  Picti  lerram  suam ,  cujus  partcm  tenebanl  Angli ,  reeupe- 
raverunt.  (  Henrici  Huntind.  Hisl.»  lib.  m,  apud  rer.  anglic.  Script,  p.  330,  éd.  Savile.) 

*  Scoilandy  Scotia,  Ecosse. 

^  Extrait  de  Garadoc  de  Llancarran  ;  Horas  brilannicie,  t.  il ,  p.  461. 
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7S0.  «  tribut  ;  ils  soutiendront  le  combat  jusqu'à  la  mort  pour  la  possession 
«  des  terres  que  baigne  la  Wye  * .  »  C'est  en  eifet  aux  rives  de  ce  fleuve 
lao  que  s'arrêta  la  domination  anglo-saxonne;  le  dernier  chef  qui  Tagran- 
j^jo,  dit  fut  un  roi  de  Mercie  appelé  Oifa  '.  Il  franchit  la  Saverne  et  la 
chaîne  des  montagnes  qui ,  formant  comme  les  Apennins  de  la  Bre- 
tagne méridionale,  avaient  jusque-là  protégé  le  dernier  asile  des 
vaincus.  A  près  de  cinquante  milles  de  distance  au  delà  des  monts 
vers  l'ouest,  Oifa  construisit ,  pour  remplacer  ces  limites  naturelles , 
un  long  rempart  et  une  tranchée  qui  s'étendit,  du  sud  au  nord,  depuis 
le  cours  de  la  Wye  jusqu'aux  vallons  où  coule  la  Dée  '.  Là  fut  établie 
pour  toujours  la  frontière  des  deux  races  d'hommes  qui ,  avec  des 
partages  inégaux ,  habitaient  conjointement  tout  le  sud  de  la  vieille 
île  de  Prydain ,  depuis  la  Twed  jusqu'au  cap  de  Cornouailles. 
^^  Au  nord  du  golfe  où  se  jette  la  Dée ,  le  pays  renfermé  entre  les 
montagnes  et  la  mer  était  déjà,  depuis  un  demi-siècle,  subjugué  par 
les  Angles  et  dépeuplé  de  Bretons.  Les  fugitifs  de  ces  contrées  avaient 
gagné  le  grand  asile  du  pays  de  Galles,  ou  bien  Fangle  de  terre 
hérissé  de  montagnes  que  baigne  la  mer  au  golfe  de  Solway.  Dans 
cette  dernière  contrée ,  ils  conservèrent  encore  longtemps  une  sorte 
de  liberté  sauvage,  distingués  de  la  race  anglo-saxonne  dans  la  langue 
même  de  cette  race ,  par  le  nom  de  Cambriens ,  et  ce  nom  est  resté 
attaché  au  pays  qui  fut  leur  asile  *.  Au  delà  des  plaines  du  Galloway, 
dans  les  vallées  profondes  où  coule  la  Clyde  *,  de  petites  peuplades 
bretonnes  qui ,  à  la  faveur  des  lieux ,  s'étaient  conservées  libres  sous 
la  domination  des  Angles,  se  maintinrent  de  même  parmi  les  Scots  et 
les  Pietés,  quand  ces  deux  peuples  eurent  conquis  toutes  les  basses 
terres  d'Ecosse  jusqu'au  V^al  d'Annan  et  à  la  Tweed.  Ce  dernier  reste 
de  Bretons  de  race  pure  avait  pour  capitale  et  pour  forteresse  la  ville, 
bâtie  sur  un  rocher,  qu'on  appelle  aujourd'hui  Dumbarton  ".  On 
trouve  jusque  dans  le  x«  siècle  des  traces  de  leur  existence  indépen- 
dante; mais,  depuis  ce  temps,. ils  cessent  d'être  désignés  par  leur 
ancien  nom  national  ^  soit  qu'ils  aient  été  détruits  tout  d'un  coup  par 

■  Arymes  Prydain  vawr;  Gambrian  regisler  for  1796,  p.  554  et  suiv. 

2  Offa,  o/fo,  obbo,  doux,  clément. 

3  Bn  langue  cambrienne,  Claud  Offa;  en  anglais,  0ffa*8  dyke. 

*  On  l'appelle  Cumberland,  les  Angio-Saxons  disaient  Cum^ra-Zanif,  terre  des  Kymris. 

*  Yslrad-Clwyd. 
^  Al.  Dun-briion,  la  forteresse  des  Bretons. 
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la  guerre  •  soit  qu'ils  se  soient  fondus  insensiblement  dans  la  masse  ««o 
de  population  qui  les  environnait  de  toutes  parts.  soo. 

Ainsi  disparut  de  Tîle  de  Bretagne ,  à  Texceplion  de  la  petite  et 
siérile  contrée  de  Galles,  la  race  celtique  desCambriens,  Logriens 
et  Bretons  proprement  dits,  en  partie  émigrés  directement  de  Fextré- 
mité  orientale  de  l'Europe ,  et  en  partie  venus  en  Bretagne  après  un 
séjour  plus  ou  moins  long  sur  la  côte  occidentale  des  Gaules*.  Ces 
faibles  débris  d'un  grand  peuple  eurent  la  gloire  de  défendre  la  pos- 
session de  leur  dernier  coin  de  terre  contre  les  efforts  d'un  ennemi 
immensément  supérieur  en  nombre  et  en  richesses,  souvent  vaincus, 
jamais  subjugués ,  et  portant  en  eux-mêmes ,  à  travers  les  siècles , 
la  conviction  d'une  éternité  mystérieuse  réservée  à  leur  race  et  à 
leur  nom.  Cette  éternité  fut  prédite  par  les  bardes  du  vi"  siècle,  au 
milieu  des  défaites  nationales^;  et  chaque  fois  que,  dans  la  suite  des 
temps ,  un  envahisseur  étranger  traversa  les  plaines  de  la  Cambrie , 
après  les  victoires  les  plus  complètes ,  il  entendait  les  vaincus  lui 
dire  :  «  Tu  as  beau  faire ,  ni  ta  puissance ,  ni  aucune  autre ,  si  ce 
«  n'est  celle  de  Dieu ,  ne  détruira  notre  nom  ni  notre  langue  ^,  »  En 
effet,  ce  nom  et  cette  langue  subsistent  sur  le  sol,  où  une  première 
conquête  les  a  resserrés ,  et  la  prédiction  qui  s'est  accomplie ,  grâce 
au  courage  des  hommes  et  à  la  nature  du  pays  couvert  de  rocs , 
de  lacs  et  de  grèves,  reste  comme  un  étrange  et  poétique  monument 
d'énergie  et  de  patriotisme. 

Les  anciens  Bretons  vivaient  de  poésie  :  l'expression  n'est  pas  trop 
forte;  car,  dans  leurs  axiomes  politiques,  conservésjusqu'à  nos  jours, 
ils  placent  le  poëte-musicien  à  côté  de  l'agriculteur  et  de  l'artisan , 
comme  l'un  des  trois  piliers  de  l'existence  sociale^.  Leurs  poètes 
n'avaient  guère  qu'un  thème ,  c'était  la  destinée  du  pays ,  ses  mal- 
heurs et  ses  espérances.  La  nation,  poëte  à  son  tour,  enchérissait 
sur  leurs  paroles ,  en  prêtant  un  sens  imaginaire  aux  expressions  les 
plus  simples  :  les  souhaits  des  bardes  passaient  pour  des  promesses  ; 
leur  attente  était  prophétie;  leur  silence  même  affirmait.  S'ils  ne 
chantaient  pas  la  mort  d'Arthur,   c'était  preuve  qu'Arthur  vivait 


>  Voyez  plus  haut,  p.  13  et  iS. 

2  Liwarch-Uenn,  Poèmes  des  bardes  bretons  du  vie  siècle  y  p.  114.  —  Ancurin ,  îbid., 
p.  370.    —   3  Voyez  ia  suite  ci-après,  livres  viii  et  xi. 
«  Trioedd  beirdd  ynys  Prydain, sec.  xxi,  n.  1;  .4rcbaiology  of  Wales,  vol.  III,  p.  283. 
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800  encore;  et  quand  le  joueur  de  harpe,  sans  intentiort  précise,  faisait 
entendre  un  air  mélancolique ,  l'auditoire  attachait  spontanément  à 
cette  mélodie  vague  le  nom  d'un  des  lieux  devenus  funestes  par  quel- 
que bataille  perdue  contre  les  conquérants  étrangers'.  Cette  vie  de 
souvenirs  et  d'espérances  embellit ,  pour  les  derniers  Cambriens, 
leur  pays  de  rocs  et  de  marécages.  Ils  étaient  gais  et  sociables, 
quoique  pauvres  '  ;  ils  supportaient  légèrement  la  détresse  comme 
une  souffrance  passagère,  attendant,  sans  se  lasser  jamais,  une  grande 
révolution  politique ,  qui  devait  leur  faire  recouvrer  la  possession  de 
tout  ce  qu'ils  avaient  perdu ,  et  leur  rendre ,  selon  l'expression  d'un 
barde ,  la  couronne  de  la  Bretagne  '. 

Bien  des  siècles  s'écoulèrent;  et,  malgré  les  prédictions  des  poètes, 
l'ancienne  patrie  des  Bretons  ne  retourna  point  aux  mains  de  leurs 
descendants.  Si  l'oppresseur  étranger  fut  vaincu ,  ce  ne  fut  pas  par 
la  nation  qui  avait  droit  à  cette  victoire  ;  ni  ses  défaites  ni  3on  asser- 
vissement ne  profitèrent  aux  réfugiés  du  pays  de  Galles.  Le  récit  des 
infortunes  des  Anglo-Saxons ,  envahis  et  subjugués  à  leur  tour  par 
des  peuples  venus  d'outre-mer,  va  commencer  dans  les  pages  qui 
suivent.  Alors  cette  race  d'hommes,  jusqu'ici  victorieuse  de  toutes 
celles  qui  l'avaient  précédée  sur  le  sol  de  la  Bretagne,  appellera  sur 
elle  un  genre  d'intérêt  qu'elle  n'a  pu  encore  exciter  :  car  sa  cause 
deviendra  la  bonne  cause;  elle  sera  la  race  souffrante  et  opprimée. 
Si  la  distance  des  temps  affaiblit  pour  nous  l'impressioncausée  jadis 
par  des  infortunes  contemporaines ,  c'est  quand  l'oubli  nous  cache 
en  partie  et  décolore ,  pour  ainsi  dire,  les  souffrances  de  ceux  qui  ne 
sont  plus.  Mais,  en  présence  des  vieux  documents  où  elles  sont  retra- 
cées  avec  détail,  avec  cet  accent  de  naïveté  qui  fait  revivre  les 
hommes  d'un  autre  âge ,  un  sentiment  de  pitié  s'éveille  et  se  mêle  à 
l'impartialité  de  l'historien,  pour  la  rendre  plus  humaine  sans  altérer 
son  caractère  de  justice  et  de  bonne  foi. 

*  Voyez  la  suile  de  cette  histoire,  liv.  iv,  an  4070. 

^  Giruldi  Gainbrcnsis  Uinerarium  Walliœ,  pasâim;  Camden,  Anglica,  Hibernica,  etc. 
3  Taliesin;  Poèmes  des  bardes  bretons  du  ti»  siècle,  p.  410.  —  Aryines  Prydain, 
Archaiology  ol'  Wales,  p.  156  à  459. 
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de  leur  domination. 
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i  y  avait  plus  d'un  siècle  et  demi  que  la  Bretague  méri-  in, 
dionale  presque  entière  portait  le  nom  de*  terre  des  An- 
glais ',  et  que,  dans  le  langage  de  ses  possesseurs  de  race 
germanique,  le  nom  de  Bretons  ou  celui  de  Gallois  signi- 
fiaient serf  et  tributaire  ^,  lorsque  des  hommes  inconnus 
vinrent,  avec  trois  vaisseaux,  aborder  à  Tun  des  {torts  de  la  côte 
orientale.  Afin  d'apprendre  d'où  ils  venaient  et  ce  qu'ils  voulaient, 
le  magistrat  saxon  du  lieu  '  se  rendit  au  rivage;  les  inconnus  le  lais- 
sèrent approcher  et  l'entourèrent  5  puis ,  fondant  tout  à  coup  sur  lui 
et  sur  son  escorte,  ils  le  tuèrent,  pillèrent  les  habitations  voisines  et 
remirent  promptement  à  la  voile  *. 

Telle  fut  la  première  apparition ,  en  Angleterre ,  des  pirates  du 
nord  appelés  Danois  ^  ou  Normands®,  selon  qu'ils  venaient  des  îles 
de  la  mer  Baltique  ou  de  la  côte  de  Norvège.  Ils  descendaient  de  la 
même  race  primitive  que  les  Anglo-Saxons  et  les  Franks;  leur  langue 
avait  des  racines  conimunes  avec  les  idiomes  de  ces  deux  peuples  : 
mais  ce  signe  d'une  antique  fraternité  ne  préservait  de  leurs  incur- 


'  Engla-land ,  par  corruption  Engiand. 

2  Wealh^  un  esclave,  un  tiomiiie  de  service;  hors-wealh,  un  pnlerrenier.  (Gloss. 
Somneri,  apud  hist.  anglic.  Script.,  t.  II,  éd.  Selden.)  ~Si  Àervus  waliscus  anglieuni 
}iominem  opcidat...  (Leges Inae,  »rt.  78,  e  chron.  Johan.  Bromton ;  ibid  ,  1. 1 ,  col.  767.) 

3  Gerefa,  graf,  gravo,  dans  le  dialecte  des  Frank».  Voyez  liv.  i,  p.  52. 

^  Henrici  Huntind.  Hist.»  lib.  it,  apud  rei*.  anglic.  Script.,  p.  343,  éd.  Savilp. 
^  En  latin ,  Dani;  Daenen ,  Daena ,  Daeniske. 

^  En  latin ,  iVormanni.  North-menn,  norlh-mathre ,  hommes  du  nord.  C'est  l'ancien 
nom  national  des  Norvégiens. 
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787.  sions  hostiles  ni  la  Bretagne  saxonne ,  ni  la  Gaule  franke ,  ni  même 
le  territoire  d'outre-Rhin ,  exclusivement  habité  par  des  nations  ger- 
maniques. La  conversion  des  Teutons  méridionaux  à  la  foi  chrétienne 
avait  rompu  tout  lien  de  fraternité  entre  eux  et  les  Teutons  du  nord. 
Au  !%•  siècle ,  Thomme  du  nord  se  glorifiait  encore  du  titre  de  fils 
d'Odin ,  et  traitait  de  bâtards  et  d'apostats  les  Germains  enfants  de 
l'Église  :  il  ne  les  distinguait  point  des  populations  vaincues  dont  ils 
avaient  adopté  le  culte.  Franks  ou  Gaulois ,  Longobards  ou  Latins, 
tous  étaient  également  odieux  pour  l'homme  demeuré  fidèle  aux 
^*^   anciennes  divinités  de  la  Germanie.  Une  sorte  de  fanatisme  religieux 
835.  et  patriotique  s'alliait  ainsi  dans  l'âme  des  Scandinaves  à  la  fougue 
déréglée  de  leur  caractère  et  à  une  soif  de  gain  insatiable.  Ils  ver- 
saient avec  plaisir  le  i^ang  des  prêtres ,  aimaient  surtout  à  piller  Içs 
églises,  et  faisaient  coucher  leurs  chevaux  dans  les  chapelles  des 
palais  '.  Quand  ils  venaient  de  dévaster  et  d'incendier  quelque  canton 
du  territoire  chrétien  :  «  Nous  leur  avons  chanté  la  messe  des  lances, 
(c  disaient-ils  par  dérision  ;  elle  a  commencé  de  grand  matin ,  et  elle  a 
«  duré  jusqu'à  la  nuit^.  » 

En  trois  jours  de  traversée  par  le  vent  d'est,  les  flottes  de  barques 
à  deux  voiles  des  Danois  et  des  Norvégiens  arrivaient  au  sud  de  la 
Bretagne'.  Les  soldats  de  chaque  flotte  obéissaient  en  général  à  un 
chef  unique ,  dont  le  vaisseau  se  distinguait  des  autres  par  quelque 
ornement  particulier.  C'était  le  même  chef  qui  conunandait  encore 
lorsque  les  pirates  débarqués  marchaient  en  bataillons ,  soit  à  pied , 
soit  à  cheval.  On  le  saluait  du  titre  germanique  que  les  langues  du 
midi  rendent  par  le  mot  roi";  mais  il  n'était  roi  que  sur  mer  et  dans 
le  combat;  car,  à  l'heure  du  festin,  toute  la  troupe  s'asseyait  en 
cercle ,  et  les  cornes  remplies  de  bière  passaient  de  main  en  main 
sans  qu'il  y  eût  ni  premier  ni  dernier.  Le  roi  de  mer  *  était  partout 

'  Glerici  et  monachi  crudelius  dumnabuntur.  .Hist.  S.  Vioc(>ntii,  apud  Script,  rer. 
noriiiann.,  p.  21.)—  Gesta  Normannorum  ante  Rollonem  diicem.(lbid.,  passim.)  — 
Aquisgrani  iii  capella  régis  equos  suos  aiabulant.  (Ghronicon  Hermanni  Gontracli, 
apud  Script,  ht.  gallic.  elfrancic,  t.  VIII ,  p.  i46.) 

2  Attum  odda  messu...  (Olai  Wormii  Litleratura  runica,  p.  208.)  —  Scriptores  renim 
danicarum,  1. 1,  p  374.  —  Ibid.,  l.  IV,  p.  26. 

3  Fiant ibiis  Euris,  triduo  vêla  panduntur.  (Annales  Esromcnses,  ibid.,  t.  I,  p.S36.) 

"  Kong»  konung,  kineg,  koning,  king;  en  latin ,  rex,  rector^  dux^  ductor^  prœfecniiy 
consul,  centurio^  cher  en  général  :  le  premier  d'entre  les  capitaines  poKait  quelquefoiii 
le  tilre  de  kongakong,  chef  des  chefs,  roi  des  rois.  (  Ihre»  Gloss.  suîo-gothic.) 

&  Sae-kong,  her-kong.  Sœ-kuung,  her-knung.  See-king,  her^king. 
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suivi  avec  fidélité  et  toujours  obéi  avec  zèle,  parce  que  toujours  il  était  '^ 
renommé  comme  le  plus  brave  entre  les  braves ,  comme  celui  qui  sas. 
n*avait  jamais  dormi  sous  un  toit  de  planches,  qui  jamais  n'avait  vidé 
la  coupe  auprès  d'un  foyer  abrité  *. 

n  savait  gouverner  le  vaisseau  comme  un  bon  cavalier  manie  son 
cheval ,  et  à  l'ascendant  du  courage  et  de  l'habileté  se  joignait  pour 
lui  l'empire  que  donne  la  superstition  ;  il  était  initié  à  la  science  des 
runes ,  il  connaissait  les  caractères  mystérieux  qui ,  gravés  sur  les 
épées,  devaient  procurer  la  victoire,  et  ceux  qui ,  inscrits  à  la  poupe 
et  sur  les  rames ,  devaient  préserver  du  naufrage*.  Égaux  sous  un 
pareil  chef,  supportant  légèrement  leur  soumission  volontaire  et  le 
poids  de  leur  armure  de  mailles ,  qu'ils  se  promettaient  d'échanger 
bientôt  contre  un  égal  poids  d'or,  les  pirates  danois  cheminaient 
gaiement  sur  la  route  des  cygnes,  comme  disent  leurs  vieilles  poésies 
nationales  ^.  Tantôt  ils  côtoyaient  la  terre ,  et  guettaient  leur  ennemi 
dans  les  détroits ,  les  baies  et  les  petits  mouillages ,  ce  qui  leur  fit 
donner  le  nom  de  Vikings  ou  Enfants  des  anses;  tantôt  ils  se  lan- 
çaient à  sa  poursuite  à  travers  l'Océan.  Les  violents  orages  des  mers 
du  nord  dispersaient  et  brisaient  leurs  frêles  navires;  tous  ne  rejoi- 
gnaient point  le  vaisseau  du  chef,  au  signal  du  ralliement;  mais  ceux 
qui  survivaient  à  leurs  compagnons  naufragés  n'en  avaient  ni  moins 
de  confiance  ni  plus  de  souci;  ils  se  riaient  des  vents  et  des  flots,  qui 
n'avaient  pu  leur  nuire  :  «  La  force  de  la  tempête ,  chantaient-ils , 
«  aide  le  bras  de  nos  rameurs ,  l'ouragan  est  à  notre  service ,  il  nous 
«  jette  où  nous  voulions  aller  ^.  x> 

La  première  grande  armée  de  corsaires  danois  et  normands  qui  sss. 
se  dirigea  vers  l'Angleterre  aborda  sur  la  côte  de  Gornouailles  ;  et  les 
indigènes  de  ce  pays,  réduits  par  les  Anglais  à  la  condition  de  tribu- 
taires,^ se  joignirent  aux  ennemis  de  leurs  conquérants,  soit  dans 

'  Régis  maritimi  titulo  ie  nriArito  dignus  videbalur,  qui  tigno  sub  TuliginOBO  niin- 
quam  dormiebat,  et  nunqunm  cornu  extiauriebat  ad  focum  sedcns.  (Inviinga  Ba^a, 
cap.  XXXIV;  Heimskriiigla  edr  Norngs  konungasogor  af  Snorra  Sturlueyni,  t.  I ,  p.  43.) 

"*  Sig^rûnar^  les  runeii  de  la  victoire;  Brim^Tûnar^  les  rufies  des  flots.  Voyez  Edda 
Saemimdar,  hinns  frôda,  t.  II,  p   I9*>-197.  I 

'  Ofer  Swan  rade. 

^  MarinsB  tempestatis  procella  nosiris  servit  remigiis,  nec  removet  a  proposito 
directs  intentionis;  quibus  nec  ingens  mugitus  cœli  nec  crebri  jactus  fulminum 
unqaam  nocuenint,  favente  gratiaelementorum.  (Hist.  S.  Eadmundi ,  auctore  Abbone 
floriact  abbate,  apud  Surium  in  Vit.  sanctor.,  novembr.  90,  t.  VI ,  p.  441.) 
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885.  Tespoir  de  regagner  quelque  peu  de  liberté ,  soit  pour  satisfaire  sim- 
plement leur  passion  de  vengeance  nationale.  Les  hommes  du  nord 
furent  repoussés ,  et  tes  Bretons  de  Comouailles  restèrent  sous  le 
joug  des  Saxons;  mais,  peu  de  temps  après,  d'autres  flottes,  abor- 
dant du  c6té  de  Test,  amenèrent  les  Danois  en  si  grand  nombre  que 
nulle  force  ne  put  les  empêcher  de  pénétrer  au  cœur  de  TAngleterre. 
Ils  remontaient  le  cours  des  grands  fleuves,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
trouvé  un  lieu  de  station  commode  ;  là  ils  descendaient  de  leurs  bar- 
ques, les  amarraient  ou  les  tiraient  à  sec,  se  répandaient  sur  le 
pays ,  enlevaient  de  toutes  parts  les  bêtes  de  somme ,  et  de  marins 
se  faisaient  cavaliers ,  comme  s'expriment  les  chroniques  du  temps'. 
D'abord  ils  se  bornèrent  à  piller  et  à  se  retirer  ensuite,  laissant  der- 
rière eux,  sur  les  côtes,  quelques  postes  militaires  et  de  petits  camps 
retranchés,  pour  protéger  leur  prochain  retour;  mais  bientôt,  chan- 

838   géant  de  tactique ,  ils  s'établirent  à  demeure  fixe ,  comme  maîtres 

jj,5^  du  sol  et  des  habitants,  et.refoulèrent  la  race  anglaise  du  nord-est 
vers  le  sud-ouest,  comme  celle-ci  avait  refoulé  l'ancienne  population 
bretonne  de  la  mer  de  Gaule  vers  l'autre  mer*. 

Les  rois  de  mer  qui  attachèrent  leur  nom  aux  événements  de  cette 
grande  invasion  sont:  Ragnar-Lodbrog  et  ses  trois  flls  Hubbo,  Ingvar, 
et  Afden.  Fils  d'un  Norvégien  et  de  la  fille  du  roi  de  Tune  des  îles 
danoises,  Ragnar  avait  obtenu,  soit  de  gré,  soit  de  force,  la  royauté 
de  toutes  ces  îles  ;  mais  la  fortune  lui  devint  contraire  ;  il  perdit  ses 
possessions  territoriales,  et  alors ,  armant  des  vaisseaux  et  rassem- 
blant une  troupe  de  pirates ,  il  se  fit  roi  (le  mer.  Ses  premières 
courses  eurent  lieu  dans  la  Baltique  et  sur  les  côtes  de  la  Frise  et 

«65.  de  la  Saxe  ;  puis  il  fit  de  nombreuses  descentes  en  Bretagne  et  en 
Gaule,  toujours  heureux  dans  ses  entreprises,  qui  lui  valurent  de 
grandes  richesses  et  un  grand  renom.  Après  trente  ans  de  succès 
obtenus  avec  une  simple  flotte  de  barques ,  Ragnar,  dont  les  vues 
s'étaient  agrandies,  voulut  essayer  son  habileté  dans  une  navigation 
plus  savante ,  et  fit  construire  deux  vaisseaux  qui  surpassaient  en 
dimension  tout  ce  qu'on  avait  jamais  vu  dans  le  nord.  Vainement  sa 
feiâme  Aslauga,  avec  ce  bon  sens  précautionneux  qui,  chez  les  fem- 

<  Wurdon  «ehorsode.  (Chron.  saxon.,  éd.  Gihmii,  p.  tsf  et  passim.) 
'  Chron.  saxon.,  éd.  Gibson.  p.  7i.  —  Chron.  Johan.  WalluiKford,  apud  rer.  anglic. 
Script.,  t.  III ,  p.  53S  et  833,  éd.  Gale. 
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mes  Scandinaves ,  passait  pour  le  don  de  prophétie ,  lui  remontra  les  m5. 
pénis  où  cette  innovation  l'exposait  ;  il  ne  Técouta  point ,  et  s'em* 
barqua,  suivi  de  plusieurs  centaines  d'hommes.  L'Angleterre  était  le 
but  de  cette  expédition  d'un  nouveau  genre.  Les  pirates  coupèrent 
gaiement  les  câbles  qui  retenaient  les  deux  navires,  et,  comme  ils 
disaient  eux-mêmes  dans  leur  langage  poétique ,  lâchèrent  la  bride 
à  leurs  grands  chevaux  marins  * . 

Tout  alla  bien  pour  le  roi  de  mer  et  ses  compagnons  tant  qu'ils 
voguèrent  au  large;  mais  ce  fut  aux  approches  des  côtes  que  des 
difficultés  commencèrent.  Leurs  gros  vaisseaux,  mal  dirigés,  échouè- 
rent et  se  brisèrent  sur  des  bas-fonds,  d'où  les  bateaux  de  construc- 
tion danoise  auraient  pu  sortir  aisément;  les  équipages  furent  con- 
traints de  se  jeter  à  terre,  privés  de  tout  moyen  de  retraite.  Le  rivage 
où  ils  débarquèrent  ainsi  malgré  eux  était  celui  du  Northumberland  ; 
ils  s'y  avancèrent  en  bon  ordre,  ravageant  et  pillant  selon  leur  usage, 
comme  s'ils  ne  se  fussent  pas  trouvés  dans  une  position  désespérée. 
A  la  nouvelle  de  leurs  dévastations,  iEUa,  roi  du  pays,  se  mit  en 
marche  et  les  attaqua  avec  des  forces  supérieures;  le  combat  fut 
acharné,  quoique  très-inégal;  et  Ragnar,  enveloppé  dans  un  man- 
teau que  sa  femme  lui  avait  donné  en  partant,  pénétra  quatre  fois 
dans  les  rangs  ennemis.  Mais  presque  tous  ses  compagnons  ayant 
succombé,  lui-même  fut  pris  vivant  par  les  Saxons.  Le  roi  iËlla  se 
montra  cruel  envers  son  prisonnier  ;  non  content  de  le  faire  mourir, 
il  voulut  lui  infliger  des  tortures  inusitées.  Lodbrog  fut  enfermé  dans 
un  cachot  rempli,  disent  les  chroniques,  de  vipères  et  de  serpents 
venimeux.  Le  chant  de  mort  de  ce  fameux  roi  de  mer  devint  célèbre , 
comme  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  la  poésie  Scandinave.  On  l'attri- 
buait, contre  toute  vraisemblance,  au  héros  lui-même;  mais,  quel 
qu'en  soit  l'auteur,  ce  morceau  porte  la  vive  empreinte  du  fanatisme 
de  guerre  et  de  religion  qui  rendait  si  terribles ,  au  «•  siècle ,  les  wi- 
kings  danois  et  normands^. 

«  Nous  avons  frappé  de  nos  épées,dans  le  temps  où,  jeune  encore, 
«  j'allais  vers  l'orient  du  Sund  apprêter  un  repas  sanglant  aux  bêtes 
V  carnassières ,  et  dans  ce  grand  combat  où  j'envoyai  en  foule  au 

'  History  of  the  Anglo-Saxons  by  Sharon-Turner,  yoI.  1,  p.  476  et  suiv.  5«  éd.  Lon- 
dres, 1838. 
'  Mailel,  Hiftt.  du  Danemark,  t.  Il,  p.  993. 
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8«».  «  palais  d'Qdin  le  peuple  de  Helsinghie  *.  De  là ,  nos  vaisseaux  nous 
«  portèrent  à  Tembouchure  de  la  Vistule ,  où  nos  lances  entamèrent 
«  les  cuirasses,  et  où  nos  épées  rompirent  les  boucliers. 

«  Nous  avons  frappé  de  nos  épées,  le  jour  où  j'ai  vu  des  centaines 
«d'hommes  couchés  sur  le  sable,  près  d'un  promontoire  d'Angle- 
«  terre;  une  rosée  de  sang  dégouttait  des  épées;  les  flèches  sifflaient 
c(  en  allant  chercher  les  casques  :  c'était  pour  moi  un  plaisir  égal 
«  à  celui  de  tenir  une  belle  fille  à  mes  côtés. 

i<  Nous  avons  frappé  de  nos  épées ,  le  jour  où  j'abattis  ce  jeune 
«  homme ,  si  fier  de  sa  chevelure ,  qui  dès  le  matin  poursuivait  les 
«  jeunes  tilles  et  recherchait  l'entretien  des  veuves.  Quel  est  le  sort 
«  d'un  homme  brave,  si  ce  n'est  de  tomber  des  premiers?  Celui  qui 
«  n'est  jamais  blessé  mène  une  vie  ennuyeuse,  et  il  faut  que  l'homme 
«  attaque  l'homme  ou  lui  résiste  au  jeu  des  combats. 

«  Nous  avons  frappé  de  nos  épées  ;  maintenant  j'éprouve  que  les 
«  hommes  sont  esclaves  du  destin  et  obéissent  aux  décrets  des  fées 
«  qui  président  à  leur  naissance.  Quand  je  lançai  en  mer  mes  vai&- 
«  seaux  pour  aller  rassasier  les  loups ,  je  ne  croyais  pas  que  cett^ 
«  course  dût  me  conduire  à  la  fin  de  ma  vie.  Mais  je  me  réjouis  en 
«  songeant  qu'une  place  m'est  réservée  dans  les  salles  d'Odin ,  et 
«  que  là  bientôt,  assis  au  grand  banquet,  nous  boirons  la  bière  à  pleins 
«  bords ,  dans  les  coupes  de  corne. 

«  Nos  avons  frappé  de  nos  épées.  Si  les  fils  d'Aslauga  savaient 
tf  les  angoisses  que  j'éprouve ,  s'ils  savaient  que  des  serpents  veni- 
«  meux  m'enlacent  et  me  couvrent  de  morsures,  ils  tressailleraient 
«  tous  et  voudraient  courir  au  combat;  car  la  mère  que  je  leur  laisse 
((  leur  a  donné  des  cœurs  vaillants.  Une  vipère  m'ouvre  la  poitrine 
«  et  pénètre  vers  mon  cœur;  je  suis  vaincu  :  mais  bientôt^  j'espère, 
(f  la  lance  d'un  de  mes  fils  traversera  le  cœur  d'^Ella. 

«  Nous  avons  frappé  de  nos  épées  dans  cinquante  et  un  combats  ; 
t<  je  doute  qu'il  y  ait  parmi  les  hommes  un  roi  plus  fameux  que  moi. 
(f  Dèsma  jeunesse,  j'ai  appris  à  ensanglanter  le  fer;  il  ne  faut  pas 
('  pleurer  la  mort,  il  est  temps  de  finir.  Envoyées  vers  moi  par  Odin, 
0  les  déesses  m'appellent^et  m'invitent;  je  vais,  assis  aux  premières 
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((  places ,  boire  la  bière  avec  les  dieux.  Les  heures  de  ma  vie  s'écou-  ses. 
d  lent;  c'est  en  riant  que  je  mourrai*.  » 

Ce  fier  appel  à  la  vengeance  et  aux  passions  guerrières,  chanté 
premièrement  dans  une  cérémonie  funèbre,  courut  ensuite  de  bouche 
en  bouche ,  partout  où  Ragnar-Lodbrog  avait  eu  des  admirateurs. 
Non-seulement  ses  fils,  ses  parents,  ses  amis,  mais  une  foule  d'aven- 
turiers et  de  jeunes  gens  de  tous  les  royaumes  du  nord  y  répondirent. 
£n  moins  d'un  an ,  et  sans  qu'aucune  nouvelle  hostile  parvint  en  sae. 
Angleterre,  huit  rois  de  mer  et  vingt  iarls  ou  chefs  du  second  ordre, 
se  confédérant  ensemble ,  réunirent  leurs  vaisseaux  et  leurs  soldats. 
C'était  la  plus  grande  flotte  qui  fût  jamais  partie  de  Danemark  pour 
une  expédition  lointaine.  Elle  devait  aboider  au  Northumberland; 
mais  une  méprise  des  pilotes  la  porta  plus  au  sud,  vers  la  côte  d'Est- 
Anglie*. 

Incapables  de  repousser  un  si  grand  armement ,  les  gens  du  pays 
firent  aux  Danois  un  accueil  pacifique  ;  et  ceux-ci  en  profitèrent  pour  867. 
amasser  des  vivres,  réunir  des  chevaux  et  attendre  des  renforts 
d'outre-mer;  puis,  quand  ils  se  crurent  assurés  du  succès,  ils  mar- 
chèrent sur  York ,  capitale  de  la  Northumbrie ,  dévastant  et  brûlant 
tout  sur  leur  passage.  Les  deux  chefs  de  ce  royaume ,  Osbert  et 
iËlla, concentrèrent  leurs  forces  sous  les  murs  de  la  ville,  pour  livrer 
une  bataille  décisive.  D'abord  les  Saxons  eurent  l'avantage;  mais  ils 
se  lancèrent  avec  trop  d'imprudence  à  la  poursuite  de  l'ennemi,  qui, 
s'apercevant  de  leur  désordre ,  revint  sur  eux  et  les  défit  complète- 
ment. Osbert  fut  tué  en  combattant,  et ,  par  une  singulière  destinée, 
MWa ,  tombé  vivant  entre  les  mains  des  fils  de  Lodbrog ,  expia  dans 
des  tortures  inouïes  le  supplice  infligé  à  leur  pèrq^. 

La  vengeance  était  consommée;  mais  alors  une  autre  passion,  sei 
celle  du  pouvoir,  se  fit  sentir  aux  chefs  confédérés.  Maîtres  d'une    ^ 
partie  du  pays  au  nord  de  l'Humber,  et  assurés  par  des  messages  de 
la  soumission  du  reste,  les  fils  de  Ragnad-Lodbrog  résolurent  de 
garder  cette  conquêt<î.  Ils  mirent  garnison  à  York  et  dans  les  prin- 

■  Olai  Wormii  Litleratura  runica,  p.  198  à  236.  —  Tiirner'g  Higt.  of  the.  Anglo-Saxons, 
vol.  I ,  p..  480  el  suiv.  -  Ce  morceau  dans  rorininal  n'a  pas  moins  de  vinjjt-neurstro 
phes;  j'ai  été  forcé  d'en  omettre  près  de  la  moitié  et  d'abréger  le  reste. 

'  Fjgt'Anglia;  traduction  latine  du  mot  saxon  East^engla-land.  —  Tumer's  Hist.  of 
tlie  Anglo-Saxons,  vol.  I,  p.  511. 

3  Id.,  ibid.,  p.  513  el  suiv.  ' 
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867  cipales  villes ,  distribuèrent  des  terres  à  leurs  compagnons ,  et  ouvri- 
870.  rent  un  asile  aux  gens  de  totit  état  qui  viendraient  des  contrées 
Scandinaves  pour  accroître  la  nouvelle  colonie.  Ainsi  le  Northum- 
berland  cessa  d'être  un  royaume  saxon  ;  il  devint  le  point  de  rallie- 
ment des  Danois,  pour  la  CMiquête  du  sud  de  TAngleterre.  Après 
870.  trois  ans  de  préparatifs ,  la  grande  invasion  commença.  L'armée , 
conduite  par  ses  huit  rois ,  descendit  THumber  jusqu'à  la  hauteur  de 
Lindesey ,  et,  ayant  pris  terre ,  marcha  directement  du  nord  au  sud, 
pillant  les  villes,  massacrant  les  habitants,  et  brûlant  surtout,  avec 
une  rage  fanatique,  les  églises  et  les  monastères  ^ 

L' avant-garde  danoise  approchait  de  Groyland,  abbaye  célèbre, 
dont  le  nom  figurera  plu^ d'une  fois  dans  cette  histoire,  lorsqu'elle 
rencontra  une  petite  année  saxonne,  qui ,  à  force  de  courage  et  de 
bon  ordre ,  l'arrêta  durant  un  jour  entier.  C'était  une  levée  en  masse 
de  trus  les  gens  du  voisinage ,  commandés  par  leurs  seigneurs  et  par 
un  moine  appelé  frère  Toli ,  qui  avant  de  se  vouer  à  la  retraite , 
avait  porté  les  armes  ^.  Trois  rois  danois  furent  tués  dans  ce  combat  ; 
mais,  à  l'arrivée  des  autres,  les  Saxons,  écrasés  par  le  nombre, 
moururent  presque  tous  en  défendant  leur  poste.  Quelques-uns  des 
fuyards  coururent  au  monastère  annoncer  que  tout  était  perdu,  et 
que  les  païens  approchaient.  C'était  l'heure  des  matines ,  tous  les 
moines  se  trouvaient  réunis  dans  le  chœur.  L'abbé ,  homme  d'un 
grand  âge ,  leur  parla  ainsi  :  «  Que  tous  ceux  d'entre  vous  qui  sont 
«  jeunes  et  robustes  se  retirent  en  lieu  de  sûreté ,  empwtant  avec 
«  eux  les  reliques  des  saints ,  nos  livres,  nos  chartes  et  ce  que  nous 
«  avons  de  précieux.  Moi  je  resterai  ici  avec  les  vieillards  et  les  en- 
((  fants ,  et  peut-être  qu'avec  l'aide  de  Dieu ,  l'ennemi  aura  pitié  de 
«  notre  faiblesse'.  » 

Tous  les  hommes  valides  de  la  communauté  partirent  au  nombre 
de  trente,  et,  ayant  chargé  sur  un  bateau  les  reliques  et  les  vases 
sacrés ,  se  réfugièrent  dans  les  marais  voisins.  Il  ne  resta  au  chœur 
que  l'abbé,  des  vieillards  infirmes,  dont  deux  étaient  centenaires,  et 

*  Turner's  Hist.  of  the  An^lo-Saxons,  vol.  I .  p  515  et  516. 

3  Summo  diluculo,  audilis  divinis  ofRciis,  etsumpto  sacro  vialico,  omnes  ad  mo- 
rîendum  pro  Christi  Ode  patriteque  defeniione. ..  oonlra  barbares  proemserunt... 
Quibus  pnefuit  fratcr  Tolius,  moiiachus  cou  versus...  (Hist.  Ingulf.  Croyland.,  apud 
rt>r.  an<{lic.  Srripl.,  t.  I,  p.  90  et  91.  éd.  Gale.) 

^  Fleurv,  Hisl.  ecclésiasl.,  t.  XI ,  p.  983,  éd.  Bruxelles,  in-19,  f7U. 
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quelques  enfants  que  leurs  familles,  suivant  la  dévotion  du  siècle,  87o. 
faisaient  élever  sous  Thabit  monastique.  Us  continuèrent  le  chant 
des  psauities  à  toutes  les  heures  prescrites  ;  puis ,  quand  vint  celle 
de  la  messe,  Tabbé  se  mit  à  Tautel  en  habits  sacerdotaux.  Tous  les 
assistants  reçurent  la  communion ,  et  presque  au  moment  même 
les  Danois  entrèrent  dans  Féglise.  Le  chef,  qui  marchait  en  tête , 
tua  de  sa  main  Tabbé  au  pied  de  Tautel ,  et  les  soldats  saisirent  les 
moines,  vieux  et  jeunes,  que  la  frayeur  avait  dispersés.  Ils  les  tortu- 
raient un  à  un  pour  leur  faire  dire  oii  était  caché  le  trésor,  et,  sur 
le  refus  de  répondre ,  ils  leur  coupaient  la  tête.  Au  moment  où  le 
prieur  tomba  mort,  Tun  des  enfants,  âgé  de  dix  ans,  qui  Taimait 
beaucoup,  se  mit  à  Tembrasser,  pleurant  et  demandant  à  moimr  avec 
lui.  Sa  voix  et  sa  figure  frappèrent  un  des  chefs  danois;  ému  de  pitié, 
il  tira  Tenfant  hors  de  la  foule  ;  puis,  lui  ôtant  son  froc  et  le  couvrant 
d'une  casaque  danoise  :  «  Suis-moi ,  dit-il,  et  ne  me  quitte  plus.  »  Il 
le  sauva  ainsi  du  massacre  ;  mais  aucun  autre  ne  fut  épargné.  Après 
avoir  inutilement  cherché  le  trésor  de  Tabbaye ,  les  Danois  brisèrent 
les  tombeaux  de  marbre  qui  étaient  dans  Téglise ,  et ,  furieux  de  n'y 
point  trouver  de  richesses,  ils  dispersèrent  les  ossements  et  mirent  le 
feu  à  réglise.  Ensuite  ils  se  dirigèrent  vers  Test  sur  le  monastère  de 
Peterborough*. 

Ce  monastère,  Tun  des  chefs-d'œuvre  de  l'architecture  du  temps , 
avait,  suivant  le  style  saxon,  des  murailles  massives,  percées  de 
petites  fenêtres  à  plein  cintre,  ce  qui  le  rendait  facile  à  défendre.  Les 
Danois  trouvèrent -les  portes  fermées,  et  furent  reçus  à  coups  de 
flèches  et  de  pierres  par  les  moines  et  les  gens  du  pays ,  qui  s'étaient 
renfermés  avec  eux  :  au  premier  assaut ,  l'un  des  fils  de  Lodbrog , 
dont  les  chroniques  ne  disent  pas  le  nom ,  fut  bessé  mortellement  ; 
mais ,  après  deux  attaques ,  les  Danois  entrèrent  de  force,  et  Hubbo, 
pour  venger  son  frère,  tua  de  sa  propre  main  tous  les  religieux,  au 
nombre  de  quatre-vingt-quatre.  Les  meubles  furent  pillés ,  les  sépul- 
cres ouverts,  et  la  bibliothèque  employée  à  attiser  le  feu  qui  fut  mis 
aux  bâtiments  •  l'incendie  dura  quinze  jours  entiers  ^. 

Pendant  une  marche  de  nuit  que  l'armée  fit  du  côté  de  Huntingdon, 

'  Hisl.  Ingulf.  Croyiand.,  apud  rer.  anglic.  Script.,  1. 1,  p.  «,  éd.  Gale.  —  Fleury, 
Hiftt.  eccléiiiast.,  t.  XI ,  p.  984. 
^  Fieury,  Hist.  eccléaiast.,  t.  XI,  p.  384. 
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870.  Tenfant  qu'un  chef  danois  avait  sauvé  à  Groyland  s'échappa,  et  rega- 
gna  seul  les  ruines  de  son  ancienne  demeure.  Il  trouva  les  trente 
moines  de  retour,  et  occupés  à  éteindre  le  feu  qui  brûlait  encore  au 
milieu  des  décombres.  Il  leur  raconta  le  massacre  avec  toutes  ses 
circonstances  ;  et  tous ,  pleins  de  tristesse,  se  mirent  à  la  recherche 
des  cadavres  de  leurs  frères.  Après  plusieurs  jours  de  travail ,  ils 
trouvèrent  celui  de  Tabbé ,  sans  tête  et  écrasé  par  une  poutre;  tous 
les  autres  furent  déterrés  ensuite,  et  placés  près  de  l'église  dans  une 
même  fosse  * . 

Ces  désastres  eurent  lieu  en  partie  sur  le  territoire  de  Mercie ,  en 
partie  sur  celui  d'EstrAnglie  ou  des  Anglais  orientaux.  Le  roi  de  ce 
dernier  pays ,  nommé  Edmund ,  ne  tarda  pas  à  porter  la  peine  de 
l'indifférence  avec  laquelle,  trois  ans  auparavant,  il  avait  vu  l'inva- 
sion de  la  Northumbrie  :  surpris  par  les  Danois  dans  sa  résidence 
royale,  il  fut  conduit  prisonnier  devant  les  fils  de  Lodbrog,  qui  le  som- 
mèrent avec  hauteur  de  s'avouer  leur  vassal.  Edmund  refusa  obsti- 
nément; et  alors  les  Danois,  l'ayant  lié  à  un  arbre,  se  mirent  à 
exercer  sur  lui  leur  adresse  à  tirer  de  l'arc.  Ils  visaient  aux  bras  et 
aux  jambes  sans  toucher  le  corps ,  et  terminèrent  ce  jeu  t)arbare  en 

^  abattant  d'un  coup  de  hache  la  tête  du  roi  saxon.  C'était  un  homme 
de  peu  de  mérite  et  de  peu  de  réputation;  mais  sa  mort  lui  lit  obtenir 
la  plus  grande  renommée  qu'il  y  eût  alors ,  celle  de  la  sainteté  et  du 
martyre.  L'opinion  commune  au  moyen  âge  sanctifiait  la  mémoire  de 
quiconque  avait  péri  de  la  main  des  païens;  mais  il  y  eut  ici  quelque 
chose  de  plus ,  un  trajt  particulier  du  caractère  anglo-saxon ,  le  pen- 
chant à  colorer  d^une  teinte  religieuse  les  douleurs  patriotiques ,  à 
regarder  comme  des  martyrs  ceux  qui  étaient  morts  en  défendant  la 
cause  nationale  ou  persécutés  par  ses  ennemis. 

L'Est-Anglie ,  entièrement  soumise ,  devint ,  comme  le  Northum- 
berland,  un  royaume  danois  et  un  but  d'émigration  pour  les  aventu- 
riers du  nord.  Le  roi  saxon  fut  remplacé  par  un  roi  de  mer  appelé 
(iodrun,  et  la  population  indigène,  réduite  à  une  demi-servitude, 
perdit  la  propriété  de  son  territoire  et  travailla  dès  lors  pour  les 
étrangers.  Cette  conquête  mit  dans  un  grand  péril  le  royaume  de 
Mercie,  qui,  entamé  déjà  dans  sa  partie  orientale,  avait  les  Danois  sur 

>  Fleur>%  Ifist^  ecclésiast.,  t.  XI,  p.  $94* 
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deux  de  ses  frontières.  Les  anciens  royaumes  d'Est-sex ,  Kent  et  *70. 
Suth-sex  n'avaient  plus  d'existence  indépendante  ;  depuis  près  d'un 
siècle,  ils  étaient  réunis  tous  les  trois  à  celui  de  West-sex  ou  des 
Saxons  occidentaux  ^  Ainsi  la  lutte  se  trouvait  engagée  entre  deux 
royaumes  danois  et  deux  royaumes  saxons.  Les  rois  de  Mercie  et 
de  West-sex ,  longtemps  rivaux  et  ennemis ,  se  liguèrent  ensemble 
pour  défendre  ce  qui  restait  de  pays  libre  ;  mais,  malgré  leurs  efforts, 
tout  le  territoire  situé  au  nord  de  la  Tamise  fut  envahi  ;  la  Mercie 
devint  danoise;  et  des  huit  royaumes  fondés  primitivement  par  les 
Saxons  et  par  les  Angles ,  il  n'en  resta  plus  qu'un  seul ,  celui  de 
West-sex,  qui  s'étendait  alors  de  l'embouchure  de  la  Tamise  au  golfe 
où  se  jette  la  Saverne. 

En  l'année  871,Ethelred,  tils  d'Ethelwulf,  roide  Westrsex,  mourut  vu. 
à  la  suite  d'un  combat  livré  aux  Danois,  qui  venaient  de  passer  la 
Tamise.  Il  laissait  plusieurs  enfants;  mais  le  choix  du  pays  se  porta- 
sur  son  frère  Alfred,  jeune  homme  de  vingt-deux  ans ,  dont  le  cou- 
rage et  l'habileté  militaire  donnaient  de  grandes  espérances*.  Alfred  ^^ 
réussit  deux  fois ,  soit  en  combattant,  soit  en  négociant,  à  fafre  sortir  «78. 
les  Danois  de  son  royaume  ;  il  repoussa  les  invasions  par  mer  tentées 
contre  ses  provinces  du  sud ,  et  défendit  pendant  sept  ans  la  ligne  de 
la  Tamise.  Peut-être  qu'aucune  armée  danoise  n'eût  jamais  franchi 
de  nouveau  cette  frontière,  si  le  roi  et  le  peuple  de  West-sex  eussent 
été  bien  unis;  mais  il  existait  entre  eux  des  germes  de  discorde  d'une 
nature  assez  bizarre. 

Le  roi  Alfred  avait  plus  étudié  qu'aucun  de  ses  compatriotes  :  il 
avait  parcouru,  jeune,  les  conU'ées  méridionales  de  l'Europe ,  et  en 
avait  observé  les  mœurs:  il  connaissait  les  langues  savantes  et  la  plu- 
part des  livres  de  l'antiquité.  La  supériorité  de  connaissances  que 
ce  roi  saxon  avait  acquise  lui  inspirait  une  sorte  de  dédain  pour  la 
nation  qu'il  gouvernait.  Il  faisait  peu  de  cas  des  lumières  et  de  la 
prudence  du  grand  conseil  national ,  qu'on  appelait  l'assemblée  des 
sages.  Rempli  des  idées  de  pouvoir  absolu  qui  se  présentent  si  sou- 
vent chez  les  écrivains  romains ,  il  avait  un  désir  violent  de  réformes 
politiques,  et  concevait  des  plans  meilleurs  peul>^tre  que  les  an- 

'  Wesl-^eaina-land ,  West-seaxna-rice.  —  Hist.  Inguif.  Groyiand.,  apud  rer.  anglic. 
Script.,  1. 1 ,  p.  94  et  seq.,  éd.  Gale. 
2  Turuer'B  Hiiit.  of  the  Anglo-Saxons,  vol.  1,  p.  536. 
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871  ciennes  coutumes  anglo-saxonnes ,  mais  manquant  de  sanction  aux 
^^  yeux  d'un  peuple  qui  ne  les  avait  pas  souhaités  et  ne  les  comprenait 
pas.  La  tradition  a  vaguement  conservé  quelques  traits  sévères  du 
gouvernement  d'Alfred,  et,  longtemps  après  sa  mort,  on  parlait 
de  la  rigueur  excessive  qu'il  avait  mise  à  punir  les  prévaricateurs 
et  les  mauvais  juges  *.  Quoique  cette  rigueur  eût  pour  objet  Tintérét 
de  la  nation  anglo-saxonne ,  elle  ne  pouvait  être  agréable  à  cette 
nation ,  qui  alors  faisait  plus  de  cas  de  la  vie  d'un  honmie  libre  que 
de  la  régularité  dans  les  affaires  publiques. 

D'ailleurs ,  cette  sévérité  du  roi  Alfred  envers  les  grands  n'était 
point  accompagnée  d'affabilité  envers  les  petits;  il  les  défendait  sans 
paraître  les  aimer  :  leurs  suppliques  l'importunaient,  et  sa  maison 
leur  était  fermée.  «  Si  l'on  avait  besoin  de  son  aide,  dit  un  contem- 
«  porain ,  soit  pour  des  nécessités  personnelles ,  soit  contre  l'oppres- 
<<  sion  des  puissants,  il  dédaignait  d'accueillir  et  d'écouter  la  plainte  ; 
«  il  ne  prêtait  aucun  appui  aux  faibles,  et  les  estimait  comme  néant  ^.  » 
87g       Aussi  quand,  sept  années  après  son  élection,  ce  roi  lettré,  devenu 
odieux  sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir,  eut  à  repousser  une  invasion 
formidable  des  Danois ,  et  qu'il  appela  son  peuple  à  la  défense  du 
pays ,  il  fut  effrayé  de  trouver  des  hommes  mal  disposés  à  lui  obéir, 
et  même  peu  soucieux  du  péril  commun.  Ce  fut  en  vain  qu'il  envoya 
par  les  villes  et  les  hameaux  son  messager  de  guerre ,  portant  une 
flèche  et  une  épée  nue,  et  qu'il  publia  cette  vieille  proclamation  natio- 
nale, à  laquelle  nul  Saxon  en  état  de  porter  les  armes  n'avait  jamais 
résisté  :  «  Que  quiconque  n'est  pas  un  homme  de  rien ,  soit  dans  les 
(c  bourgs,  soit  hors  les  bourgs  ,  sorte  de  sa  maison  et  vienne-'.  »  Peu 
d'hommes  vinrent;  et  Alfred  se  trouva  presque  seul,  entouré  du  petit 
nombre  d'amis  qui  admiraient  son  savoir,  et  qu'il  touchait  quelque- 
fois jusqu'aux  larmes  par  la  lecture  de  ses  écrits  *. 

1  Hornc,  Miroir  des  juslices,  p.  296.  London,  iQ-48, 464S. 

2  llle  vero  iioluit  eus  uudire,  iiec  aliquod  auxilium  impendebal ,  sed  omnino  eos 
nihili  peiidebal.  (Asserius  Menevcnsis,  de  ^Ifredi  lebus  gestis;  Camdeii,  An^liia, 
Hibernica,  etc.  p.  10.)  > 

^  There  vaere  un-nilhing...  of  porte  and  of  uppe-laiid.  (Ohron.  saxon.,  éd.  («ilison, 
p.  195.)  —  Niihing,  nUlingr,  niehlig  nieiiÇt  en  anglais  moderne,  navgthy;  nequ.im, 
nihilum.  — Angii...nihil  miserius  estimant  quam  hujusmodi  dedecore  vocabuii  notari. 
(  Malhaeus  Paris.  Variantes  lectioiies  ad  pag.  14,  t.  1,  ad  initium.) 

*  Utaudientibus...  lachrymosus  quodammodo  suscilaretur  motus.  (Elhelwerdi  Hist. 
]ib.  iT,  apud  rer.  angllc.  Script.,  p.  847,  éd.  Sayiie.) 
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A  la  faveur  de  celte  indifférence  de  la  nation  pour  le  chef  qu'elle-  «78 
même  avait  choisi ,  Tennemi  s'avançait  rapidement.  Alfred ,  délaissé 
par  les  siens  ',  à  son  tour  il  les  délaissa ,  et  prit  la  fuite ,  dit  un  vieil 
historien,  abandonnant  ses  guerriers,  ses  capitaines,  tout  son  peuple, 
pour  sauver  sa  vie^.  Il  alla,  se  cachant  par  les  bois  et  les  déserts, 
jusqu'aux  Umites  du  territoire  anglais  et  de  la  terre  des  Bretons  de 
Gomouaille,  au  confluent  des  deux  rivières  de  Tone  et  de  Parret.  Là 
se  trouvait  une  presqu'île  entourée  de  marais  :  le  roi  saxon  s'y  réfugia, 
et  habita,  sous  un  faux  nom,  la  cabane  d'un  pécheur,  obligé  de  cuire 
lui-même  le  pain  dont  la  pauvre  famille  de  ses  hôtes  voulait  bien  lui 
donner  sa  part.  Peu  de  gens,  dans  son  royaume,  savaient  ce  qui  était 
arrivé  de  lui  ^  ;  et  l'armée  danoise  y  entra  sans  résistance.  Beaucoup 
d'habitants  s'embarquèrent  sur  les  côtes  de  l'ouest  pour  chercher  un 
refuge,  soit  en  Gaule,  soit  dans  l'île  d'Érin,  que  les  Saxons  nom- 
maient l'Irlande  *;  le  reste  se  soumit  à  payer  le  tribut  et  à  latkourer 
pour  les  Danois.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  trouver  les  maux  de  la  con- 
quête mille  fois  pires  que  ceux  du  règne  d'Alfred,  qui,  dans  le  moment 
delà  souffrance,  leur  avaient  paru  insupportables;  ils  regrettèrent 
leur  premier  état  et  le  despotisme  d'un  roi.  né  parmi  eux  ^. 

De  son  côté,  le  roi  Alfred  réfléchisssût  dans  le  malheur,  et  méditait 
sur  les  moyens  de  sauver  le  peuple ,  s'il  était  possible,  et  de  rentrer 
en  grâce  avec  lui.  Fortifié  dans  son  île  contre  une  surprise  de  l'ennemi 
par  des  retranchements  de  terre  et  de  bois,  il  y  menait  la  vie  dure  et 
sauvage,  réservée,  dans  tout  pays  conquis ,  au  vaincu  trop  fier  pour 
être  esclave ,  la  vie  de  brigand  dans  les  bois,  les  marais  et  les  gorges 
des  montagnes.  A  la  tête  de  ses  amis,  formés  en  bandes,  il  pillait 
le  Danois  enrichi  de  dépouilles,  et,  à  défaut  de  Danois,  le  Saxon  qui 
obéissait  aux  étrangers  et  les  reconnaissait  pour  maîtres®.  Ceux  que 

1  Despeclu  suorum.  (Asser.  Menev.,  de  ^Elfredi  rébus  geslis;  Caniden,  Anglica, 
Uibernica .  etc.,  p.  9.)  —  Certo  Buorum  dissidio.  (Ghron.  Johan.  Wallingford-,  apud 
rer.  anglic.  Script,  t.  111,  p.  537,  ed  Gale.) 

*  His  kempcn  eallft  forlet,  and  his  heretogen,  and  eall  bis  tbc  ode.  (Hss.  in  Ihe 
British  Musaeum.  Vesp.,  D.  14.) 

'  Ubi  esset,  yel  quo  devenisset.  (ABser.  Menev.,  de  ^irredi  rébus  gestis;  Camden, 
Anglica,  Hibernica,  etc.,  p.  10.) 

*  Ira-tand,  Ir-land,  Ironim  terra, 

^  Asser.  Menev.,  de  JElfredi  rébus  gestis  ;  Camden,  Anglica,  Hibernica,  etc.,  p.  40. 

<  Nihil  enim  habebat  quo  uteretur,  nisi  quod  a  paganis  aui  etiam  a  chrislianis, 
qui  se  paganonini  subdiderant  dominio,  clam  aut  palam  sublraheret.  (As^er.  Menev., 
de  jEifredi  rébus  gestis  ;  Camden.,  Anglica,  Hibernica,  etc.,  p.  9.) 
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«78.  le  joug  étranger  fatiguait,  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables  de  lèse- 
majesté  envers  le  plus  fort  en  défendant  contre  lui  leurs  biens ,  leurs 
femmes  ou  leurs  filles ,  vinrent  se  ranger  sous  les  ordres  du  chef 
inconnu  qui  refusait  de  partager  la  servitude  générale.  Après  six  mois 
d'une  guerre  de  stratagèmes,  de  surprises  et  de  combats  nocturnes , 
le  chef  des  partisans  résolut  de  se  nommer,  de  faire  un  appel  à  tout 
,  le  pays  de  Touest ,  et  d'attaquer  ouvertement,  sous  Tétendard  anglo- 
saxon,  le  principal  camp  des  Danois.  Ce  camp  était  situé  à  Ethandun, 
sur  la  frontière  des  provinces  de  Wilts  et  de  Sommerset,  près  d'une 
forêt  appelée  Sed-wood  ou  le  Grand-Bois  * .  Avant  de  donner  le  signal 
décisif,  Alfred  voulut  obse^^^er  lui-même  la  position  des  étrangers; 
il  entra  dans  leur  camp  sous  l'habit  d'un  joueur  de  harpe,  et  divertit 
par  des  chansons  saxonnes  l'armée  danoise ,  dont  le  langage  diffé- 
rait peu  du  sien  ^  ;  il  se  promena  au  milieu  des  tentes,  et  à  son  retour, 
changeant  d'emploi  et  de  caractère ,  il  envoya  des  messagers  dans 
toute  la  contrée  d'alentour,  assignant  pour  rendez-vous  aux  Saxons 
qui  voudraient  s'armer  et  combattre,  un  lieu  nommé  la  Pierre  d'Eg- 
bert  ^y  sur  la  lisière  orientale  du  Grand-Bois,  et  à  quelques  milles  de 
distance  du  camp  ennemi  ^. 

Durant  trois  jours  consécutifs,  des  hommes  armés,  partis  de  toutes 
les  directions ,  arrivèrent  au  lieu  assigné ,  un  à  un ,  ou  par  petites 
bandes.  Chaque  nouveau  venu  était  salué  du  nom  de  frère,  et  accueilli 
avec  une  joie  vive  et  tumultueuse.  Quelques  bruits  de  cette  agitation 
parvinrent  au  camp  des  Danois  ;  ils  démêlèrent  autoiu*  d'eux  l'appa- 
rence d'un  grand  mouvemetn  ;  mais ,  comme  il  n'y  avait  point  de 
traître ,  leurs  informations  furent  incertaines ,  et ,  ne  sachant  précisé- 
ment où  l'insurrection  devait  commencer ,  ils  ne  firent  aucune  ma- 
nœuvre et  doublèrent  leurs  postes  extérieurs.  Ils  ne  tardèrent  pas  à 
voir  flotter  la  bannière  de  Westrsex ,  qui  portait  la  figure  d'un  cheval 
blanc.  Alfred  attaqua  leurs  redoutes  d'Ethandun ,  par  le  côté  le  plus 


»  Près  de  la  villo  de  Frome;  les  environs  s'appellenl  encore  Woodland. 

^  Rex  ipse  Ûngens  se  esse  jaculatoreui ,  assumîa  cithaiu ,  lentoi ia  Dunorum  iidiil. 
(HIsl.  Iniiulf. -Croyland,  apnd  rer.  anglic.  Script.,  t.  I,  p.  26,  éd.  Gale.)  —  Lini-çiia 
Danorum  angliranae  loquelœ  vicina  est.,  (Chronologia  rer.  septentr,  apud  Scripl.  rer. 
danic,  t.  V,  p.  26.) 

3  Egherihes-slane. 

*  Willelm.  Malmesb.,  de  Gest.  reg.  angl.,  lib.  u,  apud  rer.  anglic.  Scripl ,  p.  43 , 
éd.  Sa  vile. 
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faible ,  les  en  chassa ,  et ,  comme  s'exprime  une  chronique  saxonne  ^  «yg. 
resta  maître  du  champ  de  carnage  * . 

Une  fois  dispersés,  les  Danois  ne  se  rallièrent  plus,  et  Godrun, 
leur  roi,  fit  ce  que  faisaient  souvent  dans  le  péril  les  gens  de  sa  nation  : 
il  promit ,  si  les  vainqueurs  voulaient  renoncer  à  le  poursuivre ,  de  se 
faire  baptiser,  lui  et  les  siens,  et  de  se  retirer  sur  ses  terres  d'EsIr 
Anglie,  pour  y  habiter  paisiblement.  Le  roi  saxon,  qui  n'était  point 
assez  fort  pour  faire  la  guerre  à  outrance ,  accepta  ces  offi^s  de  paix. 
Godrun  et  les  autres  capitaines  païens  jurèrent,  sur  un  bracelet  con-  «79. 
sacré  à  leurs  dieux  ^,  de  recevoir  fidèlement  le  baptême.  Le  roi  Alfred 
servit  de  père  spirituel  au  chef  danois,  qui  endossa  sur  sa  cotte  de 
mailles  la  robe  blanche  des  néophytes,  et  repartit,  avec  les  débris  de 
ses  troupes,  pour  le  pays  d'où  il  était  venu,  et  d'où  il  s'engageait  à. 
ne  plus  sortir.  Les  limites  des  deux  populations  furent  fixées  par  un  879 
traité  définitif ,  juré,  comme  porte  son  préambule ,  par  Alfred  roi,  ^^ 
Godrua  roi,  tous  les  sages  anglo-saxons  et  tout  le  peuple  danois'. 
Ces  limites  étaient,  au  sud,  le  cours  de  la  Tamise  jusqu'à  la  petite 
rivière  de  l'Éa,  qui  s'y  jette  en  avant  de  Londres;  au  nord  et  à  l'est, 
la  rivière  d'Ouse  et  la  grande  voie  construite  par  les  Bretons ,  et 
reconstruite  de  nouveau  par  les  Romains,  que  les  Saxons  nommaient 
Wetlinga-street ,  le  chemin  des  fils  de  Wetla  *. 

Les  Danois  cantonnés  dans  les  villes  de  la  Mercie  et  sur  le  pays  au  883. 
nord  de  THumber  ne  se  crurent  pomt  liés  par  le  pacte  d'Alfred  et  de   , 
Godrun.  Ainsi  la  guerre  ne  cessa  point  sur  la  frontière  septentrionale 
du  territoire  de  West-sex.  Les  anciens  royaumes  de  Suth-sex  *  et  de 
Kent,  délivrés  de  la  servitude  étrangère,  proclamèrent  également 
Alfiîed  comme  libérateur  et  comme  roi.  Nulle  voix  ne  s'éleva  contre 


<  Stragis  locum.  WœUt tout  (Chron.  saxon.,  éd.  Gibson.  passim.)^ 

3  On  tham  halgan  beage.  (Chron.  saxon.,  éd.  Gibson ,  p.  83.) 

^  JElfred  cyning  and  Gydhrun  cyning  and  ealles  Angeleynnes  witan ,  and  eal  seo 
theod  the  on  east-englum  beodh.  (  Wilkins,  Leges  anglo-saxon.,  p.  47.)  —  Dans  quel- 
ques actes  latins ,  Alfred  traduit  son  titre  de  kining  par  le  mot  dux  :  Ego  Elfred  dux. 
(Charta  sub  anno  888,  GIoss.  saxon.,  éd.  Lye.) 

*  Slrata  qaam  fllii  Weltble  régis,  ab  orientuli  mari  usque  ad  occidentale,  per  Angliam 
stntTerunt.  (Rogerii  de  Hovedeno  Annal,  pars  prior,  apud  rer.  anglie' Script.,  p.  433, 
éd.  Savile.)  •—  Le  mot  avait  en  apparence  celte  signification;  mais  il  est  plus  probable 
que  weiiinghe-ttreei  n'était  que  la  corruption  saxonne  du  breton  Gwydelinsarn ,  qui 
signifie  le  chemin  des  Gaëls  (des  Irlandais),  nom  fort  convenable  à  une  route  qui  con- 
duisait de  Douvres  à  la  côte  de  Ghester. 

^  Al.  Sulhseaxna'landt  Suthseax;  par  corruption ,  Sussex. 

6 
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883»  lui)  ili  dans  Bon  propre  pays,  où  son  ancienne  impopularité  était  effacée 
par  ses  nouveaux  services,  ni  dans  ceux  que  ses  prédécesseurs  avaient 
^umU  par  conquête  à  leur  domination  *.  La  partie  de  T Angleterre 
que  las  Danois  n'occupaient  point  forma  dès  lors  un  seul  État;  et  ^ 
ainsi  disparut  pour  jamais  l'ancienne  division  du  peuple  anglais  en 
pluaiaurs  peuplas,  en  autant  de  peuples  qu'il  y  avait  eu  de  bans  d'é- 
imgrés  partis  des  îles  et  des  rivages  de  la  Germanie  '.  Le  flot  des 
invasions  danoises  avuit  renversé  pour  jamais  les  lignes  de  forteresses 
qui  s'élevaiant  auparavant  entre  chaque  royaume  et  les  royaumes 
voisins  ;  à  un  isolement  quelquefois  hostile  succéda  Funion  que  pro- 
duisent des  malheurs  comniuns  et  des  espérances  communes. 
883  Du  moment  que  fut  abolie  la  grande  séparation  du  pays  anglo-saxon 
886.  .^  royaumes,  les  autres  divisions  territoriales  prirent  une  importance 
qu'elles  n'avaient  point  eue  jusque-là  ;  et  c'est  en  effet  depuis  ce  temps 
que  les  historiens  commencent  à  faire  mention  des  skires,  gcires, 
skifeUf  Qu  fractions  de  royaumes  ^,  des  centaines  et  des  dizaines  de 
fanûlles'*,  circonscriptions  locales  aussi  vieilles  en  Angleterre  que 
rétablissement  des  Saxons  et  des  Angles ,  mais  qui  durent  être  peu 
nsniarquées ,  tant  qu'il  se  trouva  au-<lessus  d'elles  une  plus  large  cir- 
Qonscription  politique.  L'usdge  de  compter  les  familles  comme  de 
simples  unités ,  et  de  les  agréger  ensemble  par  collection  de  dix  ou  de 
cant,  pour  former  des  districts  et  des  cantons ,  se  retrouve  chez  tous 
les  peuples  d'origine  teutonique.  Si  cette  institution  joue  un  grand 
rôle  dans  les  lois  qui  portant  le  nom  d'Alfred ,  ce  n'est  point  qu'il 
l'ait  inventée  ;  c'est ,  au  contraire ,  que  la  trouvant  enracinée  au  sol 
de  r Angleterre,  et  presque  uniformément  répandue  sur  tous  les  pays 
qu'il  réunit  sans  violence  au  royaume  de  Westrsex)  il  y  eut  pour 
lui  nécessité  d'en  faire  la  principale  base  de  ses  dispositions  d'ordre 
public,  n  n'établit,  à  proprement  parler,  ni  les  dizaines  et  les  cen- 
taines de  familles,  ni  les  chefs  municipaux,  appelés  dizainieps  et 
centainiers^,  ni  même  cette  forme  de  procédure  qui,  modifiée  par 
l'action  du  temps,  a  donné  naissance  au  jury*  Tout  cela  existait 

*  Punc  ut  redemptorem  auscepere  cunctif  (StUelwerdi  Hist..  lib.  m,  «pud  rer.  an- 
gUc.  Script,  p^S46,  éd.  Savile.) 

2  Eal4-9^ax^  vêtus  ^axonia,  Anglorum  au  tiqua  patria.  (Ghron.  satoii,ed'  GîImob, 

paBBimO 

3  skerefiy  schœren^  scheren;  en  anglais  moderne,  to  thare^  couper,  diviser. 

*  Hundred,  tytbing.   —   &  Tyihins-mwH^  hu^dpcdarii. 
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chez  les  Saxons  et  les  Angles  antérieurement  à  leur  émigration.  **3 
Le  roi  de  West-sex  acquit,  depuis  son  second  avènement,  tant  ms. 
de  célébrité  comme  brave ,  et  surtout  comme  sage ,  qu'il  est  difficile 
de  retrouver  dans  Thistoire  les  traces  de  la  défaveur  nationale  dont 
il  avait  d'abord  été  frappé.  Sans  cesser  de  veiller  au  maintien  de 
rindépendânce  reconquise,  Alfred  trouva  des  heures  pour  ses  études 
qu'il  aimait  toujours ,  mais  sans  les  préférer  aux  hommes  à  qui  il 
en  destinait  le  fruit.  H  nous  reste  de  lui  plusieurs  morceaux  de  vers 
et  de  prose,  remarquables  par  une  certaine  richesse  d'imagination  et 
ce  luxe  de  figures  qui  est  le  caractère  distinctif  de  l'ancienne  littéra- 
ture germanique  *. 

Alfred  passa  le  reste  de  sa  vie  entre  ces  travaux  et  la  guerre.  Le 
serment  que  lui  avaient  prêté  les  Danois  de  l'Est-Anglie ,  d'abord 
Sur  le  bracelet  d'Odin ,  et  ensuite  sur  la  croix  du  Christ ,  fut  violé  par  sss. 
eux,  à  la  première  apparition  d'une  flotte  de  pirates  sur  leur  côte. 
Us  saluèrent  les  nouveaux  venus  comme  des  frères;  l'entraînement 
des  souvenirs  et  de  la  sympathie  nationale  leur  fit  quitter  les  champs 
qu'ils  labouraient,  et  détacher  du  poteau  enfiimé  leur  grande  hache 
de  bataille ,  ou  la  massue  hérissée  de  pointes  de  fer ,  qu'ils  nom- 
maient V étoile  du  matin  '.  Peu  de  temps  après ,  sans  violer  aucun 
traité ,  les  Danois  des  rives  de  l'Humber  descendirent  vers  le  sud  pour 
se  Joindre,  avec  les  hommes  de  l'Est-Anglie,  à  l'armée  du  fameux 
roi  de  mer  Hasting,  qui,  prenant,  comme  disaient  les  poètes  du 
nord,  rOcéan  pour  demeure  *,  passait  sa  vie  à  naviguer  du  Danemark 
aux  îles  Orcades,  des  Orcades  en  Gaule,  de  Gaule  en  Irlande,  et 
d'Irlande  en  Angleterre. 

Hasting  trouva  les  Anglais  sous  la  conduite  du  roi  Alfred ,  bien  sss 
préparés  à  le  recevoir  en  ennemi  et  non  en  maître.  Il  fut  défait  dans  ^^ 
plusieurs  batailles;  une  partie  de  son  armée  ^n  déroute  se  retira  chez 
les  Danois  du  Northumberland ,  une  autre  partie  s'incorpora  aux 
Danois  de  Test.  Ceux  qui  avaient  fait  quelque  gain  dans  leurs  courses 
de  terre  et  de  mer  devinrent  bourgeois  dans  les  villes,  et  colons  dans 

.  I  Voye«  riiifltoire  to  Anglo- Saxons  de  Sharon  Turner,  vol.  II ,  p.  449  et  saiv. 
^  MorghenHStiarna. 

3  Incolitatque  mare. 

(Ermoldi  Nigelli  carraen,  apud  Script,  rer.  galUc.  et  fran- 
•  cic,  t.  VI ,  p.  50.) 
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^3    les  campagnes  ;  les  plus  pauvres  radoubèrent  leurs  navires  y  et  sui- 

901.  virent  le  chef  infatigable  à  de  nouvelles  expéditions.  Us  passèrent  le 
détroit  de  la  Gaule ,  et  remontèrent  le  cours  de  la  Seine  ^ .  Hasting , 
du  haut  de  son  vaisseau ,  ralliait  sa  troupe  au  son  d'un  cor  d'ivoire 
qu'il  portait  au  cou ,  et  que  les  habitants  de  la  Gaule  surnommaient 
le  tonnerre*.  Du  moment  que  ces  sons  redoutés  se  faisaient  entendre 
au  loin ,  le  serf  gaulois  quittait  la  glèbe  du  champ  où  il  était  attaché, 
pour  s'enfuir  avec  son  mince  bagage  au  fond  de  la  forêt  voisine ,  et  le 
noble  frank,  saisi  de  la  même  terreur,  levait  les  ponts  de  son  château 
fort ,  courait  au  donjon  faire  la  revue  des  armes ,  et  ordonnait  d'en- 
fouir le  tribut  en  argent  qu'il  avait  levé  sur  la  banlieue  •. 

SOI.  A  la  mort  du  bon  roi  Alfred ,  son  fils  Edward  *,  qui  s'était  distingué 
dans  la  guerre  contre  Hasting,  fut  élu  par  les  chefs  et  les  sages 
anglo-saxons^.  Un  des  fils  du  frère  aîné  prédécesseur  d'Alfred  eut 
la  hardiesse  de  protester  contre  le  choix  national,  au  nom  de  ses 
droits  héréditaires.  Cette  prétention  fut  non- seulement  repoussée, 
mais  de  plus  regardée  comme  un  outrage  à  la  loi  du  pays,  et  le 

901    grand  conseil  prononça  le  bannissement  d'Ëthelwald*,  fils  d'Ëthelred. 

{05.  Celui-ci ,  au  lieu  d'obéir  à  la  sentence  légalement  portée  contre  lui , 
.se  jeta,  avec  quelques-uns  de  ses  partisans,  dans  la  ville  de  Yimbom, 
sur  la  côte  du  sud-ouest,  jurant  de  la  garder  ou  de  périr  '.  Mais  il  ne 
tint  pas  son  serment  :  à  l'approche  de  l'armée  anglaise ,  il  s'enfuit 
sans  combat ,  et  courut  chez  les  Danois  du  Northumberland  se  faire 
païen  et  pirate  avec  eux.  Ils  le  prirent  pour  chef  contre  ses  compa- 
triotes. Ethelwald  envahit  le  territoire  anglo-saxon;  mais  il  fiit  vaincu 
et  tué  dans  les  rangs  des  étrangers.  Alors  le  roi  Edward  prit  YoU 


>  Mare  transi vi^..  et  applicuit  in  ostium  Sequanœ  fluminis.  (Asser.  Ménev.  AnnaJ* 
apud  rer  anglic.  Script.,  t.  III,  p.  472,  éd.  Gale.) 

3  Quo  dux  agnito,  tubam  eburneam  tonitnium  nuncupalam  dédit  monacho,  hsBC  illi 
addens,  ut  suis  in  praedam  exeuntibus  ea  Ijuccinaret.  (Extrait  de  la  chronique  de 
Saint-Florent  donnée  par  Dom  Moricc;  Mémoires  pour  servir  de  preuves  à  l'histoire 
ecclésiastique  et  civile  de  Bretagne,  1. 1 ,  p.  419.) 

3  Wilielm.  Malmesb.,  de  Gest.  reg.  angl.,  lib.  ii,  apud  rer.  anglic^Script.,  p.  43, 
éd.  Savile. 

4  Al.  Ead'weùrd, Ed,  heureux;  ward^  gardien. 

^  Gecoren  to  cynge  (Cbron.  saxon.,  éd.  Gibson,  passim.)  —  Asser.  Menev.  Annal., 
apud  rer.  anglic.  Script.,  t.  III ,  p.  474 ,  éd.  Gale. 

*  Al.  ^ihel'weald.  Ethel,  noble.-  wealdy  wald,  wali,  puissant,  gouvernant. 

'  Dicens  se  veile  aut  ibi  vivere,  aut  ibi  occumbere.  (Ghron.  saxon.,  éd.  Gibson, 
p.  400.)—  Henrici  Huntind.  Hlst.,  lib.  v,  apud  rer.  anglic.  Script,  p.  352,  ed»  Savile. 
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fensive  contre  les  Danois;  il  reconquit  sur  eux  les  côtes  de  Test,  905 
depuis  rembouchure  de  la  Tamise  jusqu'au  golfe  de  Boston ,  et  les  9^4, 
enferma  dans  leurs  provinces  du  nord  par  une  ligne  de  forteresses 
bâties  en  avant  du  cours  de  THumber  * .  Son  successeur  Ethelstan  *  934 
passa  l'Humber,  prit  la  ville  d'York ,  et  força  les  colons  de  race  scan-  J^ 
dinave  à  jurer ,  selon  la  formule  consacrée ,  de  vouloir  tout  ce  qu'il 
voudrait'.  L'un  des  chefs  des  Danois  vaincus  fut  conduit  avec  honneur 
dans  le  palais  du  roi  saxon  et  admis  à  sa  table  ;  mais  quatre  jours  de 
Tie  paisible  suffirent  pour  le  dégoûter  :  il  s'enfuit ,  gagna  la  mer ,  et 
remonta  sur  un  vaisseau  de  pirate ,  aussi  incapable ,  dit  l'ancien  his- 
torien ,  de  vivre  hors  de  l'eau  qu'un  poisson*. 

L'armée  anglaise  s'avança  jusqu'aux  bords  de  la  Tweed,  et  le  Nort-   w 
humberland  fut  ajouté  aux  terres  de  la  domination  d'Ethelstan ,  qui ,  934. 
le  premier,  régna  sur  toute  l'Angleterre.  Dans  l'ardeur  de  cette  con- 
quête ,  les  Anglo-Saxons  franchirent  leur  ancienne  limite  du  nord  ^ , 
et  troublèrent  par  une  invasion  les  enfants  des  Pietés  et  des  Scots  ;  . 
et  la  peuplade  de  vieux  Bretons  qui  habitait  le  val  de  la  Clyde  •.  Il  se 
forma  une  ligue  offensive  entre  ces  diverses  nations  et  les  Danois ,  934 
qui  vinrent  d'outre-mer  pour  délivrer  leurs  compatriotes  de  la  domi- 
nation des  hommes  du  sud.  Olaf,  fils  de  Sithrik,  dernier  roi  danois 
de  la  Northumbrie ,  devint  le  généralissime  de  cette  confédération , 
oà  l'on  voyait  réunis  aux  hommes  venus  de  la  Baltique  les  Danois  des 
Orcades ,  les  Galls  des  Hébrides  armés  du  long  sabre  à  deux  mains 
qu'ils  appellent  glay-more  ou  le  grand  glaive ,  les  Galls  du  pied  des 
monts  Grampiens,  et  les  Cambriens  de  Dumbarton  et  du  Galloway  ' , 
portant  des  piques  longues  et  minces.  La  rencontre  des  deux  armées 
se  fit  au  nord  de  l'Humber ,  dans  un  lieu  nommé  en  saxon  Brunan- 
burgh ,  ou  le  bourg  des  fontaines.  La  victoire  se  décida  pour  les 
Anglais,  qui  forcèrent  les  confédérés  à  regagner  péniblement  leurs 
vaisseaux,  leurs  îles  et  leurs  montagnes.  Ils  nommèrent  cette  journée 


>  Cbron.  saxon.,  éd.  Gibeon,  p.  100-f09. 

3  AI.  Athelsian.  Supcrialir  saxon  de  eihel^  noble 

^  Se  omne  illud  factiiros  quod  ei  visum  esset.  (Chron.  saxon.,  éd.  Gibson,  p.  109.) 

'  Inaqua sicqt  piscis vivere assuetus ( Wilielm.  Malmesb.,  de  Gest  rer.  angl.»  lib.  11, 
apud  rer.  anglic.  Script,  p.  50,  éd.  Savile.)  —  Uist.  Ingulf.  Croyland.,  apud  rer.  anglic. 
Script.,  t  I ,  p.  29 ,  ed  Gale. 

'  Voyez  llv.  i,  p.  64.    —    •  Ibid. 

'  En  latin,  6a fwidia. 
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«34.  le  jour  du  grand  combat  *,  et  la  chantèrent  dans  des  poèmes  natio- 
naux dont  quelques  fragments  subsistent  encore. 

a  Le  roi  Ethelstan ,  le  chef  des  chefs ,  celui  qui  donne  des  colliers 
«  aux  braves^  et  son  frère,  le  noble  Edmund,  ont  combattu  à  Brunan- 
«  burg  avec  le  tranchant  de  Tépée.  Ils  ont  fendu  le  mur  des  boucliersj 
a  ils  ont  abattu  les  guerriers  de  renom  j  la  race  des  Scots  et  les 
a  hommes  des  navires. 

et  Olaf  s'est  enfui  avec  peu  de  gens,  et  il  a  pleuré  sur  les  flots. 
((  L'étranger  ne  raconta  point  cette  bataille ,  assis  à  son  foyer,  en- 
«  touré  de  sa  famille  ;  car  ses  parents  y  succombèrent ,  et  ses  amis 
«  n'en  revinrent  pas.  Les  rois  du  nord,  dans  leurs  conseils,  se  lamen- 
<c  teront  de  ce  que  leurs  guerriers  ont  voulu  jouer  au  jeu  du  carnage 
a  avec  les  enfants  d'Edward. 

a  Le  roi  Ethelstan  et  son  frère  Edmund  retournent  sur  les  terres 
a  de  West-sex.  Ils  laissent  derrière  eux  le  corbeau  se  repaissant  de 
a  cadavres,  le  corbeau  noir  au  bec  pointu,  et  le  crapaud  à  la  voix 
a  rauque,  et  Taigie  affamé  de  chair,  et  le  milan  vorace,  et  le  loup 
<K  fauve  des  bois. 

«  Jamais  plus  grand  carnage  n'eut  lieu  dans  cette  île ,  jamais  plus 
a  d'hommes  n'y  périrent  par  le  tranchant  de  l'épée ,  depuis  le  jour 
a  où  les  Saxons  et  les  Angles  vinrent  de  l'est  à  travers  l'Océan ,  où 
«  ils  entrèrent  en  Bretagne,  ces  nobles  artisans  de  guerre,  qui  vain- 
a  quirent  les  Welches^  et  prirent  le  pays^.  » 

^^       Ethelstan  fit  payer  cher  aux  Cambriens  du  sud  le  secours  que  leurs 
à^    frères  du  nord  avaient  donné  à  ses  ennemis;  il  ravagea  le  territoire 
des  Gallois,  et  leur  imposa  des  redevances;  et  le  roi  d'Aberfraw, 
comme  s'expriment  de  vieux  actes ,  paya  au  roi  de  Londres  le  tribut 

<  Unde ,  et  vulgo  usque  ad  prœsens  bellum  praenominatur  magnum.  (  Elhelwerdi 
Hist.,  lib.  m  ,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  848,  cd.  Savile.)  — Willelm.  Bfalmesb.,  de 
Gesi.  reg.  angl.,  lib.  ii,  apud  n^r.  anglic.  Script.,  p.  48-50,  éd.  SuTilc.  —  Hist.  Ingulf. 
Crbyland,  apud  rer.  anglic.  Script.,  t.  I,  p.  29,  éd.  Gale 

3  Weali  weallise,  welsch,  est  le  nom  générique  donné  par  les  Tenions  aux  hommes 
de  race  celtique  ou  romane. 

*  Chron.  saxon.,  éd.  Gibson,  p.  112-144. 
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en  aiigent,  en  bœufs,  en  faucons  et  eii  ôhièns  de  chasse  ' .  Les  Bretons 
de  la  Gomouaille  furent  chassés  de  la  ville  d'Ëxeter  qu'ils  habitaient  wi, 
alors  en  comaum  avec  les  Anglais'.  Cette  population  fut  refoulée 
v^rs  le  midi  jusqu'au  delà  du  cours  de  la  rivière  de  Tamer,  qui  de^ 
vint  alors  ^  et  qui  est  encore  aujourd'hui  la  limite  du  pays  de  Ck)r^ 
nouaille.  Ëthelstan  soumit  à  sa  puissance ,  pai^  la  guerre  ou  par  la 
politique^  toutes  les  populations  de  race  diverse  qui  habitaient  Ttle  de 
Bretagne^.  Il  donna  un  Norvégien  poUr  gouvmneur  aux  Anglo^Da- 
nois  de  la  Northumt»^ie  ;  c'était  Erik ,  fils  de  Hahdd ,  vieux  pirate  qui 
se'fitchréliën  pour  obtenir  un  commandement. 

Le  jour  de  son  baptême  ^  il  jura  de  garder  et  de  défeildre  lé  Norl>'  937. 
humberland  cbntte  les  païens  et  les  pirates  ^|  de  roi  de  mer  qu'il 
était,  il  devint  roi  de  pit^vince,  comme  s'éx|n*imaient  les  Scandi- 
naves^. Mais  cette  dignité  trop  pacifique  cessa  promptemënt  de  lui 
plaire,  et  il  remonta  sur  ses  vaisseaux.  Après  quelques  années  d'ftb^ 
sence^  il  revint  vicier  les  Northumbriens  $  qui  le  reçurent  avec  joie, 
et  le  prirent  de  nouveau  pour  chef,  sans  l'aveu  du  roi  Sdred*,  suc»  ms. 
cesseur  du  fils  d'Ëthelstan.  Ce  roi  marcha  contre  eux ,  et  les  força 
d'abandonner  Erik,  qui^  à  son  tour,  pour  se  venger  de  leur  désertion, 
vint  les  attaquer  avec  cinq  chefs  de  corsaires  du  Danemark ,  des 
Orcades  et  des  Hébrided.  Il  périt  dans  le  premier  coitibat  avec  les 
cinq  rois  de  mer  ses  alliée  ^.  Cette  fin ,  glorieuse  pour  un  ScannHnave, 
Ait  célébrée  par  les  Skaldes  ou  poètes  du  Nord ,  qui ,  sftUs  tenir 
compte  du  baptême  qu'Erik  avait  rëçU  chez  les  Anglais,  le  placèrent, 
en  idée,  dans  un  tout  autre  p«*adis  que  celui  des  chrétiens. 

a  i"9x  fsût  un  rêve ,  dit  Odin  ;  il  m'a  semblé  que  je  nie  levais  avimt 

>  Lois  d'iiowell  Bda,  lib.  m,  cap.  ii;  Leges  Wallicse,  éd.  Wotton ,  p.  199. 

*  Corawallenses  ab  Excestra ,  qaam  ad  id  tetnporis  aequo  cum  AngHft  Jure  inliabt-k 
tarant,  cedere  eorapuUt.  (  Willeltn.  Malmesb.,  de  Gest.  reg.  angl.,  Ub.  ti,  a^ud  rer. 
anglic.  Script.,  p.  50,  éd.  Savile.) 

3  A  temporè  ^Ihelstahi ,  qui  primus  regum  anglorutn  omnes  naUones  quae  ferilan- 
niam  iueoluiit  sibi  armis  subegit.  (Gharta  Edgari  régis,  apud  Monasticon  angliainuiil> 
Dagdale,  t.  I,  p.  140.)  —  Totius  Albionis  imperalor  augustus  rex  et  basileus.  Totius 
BritanniiBs  cuntetarùmque  natiôi^urà  que  iniVa  éam  (toeittdunitir  linpérat^r  M  WàiX" 
nos.  (Gbartœ  ^theistani  régis.) 

<  Qui  coDtra  Danos  aliosque  pil'atas  istam  regionem  esset  tuitùrus.  (Saga  Haconaz 
goda,  cap.  ni;  Snorre's  Heimsliringla,  1. 1,  p.  137.) 

^  Tbeod-cyning,  fyULes-cyning ,  foilies-cing. 

«  td-teds  beureux  (eottseilier. 

'  Gadit,  die  Ûniente,  ipse  rex  EirikuSi  cadubique  cum  eo  quinque  alil  reges.  (  likt. 
regum  norveg.  eotiscrlpta  a  Snorrio  Sturl»  fllio,  1. 1,  p.  198.) 
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M6.  a  le  jour,  afin  de  préparer  le  Walhalla  '  pour  une  réception  de  guer- 
«  riers  morts  en  combattant. 

«  J'ai  réveillé  les  héros  de  leur  sonmieil  ;  je  les  ai  engagés  à  se 
«  lever,  à  garnir  les  bancs,  à  disposer  les  coupes  et  à  les  remplir  de 
«  vin ,  comme  pour  l'arrivée  d'un  roi.  La  joie  de  mon  cœur  m'an- 
ce  nonce  de  nobles  hôtes  partis  du  monde  des  vivants. 

«  D'où  vient  tout  ce  bruit?  s'écrie  Braghi';  c'est  comme  si  des  mil- 
a  liers  d'hommes  s'avançaient.  La  salle  et  tous  les  bancs  retentissent 
a  comme  au  retour  de  Balder'  dans  le  palais  d'Odin. 

€(  Odin  répond  :  Tu  te  trompes,  Braghi,  toi  qui  sais  tant  de  choses  ; 
<x  ce  bruit  d'applaudissements  se  fait  pour  le  roi  Erik.  J'attends  son 
a  arrivée  dans  mon  palais;  qu'on  se  lève ,  qu'on  aille  à  sa  rencontre. 

c(  Pourquoi  donc  es-tu  plus  impatient  de  sa  venue  que  de  celle 
a  d'un  autre  roi?  —  C'est  qu'en  beaucoup  de  lieux  il  a  rougi  son  épée 
«  de  sang ,  qu'il  a  fait  voyager  au  loin  son  épée  sanglante. 
,  «  Je  te  salue,  Erik,  brave  guerrier;  entre,  sois  le  bienvenu  dans 
et  cette  demeure.  Dis-nous  quels  rois  t'accompagnent;  combien  vien- 
«  nent  avec  toi  du  combat? 

«  —  Cinq  rois  viennent,  répond  Erik,  et  moi  je  suis  le  sixième^.  » 
M6  Le  territoire  des  Northumbriens,  qui  avait  jusque-là  conservé  son 
ancien  titre  de  royaume ,  le  perdit  alors ,  et  fut  divisé  en  plusieurs 
provinces.  Le  pays  situé  entre  l'Humber  et  la  Tees  fat  nommé  pro- 
vince d'York,  en  saxon  Everwicscire.  Le  reste  du  pays,  jusqu'à  la 
Tweed,  garda  le  nom  général  de  Northumbrie,  Northar^humbran 
land,  quoiqu'on  y  distinguât  plusieurs  circonscriptions  diverses, 
telles  que  la  terre  des  Gambriens,  Cutnbrct-land ,  près  du  golfe  de 
Solway;  la  terre  des  montagnes  de  l'ouest,  Westmoringa4and  ;  enfin 
la  Northumbrie  proprement  dite ,  sur  les  bords  de  la  mer  orientale , 
entre  les  fleuves  de  Tyne  et  de  Tweed.  Les  chefs  northumbriens , 
sous  l'autorité  supérieure  des  rois  anglo-saxons,  conservèrent  le  titre 
danois  qu'ils  avaient  porté  depuis  l'invasion  ;  on  continua  de  les  ap- 
peler larls,  ou  Ëorls  selon  l'orthographe  saxonne.  C'est  un  mot  dont 
on  ignore  la  signification  primitive ,  et  que  les  Scandinaves  appli- 

I  Valkalla  signifie  palais  des  morts. 

*  Bragh,  dans  l'olympe  Scandinave,  est  le  dieu  de  l'éioquenee  et  de  la  poésie. 
^  Le  plus  brave  et  le  plus  beau  des  fils  d'Odin. 

*  Torfsei  Hisl.  rer.  norveg.,  pars  secunda,  Ub.  iv,  cap.  x,  p.  197  et  IM. 
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quaientà  toute  espèce  de  commandant,  soit  militaire ,  soit  civil  y  qui  m« 
agissait  comme  lieutenant  du  chef  suprême,  appelé  King  ou  Kining.  955. 
Par  degrés,  les  Anglo-Saxons  introduisirent  ce  titre  nouveau  dans 
leurs  territoires  du  sud  et  de  l'ouest,  et  en  firent  la  qualification  du 
magistrat  à  qui  fut  délégué  le  gouvernement  des  grandes  provinces, 
appelées  autrefois  royaumes ,  avec  la  suprématie  sur  tous  les  magis- 
irats  locaux ,  sur  les  préfets  des  shires ,  shire-gerefas  ou  shire-reves; 
sur  les  préfets  des  villes,  portreves;  sur  les  anciens  du  peuple,  elder- 
menn.  Ce  dernier  titre  avait  été,  avant  celui  d'eorl ,  le  nom  générique 
des  grandes  magistratures  anglo-saxonnes;  il  fiit  dès  lors  abaissé  d'un 
degré  et  ne  s'étendit  plus  qu'aux  juridictions  inférieures  et  aux  digni- 
tés municipales. 

La  plupart  des  Danois,  nouveaux  citoyens  de  l'Angleterre,  se  firent 
chrétiens  pour  cesser  de  paraître  étrangers.  Plusieurs  prirent,  moyen, 
nant  quelques  concessions  de  terre,  le  titre  et  l'emploi  de  défenseurs 
perpétuels  des  églises ,  qu'ils  avaient  autrefois  brûlées.  Il  y  en  eut 
même  qui  entrèrent  dan»4es  ordres  ecclésiastiques ,  et  firent  profes- 
sion d'un  rigorisme  dur  et  sombre ,  qui  rappelait,  sous  d'autres 
formes,  la  rudesse  de  leur  premier  état  *. 

Dans  la  révolution  qui  réunit  l'Angleterre  tout  entière,  de  la  Tweed  va 
au  cap  de  Ck)mouaille,  en  un  seul  et  même  corps  politique ,  le  pou-  975, 
voir  des  rois ,  devenus  monarques ,  s'accrut  en  force  à  mesure  qu'il 
s'étendit,  et  devint ,  pour  chacune  des  populations  nouvellement  réu- 
nies, plus  pesant  que  n'avait  été  jadis  l'ancien  pouvoir  de  ses  rois  par- 
ticuliers. L'association  des  provinces  anglo-danoises  aux  provinces 
anglo-saxonnes  attira  nécessairement  sur  ces  dernières  quelque  chose 
du  régime  sévère  et  ombrageux  qui  devait  peser  sur  les  autres ,  parce 
qu'elles  étaient  peuplées  d'étrangers  soumis  malgré  eux.  Les  mêmes 
rois,  exerçant  à  la  fois  au  nord  le  droit  de  conquête ,  et  au  midi  celui 
de  souveraineté  légale,  se  laissèrent  bientôt  entraîner  à  confondre  ces 
deux  caractères  de  leur  puissance  et  à  distinguer  faiblement  l'Anglo- 
Danois  de  l'Anglo-Saxon,  l'étranger  de  l'indigène,  le  sujet  de  l'homme 
pleinement  libre.  Ces  rois  conçurent  d'eux-mêmes  et  de  leur  puis- 
sance une  opinion  exagérée;  ils  s'entourèrent  d'une  pompe  jusqu^a- 

>  Summus  pontifexOâo,  yir. .  grandœTitatis  maturitate...  fultus  et  omnium  iniqui. 
tatum  inflexibilis  adversarius.  (Osberni  Vita  Odoni  archiep.  cantunr.;  Anglia  sacra, 
t.  II,  p.  84.) 
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gss  lors  inconnue  :  ils  cessèrent  d'être  populaires  comme  Tétaient  leurs 
^    prédécesseurs,  qui,  prenant  le  peuple  pour  conseiller  en  toutes 
choses  ^  le  trouvaient  toujours  prêt  à  faire  ce  que  lui-même  avait 
975  délibéré.  De  là  naquirent  pour  TÂngleterre  de  nouvelles  causes  de 
g^   faiblesse.  Toute  grande  qu'elle  parût  désormais ,  sous  des  chefe  dont 
les  titres  d'honneur  remplissaient  plusieurs  lignes  *,  elle  était  réelle- 
ment moins  capable  de  résister  à  un  ennemi  extérieur,  qu'au  temps 
où,  réduite  à  peu  de  provinces,  mais  gouvernée  sans  faste  et  sans 
despotisme ,  elle  voyait  en  tête  de  ses  lois  nationales  ces  sim{des 
mots  :  Moi ,  Alfred,  roi  des  Saxons  de  l'ouest  ^•... 

Les  habitants  danois  de  l'Angleterre,  soumis  non  sans  regret  à  des 
rois  étrangers  pour  eux,  tournaient  constamment  leurs  regards  vers 
la  mer,  espérant  que  chaque  brise  leur  amènerait  des  libérateurs  et 
980.  des  chefs  de  leur  ancienne  patrie.  Cette  attente  ne  fut  pas  longue , 
et ,  sous  le  règne  d'Ethelred ,  fils  d'Edgard,  les  descentes  des  hommes 
du  Nord  en  Bretagne,  qui  n'avaient  jamais  complètement  cessé,  re- 
prirent tout  à  coup  un  caractère  menaçant.  Sept  vaisseaux  de  guerre 
988.  abordèrent  sur  le  rivage  de  Kent,  et  pillèrent  Tile  de  Thanet;  trois 
autres  vaisseaux ,  se  dirigeant  vers  Le  sud,  ravagèrent  les  lieux  voisins 
de  Southampton,  et  des  troupes  de  débarquement  parcoururent  et 
991  occupèrent,  sur  plusieurs  points,  la  côte  orientale.  L'alarme  se  ré- 
993.  pandit  jusqu'à  Londres  :  Ëthelred  convoqua  aussitôt  le  grand  conseil 
national^  mais,  sous  ce  roi  nonchalant  et  fastueux,  l'assemblée  ne 
se  composait  guère  que  d'évêques  et  de  courtisans ,  plus  disposés  à 
flatter  leur  prince  qu'à  lui  donner  de  sages  avis  *,  Se  conformant  à 
l'aversion  du  roi  pour  toute  mesure  prompte  et  énergique ,  ils  crurent 
éloigner  les  Danois  en  leur  offrant  une  somme  équivalente  au  profit 
que  ces  pirates  s'étaient  promis  de  leur  invasion  en  Angleterre. 

n  existait,  sous  le  nom  d'argent  danois,  danegheld,  un  impôt  levé 
de  temps  en  temps  pour  l'entretien  des  troupes  qui  gardaient  les  côtes 


<  Rœde,  raBdegifan ,  gerœdnes.  Voyes  les  préambules  des  loit  anglo-tnxonnte;  Hiiske- 
sii  Thésaurus  Unguafum  septentrionalium ,  1. 11 ,  in  flndpassiin. 

3  Monast.  anglic,  Dugdale,  t.  ï,  p.  UO. 

3  Ego  ^fredus,  occidentaliùm  Saxonum  rex. 

<  Rex  puichre  ad  dormiendum  factus.  (Willelm.  Malmesb.,  de  Gest.  reg.  angl.,  lib.  ii, 
apud  rer.  anglic.  Script.,  p.'es,  éd.  Savile.)  —  Hex....  imbellis  quia  imbeciUia,  mona- 
ebum  potius  quam  mililem  actibne  prœtendebat.  (Osberni  Vila  S.  Elphegi  ;  Anglia  sa- 
cra, t.  H,  p.  131  ) 
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contre  les  corsaires  Scandinaves  *.  Ce  fut  cet  argent  qu'on  proposa,  M3. 
sous  forme  de  tribut ,  aux  nouveaux  envahisseurs  :  ceux-ci  n'eurent 
garde  de  refiiser,  et  le  premier  paiement  fut  de  dix  mille  livres  qu'ils 
reçurent  sous  la  condition  de  quitter  TAngleterre.  Ils  partirent  en  effet > 
mais  revinrent  bientôt  plus  nombreux ,  afin  d'obtenir  une  plus  forte 
somme.  Leur  flotte  remonta  le  fleuve  de  THumber,  et  en  dévasta  les 
deux  rives.  Les  habitants  saxons  des  provinces  voisines  accoururent 
eu  armes  à  leur  rencontre;  mais,  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains ^ 
\ms  de  leurs  chefs ,  Danois  d'origine ,  les  trahirent  et  passèrent  à 
l'ennemi.  Tout  ce  qu'il  y  avait  en  Northumberland  de  Danois  nou- 
vellement convertis  fit  amitié  et  alliance  avec  les  païens  venus  des 
bords  de  ta  Baltique  ^. 

Bientôt  les  vents  du  printenq)s  amenèrent  dans  la  Tamise  une  flotte  «m 
de  quatre-vingts  vaisseaux  conduits  par  deux  rois,  Olaf  de  Norvège  et  4001. 
Swen^de  Danemark,  dont  le  second,  après  avoir  reçu  le  baptême^ 
était  retourné  au  culte  d'Odin.  Ces  deux  rois,  en  signe  de  prise  de  pos- 
session, firent  planter  une  lance  sur  la  rive,  et  en  jetèrent  une  autre 
dans  le  courant  du  premier  fleuve  qu'ils  traversèrent.  Ils  marchaient, 
dit  un  vieil  historien ,  escortés  par  le  fer  et  le  feu ,  leurs  compagnons 
ordinaires^.  Ëthelred,  à  qui  la  conscience  de  son  impopularité  faisait 
craindre  de  rassembler  une  armée  ^,  proposa  encore  une  fois  de  l'ar-  loos. 
gent  aux  ennemis,  s'ils  voulaient  se  retirer  en  paix  :  ils  demandèrent 
vingtH][uatre  mille  livres,  que  le  roi  leur  paya  sur-le-champ,  satisfait  de 
leur  promesse  et  de  la  conversion  d'un  chef  danois,  qui  reçut  en 
grande  cérémonie ,  dans  l'église  de  Winchester ,  le  baptême,  auquel 
un  de  ses  pareils  prétendait  avec  dérision  s'être  présenté  au  moins 
vingt  fois  «. 

*  Dœnt'geldj  dœne-geold,  en  latin  danegeldum.  —  Doodécim  denarioa  ex  unaqua- 
quehidatotiuspatriœ,adconducendo8  eos  qui  piratanim  irrhpUoni  resistendo  obviih 
rent.  (Leges  Edwardi ,  apud  Wilkins,  p.  198.) 

*Hi8t.  Ingulf.  Croyian'd.,  apud  rer.  anglic.  Script.,  t.  !,  p.  55,  éd.  Gale.  —  Chron. 
iohan  Bromtoo,  apud  hist.  angl.  Script.,  t.  I,  col.  879,  éd.  Selden.  —  Badmeri  Hist. 
novorum,  lib.  i,  p.  3  et  4,  éd.  Selden.  —  Willelm.  Malmesb.,  de  Gest  reg.  angi.,  lib.  ii, 
apud  rer.  anglïc.  Script.,  p.  69,  éd.  Savîle. 

^  Sven,  tweitm,  sweyn ,  twayn ,  un  jeune  bomme.  Voyez  le  Glossaire  de  Ihre. 

*  Cum  ducibus  solitis  marte  et  Tuleano.  (Chron.  Johan.  Bromton,  apud  hist.  angl. 
Script.,  1. 1,  col.  883 ,  éd.  Selden.) 

^  Formidine  meritorum  nuUum  sibi  ûdelem  metiens.  (Willelm.  Malmesb.,  de  Gest. 
^•wgl.lib.  Il, apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  69,  éd.  Savile.) 

'  Jam  vicie8;hic  lotus  sum.  (Monachus  Sancti  Galli,  apud  Script,  rer.  gallic,  et  fran- 
cic.,t.  V,  p.  134.)  — Chron.  Johan.  Bromton.  apud  hist.  angl.  Script^  t.  I,  col.  880, 
^'  Selden.  -  Chron.  Mxon.,  éd.  Gibson»  p.  iS7  et  seq. 
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1003  La  trêve  des  envahisseurs  fut  loin  d'être  paisible  ;  dans  les  lieux  de 
leurs  cantonnements ,  ils  outragèrent  les  femmes  et  tuèrent  les  hom- 
mes * .  Leur  insolence  et  leurs  excès,  irritant  au  dernier  point  le  ressen- 
timent des  indigènes,  amenèrent  bientôt  un  de  ces  actes  de  vengeance 
nationale ,  qu'il  est  également  difficile  de  condamner  et  de  justifier, 
parce  qu'un  instinct  noble,  la  haine  de  l'oppression,  s'y  mêle  à  des 

1003.  passions  atroces.  Par  suite  d'une  grande  conspiration,  formée  sous  les 
yeux  et  avec  la  connivence  des  magistrats  et  des  officiers  royaux ,  les 
Danois  de  la  dernière  invasion ,  hommes ,  femmes  et  enfants ,  furent 
tous,  le  même  jour  et  à  la  même  heure ,  assaillis  et  tués  dans  leurs 
logements,  par  leurs  hôtes  et  leurs  voisins  ^.  Ce  massacre,  qui  fit  grand 
bruit,  et  dont  les  circonstances  odieuses  servirent  dans  la  suite  de  pré- 
texte aux  ennemis  de  la  nation  anglaise ,  eut  lieu  en  l'année  1003,  le 
jour  de  Saint-Brice.  Il  ne  s'étendit  point  sur  les  provinces  du  nord  et 
de  l'est,  où  les  Danois,  anciennement  établis ,  et  devenus  cultivateurs 
ou  bourgeois ,  formaient  la  majorité  de  la  population  ;  mais  tous  les 
nouveaux  conquérants ,  à  l'exception  d'un  très-petit  nombre ,  péri- 
rent, et  avec  eux  une  des  sœurs  du  roi  de  Danemark.  Afin  de  tirer 
vengeance  de  ce  meurtre  et  de  punir  ce  qu'il  nommait  là  trahison 
du  peuple  anglais ,  le  roi  Swen  assembla  une  armée  beaucoup  plus 
nombreuse  que  la  première,  et  dans  laquelle,  si  l'on  en  croit  d'anciens 
récits,  il  ne  se  trouvait  pas  un  seul  esclave,  pas  un  aflranchî,  pas 
un  vieillard ,  mais  dont  chaque  combattant  était  libre ,'  fils  d'homme 
libre  et  dans  la  vigueur  de  l'âge  '. 

1004.  ^^  armée  s'embarqua  sur  des  vaisseaux  de  haut  bord ,  dont  cha- 
cun portait  une  marque  distinctive  qui  en  désignait  le  commandant. 
Les  uns  avaient  à  la  proue  des  figures  de  lions ,  de  taureaux,  de  dau- 
phins, d'honmies,  en  cuivre  doré  ;  les  autres  portaient  au  haut  des 
mâts  des  oiseaux  déployant  leurs  ailes  et  tournant  avec  le  vent; 
les  flancs  des  navh*es  étaient  peints  de  diverses  couleurs ,  et  des  bou- 
cliers de  fer  poli  y  étaient  suspendus  en  file^.  Le  vaisseau  du  roi 
avait  la  forme  allongée  d'un  serpent ,  dont  là  tête  avançait  à  la  proue, 

*  Jam  post  pacem  factam...  uxores...  et  fliias  vi  opprimere  priBsumpseruRt.  (Matth. 
Westmonast  Flores  hisL,  p.  900,  éd.  Francfort,  4601.) 

>  MuHeres  cum  liberis.  (Ibid.) 

3  NulluB....  serTus,  nullue  exservo  libertus,  nuUus  ignobilis,  nullassenili  setatede- 
bilis.  Omnes  erant  nobiles ,  omnes  plenai  œtatis  rèbore  valentes.  (Emmae  reginae  Bnco- 
mium ,  apud  Script,  rer.  norroann.,  p.  468.)  —  Ghron.  saxon.,  éd.  Gibson ,  p.  437  et  seq. 

*  Bmmœ  reginœ  Encomiuni ,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  466. 
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et  dont  la  queue  se  recourbait  à  la  poupe  ;  on  l'appelait  le  Grand-  «mm 
Dragon  ^  A  leur  débarquement  sur  la  côte  d'Angleterre  y  les  Danois ,  ^ooe. 
formés  en  bataillons,  déployèrent  un  étendard  mystérieux  qu'ils 
appelaient  le  Corbeau.  C'était  un  drapeau  de  soie  blanche  y  au  milieu 
duquel  on  voyait  en  noir  la  figure  d'un  corbeau ,  le  bec  ouvert  et  les 
ailes  étendues;  trois  sœurs  du  roi  Swen  l'avaient  brodé  durant  une 
Duit  en  accompagnant  leur  ouvrage  de  chants  et  de  gestes  magi- 
ques^. Cette  bannière,  qui,  selon  les  idées  superstitieuses  des  Scan- 
dinaves, était  un  gage  de  victoire,  augmentait  l'ardeur  et  la  confiance 
des  nouveaux  envahisseurs.  Dans  tous  les  lieux  où  ils  passaient ,  dit 
QD  vieil  historien ,  ils  mangeaient  gaiement  le  repas  préparé  à  regret 
pour  eux;  et,  à  leur  départ,  ils  tuaient  l'hôte  et  brûlaient  le  logis'. 

Ils  enlevaient  partout  les  chevaux ,  et  se  faisant  cavaliers ,  suivant 
la  tactique  de  leurs  prédécesseurs,  ils  marchaient  rapidement  à  tra- 
vers  le  pays,  se  présentaient  tout  à  coup ,  lorsqu'on  les  croyait  loin , 
surprenaient  les  châteaux  et  les  villes.  En  peu  de  temps  ils  eurent 
conquis  toutes  les  provinces  du  sud-est ,  depuis  l'embouchure  de 
l'Ouse  jusqu'à  l'abbaye  de  Southampton.  Le  roi  Ëthelred,  qui  n'était 
jamais  prêt  à  combattre ,  n'imaginait  d'autre  ressource  que  celle  d'a- 
cheter à  prix  d'argent  des  trêves  de  quelques  jours,  et  cette  politique 
de  temporisation  l'obligeait  à  charger  le  peuple  d'impôts  toujours 
croissants^.  Ceux  des  Anglais  qui  avaient  le  bonheur  d'être  préservés 
du  pillage  des  Danois  n'échappaient  point  aux  exactions  royales ,  et, 
sous  cette  forme  ou  sous  l'autre ,  ils  étaient  certains  de  se  voir  tout 
enlever. 

Pendant  que  ceux  qui  gouvernaient  l'Angleterre  faisaient  ainsi  leur  4006 
pacte  avec  l'étranger  aux  dépens  du  peuple,  il  y  eut  un  honmie  qui,  ^^^ 
bien  que  puissant  dans  le  pays ,  aima  mieux  mourir  que  d'autoriser 
cette  conduite  par  son  exemple.  C'était  l'archevêque  de  Canterbury, 
nommé  Ëlfeg.  Prisonnier  des  Danois,  après  le  siège  de  sa  ville  mé- 
tropolitaine ,  et  traîné  de  campements  en  campements  à  la  suite  de 

<  Saga  af  Haraldi  Hardrada,  cap.  lxi,  Snorre's  Heinukringla ,  t.  lU,  p.  118. 

'  Corvus  hians  ore  excufiensque  alas.  (Einmœ  reginaB  Bncomium ,  apud  Script,  rer* 
normann.,  P..170.) 

3  Reddebant  hospiti  cœdem,  hospitio  flammam.  (Benrici  Huntind.  Hist.lib.  yi, 
apud  rer-  anglic.  Script.,  p.  360,  éd.  Savile.) 

*  Hist.  Ingalf.  Groyland.,  apud  rer.  anglic.  Script.,  t.  I ,  p.  56,  éd.  Gale.  —  Wiilelm. 
Malmesb ,  de  Crest.  reg.  angl.,  lib.  11,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  69»  éd.  Savile.) 
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i«M  leurs  bagages ,  il  resta  longtemps  dans  les  chaînes  sans  prononcer  le 
loft.  mot  de  rançon.  Les  Danois  se  lassèrent  les  premiers ,  et  proposèrent 
à  leur  captif  de  lui  rendre  la  liberté  au  prix  de  trois  mille  pièces  d'or, 
s*il  voulait  prendre  rengagement  de  conseiller  au  roi  Ëthelred  de  leur 
donner  une  somme  quadruple,  a  Je  ne  possède  point  tant  d'argent, 
a  répondit  Tarchevéque ,  et  je  ne  veux  rien  coûter  à  qui  que  ce  soit, 
«r  ni  rien  conseiller  à  mon  roi  contre  Thonneur  du  pays^  »  Il  déclara 
hautement  qu'il  n'accepterait  de  personne  aucun  présent  pour  sa 
rançon,  et  défendit  à  ses  amis  de  rien  solliciter,  disant  que  ce  serait 
trahison  de  sa  part  que  de  payer  les  ennemis  de  l'Angleterre.  Les 
Danois,  plus  avides  d'argent  que  du  sang  de  l'archevêque  y  renouve- 
laient souvent  leurs  demandes,  a  Vous  me  pressez  en  vain,  leur  ré- 
«  pétait  Ëlfeg ,  je  ne  suis  pas  homme  à  fournir  aux  dents  des  païens  de 
«  la  chair  de  chrétien  à  dévorer,  et  ce  serait  le  faire  que  de  vous  11^ 
«  vrer  ce  que  les  pauvres  ont  amassé  pour  vivre  ^.  b 
4048.       Les  Danois  perdirent  enfin  patience,  et  un  jour  qu'il  leur  était 
venu  du  midi  des  tonneaux  de  vin  dont  ils  burent  largement ,  ne  sa- 
chant que  faire  pour  s'amuser  après  le  repas,  ils  voulurent  se  donner 
le  plaisir  de  mettre  en  jugement  Tarchevêque.  On  le  leur  amena 
garrotté  sur  un  mauvais  cheval,  au  lieu  où  se  tenaient  ordinaire- 
ment le  conseil  de  guerre  et  le  tribunal  de  l'armée  ;  les  chefs  et  les 
guerriers  de  distinction  étaient  assis  sur  de  grosses  pierres  qui  for- 
maient un  large  cercle ,  et  non  loin  de  là  se  trouvait  un  tas  énorme 
d'ossements,  de  mâchoires  et  de  cornes  de  bœufs,  débris  de  là  cuisine 
du  camp'.  Aussitôt  que  le  prélat  saxon  eut  été  introduit  au  milieu  du 
cercle ,  un  grand  cri  s'éleva  de  toutes  parts  :  «  De  Tor,  évéque ,  de 
a  l'or,  ou  nous  allons  te  faire  joqer  un  rôle  qui  te  rendra  fameux  dans 
a  le  monde  ^.  »  Ëlfeg  répondit  avec  calme  :  «  Je  vous  offre  l'or  de  la 
d  sagesse,  qui  est  de  renoncer  à  vos  superstitions,  et  de  vous  conver- 
«  tir  au  vrai  Dieu^  que  si  vous  méprisez  mon  conseil,  sachez  que  vous 

^  Si...  existimetis  me  aut  ecclesiasticas  posBessiones  expoliaturum,  aut  contra  patris 
decusregi  suasurum,  fallimini.  (Osberni  Vita  S.  Eiphegi;  Anglia  sacra,  t  II,  p.  438.) 

2 GhrisUaDorum  carnes  paganis  dentibus  eonterendas  dare.  Ego  equidem  fd  fa- 

ciam,  si  quod  paupertas  ad  vitam  paraverat,  vestris hocmorBibus  abutendum  Iradem. 
/Osberni  Yita  S.  Eiphegi;  Anglia  sacra,!.  Il ,  p.  138.)  —  Badmeri  Hist.  nov.  lib.  i, 
p«  4,  éd.  Selden.  —  Hist.  Ingulf.  Croyiand,  apud  rer.  anglic.  Script.,  t.  I.  p.  57,  éd. 
Gale.  — Ghron.  Johan.  firomton,  apud  hist.  angl.  Script.,  t.  I,  col.  889,  éd. Selden. 

3  Ossibus  et  boum  cornibus.  (Ohron.  saxon.,  éd.  Gibson,  p.  4M.) 

*  Episcope,  aurum.  (Osberni  Vita  8.  Eiphegi;  Anglia  sacra,  t.  il,  p.  440.) 
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«  pérures  comme  Sodome,  et  ne  prendrez  point  racine  en  ce  pays.  »  *<>i9. 
Â  ces  mots ,  qui  leur  parurent  une  menace  et  une  insulte  pour  leur 
religion ,  les  ppétendus  juges  quittèrent  leurs  sièges,  et,  se  jetant  sur 
Tanchevéque,  le  renversèrent  par  terre  en  le  frappant  du  dos  de  leurs 
haches;  plusieurs  coururent  à  Tamas  d'os  et  de  cornes ,  dont  ils  s'ar- 
ment, et  qu'ils  firent  pleuvoir  sur  le  Saxon  en  écartant  la  foule  qui 
l'entourait.  L'archevêque  essaya  en  vain  de  se  mettre  à  genoux  pour 
prier,  et  tomba  bientôt  à  demi  mort  ;  il  fut  achevé  par  un  soldat  qu'il 
avait  converti  et  baptisé  la  veille ,  et  qui ,  par  une  compassion  bar- 
bare, lui  fendit  la  tête  d'un  coup  de  hache,  afin  de  terminer  ses 
souffirances.  Les  meurtriers  voulurent  d'abord  jeter  le  cadavre  dans 
un  bourbier  vcrisin  ;  mais  les  Anglo-Saxons ,  qui  honoraient  Ëlfeg 
comme  un  martyr  du  Christ  et  de  la  patrie,  achetèj*ent  son  corps  au 
prix  d'une  grosse  somme  d'argient  et  l'ensevelirent  à  Londres*. 
Cependant  le  roi  Ëihelred  pratiquait  sans  scrupule  ce  que  l'arche- 
vêque de  Ganterbury,  au  péril  de  sa  propre  vie,  avait  refusé  de  lui 
conseiller.  Un  jour  ses  collecteurs  de  taxes*  levaient  des  tributs  pour 
les  Danois;  le  lendemain  les  Danois  se  présentaient  eux-mêmes  et 
taxaient  pour  leur  propre  compte.  A  leur  départ,  les  agents  royaux 
revenaient  encore,  et  traitaient  les  malheureux  habitants  plus  dure- 
ïïmA  que  la  première  fois ,  les  appelant  traîtres  et  pourvoyeurs  de 
l'ennemi  ^.  Le  vrai  pourvoyeur  des  Danois,  Ethelred,  tassa  enfin  la 
patience  du  peuple  qui  l'avait  fait  roi  pour  la  défense  commune. 
Quelque  dure  que  fût  la  domination  étrangère ,  on  trouva  plus  facile 
de  s'y  résigner  tout  d'un  coup  que  d'attendre ,  au  milieu  des  souf- 
frances, sous  un  roi  sans  courage  et  sans  vertu,  lé  moment  d'un  escla- 
vage inévitable.  Plusieurs  des  provinces  du  centre  se  soumirent  vo-  4013. 
lontairement  aux  Danois;  O^^ford  et  Winchester  ouvrirent  bientôt 
leurs  portes;  et  Swen,  s'avançant  dans  la  contrée  de  l'ouest  jusqu'au 
golfe  de  la  Saveme,  prit  le  ti^e  de  roi  de  toute  l'Angleterre,  sans  au- 
cune opposition*.  Effrayé  de  l'abandon  général,  Ethelred  s'enfuit 
dans  la  petite  île  de  Wight;  et  de  là  passa  le  détroit  pour  aller  en 

1  Ghron.  saxon.,  éd.  6ib«on,  p.  ua.  —  Chron.  Johan.  Bromton,  apud  hist.  angl. 
Snript.,  t.  f ,  col.  890  el  S94,  éd.  Selden. 

3  Regii  exactores.  (Hist.  Ingulf.  Groyland,  apad  rer.  angUe.  8eript,t.  I,  p.  S7,  éd. 
Gaie.) 

'  Taoquam  patrise  proditorem  et  Danorum  provisorem.  (Ibid.) 

*  Rex  plenarius;  fUlle  cyning.  (  Cbron.  saxon.,  éd.  Gibson ,  p.  44S.) 
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IMS.  Gaule  demander  asile  au  frère  de  sa  femme,  chef  d'une  des  pro- 
vinces occidentales  voisines  de  Tembouchure  de  la  Seine  *. 

En  se  mariant  à  une  femme  étrangère ,  Ethelred  avait  conçu  Fes- 
poir  d'obtenir  des  parents  puissants  de  son  épouse  quelque  secours 
contre  les  Danois;  mais  il  fut  trompé  dans  son  attente.  Ce  mariage, 
qui  devait  procurer  des  défenseurs  à  l'Angleterre  *,  n'amena  d'outre- 
mer que  des  solliciteurs  d'emplois  et  des  ambitieux  avides  d'argent  et 
de  dignités.  Toutes  les  villes  dont  la  garde  avait  été  remise  à  ces 
étrangers  furent  les  premières  rendues  aux  Danois'.  Par  un  hasard 
assez  singulier,  le  prince  résidant  en  Gaule,  dont  le  roi  d'Angleterre 
avait  recherché  l'alliance  comme  un  appui  dans  la  lutte  contre  les 
forces  de  la  Scandinavie ,  était  lui-même  d'origine  Scandinave ,  et  fils 
d'un  ancien  chef  de  pirates ,  conquérant  de  la  province  gauloise  que 
sa  postérité  gouverna  par  droit  d'héritage;  le  chef  de  cette  nouvelle 
dynastie,  après  avoir  longtemps  ravagé  le  pays,  y  avait  fixé  ses  com- 
pagnons de  piraterie,  et  fondé  avec  eux  un  État  qui  de  leur  nom  de 
nation  s'appelait  Normandie,  ou  terre  des  Normands*. 

La  Normandie  était  contiguë,  du  côté  du  sud ,  à  la  petite  Bretagne, 
État  fondé,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  par  d'anciens  réfugiés  bretons; 
et  du  côté  de  l'est  elle  touchait  au  vaste  pays  dont  elle  avait  été  dé^ 
membrée,  à  la  Gaule  septentrionale,  qui  avait  pris  un  nouveau  nom, 
celui  de  France,  depuis  l'établissement  des  Franks.  Les  descendants 
de  ces  émigrés  de  la  Germanie  y  habitaient  encore ,  après  cinq  siè- 
cles, séparés  des  indigènes  gaulois,  moins  par  les  mœurs  et  l'idiome 
que  par  la  condition  sociale.  L'empreinte  de  la  distinction  des  races 
se  retrouvait  dans  la  différence  profondément  marquée  des  conditions 
sociales,  et  dans  les  qualifications  qui  servaient  à  l'ex^H^imer.  Pour  dé- 
signer la  liberté  civile ,  au  x*"  siècle,  il  n'y  avait,  dans  la  langue  parlée 
en  France ,  d'autre  mot  que  celui  de  frankise  ou  franchise^ ,  selon 
les  dialectes,  et  Franc  signifiait  à  la  fois  libre,  puissant  et  riche. 

1  Ghron.  saxon.,  éd.  Gilson,  p.  144.  —  Willelra.lilalmesb.,  de  Gest.  reg.  angl.,  lib.  il, 
apud  rer.anglic  Script,  p.  69,  éd.  Savile.  —  Henrici  Huntind.Bi8t.Jib.Ti,  ibid.,p.363. 

>  Ad  tuitionem  et  majorem  securifatem  regni  Bui.  (Chron.  Johan.  Bromton ,  apad 
bist.  angl.  Script.,  t  1 ,  col.  883,  éd.  Selden.) 

3  Henrici  HunUnd.  Hisl.,  lib.  vi,  apud  rer.  anglic  Script.,  p.  360,  éd.  Savile.  —  Roger 
de  Hoved.  Annal.,  pars  prior.  ibid.,  p-  499,  éd.  Savile. 

*  Quam  Nortmanniam  Norlhmanni  vocaverunt,  eo  quod  de  Northwega  egreasi  essent. 
(Script,  rer.  normann.,  p.  7.) 

^  En  latin  firankisiay  ftanchitia. 
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Pour  fonder  à  ce  point  ia  prédominance  de  la  population  conque-  «m 
rante,  il  n'eût  peut-être  pas  suffi  de  la  seule  invasion  des  enfants  de  gui. 
Merowig  et  de  la  conversion  de  leurs  rois  au  catholicisme.  Moins  de 
trois  siècles  après  leur  établissement  en  Gaule ,  ces  terribles  envahis- 
seurs étaient  presque  devenus  Gaulois;  les  rcHs  issus  de  Ghlodowig, 
aussi  peu  offensifs  que  leurs  aïeux  s'étaient  montrés  farouches ,  bor- 
naient leur  ambition  à  faire  bonne  chère,  et  à  se  promener  doucement 
en  char  ^  Mais  alors  il  existait  entre  le  Rhin  et  la  forêt  des  Ardennes, 
sur  le  territoire  que  les  Franks  nonmiaient  Oster-rikey  ou  royaume 
d'Orient^  une  population  chez  qui  le  caractère  teutonique  avait  mieux 
résisté  à  Finfluence  des  mœurs  méridionales.  Venue  la  dernière  à  la 
conquête  de  la  Gaule,  exclue  de  la  possession  des  riches  provinces  et 
des  grandes  cités  du  midi,  elle  aspirait  à  en  usurper  sa  part,  et  même 
à  supplanter  dans  leur  domination  les  Franks  du  Neoster-rike  ou  du 
royaume  occidental  *.  Ge  hardi  projet,  longtemps  poursuivi  avec  des 
chances  diverses,  s'accomplit  enfin  au  vni*  siècle;  et,  sous  la  forme 
exté^eure  d'une  révolution  de  palais,  il  y  eut  une  véritable  invasion 
des  Franks  austrasiens  sur  les  Franks  neustriens.  Un  second  partage 
dç  terres  eut  Ueu  dans  presque  toute  la  Gaule  ;  il  s'éleva  une  seconde 
race  de  rois ,  étrangers  à  la  première  ;  et  la  conquête ,  en  se  renou- 
velant, prit  un  caractère  plus  durable. 

Ge  ne  fut  pas  tout;  l'activité  guerrière  des  Franks,  éveillée  par 
cette  grande  impulsion ,  les  poussa  dans  tous  les  sens  hors  de  leurs 
anciennes  limites;  ils  firent  des  conquêtes  vers  le  Danube  et  l'Elbe, 
au  delà  des  Pyrénées  et  des  Alpes.  Maître  de  la  Gaule  et  des  deux 
rives  du  Rhin ,  de  l'ancien  territoire  de  la  confédération  saxonne  et 
d'une  partie  des  pays  slaves ,  de  l'Italie  presque  entière  et  du  nord 
de  l'Espagne,  le  second  prince  de  la  nouvelle  dynastie,  Karle,  sur- 
nommé le  Grand,  que  nous  appelons  Gharlemagne,  échangea  son  goi. 
titre  de  roi  contre  celui  d'empereur  ou  de  Gésar,  aboli  en  Occident 
depuis  plus  de  trois  siècles.  G'était  un  homme  d'une  activité  infati- 
gable ,  et  doué  de  ce  génie  administratif  qui  va  de  Tensemble  aux 
plus  petits  détails,  et  que,  par  une  singularité  remarquable,  on  voit 
reparaître  presque  identiquement  le  même  aux  époques  les  plus 

*  Plauslro  bobus  trahentibus vectus.  (Annales  Fuidenses,  apud  Script,  rer.  galHc.  et 
francie.,!.  II,  p.  676.) 
>  Voyez  les  Leîtreêiur  Vhisioire  de  France^  lettre  x. 

I.  7 
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EN.  dMtocptes,  Mais  ce  génie,  malgré  toutes  fies  ressoupces,  ne  pouvait, 
sans  l'actHHi  des  siècles ,  fondre  en  un  seul  c<»*p8  tant  de  nations  di- 
ineraes  d'origine ,  de  moeurs^  et  de  langage ,  sous  une  iqpparenœ  d*tt- 
801  nion  ;  IHsoleiiient  naturel  subsista ,  et  pour  empéeher  Tenipû^  de  se 
gf^  dmoudre  dès  sjbi  création ,  il  fallut  que  le  grand  encreur  y  portlt 
sans  ceaae  la  main.  Tant  qu'il  vécut,  les  peuples  du  continent  ocei- 
dental  restèrent  agrégés  sous  sa  vaste  donrâmtion,  étrange  pour 
tous  hors  un  seul^  mais  ils  commencèr^t  à  rompre  cette  union  fae- 
iîce,  aussitôt  que  le  César  frank  Ait  descendu ,  ai  habits  ûnpéfiaux, 
dans  le  caveau  sépulcral  d'Aix-la*CiiapeUe. 

Un  mouvem^t  spontané  de  révdte  agita  piesipie  à  la  fois,  les  na- 
tions associées  malgré  elles.  La  Gaule  tendit  à  se  séparer  de  la  fie^ 
814  manie ,  et  lltalie  à  s'isoler  de  toutes  les  deux.  Chacune  de  ces  grandes 
^  maases  d'honunes,  en  s'ébranlant ,  entraîna  dans  sa  cause  la  portion 
du  peuple  eonipiérant  qui  habitait  au  milieu  d'elles,  comme  domi- 
natrice du  sol,  et  avec  des  titres  de  puissanœ  et  d'honneur,  soit  la- 
tins, soit  germaniques  * .  Les  Frimks  tirèrent  l'épée  contre  les  Fnsb , 
les  frè«*es  contre  les  frères,  les  pères  contre  les  61s.  Trois  des  pelits- 
fils  de  Karle  le  Grand  se  livrèrent  bataille  entre  eux,  au  oenUne  da  la 
Gaule;  l'un  à  la  tète  d'une  armée  de  GaulcHs  et  de  G^o-Franks, 
l'autre  suivi  des  Italiens,  le  trotsiëme  des  Teutons  et  des  Slavas*.  La 
querelle  domestique  des  rois  issus  du  César  frank  n'était  qu'un  reflet 
de  la  querelle  des  peuples ,  et  c'est  pour  cette  raia<m  laéme  qu'elle 
fut  si  longue  et  si  opiniâtre.  L^  rois  firent  et  défirent  dix  parti^^  de 
cet  empire ,  que  les  peuples  voulai^t  dissoudre  ;  ils  se  prêtèrent  l'uP 
h  l'autre  des  serments  en  langue  tudesque  et  en  langue  romane  vul- 
gaire ^;  puis  ils  les  rompirent  aussitôt,  ramenés,  presque  malgré  eux, 
h  la  disc(Mrde ,  par  la  turbulence  des  masses  que  ne  pouvait  satisfaire 
aucun  traité. 
844  C'est  au  milieu  de  ce  cfêsordre ,  lorsque  la  guenne  cmle  régnait 
870.  d'un  bout  ii  l'autre  de  l'iounense  empire  des  FVanks,  que  les  Vikings 
danois  ou  normands  (ce  dernier  nom  prévalut  en  Gaule)  vinrent 
afflige  ce  pays  d'inva^ons  réitérées.  Ds  faîsaieiit  un  genre  de  guerre 

* 

■  Duces,  comités,  judices,  missi,  prsefecti,  prsBpositi;  grafen,  mark  grafen,  land' 
frafin,  tuH^rMfen^herizoçênyikepen,  seussUalke»,  maer4kalh€n,tilb6. 
3  A  FoDtenai ,  Fontanetum^  près  d'Auxerre. 
*  Nithardi  Hist.,  apud  Script,  rer.  gallie.  et  fraacic,  t.  VII ,  p.  ts  et  ar. 
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toot  iiQHve«u ,  et  qui  aurait  déconcerté  les  mesupes  les  mieux  fii|i&  'tm 
contre  une  agression  oïdiDaire.  Leurs  flotles  de  bateaux  à  voitet  et  à  «». 
rames  entraient  par  remboucfaure  des  fleuves,  et  les  remontiient  . 
sourent  jusqu'à  leur  source,  jetant  alteniativement  sur  les  deux  rives 
des  bandes  de  pillards  intrépides  et  discifdinés.  Lorsque  pont  «au 
quelque  anbie  obstacle  arrêtait  cette  navigation,  les  équipages  tiraient 
lears  narâes  à  sec,  les  démontaient,  et  les  charriaient  jusqu'à  ce 
qa*ât  eussent  dépassé  Fobstacle.  Des  fleuves  ils  passaient  dans  les 
mères ,  et  puis  d'iuie  rivière  dans  Tautre ,  s'emparant  de  toutes  les 
grandes  Iles,  qu'ils  fortifiaient  pour  en  fmre  leurs  quartiers  dilivar, 
et  y  dépeser,  sous  des  cabanes  rangées  en  files ,  leur  butin  et  leurs 
c^)ti6« 

Attaqnanl  ainsi  à  rin2proviste,et  lorsqu'ils  étaient  prévenus,  (Usant 
retraite  avec  une  extrême  fact^,  ils  parvinrent  à  dévaster  des  con- 
trées entières,  au  prâit  que,  selon  l'expression  des  contemporains, 
on  n'y  entendait  plus  un  chien  aboyer.  Les  châteaux  et  les  lieux  forts 
étaient  le  seul  refiige  contre  eux;  mais,  à  cette  première  ^XKiue  de 
kxjBts  irmptimfô,  il  y  en  avait  peu,  et  les  murs  mêmes  des  anciennes 
villes  rona»nes  tombaient  en  nûne.  Pendant  que  les  riches  seigneurs 
de  terres  flanquaient  leur  mandr  de  tours  crénelées  et  l'entouraient 
de  fossés  profbocb ,  les  habitants  du  plat  pays  émigraient  en  masses 
de  tecaps  villages,  et  allaient  à  la  forêt  voisine  camper  sous  des  birf:tes 
défendues  par  des  abatis  et  des  pcdissades.  Mal  prot^;és  parles  rois, 
les  ducs  et  les  c(»ntes  dn  pays,  qui  souvent  traitaient  avec  l'ennemi 
pour  eux  aeuls  et  aux  dépens  des  pauvres,  les  paysans  s'ammaient 
quelquefois  d'une  bravoure  désespérée ,  et ,  avec  de  shnples  bâtons , 
Is  affipontaient  les  haches  des  NcNrmands  *  •  D'autres  fcMS,  voyant  toute 
résistance  initie,  abattus  et  démoralisés ,  ils  renonçaient  à  leur  bap- 
tême pour  détourner  la  ftueur  des  païens,  et,  en  s^jne  de  leur  initia- 
éan  an  culte  des  dieux  du  nord ,  ils  mangeaient  de  la  chair  d'nn 
diefral  immolé  en  sacrifice.  Cette  apostaâe  ne  Ait  point  rare  dans 
les  fienx  1^  {dus  exposés  au  débarquement  des  pirates;  leurs  bîmdes 
mêmes  se  recrutèrent  de  gens  qui  avai^t  tout  perdu  par  leurs 


*  Advenus  quoft  aullus  rex ,  noUus  aux,  noMusiiue  defensor  gurrexit  qui  eos  pxpu- 
eiaret.  {Chnmican  Nimiiet«iwe;  Dmn  Lobiiieaa,  Hist.  dearettgiie,  Pièces  jtml mea- 
tives,  t.  Il.liv.  i«p.  45.) 
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Ml   T9È9ges;  et  d'anciens  historiens  assurent  que  le  fameux  roi  de  mer 
870;  Hiatiiig  était  fils  d'un  laboureur  des  environs  de  Troyes. 

Près  d'un  siècle  s'écoula  entre  la  première  et  la  dernière  descente 
des  Normands  en  Gaule,  et  dans  cet  intervaUe  s'accomplit,  au  milieu 
de  malheurs  de  tout  genre,  le  démembrement  de  l'empire  fondé  par 
Karle  le  Grand.  Non-seulement  on  vit  se  détacher  du  territoire  gaulois 
des  pays  que  des  limites  naturelles  en  .séparaient  anciennement,  mais, 
au  sein  même  de  ce  territoire,  il  se  fit  une  division  partielle,  d'après 
les  convenances  géographiques,  les  traditions  locales ,  les  différences 
de  langage  ou  de  dialectes.  La  Bretagne ,  restée  indépendante  sous 
la  première  dynastie  franke,  et  assujettie  sous  la  seconde,  conmiença 
ce  mouvement,  et  redevint  un  État  séparé  dès  la  première  moitié  du 
xi«  siècle.  Elle  eut  des  princes  nationaux ,  afiEranchis  de  toute  suze- 
raineté étrangère ,  et  même  des  princes  conquérants  qui  enlevèrent 
au  petit-fils  de  Gharlemagne  les  villes  de  Rennes,  de  Vannes  et  de 
Nantes.  Cinquante  ans  plus  tard,  l'ancien  royaume  des  Yisigoths,  le 
pays  compris  entre  la  Loire,  le  Rhône  et  les  Pyrénées ,  après  s'être 
longtemps,  et  avec  des  chances  diverses,  débattu  contre  la  domina- 
tion franke ,  devint ,  sous  le  nom  d'Aquitaine  ou  de  Guienne ,  une 
souveraineté  distincte;  tandis  que,  de  l'autre  côté  du  Rhône,  une 
nouvelle  souveraineté  se  formait  de  la  Provence  unie  à  la  partie  méri- 
dionale de  l'ancien  royaume  des  Burgondes.  En  même  temps,  les 
provinces  voisines  du  Rhin,  où  le  flot  des  invasions  germaniques  avait 
apporté  l'idiome  tudesque,  élevaient  une  barrière  politique  entre  elles 
et  le  pays  de  langue  romane.  Dans  l'espace  intermédiaire  laissé  par 
ces  nouveaux  États ,  c'est-à-dire ,  entre  la  Loire ,  la  Meuse ,  l'Escaut 
et  la  frontière  bretonne ,  se  trouvait  resserré  le  royaume  des  Gallo- 
Franks,  ou  la  France.  Son  étendue  était  exactement  la  même  que 
celle  du  Neoster-rike ,  ou  de  la  Neustrie  des  anciens  Franks  ;  mais  le 
nom  de  Neustrie  ne  se  donnait  plus  alors  qu'à  la  côte  maritime  la  plus 
occidentale,  de  même  que  son  corrélatif  Oster-rike,  ou  Austrasie, 
qui  autrefois  s'appliquait  à  la  Germanie  entière ,  iîit  insensiUem^t 
relégué  vers  les  rives  du  Danube. 

Ce  nouveau  royaume  de  France ,  véritable  berceau  de  la  France 
moderne ,  contenait  une  population  mélangée ,  germaine  sous  un 
aspect,  et  sous  l'autre  gauloise  ou  romane  :  aussi  les  peuples  étran- 
gers lui  donnaient-ils  des  noms  différents,  selon  le  point  de  vue  d'où 
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ils  la  considéraient.  Les  Italiens,  les  Espagnols,  les  Anglais  et  les  sii 
nations  Scandinaves  ne  voyaient  que  des  Franks  dans  la  Gaule  ;  mais  „^ 
les  Allemands,  revendiquant  pour  eux-mêmes  ce  noble  nom,  le  refu- 
saient à  leurs  voisins  occidentaux ,  qu'ils  appelaient  Wallons  ou  Wel- 
ches*.  Dans  Tintérieur  du  pays,  on  faisait  à  cet  égard  une  autre 
distinction  :  le  possesseur  de  terres  qui  habitait  au  milieu  de  ses  vas- 
saux et  de  ses  colons,  uniquement  occupé  d'armes  ou  de  chasse,  et 
qui  menait  ainsi  un  genre  de  vie  conforme  aux  habitudes  des  anciens 
Franks,  prenait  le  titre  de/ranc-homme,  ou  celui  de  baron,  empruntés 
tous  deux  à  la  langue  de  la  conquête  ^.  Quant  à  ceux  qui ,  n'ayant 
pas  de  manoir  seigneurial,  habitaient  en  masse,  à  la  manière  romaine, 
les  villes,  les  bourgs  ou  les  hameaux,  ils  tiraient  de  cette  circonstance 
une  qualification  particulière;  on  les  appelait  vilains  ou  manants*. 
n  y  avait  des  vilains  réputés  libres,  et  des  vilains  serfs  de  la  glèbe; 
mais  la  liberté  des  premiers ,  toujours  menacée  ou  envahie  par  les 
seigneurs,  était  faible  et  précaire.  Tel  était  le  royaume  de  France, 
relativement  à  son  étendue  et  aux  différentes  classes  d'honunes  qui 
rhabitaient,  lorsqu'il  subit  une  grande  invasion  de  pirates  septentrio- 
naux, qui  devait  être  la  dernière  de  toutes,  et  en  clore  la  longue  série 
par  un  démembrement  territorial.  Pour  remonter  jusqu'à  la  cause  de 
cet  événement  célèbre,  il  faut  entrer  dans  l'histoire  du  Nord. 

Vers  la  fin  du  ix*  siècle,  Harald  Harfagher,  c'est-à-dire  aux  beaux  «70 
cheveux ,  roi  d'une  partie  de  la  Norvège ,  étendit  par  la  force  des  ^ 
armes  son  pouvoir  sur  tout  le  pays,  dont  il  fit  un  seul  royaume.  Cette 
destruction  de  plusieurs  petits  États  anciennement  libres  n'eut  point 
lieu  sans  résistance;  non -seulement  le  terrain  fut  vivement  disputé, 
mais,  après  la  conquête,  beaucoup  d'hommes  préférèrent  s'expatrier, 
et  mener  sur  mer  une  vie  errante,  plutôt  que  d'obéir  à  un  roi  étran- 
ger. La  plupart  de  ces  déshérités  infestaient  les  mers  du  nord ,  rava- 

*  Alamani  et  cœteri  transrhenani  populi,  qui  imperatori  Teiitonicoruin  subjecU  sunt, 
magis  proprie  se  FraDCOs  appellari  jubent,  et  eos  quos  nos  putamus  Francos,  Galwalas, 
antique  vocabulo,  quasi  Galios  nuncupant.  (Willelm.  .Malmesb.,  de  Gest.  reg.  angl., 
l|b.  I,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  34  et  3S,  éd.  Savile.) 

2  Vi?ere,  babitare,  suceedere  more  Franeorum...  Francus  homo.  (Gloss.  de  Dueange. 
—  Barfiy  bêarn^  bairn^  beorUy  un  homme,  un  enfaut  mâle.  (Gloss.  de  Wacbter.)  De  là 
Tiennent  les  roots  romans,  frer«,  bernes,  bemage, 

3  rUlani,  manentes ,  colonL  Le  mot  villa ,  que  les  Romains  n'employaient  que  pour 
désigner  une  maison  de  campagne,  signifia  de  bonne  heure,  dans  les  langues  néo-latines, 
toute  espèce  de  lieux  habités. 
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M>  geaiênt  les  edtes  et  les  Ues^  et  travaillaient  à  exeitér  des  soidèv^meitts 
^k  parmi  leurs  campatriotes.  Ainsi  rmtérét  politique  fit  bientM  du  oon- 
quarant  de  la  N<»vége  Tennemi  le  f^s  acharné  des  pirates.  Avee 
une  flotte  n(Mnl»«U8e,  il  les  poursuivît  le  long  de  toutes  les  cdtes  de 
son  royaume,  et  jusque  dans  les  parages  des  Orcades  et  des  Hébrides, 
eoul»ii  bas  leurs  vaisseaux,  et  ruinant  les  postes  qu^ils  avaient  établis 
dans  ptusieurslles  de  TOcéan.  En  outre,  il  interdit  par  des  lois  sévères 
dans  ses  États  la  piraterie,  et  tonte  espèce  d'exaction  à  main  armée  *. 
C'était  un  usage  immémorial  parmi  les  Vikings  d'exercer  sur 
toutes  les  eôtes,  sans  distinction  de  pays,  un  droit  qu'as  nommaiient 
firmudhiug,  ou  presse  des  vivres.  Lorsqu'un  équipage ,  dont  les  pro- 
visioRS  de  bouche  tiraient  à  leur  fin,  apercevait  sur  le  rivage  quelques 
trotqiemix  gardés  par  peu  de  monde,  les  protes  débarquaient  eA 
force ,  s*emparaient  des  animaux ,  les  tuaient ,  les  dépeçaient,  et  se 
fttritaîllaient  ainsi  sans  payer,  ou  en  donnant  le  moins  possible.  Le 
sifandkuff  était  le^  fléau  des  campagnes  et  la  tireur  des  paysans; 
souvMit  on  l'avait  vu  exercer  par  des  gens  qui  ne  disaient  point  mé- 
tier de  la  piraterie,  mais  auxquels  leur  puissance  et  leur  richesse  assu- 
raient l'impunité'. 

n  y  avait  à  la  cour  du  roi  Harald ,  parmi  les  larles,  ou  chefe  du 
premier  rang ,  un  certain  Rognvald ,  que  le  roi  aimait  beaucoup ,  et 
qui  l'avait  servi  avec  zèle  diras  toutes  ses  expé^tions.  Rognvald  avait 
plusieurs  fils,  tous  connus  pour  leur  bravoure,  et  dont  le  i^us 
renommé  s'i^ipelait  Rolf  on  RoU,  par  une  scurte  d'eu{^nie  commune 
à  beaucoup  de  noms  teutoniques.  D  était  d'une  taille  si  haute,  que, 
ne  tronvant  dans  la  petite  race  dO  pays  aucun  cheval  à  son  usage,  il 
rtieminait  toi^^ours  à  pied ,  ce  qui  le  faisait  surnommer  Gang^-IMly 
e'esi-à-dire  RoQ  le  Marcheur.  Un  jour  que  le  fils  de  Rognvald ,  avec 
de  nombreux  compagnons,  revenait  d'une  croisière  dans  la  Baltique, 
avant  d'aborder  en  Norvège  il  relâcha  dans  la  province  de  Vighen;  et 
là,  soit  par  besoin  de  vivres,  soit  pour  profiter  de  l'occasion,  il  exerça 
SM.  le  strandkug.  Le  hasard  voulut  que  le  roi  Harald  se  trouvât  dans  les 
environs,  et  reçût  les  plaintes  des  paysans  ;  sans  considérer  quel  était 
l'auteur  du  délit,  il  fit  assembla*  aussitôt  un  ihinfj  ou  grand  con- 
seil de  justice ,  pour  juger  Roll  d'après  la  loi.  Avant  que  l'accusé 

*  VaHel,  Histoire  da  Danemarck ,  1. 1 ,  p.  9iS. 

'  Uepping,  Histoire  des  expéditions  maritimes  des  Normands,  t.  Il,  eh.  vm ,  p.  57 
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paHkt  éfffuA  FassemUée  qui  devait  l«i  aiifdicpier  la  peine  du  banni»* 
semest,  sa  mère  courut  auprès  du  roi  et  lui  demanda  grtee;  maiê 
HamM  fut  îneaiorable.  Alors  cette  femme ,  inspirée  par  la  colère  et 
par  le  sentimoat  maternel^  se  mit  à  improtiser,  comme  il  arrirait 
souvent  aux  Scandinaves  quand  Us  étaient  vivement  émua.  S^adresaaal 
au  roi^  elle  lui  dit 'en  vers  :  «  Tu  chasses  du  pays  et  tu  traitea  en 
«  ennemi  un  homme  de  noble  race;  écoute  donc  ce  que  je  t'annonce: 
t  il  est  dàng^eux  d'attaquer  le  knip^  et  quand  on  Ta  une  ibis  mis 
<  ^1  colère^  gare  aux  troupeaux  qui  vont  dans  la  forêt  *  !  a 

Ifalgré  eea  menaces  un  peu  énigmatiqnes  ^  la  sentence  IM  pro* 
noncée^  el  Rol^  se  voyant  banni  à  perpetnité,  assembla  cpielqoea 
vaisseaux  et  cmgla  vers  les  Hébrides.  Ces  lies  avaient  servi  de  reiîigé 
à  une  partie  des  Norvégiens,  émigrés  par  sinte  des  conquêtes  du  rai 
Harald.  Fresque  tous  étaient  des  gens  de  haute  nAsance  et  d'une 
graude  réputation  militaire.  Le  nouvel  exilé  s'associa  avec  eux  pour 
des  entreprises  de  piraterie  ;  ils  réimfr^it  tout  ce  cpiHs  avaient  de 
vaisseaux  ^  et  en  formèrent  une  flotte  assez  nombreuse ,  qui  n'obéis* 
sait  point  à  tm  seul  chef,  mais  à  tous  les  confiMéfés,  et  oè  R<ril 
n'avait  d'autre  prééminence  que  celle  de  son  mérite  et  de  son  nom  '. 

Partie  des  Hébrides,  la  flotte  doubla  la  pointe  de  l'Ecosse,  et,  èe 
dirigeant  vers  le  «id-est,  entra  en  Gaule  par  Tembouchwede  l'Escaut  $ 
mais  conune  la  contrée ,  naturellement  pauvre  et  déjà  dévastée  à 
différentes  reprises,  <^ait  peu  de  choses  à  prendre ,  les  pirates  se 
remirent  bientôt  en  mer.  Ayant  marché  au  sud ,  ils  entrèrent  dons  soe 
la  Seine,  et  la  remontèrent  jus<pi'à  Jumiéges,  à  cinq  lieues  de  Rouen  :  g^ 
c'était  le  temps  où  les  limites  du  royaume  de  France  venaient  d'être 
dé&RitiveHient  fixées,  et  resserrées  entre  la  Loire  et  la  Meuse.  Aux 
kmgues  révolutions  territoriales  qui  avaient  déchiré  ce  royaume  suc- 
cédait une  révolution  poMtique,doat  le  but,  réalisé  un  «ècle  phistard^ 
était  Texpidsioa  de  la  seconde  dynastie  des  rois  franks^.  Le  roi  des 
Français ,  descendant  de  Karle  le  Grand ,  et  nommé  Kwle  comme 
son  aïeul ,  seule  ressemblance  qu'il  eût  avec  lui,  disputait  alors  la 
couronne  à  un  conqtétiteur  dont  les  ancêtres  ne  l'avaient  jamais 


I  Haralds  saga  ens  Rarfagr^,  «ap.  »iv ;  Snorre'a  Heinakringla»  t*  I,  p.  100.  -«  Mal- 
let.  Histoire  du  Danemarek,  1. 1,  p.  %U. 
3  Depping,  Hist.  des  expéd.  maritim.  des  Normands,  l.  Il,  p.  68. 
3  Voyez  les  LeHreê  nr  l^l^Mf ire  é$  frwicêt  lettre  xii. 
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ii9«  portée.  Tout  à  tour  vainqueurs  ou  vaincus,  le  roi  d'ancienne  race  et 
^  le  roi  par  élection  étaient  maîtres  alternativement;  mais  ni  Tun  ni 
l'autre  n'avaient  assez  de  pouvoir  pour  protéger  le  pays  contre  une 
invasion  étrangère  :  toutes  les  forces  du  royaume  étaient  employées, 
de  part  et  d'autre ,  à  soutenir  la  guerre  civile;  aussi,  aucune  armée 
ne  se  présenta  pour  arrêter  les  nouveaux  pirates,  et  les  empêcher  de 
piller  et  d'incendier  les  deux  rives  de  la  Seine. 

Le  b]:uit  de  leurs  dévastations  parvint  bientôt  à  Rouen,  et  y  jeta  la 
terreur.  Les  habitants  n'attendaient  aucun  secours,  et  désespéraient 
de  pouvoir  défendre  leurs  murailles ,  ruinées  dans  les  invasions  pré- 
cédentes. Au  milieu  de  ce  découragement  général ,  l'archevêque  de 
Rouen ,  homme  prudent  et  ferme ,  prit  sur  lui  de  sauver  la  ville ,  en 
capitulant  avec  l'ennemi  avant  la  première  attaque*.  Sans  s'inquiéter 
de  la  haine  sou\ftnt  cruelle  que  les  païens  du  nord  témoignaient  pour 
le  clergé  chrétien,  l'archevêque  se  rendit  au  camp  près  de  Jumièges, 
et  parla  au  chef  normand  avec  le  secours  d'un  interprète.  Il  dit  et  fit 
si  bien,  tant  prcnnit,  tant  donna,  dit  un  vieux  chroniqueur,  qu'il 
conclut  une  trêve  avec  RoU  et  ses  compagnons,  leur  garantissant  l'en- 
trée dans  la  ville,  et  recevant  d'eux,  en  retour,  l'assurance  de  n'y  faire 
aucun  mal  ^.  Ce  fut  près  de  l'église  Saint-Morin ,  à  l'un  des  ports  de 
la  Seine,  que  les  Norvégiens  abordèrent  d'une  façon  toute  pacifique. 
Ayant  amarré  leurs  vaisseaux ,  tous  les  chefs  parcoururent  la  ville 
en  différents  sens;  ils  en  examinèrent  avec  attention  les  remparts,  les 
quais,  les  fontaines,  et,  la  trouvant  à  leur  gré,  ils  résolurent  d'en  faire 
leur  place  d'armes  et  le  chef,  lieu  de  leur  nouvel  établissement'. 
Après  cette  prise  de  possession ,  les  chefs  normands ,  avec  leur 
à  principal  corps  de  troupes ,  continuèrent  de  remonter  la  Seine.  A 
l'endroit  où  ce  fleuve  reçoit  la  rivière  d'Eure ,  ils  établirent  un  camp 
fortifié  pour  attendre  l'arrivée  d'une  armée  française  qui  se  dirigeait 
alors  contre  eux.  Le  roi  Karle,  ou  Charles,  comme  on  disait  en  langue 
romane ,  se  voyant  un  moment  seul  maître  du  royaume ,  voulait 

t  Frankes  un  arcbeveske,  ki  à  Roem  esteit... 

(Wace,  roman  de  Rou,  1. 1,  p.  87.) 
*  Roman  de  Rou,  1. 1,  p.  57. 
3  £  Rou  esgarda  la  vile  e  lunge  et  lée , 

E  dehors  e  dedenz  Ta  sovent  esgardée  ; 
Bone  li  semble  e  bêle ,  mult  li  plest  e  agrée, 
E  li  compaignons  ]*ont  a  Rou  mult  loée. 

(Wace,  roman  de  Rou ,  1. 1 ,  p.  60.) 
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tenter  un  grand  effort,  et  repousser  la  nouvelle  invasion  :  les  troupes  su» 
conduites  par  un  certain  Raghenold,  ou  Regnauld ,  qui  avait  le  titre  ^^ 
de  duc  de  France ,  prirent  position  sur  la  rive  droite  de  FEure,  à 
quelque  distance  du  camp  des  Normands.  Parmi  les  comtes  qui 
avaient  levé  bannière  pour  obéir  aux  ordres  du  roi,  et  combattre  les 
païens,  se  trouvait  un  païen  converti ,  le  fameux  roi  de  mer  Hasting. 
Vingt  ans  auparavant,  las  de  courir  les  aventures,  il  avait  fait  sa  paix 
avec  le  royaume  de  France,  en  acceptant  le  comté  de  Chartres.  Dans 
le  conseil  que  tinrent  les  Français  pour  savoir  ce  que  Ton  devait  faire, 
Hasting,  consulté  à  son  tour,  fut  d'avis  de  parlementer  avec  Tennemi, 
avant  de  risquer  une  bataille;  quoique  cet  avis  fbt  suspect  à  plusieurs 
seigneurs  de  Tarmée,  il  prévalut;  et  Hasting  partit  avec  deux  per- 
sonnes qui  savaient  la  langue  danoise,  pour  aller  parler  aux  Normands. 
Les  trois  envoyés  suivirent  le  cours  de  TEure ,  jusqu'en  face  de 
Tendroit  où  les  confédérés  avaient  élevé  leurs  retranchements.  Là, 
s'arrêtant  et  élevant  la  voix  de  manière  à  être  entendu  sur  Fautre 
bord  :  «  Holà,  cria  le  comte  de  Chartres ,  braves  guerriers ,  quel  est  le 
«  nom  de  votre  semeur?  —  Nous  n'avons  point  de  seigneur,  répon- 
c dirent  les  Normands;  nous  sommes  tous  égaux  * .  — Mais  pourquoi 
«êtes-vous  venus  dans  ce  pays,  et  qu'y  voulez-vous  faire?  —  En 
«  chasser  les  habitants  ou  les  soumettre  à  notre  puissance ,  et  nous 
a  faire  une  patrie.  Mais  qui  es-tu ,  toi  qui  parles  si  bien  notre  lan- 
«  gue  ■  ?  »  Le  comte  reprit  :  «  N'avez-vous  pas  entendu  parler  de 
<  Hasting,  le  fameux  pirate,  qui  courut  les  mers  avec  tant  de  vais- 
a  seaux,  et  fit  tant  de  mal  à  ce  royaume? — Sans  doute ,  répliquèrent 
c  les  Normands.  Hasting  a  bien  commencé  ;  mais  il  a  fait  une  mau- 
«  vaise  fin  '.  —  N'avez-vous  donc  pas  envie  de  vous  soumettre  au  roi 
«  Charles,  qui  vous  oifre  des  fiefs  et  des  honneurs,  sous  condition  de 
«foi  et  de  service?  —  Nullement,  nullement;  nous  ne  nous  sou- 
c mettrons  à  personne,  et  tout  ce  que  nous  pourrons  conquérir 


*  Quo  nomine  Tester  senior  Aingitur  ?  Besponderuni  :  Niillo,  quia  œqualis  poles- 
tatis  sttmus.  (  Dudo  de  Sanclo  Quintino ,  apud  Script,  rer.  norDiu..n.,  p.  76.) 

'  Terrœ  bujus  colonos  exturbare  Tenlmus,  nostrœ  dilioni  patriam  subdere  cupientes. 
Tu  ?ero  qais  es,  qui  tam  facetenobis  loqueris?(Willelmi  Gemeticeiisis  Hist.  Normann., 
apud  Scripl.  rer.  normann.  p. S28.)  —  Dudo  de  Sancto  Quintino,  ibid.,  p.  76.) 

^  Cui  Rollo  :  Audivimus»  inquit,  Hastingus  enim  bono  ominc  coepit,  et  cuncta  malo 
fine  complevit.  (Willelm.  Gemet.  Hist.  Normann.,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  tS8.) 
-  Dudo  de  Sancto  Qninftlno,  ibid.,  p  76. 
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90»  «  nous  apparlieiidra  saos  réserve;  va  le  dire  an  roi ,  si  tu  veux  *.  » 
^n^  De  reiour  au  camp,  Hasting  apporta  cette  réponse,  et  dans  Id 
délibération  qui  suivit ,  il  conseilla  de  ne  point  s'aventurer  à  forcer  les 
retranehemeiits  des  païens  :  «  Voilà  un  ccniseil  de  traître,  »  s'écria 
«n  seigneur  nommé  Rolland  ;  et  pluâeurs  attires  répélèrent  le  même 
cri.  Le  trienx  roi  de  mer,  soit  par  indignation,  soit  qu'il  ne  fût  pas 
tekul  à  fait  san»  reproche,  qmtta  aussitôt  Farnée,  et  alxmdoiuia  même 
son  comté  de  Chartres,  sans  qu'on  sût  où  il  était  allé.  Mais  ses  préiSe* 
tioDs  se  vérifièrent  :  à  l'attaque  du  camp  retranelié,  les  tre«i|i«Rftffeii( 
entièrement  défaites,  et  le  duc  de  France  périt  de  la  mai»  d'un  péohew 
de  Rooen ,  qui  servait  dans  l'armée  norv^ienne. 

LilM«s  de  naviguer  sur  la  Seine,  RoU  et  ses  compagnotis  la  rémois 
tèrent  jusqu'à  Paris,  et  firent  le  siège  de  cette  tfile,  sans  poovcùr 
s'en  emparer.  Un  des  prkicipaux  chefs  aysait  été  pris  par  les  aissié- 
gés,  pour  le  racheter  ils  conclurent  avec  le  roi  Charles  une  trêve  d'un 
an ,  durant  laipjeUe  ils  alfêrent  ravager  les  provinces  du  nord ,  qcà 
avment  cessé  d'être  françaises.  A  l'expiration  de  la  trêve ,  ils  retour^ 
nèr^t  enhftte  vers  Rouen,  et,  partant  de  cette  viHe,  allèi^nt  sut^ 
900.  prendre  B«yeux ,  qu'ils  enlevèrent  d'assaut  et  dont  ils  tuèrent  le 
comte  avec  une  partie  des  habitants.  Ce  comte ,  noii^mé  Béranger; 
avait  une  fille  d'une  grande  beauté,  qui,  dans  le  partage  du  butin, 
échut  à  RoU ,  et  que  le  Scandinave  prit  poin*  fenrnie ,  suivant  les 
rites  de  sa  religion  et  la  loi  de  son  pays  ^. 
900  Évreux  et  plusieurs  autres  villes  vcÂsines  tombèrent  ensuite  au  poi»- 
^^  v(»r  des  Normands ,  qui  étendirent  ainsi  leur  domination  sur  la  ptos 
grande  parlSe  du  territoire  auquel  on  donnait  le  vieux  nom  de  Neii»^- 
trie.  Guidés  par  un  certain  bon  sei^  p<^ique,  il&  cessaient  de  se 
montrer  erueb  lorsqu'ils  ne  trouvaient  plus  de  résistance,  et  se  goih 
tentaient  d'im  tribut  levé  régulièrement  sur  les  villes  et  sur  lés  eai»- 
pagnes.  Le  même  bon  sens  les  détermina  à  créer  un  chef  suprême, 
investi  d'une  autorité  permanente  ;  le  choix  des  confédérés  tomba  sur 

1  Hastingus  ad  hx  :  vuitifl,  inquit,  Earoïo  régi  subdi  ?  IVecruaquam ,  ait  Rollo,  ati^ 
e«l  aablkieiBftir;  &eâ  quœeaiBK|iie  armis  ackittiremus,  nostre  jiiri  viBdicat»tiiiiis.  Régi 
,0Hiu9  te  tegatum  gloriaris,  audita,  si  vis»  renuatia.  (WiHeln.  Gomot  Hiet  IforasMui., 
apud  Script  rer.  aorioaiin.  p.  aas.)  —  Uudo  deSancto  QuhiUiu»,  ibid.,  p.  76» 

3  NebiiiaaiBiain  poellam,  nemine  Popam,  ftliaiii  aeilicet  Beroagarii  «  ilhifitria  ?iri, 
cupiens,  noa  multo  post,  more  danico,  »ibi  copulavit  (Wiiielin.  Goiaet.  Hiai.  Notr^ 
mann.,  apud  Script,  rer.  norman.,  p.  239.) 
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Roll,  «dont  ils  flrent  leur rot^  o  dit  un  ancien  chroniqueur:  mais  ce  ^ 
titre^  cfo'on  lui  donnait  peut-èb^e  dans  la  langue  du  nord,  ne  larda  pas  911. 
à  être  remplaoé  par  les  titres  français  de  duc  ou  de  comte.  Tout  pwieai 
qu'il  était ,  le  nouveau  duc  se  rendit  popidaire  auprès  des  babitanta 
indigènes.  Afnfès  Fafvoir  maucfit  comme  un  pirate^ ils  Faimèr^it  cohhd» 
un  protecteur,  dont  le  pouvoir  les  garantissait  à  la  fois  de  nottvdle» 
attaques  par  mer,  et  des  maux  que  la  guerre  civile  cattsait  dan»  lo 
reste  de  la  France  ^ 

Devenus  pvnssanee  territoriale ,  les  Normands  firent  aux  Français  m< 
une  guerre  mietix  soutenue,  et,  pour  ainsi  dire,  plus  méthodi(^.  Us  9». 
se  louèrent  avec  d'autres  Scandinaves ,  probablement  Danois  d'(»ri- 
gine,  €fai  occupaient remboucfaore  de  la  Loire,  et  convinrent  de 
piller  simoHanément  tout  le  territoire  compris  entre  ce  fleuve  et  la 
Seine.  La  dévastation  s'étendit  jusqu'en  Bourgogne  et  en  Auvergne. 
Paris ,  attaqué  pour  la  seconde  fois,  résista  ainsi  que  Chartres ,  Dijon 
et  d'autres  lieux  forts;  mais  une  foule  de  viMes  ouvertes  ftarent  dé- 
traites ou  saccagées.  Enfin,  en  Tannée  91  â,  seize  ans  après  Foceupa-  ms. 
tien  de  Rouen,  les  Français  de  tout  état,  harassés  de  ces  continuelles 
hostilités,  commencèrent  à  se  plaindre,  et  à  demander  que  la  guerre 
init  à  quelque  prix  que  ce  fût;  les  évéques ,  les  o(Hntes  et  les  barons 
fmsaient  au  roi  des  remontrances;  les  bourgeois  et  les  paysans  criaient 
merci  sur  son  passage.  Un  vieil  auteur  nous  a  conservé  rexfH^Sr 
sion  des  murmures  populaires  :  «  Que  voit- on  en  tout  lieu?  Des 

•  églises  brûlées ,  des  gens  tués  ;  par  la  faute  du  roi  et  sa  faiblesse , 
«  les  N(M*mands  font  ce  qu'ils  veulent  dans,  le  royaume  ;  de  Bloîs  k 
«  Senlis ,  pas  un  arpent  de  blé ,  et  nul  n'ose  labourer  ni  en  prés, 

•  m  en  vignes.  A  moins  que  cette  guerre  ne  finisse,  nous  aurons 
«  (Ssette  et  cherté  ^  d  Le  roi  Charles ,  qu'en  surnommait  le  Siniple 
ou  le  Sot  ',  et  à  qui  l'histoire  a  ciHiservé  le  premier  de  ees  noma>  eut 

'  GoBiiBiM...  iMioe  diuturnaque  requie  lœtabantur  homines,  sut»  (RoUonU)  ditione 
securi  morantes;  locupletesque  erant  omnibus  bonis,  non  U mentes  exeroitum  ulllna 
hostilitatis.  (Dudo  de  Sancto  Quintino,  apud  Seript.  rer.  aoroMDii.,  p^  86.) 

>  N'a  ne  boef ,  ne  cbarnie,  ne  vtlaiR  en  ar4e« 

Ne  Yigne  provignié,  ne  coulure  semée, 
Mainte  iglise  i  a  jà  essilie  e  gaatée  ; 
Se/seste  guerre  dure ,  la  terre  tert  dégastée. 
•  (Roman  de  Rou  1 1 1 ,  p«  73.) 

'  Garelns  «lm}ile«,  sifejttiXftif.  (Scripl.  rer.  gallic  et  Aranoie.,  t.  IX,  p.  SI»  —  Fe|- 
lus,  (Ibid.,  p.  8.) 
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9IS.  assez  de  bon  sens  dans  cette  occasion  pour  écouter  la  voix  du 
peuple;  peut^tre  aussi,  en  y  cédant,  crut-il  faire  un  coup  de  poli- 
tique, et  s'assurer  par  Talliance  des  Normands ,  un  appui  contre  les 
intrigues 'puissantes  qui  tendaient  à  le  détrôner  ^  Il  convoqua  en 
grande  assemblée  ses  barons  et  ses  évéques,.et  leur  demanda  aide 
et  conseil  y  suivant  la  formule  du  temps.  Tous  furent  d'avis  de  con- 
clure une  trêve,  et  de  négocier  pour  la  paix. 

L'homme  le  plus  capable  de  mener  à  bien  cette  négociation  était 
Tarchevêque  de  Rouen ,  qui ,  malgré  la  différence  de  religion ,  exer- 
çait sur  RoU  le  même  genre  d'influence  que  les  évêques  diTv*  siècle 
avaient  obtenu  sur  les  conquérants  de  l'empire  romain.  Ses  relations 
avec  les  autres  évêques  et  avec  les  seigneurs  de  France  n'avaient 
point  été  interrompues;  peut-être  même  assista-t-il  à  leurs  délibéra- 
tions ;  mais ,  présent  ou  absent ,  il  se  chargea  volontiers  de  porter  et 
de  faire  valoir  leurs  offres  de  paix.  L'archevêque  alla  donc  trouver 
le  fils  de  Rognvald,  et  lui  dit  :  ce  Le  roi  Charles  vous  offire  sa  fille  en 
a  mariage,  avec  la  seigneurie  héréditaire  de  tout  le  pays  situé  eptre  la 
«  rivière  d'Epte  et  la  Bretagne ,  si  vous  consentez  à  devenir  chrétien, 
«  et  à  vivre  en  paix  avec  le  royaume^.  » 

Le  Normand  ne  répondit  point,  cette  fois  :  «Nous  ne  voulons  obéir 
c<  à  personne;  »  d'autres  idées ,  une  autre  ambition  que  celle  d'un 
coureur  d'aventures ,  lui  étaient  venues ,  depuis  qu'il  gouvernait,  non 
plus  une  bande  de  pirates,  mais  un  vaste  territoire.  Le  christianisme, 
sans  lequel  il  ne  pouvait  marcher  l'égal  des  grands  seigneurs  de 
France,  avait  cessé  de  lui  répugner ,  et  l'habitude  de  vivre  au  milieu 
des  chrétiens  avait  éteint  le  fanatisme  du  plus  grand  nombre  de  ses 
compagnons.  Quant  au  mariage,  il  se  croyait  libre  d'en  contracter  un 
nouveau ,  et ,  devenant  chrétien ,  de  renvoyer  la  femme  qu'il  avait 
épousée  avec  des  cérémonies  païennes  :  a  Les  paroles  du  roi  sont 
a  bonnes ,  dit-il  à  l'archevêque ,  mais  la  terre  qu'il  m'offre  ne  me 
a  suffit  pas;  elle  est  inculte  et  appauvrie;  mes  gens  n'y  auraient  pas 
«  de  quoi  vivre  en  paix.  »  L'archevêque  retourna  vers  le  roi ,  qui  le 
chargea  d'offi*ir  en  son  nom  la  Flandre,  quoiqu'il  n'eût  réellement 


<  Voyez  les  Leur  et  tw  Vhistoire  de  France,  lettre  xii. 

3  Mandans ,  si  christianus  efflceretur,  terrain  maritimam  ab  Eptse  flumiue  usque  ad 
brilannicos limites,  cum  sua  fllia  nomine  Gisia,  se  ei  daturum  fore.  (  Willelm.  Gemet. 
Hist.  Normann.,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  331.) 
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sur  ce  pays  d'autres  droits  qu'une  prétention  contestée;  mais  RoU  *><• 
n'accepta  point  cette  nouvelle  proposition ,  disant  que  la  Flandre 
était  un  mauvais  pays ,  boueux  et  plein  de  marécages.  Alors,  ne 
sachant  plus  que  donner,  Charles  le  Simple  fit  dire  au  chef  normand 
que,  s'il  voulait,  il  aurait  en  fief  la  Bretagne ,  conjointement  avec  la 
Neustrie  :  c'était  une  offre  du  même  genre  que  la  précédente;  car  la 
Bretagne  était  un  État  libre;  la  suzeraineté  des  rois  de  France  ne  s'y 
étendait  guère  que  sur  le  comté  de  Rennes ,  enlevé  aux  Français  par 
les  princes  bretons  un  demi-siècle  auparavant.  Mais  RoU  y  fit  peu 
d'attention;  il  ne  s'aperçut  pas  qu'on  ne  lui  donnait  encore  autre 
chose  qu'une  vieille  querelle  à  débattre,  et  l'arrangement  fut  accepté*. 

Afin  de  ratifier  le  traité  de  la  manière  la  plus  solennelle,  le  roi  de 
France  et  le  chef  des  Normands  se  rendirent,  chacun- de  son  côté, 
au  village  de  Saint-Clair  sur  l'Epte.  Tous  les  deux  étaient  accompa- 
gnés d'une  suite  nombreuse;  les  Français  plantèrent  leurs  tentes  sur 
l'un  des  bords  de  la  rivière ,  et  les  Normands  sur  l'autre.  A  l'heure 
fixée  pour  l'entrevue,  RoU  s'approcha  du  roi,  et,  demeurant  debout, 
mit  ses  deux  mains  entre  les  siennes ,  en  prononçant  la  formule  : 
«  Dorénavant  je  suis  votre  féal  et  votre  homme ,  et  je  jure  de  conser- 
ft  ver  fidèlement  votre  vie ,  vos  membres  et  votre  honneur  royal.  » 
Ensuite  le  roi  et  les  barons  donnèrent  au  chef  normand  le  titre  de 
comte,  et  jurèrent  de  lui  conserver  sa  vie ,  ses  membres,  son  hon- 
neur ,  et  tout  le  territoire  désigné  dans  le  traité  de  paix  ^. 

La  cérémonie  semblait  terminée ,  et  le  nouveau  comte  allait  se 
retirer ,  lorsque  les  Français  lui  dirent  :  «  Il  est  convenable  que  celui 
a  qui  reçoit  un  pareU  don  s'agenouiUe  devant  le  roi,  et  lui  baise  le 
a  pied.  »  Mais  le  Normand  répondit  :  «  Jamais  je  ne  plierai  le  genou 
«  devant  aucun  homme,  ni  ne  baiserai  le  pied  d'aucun  homme  '.»  Les 
seigneurs  insistèrent  sur  cette  formalité,  qui  était  un  dernier  reste  de 
l'étiquette  observée  jadis  à  la  cour  des  empereurs  franks;  et  RoU, 
avec  une  simplicité  malicieuse,  fit  signe  à  l'un  de  ses  gens  de  venir 
et  de  baiser  pour  lui  le  pied  du  roi.  Le  soldat  norvégien,  se  courbant 

<  D'Argentré,  Histoire  de  Bretagne,  liv.  m,  p.  194,  éd.  Paris,  4SS8.  —  Dudo  de  Sàncto 
Quintino ,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  83.  —  Wiilelm.  Gemet.  Hist.  Normann.,  ibid., 
p.  231. 

2  Wiilelm.  Gemet.  Hist.  Normann.,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  231. 

3  Qui  taie  donum  recipit,  osculo  débet  expetere  pedem  régis;  et  ille  :  Nunquam  cur- 
Tabo  genua  mea  alicujus  genibus,  nec  osculabor  cujuspiam  pedem.  (  Ibid.) 
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*M-  fittis  plier  le  fenou ,  |^t  le  pied  du  roi ,  et  le  leva  si  haut  pour  ie 
porter  à  sa  boudie ,  que  le  rm  tomba  à  la  raaverse  *.  Peu  habitoés 
aux  coAvenaiices  du  cérémonial ,  les  pirates  &^t  de  grands  éckts 
4e  me,  etM  y  eirt  un  momeirt  de  tiunuâte;  mais  ce  bizarre  ioddent 
ne  produisit  «^  de  £àch^uL^ 

Deuit  dauses  du  traité  restaient  à  remplir,  la  conversion  du  n<m- 
veau  oomle  ou  due  de  Normancjlie ,  et  son  mariage  avec  la  fille  du 
roi  'y  il  fut  ccmyenu  que  cette  double  cérémonie  aurait  lieu  à  Rou^i , 
et  {dttsîeurs  des  bauts  borcms  de  France  s'y  rendirait  pour  accompa- 
1^^  la  fiancée.  Aparès  une  courte  instruction,  le  fils  de  Bognvdd 
.  re^t  le  bapt^ne  des  mains  de  Tarcbevéque ,  dont  il  écouta  les  con- 
seils avec  une  extrême  docilité.  Au  sortir  des  fonts  baptismaux,  le 
néophyte  s'^Mfuit  du  nom  des  églises  les  plus  célèbres,  et  des  saints 
les  plus  révérés  dans  son  nouveau  pays.  L'archevêque  lui  nomma  six 
églises  et  trois  saints,  la  Vierge ,  saint  Michel  et  saint  Pierre.  —  «Et 
tf  dans  le  voisinage ,  reprit  le  duc ,  quel  est  le  plus  puissant  protec- 
«  teur?  —  C'est  samt  Denis,  répondit  Tarchevêque.  —  «  Ëhibien! 
«  avant  de  partager  ma  terre  entre  mes  compagnons ,  j'en  veux  don- 
«  ner  ujie  part  à  Dieu,  à  sainte  Marie  et  aux'àutres  saints  que  vous 
«  venez  de  me  nommer'.  »  En  efifet,  durant  sept  jours  qu'il  porta 
rhabit  blanc  des  nouveaux  baptisés ,  chaque  jour  il  fit  présent  d'une 
terre  à  l'une  des  sept  églises  qu'on  lui  avait  désignées.  Ayant  repris 
ses  vêtements  ordinaires^  il  s'occupa  d'affaires  politiques  et  du  grand 
,  partage  de  la  Normandie  entre  les  émigrés  norvégiens  *. 

Le  pays  fut  divisé  au  cordeau,  disent  les  anciens  chroniqueurs  : 
c'était  la  manière  d'arpenter  usitée  en  Scandinavie.  Toutes  les  terres 
désertes  ou  cultivées,  à  l'exception  de  celles  des  églises,  fiu^nt  par- 
tagées de  nouveau ,  sans  égard  aux  droits  des  indigènes.  Les  compa- 
rons de  Roll,  chefs  ou  soldats,  devinrent,  selon  leur  grade,  sei- 
gneurs des  villes  et  des  campagnes ,  propriétaires  souverains  de  do- 
maines grands  ou  petits.  Les  anciens  propriétaires  étaient  contraints 
de  s'accommoder  à  la  volonté  des  nouveaux  venus ,  de  leur  céder  la 

1  iussit  cuidam  militi  pedem  régis  oscuIaH,  qui  alatim  pedem  régis  arripiens^  de- 
portavit  ad  o»  saniii,  staiidoque  déliait  osculum,  regemque  fecit  supinum.  (Willelm. 
Gemet.  Hist.  Normann.,  apud Script,  rer.  normann.,  p.  234.) 

2  Itaque  magnus  excitatur  risus,  magnusque  ia  plèbe  tumultus.  (  Ibid.) 

3  Fleury,  Histoire  ecclésiastique,  t  XI ,  p.  893. 

*  Willelm.  (Semet.  Hist.  Mormann.,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  331. 
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pbtoe  s'ils  Texigeaieiit,  ou  de  temr  d'eux  leur  propre  domaine  à  ferme,  •». 
ou  en  vasselage.  Ainsi  les  serfs  du  pays  changèrent  de  maltces  ^  et 
beaucoup  d^hommes  libres  tombant  dans  la  servitude  de  la  glèbe. 
De  nouvelles  déatH&inations  géographiques  résultèrent  même  de  cette 
répartition  de  la  propriété  territoriale ,  et  Fusage  attacha  dès  lors  à 
^m  grand  nombi»  de  domames  les  noms  propres  des  guerriers  acan- 
ifiaaves  qui  les  avaiait  reçus  en  lot  * .  Quoique  Tétat  des  gens  de  mé>- 
tiers  et  des  paysans  diffi^^  peu  en  Normandie  de  ce  qu'il  ^ait  m 
France ,  Tespoir  d'une  {dus  comjdète  sécurité ,  et  le  mouvement  de 
vie  sociale  <pii  accompagne  d'ordinaire  une  dooûnation  naissante , 
engagèrent  beaucoi^  d'artisans  et  de  laboureurs  à  énûgier  pour  aller 
s'établir  sous  te  gouvernement  du  duc  RolL  Son  nom ,  que  les  Frun»- 
çak  proïKMiçaient  Rou,  devint  populaire  au  loin;  &  passait  pour  le 
plus  grand  ennemi  d^  voleurs  ^  et  le  plus  grand  justicier  de  son 
temps. 

Bien  c^  la  plupart  des  Norvégiens ,  à  l'exemple  de  leur  chef,  ms 
eussent  accepté  le  baptême  avec  empressement,  il  parait  qu'un  cer*  wi. 
tain  nombre  d'entre  eux  s'y  refusènent  et  résolurent  de  conserver  les 
usages  de  leurs  ancêtres.  Les  disûdents  se  réunirent  pour  former  une 
sorte  de  colonie  à  part,  et  se  fixèrent  aux  environs  de  Bayeux.  PeuA- 
être  fîireM'-ils  attirés  de  ce  côté  par  les  mœurs  et  le  langage  des  habi- 
tants de  Bayeux,  qui ,  Saxons  d'origine,  pariaient  encore  au  x**  siècle 
an  dialecte  germanique  ^.  Dans  ce  cant(m  de  la  Nomian<tte ,  riditmie 
norvégien ,  diiférant  peu  du  langage  populaire ,  se  confondit  avec  lui 
et  l'épura,  en  quek^  sorte ,  de  manière  à  le  rendre  intdligible  poin* 
les  Danois  et  tes  autres  Scandinaves  '.  Lorsque ,  a{»ès  quelques  géné- 
rations^ la  répiiffumee  des  barons  normands  du  Bessin  et  du  €k)teniki 
pour  te  christianisme  eut  cédé  à  l'entraînemait  de  l'exemide ,  l'em- 
(»einte  du  caract^  Scandinave  se  re^uvaii  enoôre  ches  eux  d'une 
manière  prononcée.  Us  se  faisaient  remarquer  entre  les  autres  sei- 
gneurs et  chevaliers  de  la  Normandie ,  par  leur  extrême  turbulence^  ^ 

1  Ainsi  Angoviile,  Borneville,  Grimoavilie,  fléroaTilte  étilent  l6s  possesBions  territo- 
riiAes  d'Ansgod,  Biorn,  Grim,  Harald,  «te.  Les  «neleniMS  chartes  présentent  ces  noms 
sous  une  forme  pli»  ou  moins  correcte.  (Mémoire  de  M.  de  Gerville  sur  les  noms  des 
lieux  en  NormtQdIe;  Mémoires  de  la  Société  royale  des  antig[uaireB  de  France,  t  ¥41.) 

2  Voyez  la  aote  3  de  la  page  39. 

3  Rolomagensis  évitas  romana  poUvs  quam  dAcisoa  utttur  etotoenUa ,  et  BaiooiMeii- 
sis  firuitur  frecitteotius  dacisca  lingua  qoam  rAmaoa.  (nudo  de  S«acM>  jQuifiUno,  a^yd 
Script,  rer.  normann.,  p.  442.) 
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9it  et  par  une  ^hostilité  prescpie  permanente  contre  le  gouvernement  des 
997,  ducs;  quelques-uns  même  affectèrent  longtemps  de  porter  sur  leurs 
armes  des  devises  païennes ,  et  d'opposer  le  vieux  cri  de  guerre  des 
Scandinaves  :  Thor  aide!  à  celui  de  Dieu  aide!  qui  était  le  cri  de  Nor- 
mandie*. 

La  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée  entre  les  Français  et  les  Nor- 
mands, et  ces  derniers  profitèrent  avec  habileté  des  circonstances 
pour  s'agrandir  vers  Test ,  presque  jusqu'au  lieu  où  la  rivière  d'Oise 
se  réunit  à  la  Seine*;  au  nord,  leur  territoire  avait  pour  limite  la 
petite  rivière  de  Bresle,  et  celle  de  Goêsnon  au  sud-ouest.  Les  habi- 
tants de  ce  pays  étaient  tous  appelés  Normands  par  les  Français  et 
par  les  étrangers,  à  l'exception  des  Danois  et  des  Nor\'égiens ,  qui  ne 
donnaient  ce  nom ,  honorable  pour  eux ,  qu'à  la  partie  de  la  popula- 
tion qui  était  véritablement  de  race  et  de  langue  normandes.  Cette 
portion,  la  moins  nombreuse ,  jouait  à  l'égard  de  la  masse ,  soit  indi- 
gène, soit  émigrée,  des  autres  parties  de  la  Gaule,  le  même  rôle  que 
les  fils  des  Franks  à  l'égard  des  fils  des  Gaulois.  En  Normandie ,  la 
simple  qualification  de  Normand  fut  d'abord  un  titre  de  noblesse  : 
c'était  le  signe  de  la  liberté  et  de  la  puissance ,  du  droit  de  lever  des 
impôts  sur  les  bourgeois  et  les  serfs  du  pays' . 

Tous  les  Normands  de  nom  et  de  race  étaient  égaux  en  droits  ci- 
vils, bien  qu'inégaux  en  grades  militaires  et  en  dignités  politiques. 
Nul  d'entre  eux  n'était  taxé  que  de  son  propre  consentement;  nul 
n'était  assujetti  au  péage  pour  le  charroi  de  ses  denrées ,  ou  pour 
la  navigation  sur  les  fleuves;  tous  enfin  jouissaient  du  privUége  de 
chasse  et  de  pèche ,  à  l'exclusion  des  \îUains  et  des  paysans ,  termes 
qui  désignaient  en  fait  la  masse  de  la  population  indigène.  Quoique  la 
cour  des  ducs  do  I^ormandie  fftt  oi^antsée  à  peu  près  sur  le  modèle 

de  celle  des  rois  de  France ,  le  haut  clei^  n'en  fit  pcnnt  partie  dans 

♦» 

Poinst  li  dieTil ,  criuil  :  Tur  aie  : — 
......  WiUame  crie  :  Dei  «1c! 

Cesl  renseigne  dt  NonnuMlie.  * 

(lUHnui  de  Ion»  t.  U,  1».  a  el  34.) 

^  WilMm.  Gemet  Hiat  Nonnann ,  âpud  Seript,  rer.  nonnuin.»  p.  sie. 

'  ta  double  descendance  danoise  par  le  père  et  par  la  mère  consUluait  la  plus  haute 
nobleMa. — fmvidentia  siunas»  dîTinilatis,  ut  renur,  hanc  tîbi  dactfeenam  quam  modo 
refovtt  eoneinlt;  «t  paire  malraïue  dadgena  hxrtt  huius  tcrr»  nasealwr.  (  Dudo  de 
Sando  QuinUno,  apud  Script  rer.  normann.,  p.  4SS.} 
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les  premiers  temps,  à  cause  de  son  origine  française  ;  plus  tard,  quand  •^• 
un  grand  nombre  d'hommes  de  race  norvégienne  ou  danoise  eurent 
pris  rhabit  ecclésiastique ,  une  certaine  distinction  de  rang  et  de  pri- 
vilège continua  d'exister,  même  dans  les  monastères ,  entre  eux  et  le 
reste  des  clercs  •. 

Cette  distinction ,  beaucoup  plus  accablante  dans  Tordre  politique 
et  civil,  ne  tarda  guère  à  soulever  contre  elle  Tancienne  population  du 
pays.  Moins  d'un  siècle  après  rétablissement  du  nouvel  État,  dont 
elle  était  la  partie  opprimée,  cette  population  eut  la  pensée  de  dé- 
truire rinégalité  des  races,  de  manière  que  le  pays  de  Normandie  ne 
renfermât  qu'un  seul  peuple ,  comme  il  ne  portait  qu'un  seul  nom. 
Ce  fut  sous  le  règne  de  Rikhart  ou  Richard  II ,  troisième  successeur 
de  RoU ,  que  ce  grand  projet  se  manifesta.  Dans  tous  les  cantons  de 
la  Normandie ,  les  habitants  des  bourgs  et  des  hameaux ,  le  soir, 
après  l'heure  du  travail;  commencèrent  à  se  réunir,  et  à  parler  en- 
semble des  misères  de  leur  condition.  Ces  groupes  de  causeurs  poli- 
tiques étaient  de  vingt,  de  trente,  de  cent  personnes ,  et  souvent  l'as- 
semblée se  rangeait  en  cercle ,  pour  écouter  quelque  orateur  qui 
l'animait  par  des  discours  violents  contre  les  seigneurs  du  pays, 
comtes,  vicomtes,  barons  et  chevaliers*.  D'anciennes  chroniques  en 
vers  présentent,  d'une  manière  vive  et  forte,  sinon  authentique,  la 
substance  de  ces  harangues^. 

«  Les  seigneurs  ne  nous  font  que  du  mal  ;  nous  ne  pouvons  avoir 

« 

«  d'eux  raison  ni  justice  3  ils  ont  tout ,  prennent  tout,  mangent  tout , 
0  et  nous  font  vivre  en  pauvreté  et  en  souffrance.  Chaque  jour  est 
«  pour  nous  jour  de  peines;  nous  n'avons  nul  gain  de  nos  labeurs, 
a  tant  il  y  a  de  services  de  redevances  et  de  corvées.  Pourquoi  nous 
«laisser  traiter  ainsi?  Mettons-nous  hors  de  leur  pouvoir,  nous 
a  sommes  des  hommes  comme  eux,  nous  avons  les  mém^s  membres , 
«  la  même  taille,  la  même  force  pour  souffrir,  et  nous  sommes  cent 
a  contre  un.  Jurons  de  nous  défendre  l'un  Tautre;  tenons-nous  tous 

*  Dcpping,  Hist.  des  expéd.  marit.  des  Normands,  t.  11,  chap.  xii. 

*  Li  paisan  e  li  vilain 

Cil  del  boscage  e  cil  del  plain... 
Par  vlnz,  par  trentaines,  par  ceuz , 
Unt  tenuz  plusurs  parlemenz. 

(Roman  de  Rou,  1. 1,  p.  303.) 
'  Ibid.,  p.  304  et  suiv.  —  Chronique  des  ducs  de  Normandie,  par  Benoît  de  Sainte- 
Maure,  édit.  de  M.  Francisque  Michel,  t.  Il ,  p.  390  et  suiv. 

I.  8 
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*97*  «  ensemble,  et  nul  homme  a'aura  seîgnemic  sm*  nous;  et  nous  sç- 
arons  libres  de  péages,  et  nous  pourrons  couper  des  arbres, 
q  prendre  le  gibier  et  le  poisson ,  faire  en  tout  notre  volonté,  am 
<x  bois ,  dans  les  prés  et  sur  Teau  \» 

Ces  appels  au  droit  naturel  et  à  la  force  du  plus  gr^nd  Qp^t^re  oe 
vm^ff^reui  ppiat  leur  effet,  et  beaucoup  de  gens  4es  bourgades  se 
ficeç^  Fi^  à  VaUitre  te  serment  de  tenir  ensemble,  et  de  s'aider  çoBtrç 
qui  quç  ce  fût^.  Unç^  graiide  association  de  défense  mutueljie  s'étendit 
sivf  toutes  les^  ca,mpiignes^  et  réunit,  sinon  la  masse  entière,  damoias 
la  classe  agricole  dç  la  population  indigène.  Les  associés  étaient  par- 
tagés en  différents  cercles,  que  rhistorien  original  désigne  paf  le  n^om 
d^  conventictdes^  ;  il  y  en  avait  au  moins  un  par  comté ,  et  chacune 
d^.  ces  réunions  choisissait  plusieurs  de  ses  membres  pour  composer 
le  cçrcle  supérieur  ou  rassemblée  centrale*.  Cette  assemblée  devait 
p^p^^r  et  organiser  dans  tout  le  pays  les  moyens  de  résistance  on  (te 
$oulèyemej(it^  elle  envoyait  de  canton  en  cantoa,  et  de  village  en  vil- 
lî^ge,  des  gens  éloquents  et  persuasifs,  pour  gagner  de  nouyeaux  a^s- 
sociés ,  enregistrer  leurs  noms ,  çt  recevoir  leurs  serments^. 

Les  choses  en  étaient  à  cç  point,  et  aucune  rébellion  ouverte  n'avait 
çncore  éclaté,  lorsqu'à  la  cour  de  Normandie  vint  la  nouvelle  que,  par 

<  Juxta  8U0S  libitus  vivere  decernebant  quatenus  tam  in  silvanim  compeiidiis  quam 
in  aquarum  commerciis,  nullo  obsistente  ante  statuti  juris  obicè,  legibusuterenUir  suis. 
(  Willelro.  Gemet  Hist  Normann.,  apud  Script,  rer.  normann.,  p-  249.)  —  J.'ai  rappro- 
ché de  ce  passage,  et  fondu  ensemble ,  des  traits  empruntés  à  Wace  et  à  Benoît  de 
Sainte-Maure.  Quoique  post^ieur  d'un  siècle  et  demi  à  l'événement,  leur  témoignage 
a  tout  au  moins  pour  nous  la  valeur  d'un  récit  traditionnel. 
>  £  issi  se  sunt  entre-jurez 

E  plevix  et  asseurez.... 

(Chrqnique  des  ducs  de  Normandie,  par  9enoît  ùfi  Sainte- 
Maure,  t.  Il ,  p<  393.) 
B  sont  entre-serementé 
Ke  tuit  ensemle  se  tendrunt , 
^    E  ensemle  se  defendrunt. 

( Roman  de  ftou ,  1. 1,  p.  307.) 
^  JEjustici  unaniioea  per  dlversos  toUus  normannieie  patriiç  comitatjus  pl^rimaagi^nr 
tes  conventicula...  (WiUelm.  Gemct.  Hist.  Normann. ,  apud  Script,  rer.  normann., 
p.  S49.) 

*  Ab  unoquoque  cœtu  furentis  vulgi  duo  eliguntur  legali ,  qui  décréta  ad  mediterni- 
neum  roboranda  ferrent  conventum.  (  Ibid.) 
^  Eslii  unt  ne  sai  lels  ne  kanz 

Des  plus  kuint  é  des  miex  parlanz . 
Ki  par  tuit  li  païz  irunt, 
E  li  seremenz  rechevrunt. 

C  Roman  de  Rou ,  1. 1 ,  p.  307.) 
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tout  le  pays,  les  villains  tenaient  des  conciliabules  et  se  formai^t  ejd  w:. 
âssociationjurée*.  L'alarme  fut  grande  parmi  les  seigneurs,  menacés 
de  perdre  d'un  seul  coup  leurs  droits  et  les  revenus  de  leurs  domaines. 
Le>duc  Richard,  qui  était  encore  trop  jeune  pour  prendre  conseil  (1^ 
lui-mênie,  fit  venir  son  oncle,  Raoul ,  comte  d'Évreux ,  en  qui  il  avait 
toute  confiance  :  a  Sire ,  dit  le  comte ,  demeurez  ^n  paix,  et  laissez- 
«  moi  ces  paysans^  ne  bougez  pas,  mais  envoyez-moi  tout  ce  que 
cr  vous  avez  de  chevaliers  et  d'autres  gens  d'armes  ^.  » 

Afin  de  surprendre  les  chefs  de  l'association ,  le  cpmte  Raoul  dp-  ^^ 
pécha  de  plusieurs  côtés  des  espions  adroits ,  qu'il  chargea  spéciale-  mz. 
ment  de  découvrir  le  lieu  et  l'heure  ou  se  tenait  l'assemblée  centrale; 
sur  leurs  rapports,  il  fit  marcher  ses  troupes,  et  arrêta  en  un  sepl 
jour  tous  les  députés  des  cercles  inférieurs,  les  uns  pendant  qu'ils 
tenaient  séance,  les  autres  pendant  qu'ils  recevaient  dans  les  villages 
le  serment  dés  affiliés^.  Soit  par  passion,  soit  par  calcul,  le  comte 
traita  ses  prisonniers  avec  uile  extrême  cruaut^é.  Sans  jugement  et 
sans  la  moindre  enquête,  il  leur  infligea  des  mutilations  ou  des  tor- 
tures atroces.  Aux  uns  il  fit  crever  les  yeux ,  à  d'autres  couper  les 
pieds  ou  les  mains;  d'autres  eurent  les  jarrets  brûlés,  d'autres  furent 
empalés  vifs  ou  arrosés  de  plomb  fondu  ^.  On  renvoya  dans  leurs  fa- 
milles les  malheureux  qui  survécurent,  et  on  les  proAiena  par  les  vil- 
lages, pour  y  répandre  [la  terreur.  En  effet,  la  crainte  prévalut  sur 
l'amour  de  la  liberté  dans  le  cœur  des  paysans  de  Normandie;  Ift 
grande  association  fut  rompue  ;  il  n'y  eut  plus  d'assemblées  secrètes, 
et  une  triste  résignation  succéda  pour  des  siècles  à  l'enthousiî^fi)^ 
d'un  moment*. 

Quand  eut  lieu  cette  mémorable  tentative,  la  différence  de  langage, 
qui  d'abord  avait  séparé  les  grands  et  le  ppuple  de  la  Normandie , 

1  Voyez  sur  ce  genre  d'association,  ses  effets  et  son  origine,  les  Considérations  sur 
Fkîêtoire  de  France,  placées  en  tête  des  Récits  des  temps  mérovingiens,  2«  ôdilioa.  t.  I, 
p.  za  et  Buiv. 
>  Boman  de  Rou ,  1. 1 ,  p.  309  et  340, 

3  Prist  11  vilains,  ^ 

Ki  jusloent  li  parlemens, 
E  perncient  11  seremens. 

(Romau  de  Rou,  1. 1,  p.  314.) 
^  ll)id.,  p.  311  et  342.  "  Chronique  des  ducs  de  I^ormandie,  paf  Benoît  de  S^ijntc 
Maure,  t.  II,  p.  395. 

^  Hls  rustici  expertis ,  festinalo  concionibus  omissis,  ad  sua  aratra  sunt  rcversl.  (Wil- 
lelm.  Gemet.  Hist.  Normann.,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  249.)    ^ 
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îW7  n'existait  déjà  presque  plus  :  c'était  par  sa  généalogie  que  Thomme 
4013.  d'origine  Scandinave  se  distinguait  du  Gallo-Frank.  A  Rouen  même, 
et  dans  le  palais  des  successeurs  de  Roll,  on  ne  parlait  d'autre  langue' 
au  commencement  du  xi«  siècle,  que  la  langue  romane  ou  française. 
La  seule  ville  de  Bayeux  faisait  encore  exception ,  et  son  dialecte , 
mélangé  de  saxon  et  de  norvégien,  était  facilement  compris  des  ha- 
bitants de  la  Scandinavie.  Aussi,  quand  de  nouveanx  émigrés  venaient 
du  nord  visiter  leurs  parents  de  Normandie,  et  leur  demander  quelque 
portion  de  terre ,  c'était  du  côté  de  Bayeux  qu'ils  s'établissaient  de 
pi»éférence.  Pareillement  c'était  là  que  les  ducs  de  Normandie,  si  l'on 
en  croit  un  vieux  chroniqueur,  envoyaient  leurs  enfants  pour  ap- 
prendre à  parler  danois.  Les  Danois  et  les  Norvégiens  entretinrent 
avec  la  Normandie  des  relations  d'alliance  et  d'affection ,  tant  qu'ils 
trouvèrent  dans  la  ressemblance  de  langage  le  signe  d'une  ancienne 
fraternité  nationale.  Plusieurs  fois ,  durant  les  querelles  que  les  pre- 
miers ducs  eurent  à  soutenir  contre  les  Français,  de  puissants  secours 
leur  vinrent  de  la  Norvège  et  du  Danemark ,  et ,  tout  chrétiens  qu'ils 
étaient,  ils  furent  aidés  par  des  rois  encore  païens.  Mais,  dès  que  Tu- 
sage  de  la  langue  romane  devint  universel  en  Normandie,  les  Scan- 
dinaves cessèrent  de  regarder  les  Normands  comme  des  alliés  natu- 
rels; ils  cessèrent  même  de  leur  donner  le  nom  de  Normands ,  et  les 
appelèrent  Français ,  Romans  ou  Velskes,  comme  le  reste  des  habi- 
tants de  la  Gaule  \ 
1013       ^s  I'<^^^  ^^  parenté  et  d'amitié  se  trouvaient  déjà  fort  relâchés 
MMà    ^^^^  ^^^  premières  années  du  xi*  siècle ,  lorsque  le  roi  d'Angleterre 
Ethelred  épousa  la  sœur  de  ce  même  Richard ,  quatrième  duc  de 
Normandie ,  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut.  Il  est  probable  en 
effet  que  si  la  branche  de  population  Scandinave  établie  en  Gaule 
n'eût  été  alors  entièrement  détachée  de  sa  tige  septentrionale,  le  roi 
saxon  n'eût  point  conçu  l'espérance  d'être  soutenu  par  le  petit-fils  de 
Roll  contre  la  puissance  des  rois  du  Nord.  Le  peu  d'empressement 
du  Normand  Richard  à  secourir  son  beau-frère  ne  provint  d'aucun 
scrupule  ni  d'aucune  répugnance  morale ,  mais  de  ce  que  Richard 
ne  vit  dans  cette  intervention  rien  de  favorable  à  son  intérêt  propre , 
qu'il  était  habile  à  démêler  et  ardent  à  poursuivre ,  selon  le  carac- 
qui  distinguait  déjà  les  habitants  de  la  Normandie. 

I  Voyez  ci-après,  liv.  vi;  Francigeiiae,  Romani,  Walli. 
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Pendant  qu'Ethelred  dans  Texil  recevait  rhospitalité  chez  son   «oia 
beau-frère,  les  Anglais,  sujets  de  Tétranger,  regrettaient,  comme  ^^^^ 
au  temps  de  la  fuite  d'Alfred  et  de  la  première  conquête  danoise,  le 
règne  de  celui  qu'ils  avaient  délaissé  parce  qu'ils  ne  pouvaient  le 
souffiir.  àSwen,  à  qui  ils  avaient  laissé  prendre,  en  l'année  1014,  le  «ou. 
titre  de  roi  d'Angleterre,  mourut  dans  cette  même  année,  assez  subi- 
tement pour  qu'il  y  ait  lieu  d'attribuer  sa  mort  à  un  élan  d'indigna- 
tion patriotique.  Les  soldats  danois ,  cantonnés  dans  les  villes ,  ou 
en  station  sur  leurs  vaisseaux  à  l'embouchure  des  rivières ,  choisi- 
rent, pour  succéder  à  leur  chef,  son  fils  Knut,  alors  en  mission 
dans  le  pays  voisin  de  l'Humber  pour  y  déposer  les  tributs  et  les 
otages  des  Anglais  du  sud.  Ceux-ci,  encouragés  par  son  absence,  dé- 
libérèrent d'envoyer  un  messager  à  l'exilé  de  Normandie,  lui  dire , 
au  nom  de  la  nation  anglaise,  qu'elle  le  reprendrait  pour  roi ,  s'il 
promettait  de  mieux  gouverner  *. 

Pour  répondre  à  ce  message,  Ethelred  fit  partir  son  fils  Edv^ard,  le 
chargeant  de  saluer  en  son  nom  tout  le  peuple  anglais  ^,  et  de  jurer 
publiquement  qu'à  l'avenir  il  remplirait  ses  devoirs  de  seigneur  avec 
fidélité  ^,  amenderait  ce  qui  ne  plaisait  point,  ou  oublierait  tout  ce 
qu'on  aurait  pu  faire  ou  dire  contre  sa  personne.  L'amitié  jurée  entre 
la  nation  et  le  roi  fut  confirmée  de  part  et  d'autre  par  des  gages 
mutuellement  donnés  *y  et  l'assemblée  des  sages  anglo-saxons  pro- 
nonça contre  tout  Danois  qui  s'intitulerait  roi  d'Angleterre  une  sen- 
tence perpétuelle  de  mise  hors  la  loi  ^. 

Ethelred  reprit  ses  marques  d'honneur;  on  ne  peut  savoir  exacte-  lofs. 
ment  sur  quelle  étendue  de  territoire  il  régnait ,  car  les  garnisons 
danoises ,  chassées  alors  de  quelques  villes,  en  conservèrent  beau- 
coup d'autres,  et  même  la  cité  de  Londres  demeura  en  leur  pou- 
voir. Peutnêtre  le  grand  chemin  appelé  Westlinga-street  servaitril, 
pour  la  seconde  fois,  de  ligne  de  démarcation  entre  les  provinces 

I Modo  eo8  recUus  gubernarei  (Ghron.  saxon.,  éd.  Gibsoii,  p.  145.)  —  Matthsi 

Weatmonast.  Flor.  histor.,  p.  209. 

' ....  Gretan  ealne  bis  Leodscipe.  (Chron.  saxon.,  éd.  Gibson ,  p.  445.) 

3aoldhlarord.(lbid.) 

*  Plenaria  amiciUa  confirmata,  et  diclis  et  factis  pignoribusque  ex  ulraque  parte 
datis.  (Chron.  saxon.,  éd.  Gibson,  p.  145.) 

^  Ut-lagede  of  Engladand.  (Ibid.)  —  Leg  signifie  à  la  fois  pays,  État,  statut,  loi ,  du 
verbe  lagen ,  poser,  établir.  Ut-lage  {out-law)  veut  dire  un  iKinni  et  un  homme  rais 
hors  la  loi. 
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m»»  libres  et  les  provinces"  soumises  à  la  domination  étrangèi*e.  Le  roi 
Knut,  fils  de  Swen,  mécontent  du  partage  que  les  Anglo-Saxons  le 
contraignaient  d'accepter,  revint  du  Nord;  et,  ayant  débarqué  près  de 
Sandwich,  il  fit ,  dans  un  mouvement  de  colère ,  torturer  et  mutiler 
sur  le  rivage  de  la  mer  tous  les  otages  que  son  père  avait  reçus*. 
Cette  cruauté  inutile  ftit  le  signal  d'une  nouvelle  guerre  qu'Ethelred , 
désormais  fidèle  à  ses  promesses,  soutint  courageusement  avec  des 

4016.  chances  diverses  de  succès  et  de  revers.  A  sa  mort,  les  Anglais 
choisirent  pour  roi,  non  Tun  de  ses  enfants  légitimes,  demeurés  en 
Normandie,  mais  son  fils  naturel  Edraund,  qu'on  surnommait  Côte 
de  Fer,  irenside^  et  qui  avait  donné  de  grandes  preuves  de  courage 
et  d'habileté.  Par  sa  conduite  énergique ,  Edmund  releva  la  fortune 
du  peuple  anglais  ;  il  reprit  Londres  sur  les  Danois,  et  leur  livra  cinq 
grandes  batailles  ^ . 

Aprèsune  de  ces  batailles ,  donnée  sur  la  frontière  méridionale  de 
la  province  de  Warwich ,  et  perdue  par  les  Danois,  un  de  leurs  capi- 
taines, appelé  Ulf  *,  écarté  des  siens  dans  la  déroute  fet  fiiyant  pour 
sauver  sa  vie ,  s'enfonça  dans  un  bois  dont  il  ignorait  les  détours. 
Ayant  marché  inutilement  toute  la  nuit,  il  rencontra  au  point  du 
jour  un  Jeune  paysan  menant  un  troupeau  de  bœufs.  Ulf  le  salua  et  lui 
demanda  son  nom.  a  Je  m'appelle  Godwin  *,  a  fils  d'Llfnoth  ^,  répon- 
«  dit  le  berger;  et  toi,  si  je  ne  me  trompe,  tu  es  de  l'armée  da- 
«  noise.  »  Le  Danois,  contraint  d'avouer,  pria  le  Jeune  homme  de 
lui  dire  à  quelle  distance  il  pouvait  être  encore  des  vaisseaux  qui 
stationnaient  dans  la  Saverne  ou  dans  les  rivières  voisines,  et  par  quel 
chemin  il  lui  serait  possible  de  les  rejoindre,  a  Bien  fou  est  le  Danors, 
«  reprit  Godwin ,  qui  attend  son  salut  d'un  Saxon  •.  »  Ulf  supplia  le 
berger  de  quitter  son  troupeau  et  de  lui  enseigner  la  route ,  joignant 
à  ses  instances  les  promesses  les  plus  capables  de  gagner  un  homme 

I  Atque  ibi  in  terram  exposuit  obsides  qui  patri  daU  fuerant,  praecisis  eorum  mani- 
bus  eorumque  nasis.  (Cbron.  saxon.,  éd.  Gibson,  p.  445.) 

*  Chron.  saxon.,  éd.  Gibson, p.  f 48-1 50.  —  Henrici  HunUnd.  Hlst, lib.  n,  apud  rer. 
anglic  Script.,  p.  36àet  seq.,  ed.Savile.— Wilielm.  Mahnesb.,  de  Gest.  reg.  angl.,  lib.  ii, 
ibid.,  p.  73.  —  Matthaei  Westmonast.  Flor.  histor.,  p.  S03  et  904.  —  Hist  Ingulf.  Croy- 
land ,  apud  rer.  anglic  Script,  U  1,  p.  57  et  58,  éd.  Gale. 

'  Vif  y  wulfy  kulft  secours,  secourable. 

*  Godf  bon;  win,  chéri ,  bien -aimé. 

s  Noih^  noiy  nod,  nyA,  utile,  nécessaire. 

*  Nullo  Danorum  merilo  auxilium  abAngtis  requiri.  (Tortïei  Hist.  rer.  norreg., 
para  ii,  lib.  i,  cap.  xxi.    .  36.) 
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simple  et  pauvre.  «  La  rotate  est  longue,  dit  le  jeune  berger,  fet  îl  serait  loid. 
«  dangereux  de  t'y  conduire.  Les  paysans ,  encouragés  par  notre  vîc- 
atoîre  d'hier,  sont  armés  dans  toute  la  campagne;  jlshé  feraient 
a  aucune  grâce  ni  à  ton  guide  ni  à  toi  ^  »  Le  chef  tira  de  son  doigt 
un  anneau  d*or  et  le  présenta  au  jeune  Saxon,  qui  le  prit,  le  con- 
sidéra avec  cimosité ,  et ,  après  un  instant  de  réflexion ,  le  rendit  en 
disant  :  a  Je  ne  veux  rien  de  toi ,  mais  j'essaierai  de  le  conduire  *.  » 
Ils  passèrent  le  jour  dans  la  cabane  du  père  de  Godwin,  et,  quand 
vint  la  nuit,  au  moment  de  se  mettre  en  route ,  le  vieux  paysan  dit 
au  Danois  :  «  Sache  que  c'est  mon  fils  unique  qui  ^  Hvre  à  ta  bonne 
«  foi  ;  îl  n'y  aura  plus  de  sûreté  pour  M  parmi  Ses  compatriote^,  di 
«  moftiienf  qu'il  t'aura  servi  de  guide  ;  présente-le  donc  à  ton  ixA  pour 
«  qu'il  le  prenne  à  son  service  '.  »  Ulf  promit  de  faire  beaucoup  plus , 
et  tint  parole;  à  son  arrivée  au  camp  danois,  il  fit  asseoii*  le  fils  dà 
paysan  dans  sa  tenté ,  sur  un  siège  aussi  élevé  que  le  sien,  le  traitant 
comme  son  propre  fils  *.  Il  obtint  pour  lui  du  roi  Knut  un  grade  mili-  1017. 
taire ,  et,  dans  la  suite ,  le  berger  saxon  parvint  au  rang  de  gouver- 
neur de  province  dans  la  partie  de  l'Angleterre  occupée  par  les 
Danois.  Cet  homme,  qui  de  l'état  de  gardeur  de  troupeaux  s*éleva, 
grâce  à  la  protection  des  étrangers,  aux  premières  dignités  de  sort 
pays,  devait,  par  une  destinée  bicarré,  contribuer  plus  qu'aucun  autre 
à  la  ruine  de  la  domination  étrangère.  Son  nom  va  bientôt  figurer 
parmi  les  grands  noms  de  cette  histoire,  et  peut-être  alors  y  aura-t-il 
quelque  plaisir  à  se  rappeler  l'origine  et  la  singularité  de  sa  fortune. 
Les  Victoires  des  Anglo- Saxons  sur  les  Danois  amenèreiit  iin 
armistice  et  une  trêve  qui  ftit  jurée  solennellement,  en  présence  des 
deux  armées,  par  les  rois  Edmund  et  Knut.  Ils  se  donnèrent  mutuel- 
lement le  nom  de  frère ^,  et,  d'un  commun  accord,  fixèrent  à  la 
Tamise  la  limite  de  leurs  royaumes  respectifs.  A  la  mort  d'Edmuhd , 

'  Adeo  ut  nec  ipsi,  nec  calvis  alii,  nedum  iUneris  duel,  nullft  spes  «radendi  êlVUl- 
geat,  u  a  nnticis  deprehendatur.  (Torfœi  HUl.  rcr.  norveg.,  pars  m,  lib.  i^  cap.  xxi, 
p.  36.) 

'  Annulam  qnideiii  se  non  aceepturum,  opëram  tamen  ei  navaUiram.  (Ibld.) 

^  Neque  enim  ei  ampliiu  apud  populares  suos  tutum,  ut  ejus  famulitio  inseratur. 
(Ibid.) 

*  FUii  loco  habuisse.  (  Ibid.) 

'  Simus  fratres  adopUvi.  (Henrici  Huntlnd.  flist.,  lib.  ti,  apud  rer.  anglic.*ScHpt., 
P*  363,  éd.  Savile.)—  Emmœ  reginœ  Encothium ,  apud  Script,  rer.  ndhnann.,  p.  ii^.  ^ 
Wiiielm.  Halmesb.,  de  Gest.reg.angl.,  lib.  11,  apud  rer.  angUc.  Scripl.,  p. 79,  ed,  8*vHe» 
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1017.  le  rpi  danois  franchit  cette  limite ^  qui  devait  être  inviolable;  il  avait 
gagné  sous  main  quelques  chefs  intéressés  ou  ambitieux,  et  la  ter- 
reur produite  par  son  invasion  fit  réussir  leurs  intrigues  :  après  une 
courte  résistance,  les  AngloSaxons  des  provinces  du  sud  et  de  Touest 
se  soumirent,  et  reconnurent  le  fils  de  Swen  pour  roi  de  toute  l'An- 
gleterre. Knut  jura  en  retour  de  se  montrer  juste  et  bienveillant,  et 
toucha  de  sa  main  nue  la  main  des  principaux  chefs,  en  signe  de 
sincérité*. 

Malgré  ces  promesses  et  la  facilité  de  son  avènement ,  Knut  se 
montra  d'abord  ombrageux  et  cruel.  Tous  les  hommes  qui  s'étaient 
fait  remarquer  par  leur  attachement  à  l'ancienne  liberté  du  pays  et  à 
la  royauté  anglo-saxonne,  quelques-uns  même  de  ceux  qui  avaient 
trahi  cette  cause  pour  celle  du  pouvoir  étranger,  furent  bannis  de 
l'Angleterre  ou  mis  à  mort,  ce  Qui  m'apportera  la  tète  d'un  de  mes 
.  a  ennemis,  disait  le  roi  danois  avec  la  férocité  d'un  pirate ,  me  sera 
a  plus  cher  que  s'il  était  mon  frère  ^.  »  Les  parents  des  deux  derniers 
rois,  Ethelred  et  Edmund,  furent  proscrits  en  masse  :  les  fils  d'Ëthel- 
red  étaient  alors  à  la  cour  de  Normandie;  mais  ceux  d'Ëdmund,  res- 
tés en  Angleterre,  n'échappèrent  point  à  la  persécution.  N'osant  les 
mettre  à  mort  sous  les  yeux  du  peuple  anglais,  Knut  les  fit  déporter 
en  Scandinavie,  et  eut  soin  d'insinuer  au  petit  roi  auquel  il  les  donna 
en  garde  quels  étaient  ses  desseins  à  leur  égard  ;  mais  celui-ci  feignit 
de  ne  pas  comprendre ,  et  laissa  ses  prisonniers  libres  de  passer  en 
Allemagne.  De  là  ils  se  rendirent ,  pour  être  encore  plus  en  sûreté , 
à  la  cour  du  roi  de  Hongrie ,  qui  commençait  alors  à  figurer  parmi 
les  puissances  chrétiennes  :  ils  y  furent  accueillis  avec  honneur,  et 
l'un  d'eux  épousa  dans  la  suite  une  parente  de  l'empereur  des 
Allemands  '. 

4018.  Richard,  duc  de  Normandie ,  sentant  l'impossibilité  de  rétablir  ses 
neveux  sur  le  trône  d'Angleterre ,  et  voulant  jouir  du  bénéfice  d'une 
alliance  étroite  avec  ce  pays ,  adopta  une  politique  toute  person- 
nelle; il  négocia  avec  le  roi  danois  au  détriment  du  fils  d'Ëthelred. 
Par  un  arrangement  bizarre,  mais  assez  habilement  conçu,  il  fit  pro- 

■  Accepte  pignore  de  manu  sua  nuda.  (  Roger  de  Hoved.  Annal.,  par  prior,  apud 
rer.  anglic  Script,  p.  436,  éd.  SavUe.) 

3  Fiorentii  Wigorniensis  Chron.,  p.  619,  éd.  Francfort,  1601. 

^  Matthœl  Westmonast.  Flor.  hislor.,  p.  iU6.  —  Henrici  Huntind.  HisL,  lib.  ti,  apud 
rer.  anglic  Script,  p.  363,  éd.  Savile. 
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poser  à  Knut  de  prendre  en  mariage  la  mère  de  ces  deux  enfants,  lOfs. 
qui;  comme  on  Fa  vu ,  était  sa  sœur  :  elle  avait  reçu  au  baptême  le 
nom  d'Ëmme  ou  Emma;  mais,  à  son  arrivée  en  Angleterre,  les 
Saxons  avaient  changé  ce  nom  étranger  en  celui  d'Alfghive,  qui 
signifiait  présent  des  génies.  Flattée  de  redevenir  réponse  d'un  roi , 
Emma  consentit  à  cette  seconde  union ,  et  laissa  en  doute,  disent  les 
vieux  historiens ,  qui  d'elle  ou  de  son  frère  se  déshonorait  le  plus  *. 
Bientôt  elle  devint  mère  d'un  nouveau  fils,  à  qui  la  puissance  de  son 
père  promettait  une  tout  autre  fortune  que  celle  des  enfants  d'Ethel- 
red,  et ,  dans  Tenivrement  de  son  ambition ,  elle  oublia  et  méprisa 
ses  premiersH^iés.  Quant  à  eux,  retenus  hors  de  leur  pays  natal ,  ils 
en  désapprirent  peu  à  peu  les  mœurs  et  jusqu'au  langage  ;  ils  con- 
tractèrent dans  l'exil  des  habitudes  et  des  amitiés  étrangères  :  évé- 
nement peu  grave  en  lui-même,  mais  qui  eut  de  fatales  consé- 
quences. • 

Assuré  dans  son  pouvoL^  par  une  possession  de  plusieurs  années,  lois 
et  par  un  mariage  qui  le  rendait  en  quelque  sorte  moins  étranger  à  ^^^^ 
la  nation  anglaise,  le  roi  Knut  s'humanisa  par  degrés;  on  vit  se 
développer  en  lui  un  nouveau  caractère  ;  il' eut  des  pensées  de  gou- 
vernement aussi  élevées  que  son  époque  et  sa  situation  Ue  compor- 
taient; il  eut  même  la  volonté  d'être  impartial  entre  les  Anglais  et 
les  Danois.  Sans  rien  relâcher  des  énormes  tributs  que  la  conquête 
imposait  à  l'Angleterre  j  il  les  employait  en  partie  à  acheter  de  ses 
compatriotes  leur  retour  en  Danemark ,  et  à  rendre  ainsi  moins  sen- 
sible la  division  des  habitants  de  l'Angleterre  en  deux  races  enne- 
mies et  de  condition  inégale.  De  tous  les  Danois  armés  qui  étaient 
venus  avec  lui,  il  ne  garda  qu'une  troupe  d'élite  de  quelques  milliers 
d'hommes ,  qui  formaient  sa  garde,  et  qu'on  appelait  Thingamanna, 
c'estrà-dire  gens  du  palais.  Fils  d'un  apostat  au  christianisme,  il  se 
montrait  chrétien  zélé,  rebâtissant  les  églises  que  son  père  et  lui- 
même  avaient  brûlées ,  et  dotant  avec  magnificence  les  abbayes  et 
les  monastères^.  Dans  le  désir  de  flatter  l'esprit  national  des  Anglo- 


'  Ignores  m^ori  illius  dedecore  qui  dederit,  au  feminae  quSB  conaengeril.  (Wiilelm. 
Malmesb.,  de  Gest.  reg.  angl.,  lib.  ii,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  73,  éd.  Savile.) 

'  Cùm  teiram Angli»  progenitores  mei... diris deprœdatioDibus sœpius  opprf!sseruul. 
( Diploma  Ghnuli  régis;  Hist.  Ingulf.  Croyiand ,  apud  rer.  anglic.  Script.,  t.  1,  p.  58, 
éd.  Gale.) 
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lots  Saxons ,  il  éleva  une  chapelle  au  lieu  de  la  sépulture  d'Edmund , 
1030.  ^^'  d'EstrAnglie ,  qui ,  depuis  un  siècle  et  demi,  était  vénéré  comme 
un  martyr  de  la  foi  et  du  patriotisme;  en  outre,  le  même  motif  lui 
fit  ériger  à  Canterbury  un  monument  pour  rarchévêque  Elfeg,  vic- 
time, comme  le  roi  Edmund ,  de  ia  cruauté  des  Danois  :  il  voulait 
qu'on  y  transportât  le  corps  du  saint  qui  était  enseveli  à  Londres  ; 
mais  les  habitants  de  cette  ville  ayant  refusé  de  s'en  dessaisir,  le  roi 
danois  reprit  tout  à  coup,  dans  un  acte  de  piété,  les  habitudes  du 
conquérant  et  du  pirate.  11  fit  enlever  militairement  le  cercueil ,  qui 
fut  transporté  entre  deux  haies  de  soldats,  Tépée  nue,  jusqu'à  la 
Tamise,  et  chargé  sur  un  vaisseau  de  guerre  ayant  pour  ornement  à 
la  proue  une  énorme  tête  de  dragon  '. 

Dans  le  temps  du  partage  de  l'Angleterre  en  souverainetés  indé- 
pendantes, plusieurs  des  rois  anglo-saxons,  surtout  ceux  de  West-sex 
*et  de  Mercie,  avaient  établi,  à  différentes  reprises,  certaines  rede- 
vances en  faveur  de  l'église  romaine.  L'objet  de  ces  dons  purement 
gratuits  était  de  procurer  un  meilleur  accueil  et  des  secours  dans  le 
besoin  aux  pèlerins  anglais  qui  se  rendaient  à  Rome,  de  fournir  aux 
frais  d'une  école  pour  les  jeunes  gens  de  cette  nation,  ou  à  l'entre- 

m 

tien  du  luminaire  des  tombeaux  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  *.  Le 
payement  de  ces  rentes,  qu'on  appelait  en  langue  saxonne  argent  de 
Rome  ou  cens  de  Home^,  plus  ou  moins  régulier,  selon  le  degré  de 
zèle  des  rois  et  des  peuples,  fut  entièrement  suspendu  au  ix«  siècle 
par  les  invasions  danoises.  Voulant  expier,  en  quelque  sorte,  le  tort 
que  ses  compatriotes  avaient  fait  à  l'Église,  et  surpasser  en  munifi- 
cence tous  les  rois  anglo-saxons,  Knut  fit  revivre  cette  institution,  en 
lui  donnant  plus  d'étendue,  et  soumit  toute  l'Angleterre  à  un  tribut 
perpétuel,  qu'on  appela  denier  de  saint  Pierre.  Cet  impôt,  payable 
à  raison  d'un  denier  en  monnaie  du  temps,  par  chaque  maison  habi- 
tée, devait,  aux  termes  des  ordonnances  royales,  être  levé  chaque 
année,  à  la  louange  et  gloire  de  Dieu-Roi,  le  jour  de  la  fête  du 
prince  des  apôtres  *.  " 

'  Regia  oavis  aureis  rostrata  draconibus.  (Osberni  Hist.  de  Translft  S.  Elphegi; 
Anglia  sacra,  t.  U,  p.  U6.  —  Monasl.  anglic  ,  Dugdale,  t.  I,  p.  S86.  —  Ghron.  Joh^m 
Bromlon,  apud  hist.  angl.  Script.,  t.  I ,  coi.  89f ,  éd.  Selden. 

3  Ad  luminaria  Peiri  et  Pauli.  (Diplomata  reg.  Angliœ.) 

^  Rom-feoli,  Rom-slieat. 

*  Romfelh,  id  est  Romae  census,  quem  beato  Petro,  singulis  annis,  reddendum,  ad 
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Les  hommages  pécuniaires  des  anciens  Fois  saxons  envers  Féglise  «ims: 
romaine  n'avaient  aggravé  en  aucune  sorte  la  dépendance  religieuse  ^^^ 
de  TAngleterre.  Cette  dépendance  et  le  pouvoir  de  l'Église  étaient 
alors  d'une  nature  essentiellement  spirituelle  ;  mais  durapt  le  cours 
du  IX*  siècle,  par  suite  des  révolutions  survenues  en  Italie,  la  supré- 
matie de  là  cour  de  Rome  prit  un  caractère  tout  nouveau  :  plusieurs 
villes ,  échappées  à  Fautorité  des  empereurs  de  Gonstantinople ,  où 
enlevées  par  les  Franks  aux  rois  des  Longobards,  s'étaient  rangées 
sous  l'obéissaiice  du  papej  qui  réunit  ainsi  la  qualité  de  souverain 
temporel  à  celle  de  chef  de  l'Église;  le  nom  de  patrimoine  de  saint 
fiierre  cessa,  dès  lors  d'être  aj^liqué  à  de  simples  domaines  séparés 
par  de  grandes  distances ,  disséminés  en  Italie,  en  Sicile,  en  Gaule; 
mais  il  servit  à  désigner  un  territoire  vaste  et  compacte ,  possédé  ou 
régi  souverainement  à  titre  dé  seigneurie  ' .  Suivant  la  loi  constante 
et  universelle  du  développement  politique,  ce  nouvel  État  ne  devait 
pas  plus  que  tout  autre  être  dépourvu  d'ambition ,  et  sa  tendance 
nécessaire  était  d'abuser,  dans  des  vues  d'intérêt  matériel,  de  l'in- 
fluence morale  que  son  chef  exerçait  sur  les  royaumes  d'Occident. 
Après  une  semMable  révolution ,  l'envoi  d'un  tribut  annuel  à  la  cour 
pontificale  ne  pouvait  manquer  d'avoir,  au  moins  dans  l'esprit  de 
cette  cour,  un  tout  autre  sens  qu'auparavant.  Des  idées  inouïes  jus- 
que-là commençaient  à  y  germer;  on  parlait  de  la  suzeraineté  uni- 
verselle de  saint  Pierre  sur  tous  les  pays  lointains  qui  avaient  reçu 
de  Rome  la  foi  chrétienne.  L'Angleterre  était  de  ce  nombre  ;  il  y 
avait  donc  péril  pour  l'indépendance  politique  de  ce  royaume  dans 
le  rétablissement  d'un  tribut ,  simple  témoignage  de  ferveiu»  chré- 
tienne. Personne,  il  est  vrai ,  ne  soupçonna  les  conséquences  que 
pourrait  avoir  l'engagement  perpétuel  du  denier  de  saint  Pierre,  ni  le 
roi  qui  prit  cet  engagement,  soit  par  zèle  religieux,  smt  par  vanité, 
ni  le  peuple ,  qui  s'y  soumit  sans  murmure  comme  à  un  acte  de 
dévotion.  Pourtant  il  ne  fallut  pas  un  démi-siècle  pour  développer  ces 
conséquences  et  amener  la  cour  de  Rome  à  traiter  l'Angleterre  en 
fief  du  siège  apostolique. 

laudem  et  glorlain  Del  régis,  nostra  larga  benignitassemperiiiBUluit,  in  festosancU 
Pétri  reddatur.  (Leges  GhnuU,  art.  iii;  Ghron.  Johan.  Bromton,  apud  hist  angl. 
Script.,  t.  I,  col.  990,  éd.  Setden.) 
*  Fieury,  Hist  ecclésiast.,  t.  VUI,  p.  99. 
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1030.  Vers  Tannée  1030,  le  roi  Knut  résolut  d^aller  en  personne  à  Rome, 
pour  visiter  les  tombeaux  des  apôtres,  et  recevoir  les  remerciements 
que  méritaient  ses  largesses ,  il  partit  avec  un  nombreux  cortège , 
portant  une  besace  sur  Tépaule ,  et  un  long  bâton  à  la  main.  Ayant 
accompli  son  pèlerinage ,  et  sur  le  point  de  retourner  dans  le  nord, 
il  adressa  à  toute  la  nation  anglaise  une  lettre  où  règne  un  ton  de 
bonhomie  qui  contraste  singulièrement  avec  l'éducation  et  les  pre- 
miers actes  de  royauté  du  fils  de  Swen  '. 

«  Knut,  roi  d'Angleterre  et  de  Danemark,  à  tous  les  cvéques  et 
«  primats,  et  à  tout  le  peuple  anglais,  salut.  Je  vous  fais  savoir  que 
a  je  suis  allé  à  Rome  pour  la  rédemption  de  mes  fautes  et  pour  le 
«  salut  de  mes  royaumes.  Je  remercie  très-humblement  le  Dieu  tout- 
a  puissant  de  ce  qu'il  m'a  octroyé  une  fois  en  ma  vie  la  grâce  de 
«  visiter  en  personne  ses  très-saints  apôtres  Pierre  et  Paul ,  et  tous 
ce  les  saints  qui  ont  leur  habitation,  soit  au  dedans  des  murs,  soit  au 
«  dehors  de  la  cité  romaine.  Je  me  suis  déterminé  à  ce  voyage, 
a  parce  que  j'ai  af^ris,  de  la  bouche  des  sages,  que  Pierre  l'apôtre 
(c  possède  une  grande  [puissance  de  lier  et  de  délier,  et  qu'il  est  le 
<c  porte-clef  du  royaume  céleste  ;  c'est  pourquoi  j'ai  jugé  utile  de  sol- 
«  liciter  spécialement  sa  faveur  et  son  patronage^. 

a  II  s'est  tenu  ici,  dans  la  solennité  pascale,  une  grande  assemblée 
cr  d'illustres  personnes ,  savoir  :  le  pape  Jean ,  l'empereur  Kunrad , 
«  et  tous  les  premiers  des  nations',  depuis  le  mont  Gaigano  jusqu'à 
«  la  mer  qui  nous  avoisine.  Tous  m'ont  accueilli  avec  distinction,  et 
c  m'ont  honoré  de  riches  présents  :  j'ai  reçu  des  vases  d'or  et  d'ar- 
«  gent ,  des  étoffes  et  des  vêtements  de  grand  prix  *.  Je  me  suis  en- 
«  tretenu  avec  l'empereur,  le  seigneur  pape  et  les  autres  princes , 
«t  sur  les  besoins  de  tout  le  peuple  de  mes  royaumes ,  tant  anglais 
«  que  danois.  J'ai  tâché  d'obtenir  pour  mes  peuples  justice  et  sûreté 
«  dans  leurs  voyages  à  Rome,  et  surtout  qu'ils  ne  soient  plus  doréna- 
«t  vaut  retardés  dans  leur  route  par  les  clôtures  des  monts,  ni  vexés 

<  Cam  omni  sue  comitatu  baculum  et  peram  gesUns  Romam  peUvit  (Torfœi  Hisl. 
rar.  nonreg.,  pan  m,  lib.  m,  cap.  xyi,  p.  ns.)  —  Emms  regios  Bneomiom,  apud 
ScripU  rer.  danic,  I.  U,  p.  493,  in  noUs. 

>  aavigenim  esse  regni  oœlestis,  el  ideo  specialius  qw  patroeiniam  apad  Dominum 
diligentcr  expetere  valde  uUleduxi.  (Florp-nt  Wlgorn.  ChroD.,  p..CM  et  iM.) 

^  Omoes  principes  gentium.  (  Ibid.,  p.  CSI.) 

*  Tarn  in  vasisaureis  el  argenleis,  quam  in  pallisel  TesUtios  valdepretiosis.  (Id., 
ibid.)  I 
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a  par  d'énormes  péages'.  J'ai  fait  aussi  mes  plaintes  au  seigneur  io3o. 
a  pape  sur  Ténormité  des  sommes  exigées  jusqu'à  ce  jour  de  mes 
«archevêques,  quand  ils  se  rendaient,  suivant  l'usage,  auprès  du 
a  siège  apostolique,  afin  d'obtenir  le  pallium.  D  a  été  décidé  que  cela    . 
a  n'aurait  plus  lieu  à  l'avenir^. 

«  Je  veux  en  outre  que  vous  sachiez  tous  que  j'ai  fait  vœu  au  Dieu 
a  tout-puissant  de  régler  ma  vie  selon  la  droiture,  et  de  gouverner 
«  mon  peuple  avec  justice.  Si,  durant  la  fougue  de  ma  jeunesse,  j'ai 
(f  fait  quelque  chose  de  contraire  à  l'équité ,  je  veux  désormais,  avec 
«l'aide  de  Dieu,  l'amender  selon  mon  pouvoir;  c'est  pourquoi  je 
«  requiers  et  somme  tous  mes  conseillers,  et  ceux  à  qui  j'ai  confié  les 
«  affaù*es  de  mon  royaume ,  de  ne  se  prêter  à  aucune  injustice ,  ni 
«  par  crainte  de  moi ,  ni  en  faveur  des  puissants.  Je  leur  recom- 
«  mande ,  s'ils  mettent  du  prix  à  mon  amitié  et  à  leur  propre  vie,  de 
a  ne  faire  tort  ni  violence  à  aucun  honmie,  riche  ou  pauvre;  que 
«chacun,  selon  son  état,  jouisse  de  ce  qu'il  possède,  et  ne  soit 
«  troublé  dans  cette  jouissance  ni  au  nom  du  roi ,  ni  au  nom  de 
«  persomie ,  ni  sous  prétexte  de  lever  de  l'argent  pour  mon  trésor  ; 
«  car  je  n'ai  nul  besoin  d'argent  obtenu  par  des  moyens  injustes. 

a  Je  me  propose  de  me  rendre  en  Angleterre,  dans  l'été  même,  et 

«  aussitôt  que  seront  achevés  les  préparatifs  de  mon  embarque- 

«  ment.  Je  vous  prie  et  vous  ordonne,  vous  tous,  évéques  et  officiers 

«  de  mon  royaume  d'Angleterre,  par  la  foi  que  vous  devez  à  Dieu  et 

«  à  moi  ^,  de  faire  en  sorte  qu'avant  mon  retour  toutes  nos  dettes  en- 

«  vers  Dieu  soient  acquittées  ^  ;  savoir  les  aumônes  par  charrues,  la    - 

«  dime  des  animaux  nés  dans  l'année,  et  les  deniers  dus  à  saint 

«  Pierre  par  chaque  maison  des  villes  et  des  villages;  de  plus,  à  la 

«  mi-août,  la  dime  des  moissons,  et  à  la  Saint-Martin ,  les  prémices 

«  des  semences.  Que  si,  à  mon  prochain  débarquement,  ces  rede- 

«  vances  ne  sont  point  entièrement  payées,  la  puissance  royale  s'exer- 

«  cera  contre  les  délinquants ,  selon  la  rigueur  de  la  loi ,  et  sans  au- 

«cune  grâce*.  » 

Ce  ftit  sous  le  règne  de  Knut,  et  à  la  faveur  des  longues  guerres  loso 

à 

'  Ne  tôt  clausuriB  per  viam  arctentur,  nec  teloniis.  (Plorenl.  Wigorn.  Chron.,  p.  6SI.)   4035. 

'  Decretumque  est  ne  id  deineeps  flat  (Ibid.) 

'  Per  fidem  quam  Deo  et  mihi  debetie.  (  Ibid.) 

*  Omnia  débita ,  quee Deo  secundum  legem  antiquam  debemus»  sint  soluta.  (Ibid., 

^  Districte  absque  venia.  (Ibid] 
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lOM  qu'il  fit  pour  réunir  au  Danemark  les  autres  royaumes  Scandinaves , 
1035.  que  Godwin ,  ce  paysan  saxon  dont  on  a  vu  plus  haut  la  singulière 
aventure ,  s'éleva  graduellement  aux  premiers  honneurs  militaires. 
Après  une  grande  victoire  remportée  sur  les  Norvégiens ,  il  obtint  la 
dignité  d'Earl ,  ou  chef  politique  de  Tancien  royaume  de  Westrsex , 
réduit  alors  à  Tétat  de  province.  Beaucoup  d'autres  Anglais  servirent 
avec  lèle  le  roi  danois  dans  ses  conquêtes  en  Norvège  et  sur  les  rives 
de  la  Baltique.  Il  employa  la  marine  saxonne  à  détruire  celle  des 
petits  rois  du  Nord ,  et ,  les  ayant  dépossédés  un  à  un ,  il  prit  le  titre 
nouveau  d'empereur  de  tout  le  septentrion ,  par  la  grftce  du  Christ 
roi  des  rois*.  Malgré  cet  enivrement  de  gloire  militaire,  Tantipathie 
nationale  contre  la  domination  danoise  ne  cessa  point  d'exister^  et  à 
la  mort  du  grand  roi,  comme  l'appelaient  ses  contemporains,  les 
choses  reprirent  leur  cours.  U  ne  resta  rien  de  cette  apparente  fusion 
des  deux  races  sous  les  mêmes  drapeaux  ;  et  cet  empbe ,  élevé  pour 
un  moment  au-dessus  de  tous  les  royaumes  du  nord,  M,  dissous  de 
la  même  manière  que  le  vaste  empire  de  Charlemagne.  Les  popula- 
tions Scandinaves  expulsèrent  leurs  conquérants  danois,  et  se  choi- 
sirent des  chefs  nationaux.  Plus  anciennement  conquis ,  les  Anglo- 
8axons  ne  pur^fit  s'affiranchir  tout  d'un  coup  d'une  manière  aussi 
complète;  mais  ils  attaquèrent  sourdement  la  puissance  des  étran- 
gers ,  et  commencèrent  par  les  intrigues  une  révolution  que  la  force 
devait  terminer  *. 
.4035.  Le  roi  danois  mourut  en  l'année  1035 ,  et  laissa  trois  ftl^ ,  dont  un 
seul ,  nommé  Hardeknut%  c'es^-à-dire  Knut  le  fort  ou  le  brave ,  était 
né  d'Emma  la  Normande  :  les  autres  étaient  enfants  d'une  première 
épouse.  Knut  avait  désiré,  en  mourant,  que  le  fils  d'Emma  devînt 
son  successeur  :  une  pareille  désignation  était  raren^ent  sans  influence 
sur  ceux  à  qui  les  coutumes  germaniques  donnaient  le  droit  de  choi^ 
les  rois*.  Mais  Hardeknut  se  trouvait  alors  en  Danemark;  et  les  Danois 
d'Angleterre*,  pressés  d'avoir  un  chef,  pour  être  unis  et  forts  contre 

<  Ego...  imperator  Knulo  a Christo rege  regum ,  regiminis...  potitas.  (Diploma  Knuti 
régis,  apud  Wilkins ,  Concilia  magnœ  Britanniie,  1. 1.  p.  S9«.) 

2  Prœ&idia  militum  danorum  In  Anglia,ne  Anglici  a  dominio  Danorum  laberen- 
'    iar.  (  Pétri  Olai  Bxoerpt.,  apud  Script,  rer.  danic,  t.  U ,  p.  907.)  —  Saga  af  Magnusi  Ber- 

faetta,  cap.  xi;  Snorie's  Heimskringia,  t.  III,  p.  âll  et 313. 

3  Al.  Harda-knut,  Horda-knuly  HarihOrknut. 

*  D^ini  lundonienëes.  (  Hisl.  Ingalf.  Croyland.»  apud  rcr.  angile.  Script,  1. 1 ,  p.  61,  éd. 
Gale.)  —  Tha  bithsmen  on  Lunden.  (Chron.  saxon.,  éd.  Gibson.,  p.  i&4.) 
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les  Saxons  mécontents ,  tirent  roi  un  autre  fils  de  Knut ,  appelé  Har-  *^*' 
ald*.  Cette  élection,  vœu  de  la  majorité,  trouva  quelques  opposants, 
auxquels  les  Anglais  s'empressèrent  de  se  joindre  pour  nourrir  et 
envenimer  1^  qu/^relle  domestique  de  leurs  maîtres.  Les  provinces  du 
sud-ouest,  qui ,  ))jeudant  toute  la  durée  de  la  conquête,  furent  tou- 
jours les  premières  à  Si'insm^er  et  les  dernières  à  se  soumettre ,  pro- 
clamèrent roi.  Hardeknut ,  pendant  que  les  soldats  et  les  matelots 
danois  installaient  Harald  dans  Londres.  Ce  schisme  politique  divisa 
de  nouveau  T Angleterre  en  deux  zones,  séparées  par  la  Tamise.  Le 
nord  fut  po^r  Harald,  le  midi  pour  le  Sis  d'Enuna;  mais  la  lutte 
engagée  sous  ces  deux  noms  était  en  réalité  la  lutte  des  deux  grands 
intérêts  des  vainqueurs  tout-puissants  au  nord  de  L»,  Tamise ,  et  des 
vaincus  moins  faibles  au  midi. 

Godwin,  fils  d'Ulfnotli,  était  alors  chef  de  la  vaste  province  de 
Westrsex,  et  Tun  des  hommes  les  plus  puissants  de  TAngleterre.  Soit 
qu'il  eût  déjà  conçu  le  projet  de  faire  servir  à  la  délivrance  de  sa 
nation  le  pouvoir  qu'il  tenait  des  étrangers ,  soit  qu'il  ressentît  quel- 
que affection  personnelle  pour  le  fils  puîné  de  Knut ,  il  favorisa  le 
prétend;mt  absent ,  et  appela  dans  l'ouest  La  veuve  du  dernier  roi. 
Elle  vint,  accompagnée  de  quelques  troupes  danoises^,  et  apportant 
avec  elle  une  partie  du  trésor  de  son  mari.  Godwin  prit  l'emploi  de 
généralissime  et  de  protecteur  du  royaumie  au  nom  et  en  l'absence  du 
fils  d'Emma^;  il  reçut,  pour  Hardeknut,  les  serments  de  fidélité  de 
toute  la  population  du  sud.  Cette  insurrection  d'une  nature  ambiguë, 
et  qui ,  sous  un  aspect ,  se  présentait  comme  la  lutte  de  deux  pré- 
tendants ,  sous  l'autre ,  comme  une  guerre  de  peuple  à  peuple ,  ne 
s'étendit  point  au  nord  de  la  Tamise.  Au  nord ,  la  masse  des  haU" 
tants  saxons  jura,  conmie  les  Danois,  fidélité  au  roi  Har;dd;  il  n'y 
eut  que  des  résistances  individuelles ,  conune  le  relus  J'Ethelnoth  *, 
Anglais  de  race  et  archevêque  de  Canterbury ,  de  consacrer  roi  l'élu 
des  étrangers  et  de  lui  remettre  en  cérémonie  le  sceptre  et  la  cou- 

1  ffer,  éminent,  chef;  ald,  hotd,  fidèle.  Les  Saxons  écrivent  Harold. 

'  Mid...  huscvlum.  (Chrou.  Saxon.,  éd.  Gibaon,  p.  iM.l 

3  Pupillorum  tutorem  se  professus,  reginam  Emmam  et  regias  gazas  oustodiens. 
(Wiltelm.  Malmesb.,  de  Gestreg.  angl.»  lib.  ii,  apud  rer.  anglic.  Script,  p.  76,  éd. 
Savile.)— Godwinus  vero  consul,  dux...  in  re  militari.  (Henrici  Huntind,  Hist,  lib.  ti, 
apud  rer. anglic.  Script.,  p.  364,  éd.  Savile.)— -Healdest  mann.  (Chron.  saYon.,  éd.  Gib-, 
wn,  p.  155.) 

*  Ethelf  noble  ;  noih ,  utile. 
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1035.  ronne  des  rois  anglo-saxons*.  Harald  selon  quelques  historiens,  se 
couronna  de  sa  propre  main  ,.sans  aucune  cérémonie  religieuse;  et, 
ranimant  au  fond  de  son  cœur  le  vieil  esprit  de  ses  aïeux ,  il  prit  en 
haine  le  christianisme.  C'était  à  Theure  des  officies ,  et  quand  le 
peuple  se  rendait  à  Téglise,  qu'il  avait  coutume  de  demander  ses 
chiens  de  chasse  ou  qu'il  faisait  dresser  sa  table  ^. 

4036.  Une  guerre  acharnée  entre  le  sud  et  le  nord  de  l'Angleterre ,  entre 
la  population  saxonne  et  la  population  danoise,  paraissait  inévitable. 
Cette  attente  produisit  une  sorte  de  terreur  parmi  les  habitants  anglo- 
saxons  de  la  rive  gauche  de  la  Tamise  '  ;  car,  malgré  leur  fidélité  ap- 
parente au  roi  reconnu  par  les  Danois ,  eux-mêmes  craignaient  d'être 
traités  en  rebelles.  Un  grand  nombre  de  familles  quittèrent  leurs 
maisons  poiu»  se  mettre  en  sûreté  dans  les  forêts.  Des  troupes 
d'hommes ,  de  femmes  et  d'enfants ,  enmienant  leur  bétail  et  por- 
tant leurs  meubles ,  gagnèrent  les  terrains  marécageux  qui  se  pro- 
longeaient, dans  un  espace  de  plus  de  cent  milles,  sur  les  quatre 
provinces  de  Cambridge ,  de  Huntingdon ,  de  Northampton  et  de  Lin- 
coln *.  Ce  pays,  qui  avait  Tapparence  d'un  vaste  lac  parsemé  d'îles , 
n'était  habité  que  par  des  religieux ,  qui  devaient  à  la  munificence 
des  anciens  rois  de  vastes  maisons  construites  au  milieu  des  eaux,  sur 
des  pilotis  et  de  la  terre  apportée  de  loin  ^.  Les  pauvres  fugitifs*  se 
cantonnèrent  dans  les  bois  de  saules  qui  couvraient  ces  terres  basses 
et  fangeuses.  Comme  ils  manquaient  de  beaucoup  de  choses  néces- 
saires à  la  vie ,  et  que  tout  le  long  du  jour  ils  étaient  oisifs ,  ils  assail- 
lirent de  sollicitations ,  ou  de  visites  de  simple  curiosité ,  les  religieux 
de  Croyland,  de  Peterborough  et  des  autres  abbayes  voisines.  Ils 
allaient  et  venaient  sans  cesse  pour  demander  des  secours,  des  con- 
seils ou  des  prières®;  ils  s'attachaient  aux  pas  des  moines  ou  des 


1  Emmœ  reginœ  Encomium,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  174. 

3  Dum  alii  ecclesiam,  chrietiano  more,  missam  audire  Bubintrarent,  ipse  aut  saltus 
canibus  ad  venandum  cirixit,  aut  quibusiibet  aliis  vilissimis  rébus  scse  occupavit. 
(Ibid.) 

3  Soia  suspicione  belli  supervenientis.  (Hist.  Ingulf.  Croyland.,  apud  rer.  anglic. 
Script.,  1. 1,  p.  M,  éd.  Gale.) 

*  Cum  suis  parvulis  ac  catallis omnibus  mobiJibus...  ad  mariscorum  uligines. ..  (Ibid.) 

^  Willeim.  Malmesb.,  de  Gcst.  pontifle.  angl ,  lib- 1?,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.S92, 
éd.  Savile. 

^  Tola  die  ia  clauslrum  irruenlcs.  (Hist.  Ingulf.  Croyland.,  apud.  rer.  anglic.  Script., 
1. 1,  p.  61,  éd.  Gale.) 
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serviteurs  du  couvent  pour  les  apitoyer  sur  leur  sort  ' .  Afin  d'accorder  ^oae. 
l'observance  de  leur  règle  avec  le  devoir  de  l'hospitalité ,  les  moines 
se  tenaient  renfermés  dans  leurs  cellules,  et  désertaient  le  cloître  et 
leglise  parce  que  la  foule  s'y  rassemblait*.  Un  ermite,  qui  vivait 
entièrement  seul  dans  les  marais  de  Pegheland*,  fut  si  effrayé  de  se 
retrouver  tout  à  coup  au  milieu  des  hommes  et  du  bruit ,  qu'il  aban- 
donna sa  cabane ,  et  s'enfuit  pour  chercher  d'autres  déserts. 

La  guerre ,  si  désirée  d'un  côté  de  la  Tamise ,  et  si  redoutée  de 
l'autre ,  n'eut  pas  lieu ,  parce  que ,  l'absence  de  Hardeknut  se  prolon- 
geant, ses  partisans  danois  fléchirent*,  et  que  les  Anglais  du  sud 
ne  crurent  pas  le  moment  venu  pour  eux  de  lever  leur  drapeau 
national ,  non  plus  comme  fauteurs  d'un  prétendant  danois ,  mais 
comme  ennemis  de  tous  les  Danois.  La  femme  normande ,  dont  la 
présence  servait  à  donner  à  l'insurrection  une  couleur  moins  offen- 
sive aux  yeux  du  pouvoir  étranger,  fit  la  paix  avec  ce  pouvoir,  et 
livra  le  trésor  de  Knut  au  rival  de  son  propre  fils.  Godwin  et  les 
autres  chefs  saxons  de  l'ouest,  forcés,  par  sa  désertion,  de  recon- 
naître Harald  pour  roi,  lui  jurèrent  obéissance,  et  Hardeknut  fut 
oublié'*,  n  arriva  dans  le  même  temps  un  événement  tragique  dont  ^^^3, 
le  récit  ne  nous  est  parvenu  qu'enveloppé  de  beaucoup  d'obscurités.  ^ 
Une  lettre  d'Emma,  qui  vivait  à  Londres  en  bonne  intelligence  avec 
le  roi  Harald,  fut  envoyée,  à  ce  qu'il  paraît ,  aux  deux  fils  d'Ethelred 
en  Normandie;  leur  mère  les  informait  par  cette  lettre  que  le  peuple 
anglo-saxon  semblait  disposé  à  faire  roi  l'un  d'entre  eux  et  à  secouer 
le  joug  du  Danois  ;  elle  les  invitait  à  se  rendre  secrètement  en  Angle- 
terre, afin  de  s'entendre  avec  elle  et  avec  leurs  amis'.  Soit  que  la 
lettre  fût  vraie  ou  supposée ,  les  fils  d'Ethelred  la  reçurent  avec  joie, 
et  le  plus  jeune  des  deux,  nommé  Alfred,  s'embarqua,  du  consen- 
tement de  son  frère ,  avec  une  troupe  de  soldats  normands  ou  bou- 

• 

'  De  suis  indigenliis...  cum  blandiliis  aUicere.  (  Hist.  Ingulf.  Croyland.,  apud  rcr 
anglic.  Scripl.,  t.  1,  p.  64,  éd.  Gale.) 

•  Vix...  de  dormilorio  ausi  suiil  descendere.  (Ibid.) 

3  Vulfius  anacboriia.  (Ibid.) 

^  Quod  in  Deoemercia  moras  innexuit.  (Roger  de  Hoved.  Annal.,  pars  prior,  apud 
rer.  anglic.  Seripl.  p.  438,  éd.  SavUe  ) 

^  Rex  pleiiaiius...  Full  cyng  ofer  eall  Engla-land.  (Chron.  saxon.,  éd.  Gibson,  p.  «55.) 
^  Rogo  unua  vestrûm  ad  me  velociler  el  private  veniat.  (  Emmœ  reginœ  Ëncomium  , 
apud  Script,  rer.  normann.,  p.  474.) 

*i.  9 
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*^   lonnais*;  ce  qui  était  contraire  aux  instructions  d*Ënima,  si  toutefois 

ci 

4039.  il  est  vrai  que  l'invitation  fût  venue  d'elle*. 

Le  jeune  Alfred  prit  terre  à  Douvres ,  et  s'avança  au  sud  de  la 
Tamise ,  pays  où  il  devait  rencontrer  le  moins  de  dangers  et  d'ob- 
stacles, parce  que  les  Danois  n'y  habitaient  pas  en  grand  nombre. 
Godwin  alla  à  sa  rencontre ,  peuWtre  pour  éprouver  ce  dont  il  était 
capable  et  pour  concerter  en  commun  avec  lui  quelque  plan  de  déli- 
■  vrance  nationale.  Il  le  vit  entouré  d'étrangers,  venus  à  sa  suite  pour 
partager  la  haute  fortune  qu'il  espérait  trouver  chez  les  Anglais ,  et 
cette  vue  changea  subitement  en  malveillance  pour  Alfred  les  bonnes 
dispositions  du  chef  saxon.  Un  ancien  historien  fait  tenir  à  Godwin, 
dans  cette  circonstance ,  devant  les  autres  chefs  rassemblés ,  un  dis^ 
cours  où  il  leur  représente  qu'Alfred  est  venu  escorté  de  trop  de  Nor- 
mands, qu'il  a  promis  à  ces  Normands  des  possessions  en  Angleterre, 
et  qu'on  ne  doit  point  laisser  s'impatroniser  dans  le  pays  cette  race 
d'étrangers  connue  dans  le  monde  par  ses  ruses  et  son  audace  ^.  Quoi 
qu'il  en  ait  été  de  cette  harangue ,  Alfred  fut  abandonné,  sinon  trahi, 
par  Godwin  et  par  les  Saxons*,  qui,  à  la  vérité,  ne  l'avaient  point 
appelé  d'outre-mer,  ni  attiré  d'avance  dans  le  péril  où  ils  le  lais- 
saient. Les  officiers  du  roi  Harald ,  avertis  de  son  débarquement ,  le 
surprirent  avec  ses  compagnons,  dans  la  ville  de  Guildford ,  pendant 
qu'ils  étaient  désarmés  et  dispersés  dans  plusieurs  maisons.  Ils  furent 
tous  saisis  et  garrottés,  sans  que  personne  essayât  de  les  défendre  ^. 

Plus  de  six  cents  étrangers  avaient  suivi  le  jeune  Alfred  ;  on  les 
sépara  de  lui  et  ils  furent  traités  de  la  façon  la  plus  barbare  ;  neuf  sur 
dix  périrent  dans  d'horribles  tortures;  le  dixième  seul  obtint  grâce 
de  la  vie.  Le  fils  d'Ethelred ,  transféré  dans  l'île  d'Ely,  au  cœur  du 
territoire  danois,  fut  traduit  devant  des  juges  qui  le  condamnèrent  à 

>  Milites  non  parvi  numeri.  (Willelm.  Gemet.  Hist.  Normunn.,  apud  Script,  rer.  nor- 
maiin.,  p.  371.) 

2  Chron.  Johan.  Bromtoo,  apud  hist.  aoglic.  Script,  t.  I,  col.  936,  éd.  Selden.  — 
Emmae  reginae  Encomium ,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  175  et  176. 

■^  Nimiam  copiam  Normannorum  secum  adduxisse....  genlem  fortissimam  etsubdo- 
lam  inter  eos  instirpare  Anglis  securum  non  esse.  (Henrici  Huntind.  Bist.,  lib.  vi,  apud 
rer.  anglic.  Script.,  p.  365,  éd.  Saviie.) 

*  Compatriotarum  perûdia  et  maxime  Godwini.  (Willelm.  Malmesb.,  de  Gest.  reg. 
angl.,  lib.  ii,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  77,  éd.  Saviie.) 

Roger  de  Hoved.  Annal.,  pars  prior,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  438,  éd.  Saviie.  — 
Ailred.  Rieval.  Genealog.  reg.  angl.,  apud  hist.  anglic.  Script.,  t.  I,  coi.  366,  éd.  Seldep 
•~  Guill.  Pictaviensis,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  178. 
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perdre  les  yeux  comme  violateur  de  la  paix  du  pays.  Emma,  sa  im 
mère,  ne  fit  aucune  démarche  pour  le  sauver  de  ce  supplice,  dont  il 
mourut.  Elle  délaissa  Torphelin,  dit  un  vieux  chroniqueur*;  et 
d'autres  historiens  lui  reprochent  d'avoir  été  complice  de  sa  mort  2. 
On  peut  douter  de  cette  dernière  assertion  ;  mais  une  circonstance 
singulière  ,  c'est  qu'Emma ,  exilée  peu  de  temps  après  d'Angleterre 
par  ordre  du  roi  Harald ,  ne  se  rendit  point  en  Normandie ,  auprès 
de  ses  propres  parents  et  du  second  des  fils  d'Ethebed ,  mais  qu'elle 
alla  en  Flandre  quêter  un  asile  étranger»,  et  que,  de  là,  elle  s'adressa 
au  fils  de  Knut ,  en  Danemark ,  pour  l'inviter  à  venger  son  frère  ma- 
ternel, le  fils  d'Ethelred  le  Saxon,  assassiné,  disait  Emma,  par  Harald 
et  trahi  par  Godwin  *. 

La  trahison  de  Godwin  fut  le  cri  des  Normands,  qui,  par  un  res- 
sentiment aveugle ,  accusèrent  plutôt  les  Saxons  que  les  Danois  du 
massacre  de  leurs  compatriotes ,  victimes  d'une  entreprise  trop  ha- 
sardeuse, n  y  a  d'ailleurs  une  foule  de  versions  de  cette  aventure*,  «039 
et  aucune  n'est  appuyée  d'un  assez  grand  nombre  de  témoignages 
pour  être  regardée  comme  la  seule  vraie.  L'un  des  historiens  les 
plus  dignes  de  foi  conomence  son  récit  par  ces  paroles  :  «  Je  vais  dire 
ff  ce  que  les  conteurs  de  nouvelles  rapportent  de  la  mort  d'Alfred*»  ; 
et,  à  la  fin  de  sa  narration,  il  ajoute  :  «  Voilà  ce  que  le  bruit  public 
raconte,  mais  je  «  n'en  puis  rien  affirmer  ^  »  Ce  qui  semble  devoir 
être  mis  hors  de  doute;  c'est  le  supplice  du  fils  d'Ethelred  et  de  plu- 
sieurs centaines  d'honunes  venus  avec  lui  de  Normandie  et  de  France 
pour  faire  insurger  les  Saxons  ;  Ventrevue  de  Godwin  avec  ce  jeune 
homme ,  et  surtout  la  trahison  préméditée  dont  beaucoup  de  narra- 


•  Deserti  orphani...  invidia.  (Willem.  Malmesb.  de  Gesl.  reg.  angl.,  lib.  11,  apud 
rer.  anglic.  Script.,  p.  76,  éd.  Sa  vile.)  —  Eluredi  cafium  scire  nolebat,  et  Edwardo  exuli 
nichil  penitus  boni  faciebat.  (HonaBt.  aoglic,  Dugdale,  1. 1,  p.  33.) 

2  Quidam  dicuntEiDtnam  in  necem  fllii  sui  Alfredi  consensisse.  (Chron.  Johan.  Brom- 
lon,  apud  hist.  anglic.  Script ,  t.  1 ,  col.  036,  éd.  Selden.)  —  Monast.  anglic,  Dugdale, 
1. 1 ,  p.  35. 

3  Henrici  Huntind.  Hist.,  lib.  yi,  apud  rer.  anglic.  Script,  p.  364,  éd.  Savilc. 

*  Boger.  de  Hoved.  Annal.,  pare  prior,  ibid.,  p.  438,  éd.  Sa  vile. 

»  Diverei  diversimode  et  divereis  temporibus...  (Chron.  Johan.  Bromton.,  apud  hist. 
anglic.  Script.,  t.  I,  col.  936,  éd.  Selden.) 

«  Quod  rumigeruli  spargunt.  (Willelm.  Malmesb.,  de  Gest.  reg.  angl.,  lib.  11,  apud 
jST.  anglic.  Script,  p.  77,  éd.  Savile.) 

'  Hœcquia  fama  serit,  non  omisi,  sed  quia  chronica  tacet,  pro  solido  non  asserui 
(Ibid.) 
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403«»  leurs  Faccusent ,  paraissent  des  circonstances  fabuleuses  ajoutées  à 

^(,40.  ^^ foûd  vrai.  Quelque  peu  de  foi  que  méritent  ces  fables,  elles  sont 

loin  d'être  sans  importance  historique ,  à  cause  du  crédit  qu'elles 

obtinrent  dans  les  pays  d'outre-mer,  et  du  ressentiment  national 

qu'elles  soulevèrent  contre  le  peuple  anglais. 

A  la  mort  de  ELarald ,  les  Anglo-Saxons ,  encore  trop  peu  hardis 
pour  choisir  un  roi  de  leur  propre  race,  concoururent  avec  les  Danois 
à  l'élection  du  fils  d'Emma  et  de  Knut*.  Le  premier  acte  de  royauté 
que  fit  Hardeknut  fut  d'ordonner  qu'on  déterrât  le  corps  de  son  pré- 
décesseur (Harald),  et  qu'après  lui  avoir  coupé  la  tête  on  le  jetât 
dans  la  Tamise.  Des  pécheurs  danois  retrouvèrent  le  cadavre ,  et 
l'ensevelirent  de  nouveau  à  Londres ,  dans  le  cimetière  réservé  à  leur 
nation ,  qui ,  même  dans  sa  sépulture ,  voulait  être  distinguée  des 
Anglais^.  Après  avoir  donné  contre  un  frère  mort  cet  exemple  de 
vengeance  et  de  barbarie, Je  nouveau  roi,  avec  une  apparence  de 
regrets  et  d'affliction  fraternelle ,  fit  commencer  siu*  le  meurtre  d'Al- 
fred une  vaste  enquête  judiciaire.  Comme  lui-même  était  Danois, 
aucun  homme  de  race  danoise  ne  fut  sommé  par  ses  ordres  de  com- 
paraître en  justice ,  et  les  Saxons  furent  seuls  chargés  d'un  crime 
4040.  qui  n'avait  pu  être  utile  qu'à  leurs  maîtres.  Godwin ,  dont  la  puis- 
sance et  les  intentions  douteuses  donnaient  des  craintes ,  fut  accusé 
le  premier  de  tous  :  il  se  présenta ,  selon  la  loi  anglaise ,  accom- 
pagné d'un  grand  nombre  de  parents ,  d'amis  et  de  témoins  du  fait , 
qui  jurèrent  avec  lui  qu'il  n'avait  pris  aucune  part  ni  directe  ni  indi- 
recte à  la  mort  du  fils  d'Ethelred,  Cette  preuve  légale  ne  suffit  pas 
auprès  du  roi  de  race  étrangère,  et,  pour  lui  donner  de  la  valeur,  il 
fallut  que  le  chef  saxon  l'accompagnât  de  riches  présents ,  dont  le 
détail ,  s'il  n'est  pas  fabuleux ,  peut  faire  croû^  que  beaucoup  d'An- 
glais aidèrent  leur  compatriote  à  se  racheter  de  cette  poursuite,  inten- 
tée de  mauvaise  foi.  Godwin  donna  au  roi  Hardeknut  un  vaisseau  orné 
de  métal  doré ,  monté  par  quatre-vingts  soldats  portant  des  casques 
dorés ,  une  hache  dorée  sur  l'épaule  gauche ,  un  javelot  à  la  main 

>  AngUs  el  Danis  in  unam  sententiam  convenientibus.  (  Willelm.  Malmesb.,  deGe^l. 
reg.  angl.,  Hb.  ii,  apud  rer,  anglic.  Script.,  p.  p.  76,  éd.  Savile.)  —  Mathsi  Westmo- 
nast  Flor.  hislor.,  p.  SIO. 

•  Incœmeterio  Danorum.  (Bist.  Ingulf.  Croyiand..  apud  rer.  anglic.  Script.,  u  I, 
p.  6S ,  éd.  Gale.) 
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droite ,  et  à  chaque  bras  des  bracelets  d'or  du  poids  de  six  onces  *.   imo. 
Un  évêque  saxon,  nommé  Leofwin*,  accusé  d'avoir  aidé  le  fils  d'Ulf- 
noth  dans  sa  prétendue  trahison ,  se  justifia  comme  lui  à  force  de 
présents. 

En  général,  dans  ses  relations  avec  les  vaincus ,  Hardeknut  montra 
moins  de  cruauté  que  d'avarice  ;  mais  son  amour  pour  Targent  éga- 
lait et  surpassait  peut-être  celui  des  pirates  ses  aïeux.  Il  accabla  TAn- 
gleterre  de  tributs,  et  plus  d'une  fois  ses  collecteurs  de  taxes  furent 
victimes  de  la  haine  et  du  désespoir  qu'ils  excitaient.  Les  citoyens  jde 
Worcester  en  tuèrent  deux  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Dès 
que  la  nouvelle  de  ce  meurtre  parvint  aux  autorités  danoises ,  deux 
chefs  de  cette  nation ,  Leofrik  et  Siward ,  dont  l'un  commandait  en 
Mercie  et  l'autre  en  Northumbrie,- réunirent  leurs  forces  et  marchè- 
rent contre  la  ville  rebelle ,  avec  ordre  de  la  dévaster  par  le  fer  et  la 
flamme.  Les  habitants  en  masse  abandonnèrent  leurs  maisons,  et  se 
réfugièrent  dans  une  des  lies  que  forme  la  Saveme  ;  ils  y  élevèrent 
des  retranchements  et  résistèrent  jusqu'au  point  de  lasser  les  assail- 
lants, qui  leur  permirent  de  retourner  en  paix  dans  leurs  habitations 
incendiées 

Ainsi  l'esprit  d'indépendance ,  que  les  vainqueurs  appelaient  ré- 
volte, se  ranimait  peu  à  peu  chez  les  fils  des  Saxons  et  des  Angles. 
D'ailleurs,  pour  éveiller  en  eux  les  regrets  de  la  liberté  perdue,  les 
misères  et  les  affronts  ne  manquaient  pas\  Le  Danois  qui  portait  le 
titre  de  roi  d'Angleterre  n'était  pas  seul  à  opprimer  les  indigènes  ;  il 
avait  sous  lui  toute  une  nation  d'étrangers ,  et  chacun  y  travaillait  de 
son  mieux.  Ce  peuple  supérieur,  dont  les  Anglais  étaient  sujets  et  non 
simples  concitoyens,  ne  payait  point  d'impôts  comme  eux,  et  se  par- 
tageait, au  contraire,  les  impôts  levés  par  son  chef,  recevant,  à  des 
époques  fixes,  de  grandes  distributions  d'argent \  Quand  le  roi ,  dans 


'  AppoBuit  JHe  fldei  juratœ  exenium...  ratem  auro  rostratam.  (Willelm.  Malmesb.,  de 
Gest.  reg.  angl.,  lib.  ii,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  77,  éd.  Savile.) 

^  Winelm.  Malmesb.,  ibid.,  —  Leof'Win,  Leof^  lief,  /lefr,  cher,  bien-aimé. 
^  3  Tributum  inexorabiie  et  importabile  An^lis  imposuil.  (Willem.  Malmesb.  de  Gest. 
reg.angl.,  lib.  ii,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  76,  éd.  Sarile.) 

*  Pro  contemptibus  quos  Angli  a  Danis  sœpius  receperant.  (Chron.  Johan.  Bromton, 
apud  hist.  anglic.  Script.,  t.  I,  col.  954,  éd.  Selden.) 

^  Glassiariis  suis  per  singulas  naves  viginti  marcas.  (Willelm.  MaIme8b.,Ioc.  supra  cit.) 
—Navium  singulis  remigibu8,Tiii  marca8.(Cbron.  saxon., éd.  Gibson.  p.  156.)— xxxiina- 
vibuB,  XI  millia  librarum.  (Ibid.) 
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1040.  ses  revues  militaires,  ou  dans  ses  promenades  de  plaisir,  prenait 
pour  son  logement  la  maison  d'un  Danois ,  le  Danois  était  défrayé 
tantôt  en  argent*,  tantôt  en  bétail,  que  le  paysan  saxon  avait  nourri 
pour  la  table  de  ses  vainqueurs^.  Mais  la  demeure  du  Saxon  était 
rhôtellerie  du  Danois  :  l'étranger  y  prenait  gratuitement  le  feu ,  la 
table  et  le  lit;  il  y  occupait  la  place  d'honneur  comme  maître*.  Le 
chef  de  la  famille  ne  pouvait  boire  sans  la  permission  de  son  hôte , 
ni  demeurw  assis  en  sa  présence.  L'hôte  insultait  à  son  plaisir  l'é- 
pouse ,  la  fille ,  la  servante^  ;  et ,  si  quelque  brave  entreprenait  de  les 
défendre  ou  de  les  venger,  ce  brave  ne  trouvait  plus  d'asile  ;  il  était 
poursuivi  et  traqué  comme  une  bête  fauve  ;  sa  tète  était  mise  à  prix 
comme  celle  des  loups;  il  devenait  tête  de  loup,  selon  l'expression 
anglo-saxonne  ^  ;  et  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  fuir  vers  la  demeure  des 
loups,  qu'à  se  faire  brigand  dans  les  forêts  contre  les  conquérants 
étrangers  et  les  indigènes  qui  s'endormaient  lâchement  sous  le  joug 
de  l'étranger. 

4041.  Toutes  ces  souffrances,  longtemps  accumulées,  produisirent  enfin 
leurs  fi*uits,  à  la  mort  du  roi  Hardeknut,  qui  arriva  subitement  au 
milieu  d'im  festin  de  noces.  Avant  que  les  Danois  se  fussent  assem- 
blés pour  l'élection  d'un  nouveau  roi,  une  grande  armée  insur- 
rectionnelle se  forma  sous  la  conduite  d'un  Saxon  appelé  Hown  ®. 
Malheureusement  les  exploits  patriotiques  de  cette  armée  sont  au- 
jourd'hui aussi  inconnus  que  le  nom  de  son  chef  est  obscur.  Godwin 
et  son  fils  Harald  (  ou  Harold ,  selon  l'orthographe  saxonne  )  levèrent 
cette  fois  l'étendard,  pour  la  pure  indépendance  de  leur  pays, 

'  l8tededit...DaiiisxxYiiiiniIl.lib.argenU  ad  sumptu  shospitii  régis.  (Henrici  KDygh- 
ton ,  de  Event.  anglic.,  lib.  i,  cap.  ixvi,  apud  bist.  anglic.  Script.,  t.  II,  col.  2326,  éd. 
Selden.) 

2  Magna  summa  animalium  bene  crassorum.  (  Ibid.) 

Unus  Danus  custos  et  magister  domus  super  omnes  alios  hospilii.  (Ibid.) 

3  Et  gie  déflora  verunt  uxores  nobtras  et  ûlias  et  ancilias.  (  Ibid).  —  Nam  si  DacuB  An- 
glico  super  pontem  occurrisset,  Anglicus  pedem  movere  ausus  non  fuisset,  donec  Da- 
c(is  ponlera  pertransisset,  et  ulterius  nisi  Angli  in  honorem  Dacorum  capita  inclinas- 
sent, graves  poenas  et  verbera  cito  sentirent.  (Ghron.  Johan.  Bromton,  apud  hist.  anglic. 
Script.,  t.  I,  col.  934  ,  éd.  Selden.) 

<  Wulf-heofod.  C'était  le  nom  donné  par  les  Saxons  aux  hommes  mis  hors  la  loi  pour 
quelque  grand  crime.  (  Wilkins,  Leges  et  concilia ,  pass  m.) 

^  Collegerunt  magnum  exercitum ,  qui  Howne-here  appellabatur  a  quodam  Uowne 
qui...  ductor  eorum  extiterat.  (Henrici  Knyghton,  de  Event.  angl.,  lib.  i,  cap.  vi, 
apud  hist.  anglic.  Script,  t.  II,  col.  3396,  éd.  Selden.) 
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contre  tout  Danois,  roi  ou  prétendant,  chef  ou  soldat.  Refoulés  ra-  *<>** 
pidement  vers  le  nord ,  et  chassés  de  ville  en  ville ,  les  Danois  parti- 
rent sur  leurs  vaisseaux ,  et  abordèrent ,  diminués  de  nombre ,  aux 
rivages  de  leur  ancienne  patrie  '.  Ils  firent,  à  leur  tour,  un  récit  de 
trahison ,  dont  les  circonstances  romanesques  se  retrouvent ,  d'une 
manière  également  fabuleuse,  dans  Thistoire  de  plusieurs  peuples; 
ils  dirent  que  Harold ,  fils  de  Godwin ,  avait  invité  les  principaux 
d'entre  eux  à  un  grand  banquet ,  où  les  Saxons  vinrent  armés  et  les 
assaillirent  à  Timproviste  *. 

Ce  ne  fut  point  une  surprise  de  ce  genre ,  mais  une  guerre  au 
grand  jour ,  qui  mit  fin  en  Angleterre  à  la  domination  des  Scandi- 
naves. Le  fils  de  Godwm  et  Godwin  lui-même  jouèrent ,  à  la  tête  de 
la  nation  soulevée ,  le  premier  rôle  dans  cette  guerre  nationale.  Dans 
le  moment  de  la  délivrance ,  tout  le  soin  des  affaires  publiques  fut 
confié  au  fils  du  bouvier  Ulfnoth ,  qui  venait  d'accomplir ,  en  sau- 
vant sa  patrie  des  mains  des  étrangers ,  la  fortune  extraordinaire  qu'il 
avait  conunencée  ^en  sauvant  un  étranger  des  mains  de  ses  com- 
patriotes'. Godwin,  s'il  l'eût  voulu,  pouvait  se  faire  nommer  roi 
des  Anglais;  peu  de  suffrages  lui  eussent  été  refusés;  mais  il  aima 
mieux  tourner  les  regards  du  peuple  sur  un  homme  étranger  aux 
événements  récents ,  sans  envieux ,  sans  ennemis ,  inofTensif  envers 
tous  par  son  éloignement  des  affaires,  intéressant  aux  yeux  de  tous 
par  ses  malheurs,  sur  Edward,  le  second  fils  d'Ethelred,  celui-là 
même  dont  on  disait  qu'il  avait  trahi  et  fait  mourir  le  frère.  D'après 
l'avis  du  chef  de  West-sex*,  un  grand  conseil,  assemblé  àGhilling- 
ham,  décida  qu'un  message  national  serait  envoyé  à  Edward,  en 
Normandie,  pour  lui  annoncer  que  tout  le  peuple  l'avait  élu  roi, 
mais  sous  la  condition  de  n'amener  avec  lui  qu'un  petit  nombre  de 
Normands^. 

*  DanoB  occideruat  et...  de  partibus  Angliœ  totaliter  fugaverunt.  (Henrici  Knyghton  , 
de  Event.  angl.,  lib.  f ,  cap.  ri,  apud  hist.  anglic.  Script,  t.  Il,  col.  2396,  éd.  Selden.) 

'  Fecit  insimul  eongregalis  magnum  conviYium.  (  Pelri  Olai  Excerpt.,  apud  Script, 
rer.  danic,  t.  Il,  p.  207.) 

^  Regni  cura  comiti  Godwino  commitUtur,  donec  qui  dignus  eeset  eligeretur  in  re- 
gem.  (Monast.  anglic,  Dugdale,  t.  I,  p.  24.) 

*  Godwini  consilio...  (Willelm.  Malmeab.,  de  Geat.  reg.  angl.,  lib.  u,  apud  rer.  an- 
glic Script,  p.  80,  éd.  Savile.) 

^  Populus  universuï Eali  foie  geceas  Eadward  to  cynge.  (Gbron.  saxon.,  éd. 

Gibson,  p.  156.)  —  Mandantes  ei  quod  paucissimos  Noimannorum  aecum  adduceret. 
(Henrici  Huntind.  Bist,  lib.  vi,  apud  rer.  anglic.  Script,  p.  36S,  éd.  Savile.)  —  Henrici 
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4041.  Edward  obéit,  dit  une  ancienne  chronique  ^,  et  vint  en  Angleterre 
avec  peu  d'hommes.  Il  fut  proclamé  roi  dès  son  arrivée,  et  sacré  dans 
la  grande  église  de  Winchester.  En  lui  remettant  le  sceptçe  et  la  cou- 
ronne ,  Tévéque  lui  lit  un  long  discours  sur  les  devoirs  de  la  royauté 
et  sur  le  gouvernement  doux  et  équitable  de  ses  prédécesseurs  anglo- 

4042.  saxons.  Comme  il  était  encore  sans  épouse,  il  choisit  la  fille  de 
rhonune  puissant  et  populaire  à  qui  il  devait  la  royauté.  Différents 
bruits  de  malveillance  coururent  au  sujet  de  ce  mariage  ;  on  disait 
qu'Edward,  effrayé  de  Timmense  autorité  de  Godwin,  l'avait  pris 
pour  beau-père,  afin  de  ne  pas  Tavoir  pour  ennemi  ^.  D'autres  assu- 
raient qu'avant  de  faire  élire  le  nouveau  roi ,  Godwin  avait  exigé  de 
lui ,  par  serment  sur  Dieu  et  sur  son  âme ,  la  promesse  d'épouser  sa 
fille ^.  Quoi  qu'il  en  soit,  Edward  reçut  en  mariage  une  jeune  per- 
sonne d'une  grande  beauté,  instruite  dans  les  lettres,  pleine  de  mo- 
destie et  de  douceur;  on  l'appelait  Edithe,  diminutif  familier,  pour 
Edswithe  ou  Ethelswite  *.  «Je  l'ai  vue  bien  des  fois  dans  mon  en- 
«  fance,  dit  un  contemporain ,  lorsque  j'allais  visiter  mon  père ,  em- 
c(  ployé  au  palais  du  roi.  Si  elle  me  rencontrait  au  retour  de  l'école , 
«  elle  m'interrogeait  sur  ma  grammaire ,  sur  mes  vers  ou  bien  sur 
«  ma  logique,  où  elle  était  fort  habile;  et  quand  elle  m'avait  enlacé 
«  dans  les  filets  de  quelque  argument  subtil,  elle  ne  manquait  jamais 
«  de  me  faire  donner  trois  ou  quatre  écus  par  sa  suivante ,  et  de 
«  m'envoyer  rafraîchir  à  l'office  ^.  »  Edithe  était  douce  et  bienveil- 
lante pour  tout  ce  qui  l'approchait;  ceux  qui  n'aimaient  pas,  dans 
son  père  et  son  frère ,  leur  caractère  de  fierté  un  peu  sauvage ,  la 
louaient  de  ne  pas  leur  ressembler;  c'est  ce  qu'exprimait,  d'une  fa- 
çon poétique ,  un  vers  latin  fort  à  la  mode  dans  ce  temps  :  «  Godwin 
«  a  mis  au  monde  Edithe ,  comme  l'épine  produit  la  rose  ®.  » 

Knyghton,  de  Eveni.  ang].,  lib.  i,  cap.  viii,  apud  bist.  anglic  Script.,  t.  Il ,  col.  3329 
éd.  Selden.) 

1  Paruit  Edwardus  et  cum  paucis  venil  io  Angliara.  (Henrici  Hantind.  Hist.Jib.  ri, 
apud  rer.  angiic.  Script,  p.  365,  éd.  Savile.) 

^  Meluans  lanti  viri  potentia  laedi.  (Wiilelm.  Gemet.,  Hist.  Normann.,  apud  Script, 
rer.  normann.,  p.  271.) 

^  Jura  michi,  in  Deum  et  in  animam  luam,  te  flliam  meam  accepturum  in  eonju- 
gem...  et  ego  tibi  dabo  regnum  Angliae.  (Monast  anglic.  Dugdale,  1. 1 ,  p.  24.) 

*  Edy  heureux;  ethel,  noble;  schwend,  swinih,  swithy  leste,  agile. 

^  Ad  regium  penu  transmis! t,  et  refectum  dimisit.  (Hist.  Ingulf.  Groyland.,  apud 

rer.  anglic.  Script.,  t.  1,  p.  62,  éd.  Gale.) 

^  Sicut  spina  rosam ,  genuit  Gudwinus  Egbitam. 

(Ibid). 
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La  retraite  des  Danois  et  ranéantissement  du  régime  de  la  conquête,  <042 
en  réveillant  tous  les  souvenirs  patriotiques  avaient  rendu  plus  chères  40*8. 
au  peuple  les  coutumes  anglo-saxonnes.  On  eût  voulu  les  faire  re- 
vivre dans  toute  leur  pureté  primitive,  dégagées  de  ce  que  le  mélange 
des  races  y  avait  apporté  d'étranger.  Dans  ce  désir ,  on  se  reportait 
au  temps  qui  avait  précédé  la  grande  invasion  danoise,  au  règne 
d'Ethelred,  dont  on  rechercha,  pour  les  rétablir,  les  institutions  et  les 
lois  *.  Cette  restauration  eut  lieu  dans  la  mesure  où  elle  était  possible, 
et  le  nom  du  roi  Edward  s'y  attacha  ;  ce  fut  un  dicton  populaire  que 
ce  bon  roi  avait  rétabli  les  bonnes  lois  de  son  père  Ëthelred.  Mais ,  à 
vrai  dire,  il  ne  fut  point  législateur;  il  ne  promulgua  point  un  nouveau 
code;  seulement  les  ordonnances  des  rois  danois  cessèrent  d'être 
exécutées  sous  son  règne  ^.  L'impôt  de  la  conquête ,  d'abord  accordé 
temporairement  sous  le  nom  de  Danegheld ,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  ensuite  levé  chaque  année  durant  trente  ans,  pour  les  soldats 
et  les  matelots  étrangers',  fut  de  cette  manière  aboli,  non  par  la 
bienveillance  gratuite  du  nouveau  roi ,  mais  parce  qu'il  n'y  avait  plus 
de  Danois  en  Angleterre. 

Il  n'y  avait  plus  de  Danois  vivant  dans  le  pays  comme  domina- 
teurs; ceux-là  furent  toiis  expulsés,  mais  le  peuple  anglais  redevenu 
libre  ne  chassa  point  de  leurs  habitations  les  hommes  laborieux  et 
paisibles  qui,  jurant  obéissance  aux  lois  communes,  se  résignèrent 
à  la  simple  existence  de  cultivateurs  ou  de  bourgeois.  Le  peuple 
saxon  ne  leva  point  de  tributs  sur  eux  par  représailles ,  et  ne  rendit 
point  leur  condition  plus  mauvaise  que  n'était  la  sienne.  Dans  'es 
provinces  de  l'est,  et  surtout  dans  celles  du  nord,  les  enfants  des  Scan- 
dinaves continuèrent  de  surpasser  en  nombre  les  enfants  des  Anglo- 
Saxons  ;  ces  provinces  se  distinguèrent  de  celles  du  centre  et  du  midi 
par  une  différence  assez  remarquable  d'idiome,  de  mœurs  et  de  cou- 
tumes locales*;  mais  il  ne  s'y  éleva  pas  la  moindre  résistance  contre 
le  gouvernement  du  roi  saxon.  L'égalité  sociale  rapprocha  et  con- 

'  Leges  ab  aniiquis  regibus...  lata^.  (Willelm.  Malmesb.,  de  Gest.  reg.  àngl.,  lib.  11^ 
apud  rer.  aiiglic.  Script,  p.  75,  éd.  Savilc.) 

^  Sub  nomine  régis  Edwardi  juratur,  non  quod  ille  slatuerit,  sed  quod  observa verit. 
(Ibid., 

^  Dœne-geld,  Dœna-geold;  al.  Heregeoldj  tribu  de  Tarmée.  (Chron.  saxon.,  éd. 
Gibson ,  passim  ) 

^  Myrcna-laga,  West  seaxna-luga,  Daena-laga.  Vid.  Hickesii  Thrsnur.  linguar.  sep- 
U'ntrional.  . 


1048. 
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1043  fondit  en  peu  de  temps  les  deux  races  autrefois  ennemies.  Cette  union 
de  tous  les  habitants  du  sol  anglais,  redoutable  aux  envahisseurs 
d'outre-mer,  arrêta  leurs  projets  d'anïbition,  et  aucun  roi  du  nord 
n'osa  venir  revendiquer  à  main  armée  l'héritage  des  fils  de  Knut.  Ces 
rois  envoyèrent  même  au  paisible  Edward  des  messages  de  paix  et 
d'amitié  :  «  Nous  vous  laisserons,  lui  disaient41s ,  régner  sans  trouble 
«  sur  votre  pays,  et,  nous  nous  contenterons  des  terres  que  Dieu  nous 
(I  a  données  à  régir  ' .  » 

Mais ,  sous  cette  apparence  extérieure  de  prospérité  et  d'indépen- 
dance ,  se  développaient  sourdement  de  nouveaux  g^mes  de  trouble 
et  de  ruine.  Le  roi  Edward,  fils  d'une  Normande,  élevé  depuis  son  en- 
fance en  Normandie ,  était  revenu  presque  étranger  dans  la  patrie  de 
ses  aïeux  ^;  le  langage  d'un  peuple  étranger  avait  été  celui  de  sa  jeu- 
nesse ;  il  avait  vieilli  parmi  d'autres  hommes  et  d'autres  mœurs  que 
les  mœurs  et  les  hommes  de  l'Angleterre  ;  ses  amis,  ses  compagnons 
de  plaisir  et  de  peine,  ses  plus  proches  parents ,  l'époux  de  sa  sœur, 
étaient  de  l'autre  côté  de  la'mer.  Il  avait  juré  de  n'amener  qu'un  petit 
nombre  de  jNormands  :  il  en  amena  peu  en  effet ,  mais  beaucoup 
vinrent  après  lui  :  ceux  qui  l'avaient  aimé  dans  son  exil ,  ceux  qui 
l'avaient  secouru  quand  il  était  pauvre  accoururent  assiéger  son  pa- 
lais '.  n  ne  put  se  défendre  de  les  accueillir  à  son  foyer  et  à  sa  table, 
et  même  de  les  y  préférer  aux  inconnus  dont  il  tenait  son  (oyer,  sa 
table  et  son  titre.  Le  penchant  irrésistible  des  anciennes  affections  fé- 
gara  jusqu'au  point  de  confier  les  hautes  dignités  et  les  grands  em- 
plois du  pays  à  des  hommes  nés  sur  une  autre  terre  et  sans  amour 
pour  la  patrie  anglaise.  Les  forteresses  nationales  furent  mises  sous  la 
garde  d'hommes  de  guerre  normands  ;  des  clercs  de  Normandie  ob- 
tinrent des  évêchés  en  Angleterre ,  et  devinrent  les  chapelains ,  les 
conseillers  et  les  confidents  intimes  du  roi. 

Nombre  de  gens  qui  se  disaient  parents  de  la  mère  d'Edward  passè- 
rent le  détroit,  sûrs  d'être  bien  accueillis  *.  Quiconque  sollicitait  en 

'  Magnus  then  godes  Saga,  cap.  iii;  Snorre's  Heimskringla,  t  II,p.  5S.  —  Hist- 
fnguir.  Croyland.,  apud  rer.  anglic.  Script»,  t.  I,  p.  65,  éd.  Gale.—  Chron.  Johao. 
Bromton,  apud  hist  angl.  Script.,  t.  I,  col.  938,  éd.  Selden. 

>  Pœne  in  Gallicum  transierat.  (Hist  Ingulf.  Croyland.,  apud  rer.  anglic.  Script, 
t  I ,  p.  63 ,  éd.  Gale.) 

3  Qui  oiim  inopiam  exulis  pauculis  beneflciis  levarant  (WUIelm.  Malmesb.,  deGest. 
reg.  angl.,  lib-  ii,  apud  rer.  anglic.  Script,  p.  80 ,  éd.  SavUe.) 

*  Atirahens  de  Normannia  plurimos  quos,  variis  dignitatibus  promotos,  in  im- 
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langue  normande  '  n'essuyait  jamais  un  refus;  cette  langue  bannit  ^043 
même  du  palais  la  langue  nationale,  objet  de  risée  pour  les  courtisans  io48. 
étrangers  ;  et  nulle  flatterie  ne  s'adressa  plus  au  roi  que  dans  cet  idiome 
favori.  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'ambitieux  parmi  la  noblesse  anglaise 
parlaient  ou  balbutiaient  dans  leurs  maisons  le  nouveau  langage  de  la 
cour,  comme  le  seul  digne  d'un  homme  bien  né  ^;  ils  quittaient  leurs 
longs  manteaux  saxons  pour  les  casaques  normandes  ;  ils  imitaient 
dans  l'écriture  la  forme  allongée  des  lettres  normandes;  au  lieu  de 
signer  leur  nom  au  bas  des  actes  civils,  ils  y  suspendaient  des  sceaux 
en  cire,  à  la  manière  normande.  En  un  mot,  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'anciens  usages  nationaux ,  même  dans  les  choses  les  plus  indiffé- 
rentes ,  était  abandonné  au  bas  peuple  '. 

Mais  le  peuple ,  qui  avait  versé  son  sang  pour  que  l'Angleterre  fût 
libre,  et  qui  était  peu  frappé  de  la  grâce  et  du  charme  des  nouvelles 
modes ,  crut  voir  renaître  sous  d'autres  apparences  le  gouvernement 
de  l'étranger.  Godwin ,  quoiqu'il  fût,  parmi  ses  compatriotes,  le  plus 
élevé  en  dignité  et  le  premier  après  le  roi ,  se  souvint  heureusement 
de  son  origine  plébéienne ,  et  entra  dans  le  parti  populaire  contre  les 
favoris  normands.  Le  fils  d'Ulfnoth  et  ses  quatre  fils,  tous  braves  guer- 
riers et  jouissant  de  l'affection  publique,  résistèrent,  le  front  levé ,  à 
l'influence  normande ,  comme  ils  avaient  tiré  l'épée  contre  les  con- 
quérants danois  *.  Dans  ce  palais  où  leur  fille  et  leur  sœur  était  dame 
et  maîtresse,  ils  rendirent  insolence  pour  insolence  aux  parasites  et 
aux  courtisans  venus  de  la  Gaule;  ils  tournèrent  en  dérision  leurs 
modes  exotiques,  et  blâmèrent  la  faiblesse  du  roi ,  qui  leur  abandon- 
nait sa  confiance  et  la  fortune  du  pays  ^. 

Les  Normands  recueillaient  soigneusement  ces  propos  et  les  en- 


mensum  exattabat.  (Hist.  Ingulf.  Croyland.,  apud  rer.  anglic.  Script,  1. 1,  p.  63,  ed' 
Gale.)  —  Monast.  anglic,  Dugdale,  t.  I ,  p.  34. 

<  Galiicum  idioma.  (Hist.  Ingulf.  Groyland.,  apud  rer.  anglic.  Script.,  1. 1,  p.  62,  éd. 
Gale.)  —  Voyez  plus  haut,  p.  411. 

^  Tanquam  magnum  gentilitium.  (Hist.  Ingulf.  Croyiand.,  apud  rer.  anglic.  Script.,' 
1. 1,  p.  63,  éd.  Gale.) 

3  Propriam  consuetudinem  in  his  et  in  aliis  multis  erubescere.  (Hist.  Ingulf.  Groy- 
land., ibid.) 

*  Godwinum  et  natos,  magnanimos  viros  et  industrios,  auctores  et  tutores  regni. 
(Wilielro.  Malmesb.,  de  Gest.  reg.  angl.,  lib.  11,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  80,  éd. 
Savile.) 

^  Sœpe  de  ejus  simplicitale  soiitos  nugari...  sœpe  insignes  facetius  in  illum  jaculari. 
(Ibid.,  p.  81.) 
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1042  venimaient  à  loisir;  ils  criaient  aux  oreilles  d'Edward  que  Godwin  et 
4048.  ^^  ^^'^  l'insultaient  sans  ménagement,  que  leur  arrogance  n'avait  pas 
de  bornes,  qu'on  démêlait  en  eux  l'ambition  de  régner  à  sa  place  et 
le  projet  de  le  trahir*.  Mais,  pendant  que  ces  accusations  avaient 
cours  dans  le  palais  du  roi,  dans  les  réunions  populaires  ^  on  jugeait 
tout  autrement  le  caractère  et  la  conduite  du  ctef  saxon  et  de  ses 
fils.  «  Estril  étonnant,  disait-on ,  que  l'auteur  et  le  soutien  du  règne 
«  d'Edward  s'indigne  de  voir  élever  au-dessus  de  lui  des  hommes  nou- 
c(  veaux  et  de  nation  étrangère  ?  et  pourtant,  jamais  il  ne  lui  arrive  de 
«  proférer  un  mot  d'injure  contre  l'homme  que  lui-même  a  fait  roi  ".» 
On  qualifiait  les  favoris  normands  des  noms  de  délateurs  infâmes, 
d'artisans  de  discorde  et  de  trouble  *  et  l'on  souhaitait  longue  vie  au 
grand  chef,  au  chef  magnanime  sur  terre  et  sur  mer  ^.  On  maudissait 
le  fatal  mariage  d'ËtheIred  avec  une  femme  normande,  cette  union 
contractée  pour  sauver  le  pays  d'une  évasion  étrangère  •,  et  de 
laquelle  résultait  maintenant  une  nouvelle  invasion,  une  nouvelle 
conquête,  sous  le  masque  de  la  paix  et  de  l'amitié. 

La  trace  et  peut-être  même  l'expression  originale  de  ces  malédic- 
tions nationales  se  retrouvent  dans  un  passage  d'un  ancien  historien, 
où  la  tournure  bizarre  des  idées  et  la  vivacité  du  langage  semblent 
trahir  le  style  du  peuple  :  «  Il  faut  que  le  Dieu  toui-puissant  se  soit 
c(  proposé  à  la  fois  deux  plans  de  destruction  pour  la  race  anglaise, 
«  et  "qu'il  ait  voulu  dresser  contre  elle  une  sorte  d'embuscade  mili- 
«  taire^  ;  car,  d'un  côté,  il  a  déchaîné  l'irruption  danoise  ;  de  l'autre. 


*  Magna  arroganUa  et  infldelitate  in  regem  et  în  familiares  ejus  egisse,  sequas  sibi 
partes  in  imperio  vindicantea.  (Willelm  Malmesb.,  de  Gest.  reg.  angl.,  lib.  ii,  apud 
rcr.  anglic.  Script ,  p.  80  et  8t.,  éd.  Savile.) 

*  n  y  avait  chez  les  Anglo^axons  une  foule  d'institutions  provinciales  et  municipa- 
les. Folc-gemot ,  xcire-gnnoi,  assemblée  de  province.  Burhgemot,  Wie-gemot ,  assem- 
blée de  ville.  Husiing,  maison  de  conseil  Hamhu^,  maison  commune.  Gild-hall^  club; 
gid'Seipe,  association.  (Voyez  Hickes.,  Thesaur.  linguar.  seplentrion.,  sur  les  institu- 
tions sociales  des  Anglo-Saxons.') 

3  Nunquam  tamen  contra  regem  quem  semei  fastigiaverint  asperum  etiam  verbum 
locutos.  (Willelm.  Malmesb.,  de  GesL  reg.  angl.,  lib.  u,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  80, 
éd.  Savile.) 

<  Delatorem...  discordiae  seminatorem.  (Ibid.) 

^  Cornes  magnanimus  per  Angliam ,  terra  manque  (Eadmeri  Hist.  nov.,  lib.  i,  p.  4 , 
éd.  Selden.) 

*  Ad  tuitionem  regni  sui.  (Henrici  Hunlind.  Hist,  lib.  ti,  apud  rer.  anglic.  Script., 
p.  359,  éd.  Savile.) 

'  Duplicem  contritionem  proposuit,  et  quasi  militares  insidias  adhibuit.  (Ibid.) 
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a  il  a  créé  et  cimenté  ralliance  nornïande,  afin  que,  si  nous  échap-  îoh 
«  pions  aux  coups  portés  en  face  par  les  Danois ,  Tastuce  des  Nor- 


à 
1048. 


«  mands  fût  encore  là  pour  nous  surprendre*.  » 

'  Ulsi  ab  Danorum  manifesta  fulniiiiatione  évadèrent,  Normannoruoi  improvjsuni 
cum  fortitudine  cautelam  non  .évadèrent.  (  Ibid.) 
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levemenl  du  peuple  Hfl^liis  uinire  les  biorb  m 
jusqa'à  la  balaille  de  Hasliigs. 


jl  ARHi  les  hommes  qui  vinrent  de  Normandie  ou  de 
g^  France,  pour  visiter  le  roi  Edward,  se  trouvait  un  cer- 
•ir^  tain  Eustache,  qui,  de  l'autre  côté  du  détroit,  portait  le 
^K,"-^  titre  de  comte  de  Boulogne.  Il  gouvernait  héréditaire- 
il  ment,  sous  la  suzeraineté  des  rois  de  France,  la  ville  de 
Boulogne,  avec  un  petit  territoire  voisin  de  l'Océan;  et,  pour  signe  -^ 
de  sa  dignité  de  seigneur  d'une  contrée  maritime,  il  attachait  à  son 
heaume,  lorsqu'il  s'armait  en  guerre,  deux  longues  aigrettes  de 
fanons  de  baleine'.  Eustache  venait  d'épouser  la  sœur  d'Edward, 
déjà  veuve  d'un  autre  Français  nommé  Gaultier  de  Mantes*.  Le  nou- 
veau beau-frëre  du  roi  saxon  séjourna  auprès  de  lui  quelque  temps, 
avec  une  suite  nombreuse.  II  trouva  le  palais  rempli  d'hommes  nés 
comme  lui  dans  la  Gaule  et  en  parlant  l'idiome,  de  façon  que  l'Angle- 
terre lui  semblait  un  pays  conquis,  on  les  Normands  et  les  Français 
avaient  le  droit  de  tout  oser.  Après  avoir  pris  du  repos  dans  la  cité 
de  Ganterbury,  le  comte  se  dirigeiût  vers  Douvres  ;  à  un  mille  environ 
de  distance,  il  lit  faire  halte  à  son  escorte,  quitta  son  palefroi  de 
voyage ,  et  monta  le  grand  coursier  qu'un  de  ses  gens  lui  menait 
en  main  droite  '  ;  il  endossa  sa  cotte  de  mailles ,  et  tous  ses  compa, 

•  Virt.  Willelmi  SrilonlB  Phlllpp«id-.  apud  ScripL  rer.  gallic.  el  francii;..  l.  XVII, 

p.  388  «1283.    . 

'  Wallerus  Hcdantinui.  (Wlltelm.  Malmeeb..  de  Qest.  reg.  angl.,  lib.  ii,  apad  rer.  an- 
gVie.  Script.,  p.  81,  éd.  Suviie.) 
'  DeXirariat,  dexlrîer. 
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gnons  firent  de  même.  C'est  dans  cet  attirail  menaçant  qu'ils  entré-  <048. 
rent  à  Douvres'. 

Ils  se  promenaient  insolemment  par  la  ville ,  marquant  les  meil- 
leures maisons  pour  y  passer  la  nuit,  et  s'y  établissant  d'autorité.  Les 
habitants  murmurèrent;  l'un  d'entre  eux  eut  le  courage  d'arrêter  sur 
le  seuil  de  sa  porte  un  des  Français  qui  prétendait  prendre  son  quar- 
tier chez  lui.  L'étranger  mit  l'épée  à  la  main  et  blessa  l'Anglais,  qui , 
s'armant  à  la  hâte  avec  les  gens  de  sa  famille ,  assaillit  et  tua  l'agres- 
seur. A  cette  nouvelle ,  Eustache  de  Boulogne  et  toute  sa  troupe 
quittèrent  leurs  logements,  remontèrent  à  cheval,  et  faisant  le  siège 
de  la  maison  de  l'Anglais,  ils  le  massacrèrent,  dit  la  chronique 
saxonne,  devant  son  propre  foyer  ^.  Ensuite  ils  parcoururent  la  ville, 
l'épée  nue  à  la  main,  frappant  les  hommes  et  les  femmes,  et  écrasant 
les  enfants  sous  les  pieds  de  leurs  chevaux^.  Ils  n^allèrent  pas  loin 
sans  rencontrer  un  corps  de  citoyens  en  armes;  et,  dans  le  combat 
qui  s'engagea  bientôt ,  dix-neuf  des  Boulonnais  furent  tués .  Le  comte 
prit  la  fuite  avec  le  reste  des  siens;  mais  n'osant  gagner  le  port  et 
s'embarquer,  il  retourna  vers  la  ville  de  Glocester  où  résidait  alors  le 
roi  Edward  avec  ses  favoris  normands*. 

Le  roi,  disent  les  chroniques ,  donna  sa  paix  à  Eustache  et  à  ses 
compagnons ^  Il  crut,  sur  la  seule  parole  de  son  beau-frère,  que 
tout  le  tort  était  du  côté  des  habitants  de  Douvres,  et,  enflammé 
contre  eux  d'une  colère  violente,  il  manda  promptement  Godwin , 
dans  le  gouvernement  duquel  cette  ville  était  comprise  :  «  Pars  sans 
«  délai ,  lui  dit  Edward ,  et  va  châtier,  par  une  exécution  militaire  •, 
«  ceux  qui  attaquent  mes  parents  à  main  armée  et  troublent  la  paix 
«  du  pays.  »  Moins  prompt  à  se  décider  en  faveur  d'un  étranger 
contre  ses  compatriotes,  Godwin  proposa  qu'au  lieu  d'exercer  une 
vengeance  aveugle  sur  la  ville  entière,  on  citât ,  selon  les  formes  lé- 
gales, les  magistrats  à  comparaître  devant  le  roi  et  les  juges  royaux , 

'  Induit  suamloricam,  itemquc  sui  socii,  et  adibant  Dubrim.  (Ghron.  saxon.,  éd. 
Gibson,  p.  463.)  —  Wilielm.  Malmesb.,  de  Gest.  re^^.  angl.,  lib.  ii,  apud  rer.  anglic. 
Script.,  p.  81,  éd.  Suvile. 

'  Binnam  his agenam  heorthe.  (Chron.  saxon.,  éd.  Gibson,  p  163. 

3  Pueros  et  infantes  suorum  pedibus  equorum  contriverunt.  (Roger  de  Hoved.  An- 
nal., pars  prior,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  441,  ed.SavîIe.) 

^  Chron.  saxon.  Fragm.  sub.  anno  MLII,  apud  Gloss.,  éd.  Lye,  t.  II,  ad  flnem. 

^  Et  ille  eis  pacem  dedlt.  (  Ibid.) 

'  Mid  unfritha.  (Chron.  saxon.,  éd.  Gibson,  p.  463.) 
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1048.  pQur  rendre  raison  de  leur  conduite.  «  II  ne  vous  convient  pas,  dit-il 
«  au  roi,  de  condamner,  sans  les  entendre ,  des  hommes  que  votre 
((  devoir  est  de  protéger  * .  » 

La  colère  d'Edward ,  animée  par  les  clameurs  de  ses  courtisans 
et  de  ses  favoris ,  se  tourna  tout  entière  contre  le  chef  anglais ,  qui , 
accusé  lui-même  de  désobéissance  et  de  rébellion,  fut  sommé  de 
comparaître  devant  un  grand  conseil  convoqué  à  Glocester.  Godwin 
s'émut  peu  d'abord  de  cette  accusation ,  pensant  que  le  roi  se  cal- 
merait,  et  que  les  autres  chefs  lui  rendraient  justice^.  Mais  il  apprit 
bientôt  qu'à  l'aide  de  l'influence  royale  et  des  intrigues  des  étran- 
gers ,  l'assemblée  avait  été  séduite ,  et  qu'elle  devait  rendre  un  arrêt 
de  bannissement  contre  lui  et  contre  ses  fils.  Le  père  et  les  fils  réso- 
lurent d'opposer  leur  popularité  à  ces  manœuvres ,  et  de  faire  un 
appel  aux  Anglais  contre  les  courtisans  d'outre-mer,  quoiqu'il  fût  loin 
de  leur  esprit,  dit  encore  l'anciemie  chronique,  de  vouloir  faire  au- 
cune violence  à  leur  roi  national  '. 

Godwin  leva  une  troupe  de  volontaires  dans  le  pays  situé  au  sud 
de  la  Tamise ,  pays  qu'il  gouvernait  dans  toute  son  étendue.  Harold, 
l'aîné  de  ses  fils,  rassembla  beaucoup  d'hommes  sur  les  côtes  de 
l'est,  entre  la  Tamise  et  le  golfe  de  Boston  ;  son  second  fils ,  nommé 
Sweyn,  engagea  dans  cette  confédération  patriotique  les  habitants 
des  bords  de  la  Saverne  et  des  frontières  galloises.  Les  trois  corps 
d'armée  se  réunirent  près  de  Glocester ,  et  demandèrent  au  roi ,  par 
des  messages ,  que  le  comte  Eustache  et  ses  compagnons ,  ainsi  que 
plusieurs  Normands  et  Boulonnais  qui  se  trouvaient  en  Angleterre, 
fussent  livrés  au  jugement  de  la  nation.  Edward  ne  répondit  point  à 
ces  requêtes ,  et  envoya  aux  deux  grands  chefs  du  nord  et  des  pro- 
vinces centrales,  à  Siward  et  à  Leofrik,  tous  les  deux  Danois  de 
naissance,  l'ordre  de  se  mettre  en  marche  vers  le  sud-ouest  avec 
toutes  les  forces  qu'ils  pourraient  rassembler.  Les  gens  de  Northum- 
brie  et  de  Mercie  qui  s'armèrent,  à  l'appel  fait  par  les  deux  chefs, 
pour  la  défense  de  l'autorité  royale ,  ne  le  firent  point  avec  ardeur. 
Siward  et  Leofrik  entendaient  murmurer  par  leurs  soldats  qu'on  se 

'  Quos  lutari  debeas,  eos  ipâe  poUâsimum  inauditos  adjudic«â.(Wilieliii.  Malmesb.,  de 
Ge&U  reg.  angl.,  lib.  ii,  apud  rer.  anglic.  Script,  p.  81,  éd.  Savile.) 
'  Godwino  parvipendente  régis  fUrorem  quasi  momentaneum.  (ibid.) 
^  Licet  iis  odiosum  videretur  adversus  ipsorum  dominum  genuinum  (Cyne  Ilia- 
forde)  quidqunm  motiri.  (Chron  saxon,  éd.  Gibson ,  p.  464} 
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trompait,  si  Ton  comptait  sur  eux  pour  verser  le  sang  de  leurs  lois. 
compatriotes  en  faveur  de  l'intérêt  étranger  et  des  favoris  du  roi 
Edward*. 

Tous  deux  furent  sensibles  à  ces  remontrances;  la  distinction  na- 
tionale  entre  les  Anglo-Saxons  et  les  Anglo-Danois  était  devenue 
assez  faible  pour  que  la  vieille  haine  des  deux  races  ne  pût  désormais 
être  exploitée  au  profit  des  ennemis  du  pays.  Les  chefs  et  les  guer- 
riers  des  provinces  septentrionales  refusèrent  positivement  d'en  venir 
aux  mains  avec  les  insurgés  du  sud;  ils  proposèrent  un  armistice 
entre  le  roi  et  Godwin ,  et  que  leur  différend  fût  débattu  devant  une 
assemblée  tenue  à  Londres.  Edward  fut  contraint  de  céder.  Godwin, 
qui  ne  souhaitait  point  la  guerre  pour  elle-même ,  consentit  volon- 
tiers ;  et ,  d'une  part  et  de  l'autre ,  dit  la  chronique  saxonne ,  on  se 
jura  la  paix  de  Dieu  et  une  parfaite  amitié^.  C'était  la  formule  du 
siècle  ;  mais,  d'un  côté  du  moins,  ces  promesses  furent  peu  sincères. 
Le  roi  profita  du.  temps  qui  lui  restait  jusqu'à  la  réunion  de  l'as- 
semblée ,  fixée  à  l'équinoxe  d'autonme ,  pour  augmenter  la  force  de 
ses  troupes,  pendant  que  Godwin  se  retirait  vers  les  provinces  du 
sud-ouest,  et  que  ses  bandes  de  volontaires,  n'ayant  ni  solde  ni  quar- 
tiers, retournaient  dans  leurs  familles.  Faussait,  quoique  indirecte- 
ment, sa  parole,  Edward  fit  publier,  dans  l'intertervalle ,  son  ban 
pour  la  levée  d'une  armée,  tant  au  sud  qu'au  nord  de  la  Tamise^. 

Cette  armeé ,  disent  les  chroniques,  était  la  plus  nombreuse  qu'on 
eût  vue  depuis  le  nouveau  règne*.  Le  roi  en  donna  le  commande- 
ment à  ses  favoris  d'outre-mer,  parmi  lesquels  figurait  au  premier 
rang  un  jeune  fils  de  sa  sœur  Goda  et  du  Français  Gaultier  de 
Mantes.  Edward  cantonna  ses  forces  au  dedans  de  Londres  et  près 
de  la  ville ,  de  façon  que  le  conseil  national  s'ouvrît  au  milieu  d'un 
camp,  sous  l'influence  de  la  terreur  et  des  séductions  royales.  Godwin 
et  ses  deux  fils  furent  sommés  par  ce  conseil,  délibérant  sous  la  force, 

>  ....  Suggerebant  nonnulii  quod  id  valde  inconsultum  erat.  (Chron.  saxon.  Fragm. 
&ub  anno  MLII ,  apud  Gioss.,  cd.  Lye,  l.  II ,  ad  flDeni.  —  Ne  ipsi  cum  suis  compatriotfs 
bellum  inirent.  (Roger  de  Hoved.  Annal.,  pan  piior,  apud  rer.  anglic.  Scripl..  p.  444 
éd.  Savile.) 

'  Godes  grith  and  fulne freondscipe.  (Chron.  saxon  ,  éd.  Gibson,  p.  464.) 

^  Bannan  ut  hère.  (Chron.  saxon.,  éd.  Gibson,  p.  164.)  —  Chron.  saxon.  Fragm.  sub 
anno  MUI,  apud  Gioss.,  éd.  Lye,  t.  Il,  adflnem.) 

*  Omnium  qui  hue  usque  fuerint  optimum.  (Chron.  saxon. ,  éd.  Gibson,  p.  164  ) 

I.  10 
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1048.  de  renoncer  au  bénéfice  des  serments  qu'avaient  prêtés  entre  leurs 
mains  le  peu  d'hommes  qui  leur  restaient*,  et  de  comparaître  sans 
escorte  et  sans  armes.  Ils  répondirent  qu'ils  étaient  prêts  à  obéir  au 
premier  de  ces  deux  ordres,  mais  qu'avant  de  se  rendre  à  l'assemblée 
seuls  et  sans  défense,  ils  réclamaient  des  otages,  pour  garantie  de 
leur  sûreté  personnelle  à  l'entrée  et  à  la  sortie^.  Deux  fois  ils  répétè- 
rent cette  demande,  que  l'appareil  militaire  déployé  dans  Londres 
justifiait  pleinement  de  leur  part' ,  et  deux  fois  on  leur  répondit  par 
un  refus  et  par  la  sommation  de  se  présenter  sans  délai,  avec  douze 
témoins  qui  affirmeraient  par  serment  leur  innocence.  Ils  ne  vinrent 
pas,  et  le  grand  conseil  les  déclara  contumaces  volontaires,  ne  leur 
octroyant  que  cinq  jours  de  paix  pour  sortir  d'Angleterre  avec  toute 
leur  famille*.  Godwin,  sa  femme  Ghitha,  ou  Édithe,  et  trois  dp. ses 
fils ,  Sweyn ,  Tosti  et  Gurth ,  se  rendirent  sur  la  côte  de  l'est,  d'où  ils 
s'embarquèrent  pour  la  Flandre.  Harold  et  son  frère  Leofwin  allèrent 
vers  l'ouest  à  Brig-stow,  maintenant  Bristol ,  et  passèrent  la  mer  d'Ir- 
lande. Avant  l'expiration  du  délai  de  cinq  jours ,  et  au  mépris  du 
décret  de  l'assemblée,  le  roi  fit  courir  à  leur  poursuite  une  troupe  de 
cavaliers  armés;  mais  le  commandant  de  cette  troupe  ,  qui  était  un 
Saxon,  ne  put  ou  ne  voulut  pas  les  atteindre  *. 

Les  biens  de  Godwin  et  de  ses  enfants  furent  saisis  et  confisqués. 
Sa  fille ,  l'épouse  du  roi,  fut  dépouillée  de  tout  ce  qu'elle  avait  en 

4048  terres,  en  meubles  et  en  argent.  Il  ne  convenait  pas,  disaient  avec 
ironie  les  courtisans  étrangers,  que ,  dans  le  temps  où  la  famille  de 
cette  femme  souffrait  les  peines  de  l'exil,  elle-même  dormît  sur  la 
plume*.  Le  faible  Edward  alla  jusqu'à  permettre  qu'on  l'emprisonnât 
dans  un  cloître  ;  les  favoris  prétendaient  qu'elle  n'était  son  épouse  que 

■  SerTîtium  militum  saorum  régi  coiitnderent.  (Willelm.  Malmesb.,  de  Gest.  rcg. 
angl.,  lib.  ii,  apud  rer.  an^lic.  Script,  p.  81»  éd.  Savile.) 

3  Rogabaiit  paceni  et  obsides,  quo  securi  ab  insidiis  concilium  iugredereutur  coque 
pgrvdeivntur.  vChron.  saxon.,  éd.  Gibson.  p.  164.) 

•''  Non  posae  ad  convenUculum  facUosonim  sine  vadibus  et  obsidibus  pergere.  (Wil- 
lelm. Malmesb.,  de  Gnsl.  leg  angl ,  lib.  ii,  apud rer.aiiglic.  Svript.,  p.  8i,  éd.  Savile.) 

*  Five  nîtha  griUi.  (Cbron.  saxon.,  éd.  Gibson,  p.  164.) 
^  At  llli  non  potuerunt  aul  nolucrunt.  (Cbron.  saxon.  Fragm.  sub  anno  MLll ,  apud 

GIoss.,  éd.  Lye,  t.  Il,  ad  Qnem)  —  Rogt*r  de  Hoved.  Anaal..  pars  prior,  apud  rer.  an- 
gl ic.  Script .  p.  441,  éd.  $a\i)e. 

*  Ne  $cilioet.  omnibus  suis  parentibus  patriam  suspiraintîbus, sola sterteret  in  pluma. 
(  Willi'lni  llalnu*sb.,  de  Gest.  reg.  angl.,  Ub.  ii.  apwl  rer.  aoglir.  Script,  p.  89,  cd. 
Savîk.^ 


à 
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de  nom,  bien  qu'elle  partageât  son  lit ,  et  lui-même  ne  démentait  pas  io48 
ce  propos,  sur  lequel  se  fonda  en  partie  sa  réputation  de  sainteté*,  ^fl^^ 
Les  jours  qui  suivirent  furent  des  jours  d'allégresse  et  de  fortune  pour 
les  gens  venus  d'outre-mer ,  et  la  Normandie  fournit  plus  que  jamais 
des  gouverneurs  à  l'Angleterre.  Les  Normands  y  obtenaient  peu  à 
peu  la  même  suprématie  que  les  Danois  avaient  conquise  autrefois  par 
répée.  Un  moine  de  Jumiéges ,  appelé  Robert,  devint  archevêque  de 
Canterbury;  un  autre  moine  normand  fut  évêque  de  Londres  ;  df  s 
prélats  et  des  abbés  saxons  furent  déposés,  pour  faire  place  à  des 
français  et  à  de  prétendus  parents  du  roi  Edward  par  sa  mère  ^;  les 
gouvernements  de  Godwin  et  de  ses  fils  furent  le  partage  d'hommes 
portant  des  noms  étrangers.  Un  certain  Eudes  devint  chef  des  quatre 
provinces  de  Devon ,  de  Sommerset,  de  Dorset  et  de  Comouailles,  et 
le  fils  de  Gaultier  de  Mantes ,  nommé  Raulfe ,  eut  la  garde  de  la 
province  de  Hereford  et  des  postes  de  défense  établis  contre  les 
Gallois' . 

Bientôt  un  nouvel  hôte  de  Normandie,  le  plus  considérable  de  ^q^ 
tous,  vint  visiter  le  roi  Edward,  et  se  promener ,  avec  une  suite  nom- 
breuse, à  travers  les  villes  et  les  châteaux  de  l'Angleterre*;  c'était 
Guillaume ,  duc  des  Normands  ,  fils  bâtard  du  dernier  duc ,  nommé 
Robert ,  que  son  caractère  violent  faisait  surnommer  Robert  le  Diable.    1037 
Robert  l'avait  eu  d'une  jeune  fille  de  Falaise,  qu'un  jour,  à  son  retour  ^^ 
delà  chasse,  il  rencontra,  près  d'un  ruisseau,  lavant  du  linge  avec  ses 
compagnes.  Sa  beauté  frappa  le  duc,  qui,  souhaitant  de  l'avoir  pour 
maîtresse ,  envoya,  dit  une  chronique  en  vers  ',  l'un  de  ses  plus  dis- 
crets chevaliers  faire  des  propositions  à  la  famille.  Le  père  reçut  d'a- 
bord dédaigneusement  de  pareilles  offres  ;  mais ,  par  réflexion ,  il  alla 
consulter  un  de  ses  fi*ères,  ermite  à  la  forêt  voisine,  homme  de  grande 

'  Nuptatn  8ibi  rex  hac  arte  traclabat,  ut  nec  Ihoro  amoverit,  nec  virili  more  cognos- 
ceret.(Willelm.  Malmesb.,  de  Gedt.  reg.  aiigl  ,  lib.  11,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  80, 

edSavileO 

'  Tune  SparhafocuB  abbas  fuit  pulsus  suo  episcopatu.  (Ghron.  saxon.,  éd.  Gibson, 
p,  4«.) 

'  Roger  dfî  Hoved.  Annal -,  pars  prier,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  U3,  éd.  Savile.  — 
Wiilolm.  Mulnieab  ,  deGest.  reg.  ang].,  lib.  11,  apud  rer.  anglic.  Script,  p.  81,  éd.  Sa- 
vile.- Thom.  Rudborne,  Hisl.  major  Winton.;  Anglia  sacra,  t.  I ,  p.  240. 

*  Cum  muilo  milituni  comilatu...  ad  clvitates  et  casteila  regia  circumduxif.  f  Hist. 
Inguir.  Croyiand.,  apud  rer.  anglic.  Script.,  t  I,  p.  65,  éd.  Gale.) 

^  Chronique  des  ducs  de  Normandie,  par  Benoît  de  Sainle-lHore,  t.  II,  p.  5»5et  sui- 
vantes. 


U8  LIVRE  m. 

1027  réputation  religieuse  '  ;  celui-ci  répondit  qu'on  devait  faire  en  tout 
1031.  point  la  volonté  du  prince  ;  la  chose  fut  accordée ,  dit  le  vieux  poëtc, 
et  la  nuit  et  l'heure  convenue?  ^.  La  jeune  Normande  s'appelait  Arlète, 
nom  corrompu  en  langue  romane  de  l'ancien  nom  danois  Herleve  • 
le  duc  Robert  l'aima  beaucoup ,  et  l'enfant  qu'il  eut  d'elle  fut  élevé 
avec  autant  de  soin  que  s'il  eût  été  fils  d'une  épouse  '. 

Le  jeune  Guillaume  n'était  encore  âgé  que  de  sept  ans ,  lorsqu'il 
prit  envie  à  son  père  d'aller  en  pèlerinage  à  pied  jusqu'à  Jérusalem, 
pour  la  rémission  de  ses  péchés.  Les  barons  de  Normandie  voulurent 
le  retenir,  en  lui  représentant  qu'il  serait  mal  pour  eux  de  demeurer 
sans  chef:  «  Par  ma  foi ,  répondit  Robert ,  je  ne  vous  laisserai  point 
«  sans  seigneur.  J'ai  un  petit  bâtard  qui  grandira  et  sera  prud'homme, 
«  s'il  plaît  à  Dieu  ;  et  je  suis  certain  qu'il  est  mon  fils.  Recevez-le 
«  donc  pour  seigneur  ;  car  je  le  fais  mon  héritier ,  et  le  saisis  dès  à 
«  présent  de  tout  le  duché  de  Normandie*.  »  Les  barons  normands 
firent  ce  que  souhaitait  le  duc ,  parce  que  cela  leur  convenait ,  dit  la 
vieille  chronique  ^;  ils  jurèrent  fidélité  à  l'enfant ,  et  placèrent  leurs 
mains  entre  les  siennes®.  Le  duc  Robert  étant  mort  dans  son  pèleri- 
nage ,  plusieurs  chefs ,  et  surtout  les  parents  des  anciens  ducs ,  pro- 
testèrent contre  cette  élection,  disant  qu'un  bâtard  ne  pouvait  com- 
mander aux  fils  des  Danois^.  Les  seigneurs  du  Dessin  et  du  Cotentin, 
plus  remuants  que  les  autres  et  encore  plus  fiers  de  la  pureté  de  leur 
\oM  descendance ,  se  mirent  à  la  tête  des  mécontents  et  levèrent  une  ar- 
1051.  mée  nombreuse;  mais  ils  furent  vaincus  en  bataille  rangée  au  Val- 
des-DuneS;  près  de  Caen,  non  sans  le  secours  du  roi  de  France,  qui 
soutenait  la  cause  du  jeune  duc  par  intérêt  personnel,  et  afin  d'exer- 
cer de  l'influence  sur  les  aff'aires  du  pays.  Guillaume,. en  avançant  en 

>  Ne  fust  un  suen  frère,  un  sainz  hom, 

Qu'il  oui ,  de  grand  reUgion..*. 
(Chronique  des  ducs  de  Normandie,  par  Benoît  de  Saînte-More,  t.  Il, 

p.  558.) 

2  Ibid. 

3  Unice  dilexit,  et  aliquandiu  justae  uxoris  locohabuit.  (WiUelin.  Maimcsb.,  deGesi. 
reg.  angl.,  lib.  m,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  95,  éd.  Savile.) 

*  Chronique  des  ducs  de  Normandie,  par  Benoît  de  Sainte-More,  t.  Il,  p.  574.— 
Chron.  de  Saint -Denis;  UecueU  des  historiens  de  la  France  el  des  Gaules,  t.  XI ,  p.  400 

^  Toutes  voies,  puisque  à  faire  leur  convenoil,  accomplirent  leur  volenté.  (  Ibid.) 

^  Manibus  iliorum  ejus  manibus,  vice  cordis  datis.  (Dudo  de  Sanclo  Quiniino,  apud 
Script,  rer.  normann.,  p.  157.) 

'  Dicens  quod  nothus  non  deberet  sibi  aliisque  Normannis  imper,  re.  (Willelm. 
Gcmel.  Hisl.  Normann.,  ibid.,  p.  368.) 
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âge,  devint  de  plus  en  plus  cher  à  ses  partisans  ;  le  jour  où  il  revêtit  <034 
pour  la  première  fois  une  armure,  et  monta,  sans  s'aider  de  Tétrier,  1054 
sur  son  premier  cheval  de  bataille ,  fut  un  jour  de  fête  en  Normandie. 
Dès  sa  jeunesse  ,  il  s'occupa  de  soins  militaires,  et  fit  la  guerre  à  ses 
voisins  d'Anjou  et  de  Bretagne.  Il  aimait  passionnément  les  beaux 
chevaux  et  en  faisait  venir,  disent  les  contemporains ,  de  Gascogne , 
d'Auvergne  et  d'Espagne,  recherchant  surtout  ceux  qui  portaient  des 
noms  propres  par  lesquels  oh  distinguait  leur  généalogie  *.  Le  jeune 
lils  de  Robert  et  d'Arlète  était  ambitieux  et  vindicatif  à  l'excès;  il  ap- 
pauvrit autant  qu'il  put  la  famille  de  son  père,  pour  enrichir  et  élever 
en  dignité  ses  parents  du  côté  maternel.  Il  punit  souvent  d'une  ma- 
nière sanglante  les  railleries  que  lui  attirait  la  tache  de  sa  naissance , 
soit  de  la  part  de  ses  compatriotes ,  soit  de  la  part  des  étrangers.  Un 
jour  qu'il  attaquait  la  ville  d'Alençon,  les  assiégés  s'avisèrent  de  lui 
crier  du  haut  des  murs  :  La  peau  î  la  peau  !  et  de  battre  des  cuirs , 
pour  faire  allusion  au  métier  du  bourgeois  de  Falaise  dont  Guillaume 
était  le  petitrfils.  Le  bâtard  fit  aussitôt  couper  les  pieds  et  les  mains  à 
tous  les  prisonniers  qu'il  avait  en  son  pouvoir ,  et  lancer  leurs  mem- 
bres, par  ses  frondeurs,  au  dedans  des  murs  de  la  ville  ^. 

En  parcourant  l'Angleterre,  le  duc  de  Normandie  put  croire  un  i(xn. 
moment  qu'il  n'avait  pas  quitté  sa  propre  seigneurie  ;  des  Normands 
commandaient  la  flotte  qu'jl  trouva  en  station  au  port  de  Douvres;  à 
Canterbury ,  des  soldats  normands  formaient  la  garnison  d'un  fort 
bâti  sur  le  penchant  d'une  colline  *  ;  d'autres  Normands  vinrent  le  sa- 
luer, en  habits  de  capitaines  ou  de  prélats.  Les  favoris  d'Edward  se 
rangèrent  avec  respect  autour  du  chef  de  leur  pays  natal ,  autour  de 
leur  seigneur  naturel,  pour  parler  comme  on  s'exprimait  alors.  Guil- 
laume parut  en  Angleterre  plus  roi  qu'Edward  lui-même,  et  son  esprit 
ambitieux  ne  tarda  pas  à  concevoir  l'espérance  de  le  devenir  sans 
peine  à  la  mort  de  ce  prince  esclave  de  l'influence  normande.  De 
pareilles  pensées  ne  pouvaient  manquer  de  naître  dans  Tesprit  du  fils 
de  Robert;  cependant,  si  l'on  en  croit  le  témoignage  d'un  contenîpo- 

'  Qui  nominibus  propriis  vulgo  sunt  nobilitati.  (Guill.  Pictav.,  apud  Script,  rer. 
nurmann.,  p.  481.) 

^  Chronique  des  ducs  de  Normandie,  parJBçpott  de  Sainte-More,  t.  lU,  p.  93, 9V et  96. 
—  Wiileim.  Gemet.  Hist.  Normann..  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  276. 

'  Castellum  in  Dornberiiiae  cliyo.  (Ruger  de  Hoved.  Annal.,  pars  prior,  apud  rer.  an- 
giie.  Script.,  p.  Ui ,  éd.  Savile. ) 
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1054.  rain,  il  n'en  laissa  rien  entrevoir  et  n'en  parla  point  au  roi  Edward, 
croyant  que  les  choses  se  disposeraient  d'elles-mêmes  à  souhait  pour 
son  ambition  '.  Edward,  de  son  côté ,  soit  qu'il  songeât  ou  non  à  ses 
projets  et  à  l'opportunité  d'avoir  un  jour  son  ami  pour  successeur,  ne 
lui  en  dit  rien  non  plus  ;  seulement  il  l'accueillit  avec  une  grande 
tendresse ,  lui  donna  des  armes ,  des  chevaux ,  des  chiens  et  des  oi- 
seaux de  chasse*,  le  combla  de  toutes  sortes  de  présents  et  d'assu- 
rances d'affection.  Tout  entier  au  souvenir  du  pays  où  il  avait  passé 
sa  jeunesse  ,  le  roi  des  Anglais  se  laissait  ainsi  aller  à  l'oubh  de  sa 
propre  nation  ;  mais  cette  nation  ne  s'oubliait  pas  elle-même  ;  et  ceux 
qui  lui  conservaient  leur  amour  trouvèrent  bientôt  le  moment  d'atti- 
rer sur  eux  les  regards  du  roi. 

1052.  Dans  l'été  de  l'année  1052,  Godwin  partit  de  Briig<  s  avec  plusieurs 
vaisseaux,  et  aborda  sur  le  rivage  de  Kent'.  Il  envoya  secrètement  des 
messagers  à  la  garnison  saxonne  du  port  de  Hastings,  dans  la  province 
de  Suth-sex ,  ou  Sussex  par  euphonie  ;  d'autres  émissaires  se  répan- 
dirent au  loin  vers  le- sud  et  vers  le  nord.  A  leur  soUicitation ,  beau- 
coup de  gens  en  état  de  porter  les  armes  se  lièrent  par  serment  à  la 
cause  du  chef  exilé,  promettant  tous ,  dit  un  vieil  historien ,  de  vivre 
et  de  mourir  avec  lui\  La  nouvelle  de  ce  mouvement  parvint  à  la 
flotte  royale,  qui  croisait  dans  la  mer  de  l'est  sous  la  conduite  des 
Normands  Eudes  et  Raulfe;  ils  se  mirent  à  la  poursuite  de  Godwin, 
qui,  se  trouvant  inférieur  en  forces ,  recula  devant  eux  ^et  s'abrita 
dans  la  rade  de  Pevensey,  pendant  qu'une  tempête  arrêtait  la  marche 
des  vaisseaux  ennemis.  Il  côtoya  ensuite  le  rivage  du  sud  jusqu'à  la 
hauteur  de  l'île  de  Wight ,  où  ses  deux  fils  Harold  et  Leofwin,  venant 
d'Irlande,  le  rejoignirent  avec  une  petite  armée  ^. 

Le  père  et  les  fils  recommencèrent  ensemble  à  pratiquer  des  intelli- 
gences parmi  les  habitants  des  provinces  méridionales.  Partout  où  ils 
abordaient,  on  leur  fournissait  des  vivres ,  on  se  liait  à  leur  cause  par 


>  De  successione  autem  regiii,  &pes  adhuc  aut  menlîo  nuUa  acta  inter  eos  fuit.  (Hist- 
Inguir.  Croylund.,  apud  rer.  anglic  Script.,  t.  I,  p.  65,  éd.  tiale.) 

>  Roman  de  Rou .  t.  11 ,  p.  100. 

'  Chrou.  saxou.,  éd.  tiibson,  p.  165. 

*  Oiipiies  uno  ore,  aut  vivere  aul  inori  se  paratos  fore,  sibi  promiâerunt.  (Roger  de 
Hoved.  Annal.,  para  prior,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  443.  éd.  Savile.) 

^  Chron.  saxon.,  éd.  Gibson,  p.  165.  —  Roger  de  Hoved.  Annal.,  pars  prior,  apud 
rer.  anglic.  Script,  p.  44i,  éd.  Savile. 
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sermeDt,  et  on  leur  donnait  des  otages  *  ;  tous  les  corps  de  soldats  ^052. 
royaux,  tous  les  navires  qu'ils  rencontraient  dans  les  ports  désertaient 
à  eux^.  Us  firent  voile  vers  Sandwich,  où  leur  débarquement  eut  lieu 
sans  obstacles ,  malgré  la  proclamation  d'Edward  qui  ordonnait  à 
tout  habitant  de  fermer  le  passage  au  chef  rebelle.  Le  roi  était  alors  à 
Londres;  il  appela  dans  cette  ville  tous  les  guerriers  de  Fouest  et  du 
nord.  Peu  obéirent  à  son  appel,  et  ceux  qui  s'y  rendirent  vinrent  trop 
tard*.  Les  vaisseaux  de  Godwin  purent  librement  remonter  la  Tamise 
et  arriver  en  vue  de  Londres,  près  du  faubourg  qu'on  appelait  alors 
et  qu'on  appelle  encore  Southward^  Quand  vint  la  marée  basse,  on 
jeta  l'ancre ,  et  des  émissaires  secrets  se  répandirent  parmi  les  habi- 
tants de  Londres,  qui ,  à  l'exen^ple  de  éeux  des  ports ,  jurèrent  de 
vouloir  tout  ce  que  voudraient  les  ennemis  de  l'influence  étrangère  \ 
Les  vaisseaux  passèrent  sans  obstacle  sous  le  pont  de  Londres,  et  dé- 
barquèrent un  corps  de  troupes  qui  se  rangea  sur  le  bord  du  fleuve. 
Avant  de  tirer  une  seule  flèche,  les  exilés  *  envoyèrent  au  roi 
Edward  un  message  respectueux  pour  lui  demander  la  révision  de 
la  sentence  qui  les  avait  frappés.  Edward  refusa  d'abord;  d'autres 
messagers  se  succédèrent ,  et ,  durant  ces  retards ,  Godwin  eut  peine 
à  cx)ntenir  l'irritation  de  ses  amis'.  De  son  côté,  le  roi  trouva  les 
hommes  qui  restaient  sous  ses  drapeaux  peu  disposés  à  en  venir  aux 
mains  avec  des  compatriotes  *.  Ses  favoris  étrangers,  qui  prévoyaient 
que  la  paix  entre  les  Saxons  serait  leur  ruine,  le  pressaient  de  donner 
le  signal  du  combat  ;  mais,  la  nécessité  le  rendant  plus  sage,  il  cessa 


'  Dati...  ils  suntubsidesac  victus  quibuscumque  in  locid  podiularent.  (Chron.  f^axon.i 
éd.  Gibson,  p.  167.) 

'  Bullisecarlos  omne»  quos  obvios  inveneranl,  secum  legonles.  (RoKer  de  Hoved. 
Anoal.,  pai-g  prior,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  433,  eU.  &a\\\t,)  ^  Bmhse-^arlust 
marin,  homme  attaché  au  gi-rvice  d'un  Viii88e;iu,  de  bnccn^  buccin,  bnceay  bnscin  (du 
verbe  saion  bugan,  courber),  signifiant  valBseau  de  grande  dimension;  et  de  cari, 
MoW,  homme  robuste.  (Vid.  Somneri  glossarium,  apud  hist.  anglic.  Script.,  t.  Il, 
ad  fiiiem,  éd.  Seiden.)  • 

^  Al  illi  nimis  tardantes  ad  ternpus  non  veneruni.  (  Roger  de  Hoved.  Annal.,  purs 
piior,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  U2,  éd.  Savile.; 

^  Les  Saxons  écrivaient  Suih-Weore. 
,  ^  Utomni'S  Are  quœ  volebat  omnino  vellent,  erfecit.  (Roger  de  Hoved.  Annal.,  pars 
prior,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  442,  cd.  àavile.) 

'  Elegali.  (Chron.  saxon.,  éd.  Gibson,  p.  167.) 

'  Adeo  ut  ipse  cornes  œgre  suos  &edaret.  (  Ibid.) 

*  Angll  pugnare  adversus  suos  propinquos  ac  compaliiotas  pœne  omnes  abborre- 
bant.  (Roger  de  Hoved.,  loc.  snpr.  cit.) 
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1058.  d'écouter  les  Normands ,  et  consentit  à  ce  que  voudraient  résoudre 
les  chefs  anglais  des  deux  partis.  Ceux-ci  se  réunirent  sous  la  prési- 
dence de  Stigand ,  évêque  de  TEst-Anglie.  D'un  commun  accord ,  ils 
décidèrent  que  le  roi  devait  accepter  de  Godwin  et  de  ses  fils  le  ser- 
ment de  paix  et  des  otages ,  en  leur  offrant  de  son  côté  des  garanties 
équivalentes*. 

Au  premier  bruit  de  cette  réconciliation ,  les  courtisans  de  Nor- 
mandie et  de  France  *  montèrent  à  cheval  en  grande  hâte ,  et  s'enfiii- 
rent  de  différents  côtés;  les  uns  gagnèrent  vers  Touest  un  fort  gardé 
par  lé  Normand  Osbert,  surnommé  Pentecoste;  d'autres  coururent 
vers  un  château  du  nord ,  conimandé  aussi  par  un  Normand.  Les  Nor- 
mands Robert,  archevêque  de  Canterbury ,  et  Guillaume^  évêque  de 
Londres ,  sortirent  par  la  porte  orientale,  suivis  de  quelques  hommes 
d'armes  de  leur  nation ,  qui ,  tout  en  fuyant ,  massacrèrent  plusieurs 
Anglais '.  Ils  se  rendirent  sur  la  côte  et  s'y  embarquèrent  dans  de 
petits  bateaux  de  pêcheur.  Dans  son  trouble  et  son  empressement, 
l'archevêque  laissa  en  Angleterre  ses  effets  les  plus  précieux,  et  entre 
autres  choses  le  pallium  qu'il  avait  reçu  de  l'église  romaine  comme 
insigne  de  sa  dignité  *. 

Un  grand  conseil  des  sages  fut  convoqué  hors  de  Londres,  et,  cettp 
fois,  s'assembla  librement.  Tous  les  chefs  et  les  meilleurs  hommes  du 
pays,  dit  une  chronique  saxonne  ',  y  assistèrent.  Godwin  porta  la  pa- 
role pour  se  défendre ,  et  se  justifia  de  toute  accusation  devant  le  roi 
et  le  peuple  •  ;  ses  fils  se  justifièrent  de  même.  Leur  sentence  d'exil 
fut  cassée,  et  une  autre  sentence,  unanimement  rendue,  bannit 
d'Angleterre  tous  les  Normands ,  comme  ennemis  de  la  paix  pu- 
blique, fauteurs  de  discordes,  et  calomniateurs  des  Anglais  auprès  de 
leur  roi^ .  Le  plus  jeune  des  fils  de  Godwin ,  appelé  Ulfuoth,  comme 
son  aïeul  le  bouvier  du  pays  de  l'ouest,  fut  remis  avec  l'un  des  fils  de 

1  Decreverunt  ut  pax  obsidihus  conflrmaretur  ex  utnque  parte.  jCbron.  saxon.,  éd. 
Gibson,  p.  167.) 

*  And  tha  frencisce  menn.  (  Ibid.) 

s  Bgressi  sunl. oriental!  porta,  atque  occideninl  et  alias  confeceninl  multos  juvencs. 
(Ibid.,  p.  467  et  468.) 

*  Yili  navicula  propere  transAretavit,  ac  dereliquit  pallîum  presulatumque  hac  in 
terra.  (Ibid.,  p.  168.) 

&  Tba  betstan  menn  the  weron  on  thison  lande.  CIbid.,  p.  468.) 

*  Et  coram  uni  versa  trente  vealie  land-leoUan).  (Ibid.) 

'  (juod  slatuui  regni  conlurbarant,  animum  régis  in  provinciales  agitantes.   (Wil- 
lelm.  Malmesb.,  de  Gcst.  reg.  angt,  lib.  ii,  apud  rer.  anglie.  Script,  p.  81,  éd.  Savile. ) 
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Sweyn  entre  les  mains  d'Edward,  comme  otage  de  la  paix  jurée.  En-  «««. 
traîné  encore ,  dans  ce  moment  même,  par  son  fatal  penchant  d'ami- 
tié pour  les  gens  d'outre-mer,  le  roi  les  envoya  tous  les  deux  en  garde 
à  Guillaume ,  duc  de  Normandie.  La  fille  de  Godwin  sortit  de  son 
cloître  ,  et  revint  habiter  le  palais;  tous  les  membres  de  cette  famille 
populaire  rentrèrent  dans  leurs  honneurs ,  à  l'exception  [d'un  seul , 
4e  Sweyn,  qui  y  renonça  de  son  plein  gré.  Il  avait  autrefois  enlevé 
une  religieuse  et  commis  un  meurtre  par  emportement;  pour  satis- 
faire à  la  justice  et  apaiser  ses  remords ,  il  se  condamna  lui-même 
à  faire  nu-pieds  le  voyage  de  Jérusalem.  Il  accomplit  rigoureusement 
ce  pénible  pèlerinage  ;  mais  une  pi^ompte  mort  en  fut  la  suite  *. 

L'évéque  Stigand,  qui  avait  présidé  l'assemblée  tenue  pour  la 
grande  réconciliation ,  prit  la  place  du  Normand  Robert  dans  l'arche- 
vêché de  Canterbury;  et,  en  attendant  qu'il  eût  obtenu  pour  lui-même 
de  l'église  romaine  l'ornement  du  pu/Hum,  il  ofBcia,  revêtu  de  celui 
que  Robert  avait  laissé  à  son  départ.  Les  Normands  Hugues  et  Osbert- 
Pentecoste  rendirent  les  clefs  des  châteaux  dont  ils  avaient  la  garde, 
et  obtinrent  des  saufs-conduits  pour  sortir  d'Angleterre^;  mais  à  la 
requête  du  faible  Edward,  quelques  infractions  furent  faites  au  décret 
de  bannissement  porté  contre  les  étrangers  en  masse.  Raulfe ,  fils  de 
Gaultier  de  Mantes  et  de  la  sœur  du  roi  ;  Robert  surnommé  le  Dragon, 
et  son  gendre  Richard,  fils  de  Scrob;  Onfroy,  écuyer  du  palais, 
Onfroy,  surnommé  Pied-de-Geai,  et  d'autres  pour  lesquels  le  roi  avait 
une  amitié  particulière ,  ou  qui  s'étaient  peu  signalés  dans  les  der- 
niers troubles ,  obtinrent  le  privilège  d'habiter  en  Angleterre  et  d'y 
conserver  des  emplois^.  Guillaume ,  évêque  de  Londres ,  fut  rappelé 
aussi ,  quelque  temps  après ,  et  rétablf  dans  son  siège  épiscopal  ;  un 
Flamand,  nommé  Herman,  demeura  évêque  de  Wilton.  Godwin 
s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à  cette  tolérance  contraire  à  la  volonté 
publique  *  ;  mais  savoix  ne  prévalut  point ,  parce  qne  trop  de  gens 

*  Willelm.  Malmesb.,  ibid.  —  Roger  de  Hoved.  Annal.,  pare  prior,  ibid.,  p.  442.  — 
Badmeri  Hisl.  nov.,  p.  4,  éd.  Selden. 

'  Sua  reddiderunt  casteUu  ( Roger  de  Hoved.  Annal.,  pars  prior,  apud  rer.  anglic. 
Seript,  p.  443,  éd.  SavUe.) 

'  Anfridum  cognomento  Geockesfot  (al.  Ceousroot)...  et  quosdam  alios  quos  plus  ex- 
teris  rex  dilexerat,  eique  et  omni  populo  fldeg  extiterant.  (Ibid.) 

*  Insuper  et  aures  ejus  (Hermanni)  afflaverat  secundus  rumor,  Godwinum,  qui  sibi 
obsiilcrat,  obiisse.  (Runulf.  Higden.  Polycbron..  apud  rer.  anglic.  Script.,  t.  III.  p.  S84, 
éd.  Gale.) 
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io5i.  voulaient  faire  preuve  de  bonne  grâce  envers  le  roi,  et  succéder  parce 
moyen  au  crédit  des  courtisans  étrangers.  La  suite  prouva  qui  de  ces 
gens  de  cour  ou  de  Taustère  Godwin  était  meilleur  politique  *. 

Il  est  difficile  d'apprécier  exactement  le  degré  de  sincérité  du  roi 
Edward  dans  son  retour  vers  l'intérêt  national,  et  sa  réconciliation 
avec  la  famille  de  Godwin.  Entouré  de  ses  compatriotes,  peut-être  se 
croyait-il  en  esclavage ,  peut-être  regardaitril  comme  une  gêne  son 
obéissance  aux  vœux  du  pays  qui  Tavait  fait  roi.  Ses  relations  ulté- 
rieures avec  le  duc  de  Normandie,  ses  entretiens  particuliers  avec  les 
Normands  restés  auprès  de  sa  personne ,  sont  la  partie  secrète  de  cette 
histoire.  Tout  ce  que  disent  les  chroniques  du  temps,  c'est  qu'une 
amitié  apparente  existait  entre  le  roi  et  son  beau-père,  et  qu'en  même 
temps  Godwin  était  détesté  au  dernier  point  en  Normandie.  Les  étran- 
gers à  qui  son  retour  avait  fait  perdre  leurs  emplois  et  leurs  honneurs, 
ceux  à  qui  la  facile  et  brillante  carrière  de  courtisans  du  roi  des  An- 
glais était  maintenant  fermée^  ne  nommaient  jamais  Godwin  sans 
l'appeler  traître ,  ennemi  de  son  roi,  meurtrier  du  jeune  Alfred. 

4053.  ^^*^^  dernière  inculpation  était  la  plus  accréditée ,  et  elle  poursui- 
vit le  patriote  saxon  jusqu'à  l'heure  de  sa  mort.  Un  jour ,  à  la  table 
d'Edward ,  il  tomba  subitement  en  défaillance ,  et  l'on  bâtit  sur  cet 
accident  un  récit  romanesque  et  fort  douteux,  quoique  répété  par 
plusieurs  historiens.  Ils  racontent  qu'un  des  serviteurs,  versant  à 
boire,  posa  un  pied  à  faux,  trébucha,  mais  se  retint  dans  sa  chute  en 
appuyant  l'autre  jambe.  «Eh  bien,  dit  Godwin  au  roi  en  souriant,  le 
«  frère  est  venu  au  secours  du  frère.  —  Sans  doute ,  reprit  Edward , 
«jetant  sur  le  chef  saxon  un  regard  significatif,  le  frère  a  besoin  de 
«  son  fi'ère ,  et  plût  à  Dieu  que  le  mien  vécût  encore  !  —  0  roi  !  s'é- 
«  cria  Godwin,  d'où  vient  qu'au  moindre  souvenir  de  ton  frère,  tu  me 
«  fais  toujours  mauvais  visage?  Si  j'ai  contribué,  même  indirecte- 
ce  ment,  à  son  malheur,  fasse  le  Dieu  du  ciel  que  je  ne  puisse  avaler  ce 
«  morceau  de  pain^  !  »  Godwin  mit  le  pain  dans  sa  bouche,  disent  les 
«  auteurs  qui  rapportent  cette  aventure ,  et  sur-le-champ  il  s'étrangla. 
La  vérité  est  que  sa  mort  ne  fut  point  aussi  prompte  ;  que ,  tombé  de 

1  Roger  de  Hovcd.  Annal.,  pars  prior,  apud  rer.  anglic.  Script.  ,  p.  442  et  443,  éd. 
Savile.  —  Gervasii  Act.  ponlif.  cantuar., apud  hist  angiic.  Script.,  t.  Il,  col.  4651,  éd. 
Selden.  —  Ranulf.  Higdeii.,  loc.  Bupr.  cit. 

2  Uenrici  Huntind.  Qiat.,  lib.  Ti,  apud  rer.  angiic.  Script.,  p.  366,  éd.  Savile.  —  Wil- 
lelm.  Malmetib.,  du  Gest.  rug.  uiigl.,  lib.  ii,  ibid.,  p.  84. 
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son  siège  et  emporté  hors  de  la  salle  par  deux  de  ses  fils, Tosti  et  4053. 
Gurth,  il  expira  cinq  jours  après  *.  En  général,  le  récit  de  tous  ces 
événements  varie ,  selon  que  Fécrivain  est  Normand  ou  Anglais  de 
race.  «Je  vois  toujours  devant  moi  deux  routes  et  deux  versions  op- 
«  posées ,  dit  un  historien  postérieur  de  moins  d'un  siècle  ;  que  mes 
«  lecteurs  soient  avertis  du  péril  où  je  me  trouve  moi-même  ^.  » 

Peu  de  temps  ;après  la  mort  de  Godwin ,  mourut  Siward,  chef  du  los*. 
Northumberland,  qui  d'abord  avait  suivi  le  parti  royal  contre  Godwin, 
et  qui  ensuite  avait  voté  pour  la  paix  et  pour  l'expulsion  des  favoris 
étrangers.  Il  était  Danois  de  naissance,  et  la  population  de  même  ori- 
gine à  laquelle  il  commandait  lui  donnait  le  nom  de  Siward-Digr, 
c'est-à-dire  Siward  le  Fort';  on  montra  longtemps  un  rocher  de 
granit  qu'il  avait,  disaitron,  fendu  d'un  coup  de  hache*.  Attaqué 
par  la  dyssentefie ,  et  sentant  sa  fin  approcher  «  Levez-moi,  ditAl 
«  à  ceux  qui  l'entouraient  ;  que  je  meure  debout  comme  un  sol- 
«  dat ,  et  non  accroupi  comme  une  vache  ;  revêtez-moi  de  ma  cotte 
,«  de  mailles,  couvrez  ma  tête  de  mon  heaume,  mettez  mon  écu  à  mon 
«  bras  gauche  et  ma  hache  dorée  dans  ma  main  droite ,  afin  que 
«j'expire  sous  les  armes*.  »  Siward  laissait  un  fils  appelé  Waltheof, 
trop  jeune  encore  pour  lui  succéder  dans  son  gouvernement  de  Nor- 
Ihumbrie  ;  cet  emploi  fut  donné  à  Tosti ,  le  troisième  des  enfants  de 
Godwin.  Harold ,  qui  était  l'aîné ,  remplaça  son  père  dans  le  gouver- 
nement  de  tout  le  pays  situé  au  sud  de  la  Tamise ,  et  remit  à  Alfgar, 
tils  de  Leofrik,  gouverneur  de  Mercie ,  l'administration  des  provinces 
de  Test  qu'il  avait  gouvernées  jusque-là  •. 

Harold  était  alors  en  puissance  et  en  talents  militaires  le  premier  ^om. 
homme  de  son  pays;  il  refoula  dans  leurs  anciennes  limites  les  Gal- 


*  Quiiila  poiithac  feriu  vitu  Uecessit.  (Roger  de  Hoved.  Annal.,  pars  prior,  ibid., 
p.  443.) 

^  Periclilatur  oratio...  leclorem  prœmonilum  volo  quod  hic  quasi  ancipit(*m  viam 
narratioiiis  video,  quia  veritas  faclorum  pendent  in  dubio.  (Willelm.  Malmesb.,  de 
Gesl.  rt!g.  angl.,  iib.  11,  ibid.,  p.  80  et  84.) 

^  Sig-ward  Digr...  (Origo  et  gesta  Slvardi  rugis,  apud  Smpl.  rer.  danic,  t.  111,  p.  288.) 

^  Ira  rervente  commulus,  bipenni  quam  in  munu  gestal)al  globum  quemdam  lapi- 
deum  iclu  yalidissinio  secuit,  vesligiis  udliuc  emiuentibus.  (  ibid.,  p.  292  el  302.) 

^  Henrici  Huntind.  Hist.,  Iib.  Ti,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  366,  éd.  Saviie.— 
Kanulf.  Uigden.  Polychron.,  Iib.  vi,  apud  rer.  unglic.  Script.,  1. 111.  p.  i84,  éd.  Gale. 
— Clirou.  Johau.  Bromton.,  apud  hist.  angl.  Script.,  1. 1,  col.  946,  éd.  Selden. 

'  Roger  de  Uoved.  Annal.,  pars  prior,  apud  rer.  augiic.  Script.,  p.  443,  éd.  Saviie.  - 
Uisl.  Ingulf.  Croyiand.,  apud  rer.  anglic.  Script.,  t.  1,  p.  66,  éd.  Gale. 
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<054.  lois,  qui  firent  vers  ce  temps  plusieurs  irruptions  en  Angleterre, 
encouragés  par  le  peu  d*habileté  du  Français  Raulfe ,  neveu  d'Ed- 
ward ,  qui  commandait  la  garnison  étrangère  cantonnée  à  Hereford  '. 

4055.  Raulfe  se  montrait  peu  vigilant  pour  la  garde  d'un  pays  qui  n'était 
pas  le  sien;  ou  si,  en  vertu  de  son  pouvoir  de  chef,  il  appelait  les 
Saxons  aux  armes ,  c'était  pour  les  exercer  malgré  eux  à  la  tactique 
du  continent ,  et  les  faire  combattre  à  cheval ,  contre  l'usage  de  leur 

^^^^  nation  ^.  Les  Anglais,  embarrassés  de  leurs  montures,  et  abandonnés 

4063*  par  leur  général ,  qui  prit  la  fuite  au  premier  péril ,  ne  résistèrent 
point  aux  Gallois;  les  lieux  voisins  de  Hereford  furent  envahis ,  et 
la  ville  même  fut  pillée'.  C'est  alors  que  Harold  vint  du  sud  de  l'An- 
gleterre; il  chassa  les  Gambriens  jusque  par-delà  leurs  frontières;  il 
les  contraignit  de  jurer  qu'ils  ne  les  repasseraient  plus ,  et  d'accepter 
comme  loi  que  tout  homme  de  leur  nation ,  trouvé  en  armes  à  l'est 
du  retranchement  d'Offa,  aurait  la  main  droite  coupée.  Il  paraît  que 
les  Saxons  élevèrent  de  leur  côté  un  autre  retranchement  parallèle , 
et  que  l'intervalle  du  milieu  devint  une  sorte  de  terrain  libre  pour* 
les  commierçants  des  deux  nations.  Les  antiquaires  croient  distinguer 
encore  les  traces  de  cette  double  ligne  de  défense ,  et ,  sur  les  hau- 
teurs, quelques  restes  d'anciens  postes  fortifiés,  établis  par  les  Bre- 
tons à  l'ouest,  et  par  les  Anglais  à  l'orient  * . 

'  Pendant  que  Harold  grandissait  ainsi  en  renommée  et  en  popula- 
rité auprès  des  Anglo-Saxons  du  sud ,  son  frère  Tosti  était  loin  de 
s'attirer  l'amour  des  Anglo-Danois  du  nord.  Tôsti ,  bien  que  Danois 
du  côté  de  sa  mère ,  par  un  faux  orgueil  national ,  traitait  ses  subor- 
donnés en  sujets  plutôt  qu'en  citoyens  volontairement  réunis ,  et  leur 
faisait  sentir  le  joug  d'un  conquérant  au  lieu  de  l'autorité  d'un  chef. 
Il  violait  à  plaisir  leurs  coutumes  héréditaires,  levait  des  tributs 
énormes ,  et  faisait  mettre  à  mort ,  sans  jugement ,  les  hommes  qui 

1064.  lui  portaient  ombrage  5.  Après  plusieurs  années  d'oppression ,  la 

<  Voyez  plus  haut,  p.  447. 

3  Anglos  contra  morem  ia  equis  pugnare  jussit.  (Roger  de  Hoved.  Annal.,  pars 
prior,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  443,  ed-  Savile.) 

3  Sed  cùm  prœlium  essent  commissuri ,  cornes  cum  suis  Francis  etNormannis  pri- 
mus  fugam  capessit.  (Ibid.)  ^' 

<  Wat's  dike.  Voyez  Pennant's  Tour  in  Wales.  —  Roger  de  Hoved.,  ibid.,  p.  444.) 

^  Sub  pacis  fœdere  per  insidias...  occidi  prœcepit...  pro  immensitate  tributi  quod 
de  Iota  Norlhumbria  injuste  acceperat.  (Roger  de  Hoved.  Annal.,  pars  prior,  apud 
rer.  angiic.  Script.,  p.  446,  ed.  Savile.) 
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patiHice  des  Northumbriens  se  lassa,  et  une  troupe  d'insurgés ,  con-  <064. 
diiite  par  deux  hommes  d'un  grand  nom  dans  le  pays ,  se  présenta 
subitement  aux  portes  d'York,  résidence  de  Tosti.  Le  chef  s'enfuit; 
mais  ses  officiers  et  ses  ministres ,  Saxons  et  Danois  de  race ,  furent 
mis  à  mort  en  grand  nombre. 

Les  insurgés  s'emparèrent  des  arsenaux  et  du  trésor  de  la  pro- 
vince; puis,  assemblant  un  grand  conseil,  ils  déclarèrent  le" fils  de 
Godwin  déchu  de  son  pouvoir  et  mis  hors  la  loi*.  Morkar,  l'un  des 
fils  de  cet  Alfgar  qui ,  après  la  mort  de  Leofrik ,  son  père ,  était  de- 
venu chef  de  toute  la  Mercie ,  fut  élu  pour  succéder  à  Tosti.  Le  fils 
d'Alfgar  se  rendit  à  York,  prit  le  commandement  de  l'armée  northum- 
brienne ,  et  chassa  Tosti  vers  le  sud.  L'armée  s'avança  sur  les  terres 
de  Mercie  jusqu'à  la  ville  de  Northampton ,  et  beaucoup  d'habitants 
de  la  contrée  vinrent  la  grossir.  Edwin,  frère  de  Morkar,  qui  avait  un 
commandement  sur  la  frontière  du  pays  de  Galles,  leva,  pour  soutenir 
la  cause  de  son  frère ,  quelques  troupes  de  sa  province ,  et  même  un 
corps  de  Cambriens ,  engagés  sous  la  condition  d'une  solde ,  et  peut- 
être  par  le  désir  de  satisfaire  leur  haine  nationale  en  combattant 
contre  des  Saxons ,  même  sous  une  bannière  saxonne  *. 

A  là  nouvelle  de  ce  grand  mouvement,  le  roi  Edward  fit  marcher 
Harold,  avec  les  guerriers  du  sud  et  de  Test,  à  la  rencontre  des  insur- 
gés. L'orgueil  de  famille  blessé  dans  la  personne  d'un  frère ,  joint  à 
l'aversion  naturelle  aux  gens  puissants  contre  tout  acte  énergique 
d'indépendance  populaire,  semblait  devoir  faire  de  Harold  un  ennemi 
impitoyable  pour  la  population  qui  avait  chassé  Tosti,  et  pour  le  chef 
qu'elle  avait  élu.  Mais  le  tîls  de  Godwin  se  montra  supérieur  à  ces 
passions  vulgaires,  et,  avant  de  tirer  l'épée  contre  des  compatriotes, 
il  proposa  aux  Northumbriens  une  conférence  pour  la  paix.  Ceux-ci 

exposèrent  leurs  griefs  et  le  motif  de  leur  insurrection.  Harold  essaya 

■ 

de  disculper  son  frère ,  et  promit  au  nom  de  Tosti  une  meilleure 
conduite  pour  l'avenir,  si  le  peuple  de  Northumberland  lui  pardon- 
nait et  l'accueillait  de  nouveau  ;  mais  les  Northumbriens  protestèrent 
d'une  voix  unanime  contre  toute  réconciliation  avec  celui  qui  les 
avait  tyrannisés  * .  «  Nous  sommes  nés  libres ,  dirent-ils ,  et  élevés 

'  Exletsaveruat.  (Roger  de  UoTed.  Annal.,  pars  prior,  apud.  rer.  anglic.  Scripl., 
p.  i46,  cd  SaTiUe,) 

'  Muiti  ilem  Britones  (Bryttas)  cum  eo  una  veneruiil.  (Chron.  saxon.,  éd.  Gibaon, 
p.  171.)  —  Roger  de  Hoved.,  loc.  supr.  cit.  « 
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«064.   tf  dans  la  liberté;  un  chef  orgueilleux  est  pour  nous  une  chose  insup- 
(c  portable ,  car  nous  avons  appris  de  nos  ancêtres  à  vivre  libres  ou  à 
«  mourir  ^.  »  Ils  chargèrent  Harold  lui-même  de  porter  Jeur  réponse 
au  roi.  Harold ,  préférant  la  justice  et  le  repos  du  pays  à  Tintérêt  de 
son  propre  frère  ^,  se  rendit  auprès  d'Edward  ;  et  ce  fut  encore  lui 
qui,  à  son  retour,  jura  aux  Northumbriens  la  paix  que  le  roi  leur  oc- 
troyait, en  sanctionnant  l'expulsion  de  Tosti  et  l'élection  du   fils 
d'Alfgar  *.  Tosti ,  mécontent  du  roi  Edward ,  de  ses  compatriotes  qui 
l'abandonnaient,  et  surtout  de  son  frère  qu'il  croyait  tenu  de  dé- 
fendre sa  cause ,  juste  ou  injuste ,  quitta  l'Angleterre ,  la  haine  dans 
le  cœur,  et  se  rendit  auprès  du  comte  de  Flandre,  dont  il  avait  épousé 
la  fille. 
Depuis  que  le  royaume  était  délivré  de  la  domination  danoise ,  la 
4042  loi  du  roi  Knut  pour  la  levée  du  tribut  annuel  qu'on  nommait  le 
1058.  denier  de  saint  Pierre,  avait  subi  le  sort  des  autres  lois  décrétées  par 
le  pouvoir  étranger^.  La  force  publique  ne  contraignait  personne  à 
l'observer,  et  Rome  ne  recevait  plus  que  les  offrandes  et  les  dons 
volontiiires  de  la  dévotion  individuelle.  Aussi  l'antique  amitié  de 
l'église  romaine  pour  le  peuple  anglais  déclinait-elle  rapidement.  On 
tenait  sur  lui  et  sur  son  roi  des  propos  injurieux  en  style  mystique , 
dans  les  salles  de  Saint-Jean-de-Latran  ®  ;  l'on  accusait  les  évêques 
saxons  de  se  rendre  coupables  de  simonie^,  c'est-à-dire  d'acheter 
leurs  sièges  à  prix  d'argent ,  reproche  que  la  cour  de  Rome  adres- 
sait souvent  de  mauvaise  foi  et  qu'elle  encourait  elle-même,  ayant 
coutume  de  tout  vendre  *,  disait  un  proverbe  du  temps.  L'archevêque 
d'York,  Eldred,  essuya  les  premières  marques  de  cette  inimitié.  Il 
vint  dans  la  ville  éternelle  pour  solliciter  le  pallium ,  insigne  obligé 

>  Omnes  unaiiimi  coasenau  conlradixerurit.  (Roger  de  Hoved.,  Annal.,  pars  prior, 
apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  446,  ed-  Savile.) 

2  Se  homines  libère  natos,  libère  educutos,  nullius  ducis  ferociam  pati  posse,  a 
majoribus  didieisse  aut  libertalem  aut  nioriem.  (Willelm.  Malmesb.,  de  Gest.  reg. 
angl.,  lib.  ii,  apud  rer.  anglir.  Script.,  p.  83,  éd.  Savilc.) 

3  Qui  magiB  quietem  putriœ  quam  fratris  commodum  attenderet.  (Ibid.) 

<  Id  lisnarravil,  et  manu  data  confirmavit.  (Chron.  saxon.,  éd.  Gibson ,  p.  "174.) 

^  Voyez  liv.  ii,  p.  122  et  suiv. 

«  Menibra  mali  capitis. (Alexandri  papae  Epist.,  apud  Labbeum  Concil.,  t.  IX,  p.  4421 .) 

7  Willelm.  Malmesb.,  de  Gest.  pontifie,  angl.,  lib.  i,  apud  r^r.  anglic.  Script.,  p.  204, 
éd.  Savile. 

»  Roma...  quamvis  et  ibi  venalifas  raultum  operetur.  (Ibid.)-  Ranuif,  Higden.  Po- 
lyehion.,  lib.  vi,  apud  rer.  anglio,  S«ript.,  l.  Il ,  p.  280,  éd.  Gale.) 
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de  la  haute  prélature  catholique,  comme  les  manteaux  de  pourpre  <042 
transmis  par  les  Césars  étaient,  pour  les  rois  vassaux  de  Tancienne  ^oss. 
Rome,  le  signe  de  la  royauté.  Les  prêtres  romains  refusèrent  à  Eldred  4os«. 
le  manteau  archiépiscopal  ;  mais  un  chef  saxon  qui  l'accompagnait 
menaça  de  faire  prohiber,  par  représaille* ,  tout  envoi  d'argent  au 
siège  apostolique  *,  et  les  romains  cédèrent,  en  gaidant  au  fond  du 
cœur  le  ressentiment  d'avoir  été  contraints  et  le  désir  de  se  venger. 

Le  Normand  Robert  de  Jumiéges ,  expulsé  par  les  patriotes  anglais 
de  répiscopat  de  Canterbury,  prit  aussitôt  la  route  de  Rome  et  alla 
se  plaindre  de  ce  qu'on  avait  violé  en  lui  un  caractère  sacré  ;  il  dé- 
nonça comme  usurpateur  et  comme  intrus  le  Saxon  Stigand  que  le 
vœu  populaire  avait  élevé  à  sa  place.  Le  pontife  et  les  cardinaux 
romains  accueillirent  favorablement  ses  plaintes;  ils  firent  un  crime 
au  prélat  saxon  de  s'être  revêtu  du  pallium  que  le  Normand  avait 
abandonné  dans  sa  fuite',  et  le  plaignant  retourna  en  Normandie  avec 
des  lettres  papales  qui  le  déclaraient  légitime  archevêque  de  Can- 
terbury ^. 

Stigani ,  l'élu  du  peuple  anglais ,  sentant  le  danger  de  n'être  point 
reconim  à  Rome ,  négocia  sur  ces  entrefaites ,  et  adressa  au  pape 
régnant  la  demande  du  pallium;  mais  un  hasard  impossible  à  prévoir 
fit  naître  de  cette  demande  même  d'autres  embarras  fâcheux.  Au 
moment  où  elle  parvint  à  la  cour  pontificale ,  la  papauté  se  trouvait 
aux  mains  d'un  homme  choisi  par  les  principales  familles  romaines 
contre  le  gré  du  roi  des  Allemands ,  lequel ,  en  vertu  du  titre  de 
César  que  lui  avaient  transmis  les  empereurs  franks ,  prétendait  que 
nul  souverain  pontife  ne  devait  être  créé  sans  son  aveu.  Ce  pape  était 
Benoît,  dixième  du  nom  :  disposé  à  l'indulgence ,  parce  que  son  pou- 
voir était  peu  solide  et  qu'il  avait  besoin  d'amis ,  il  ne  refusa  point  le 
pallium  à  l'archevêque  Stigand.  Mais  une  armée  venue  de  par-delà  ^^,59 
les  monts,  força  bientôt  l'élection  d'un  nouveau  pape,  qui,  ayant    ^ 

>  1065. 

chassé  Benoît ,  se  para,  sans  aucun  scrupule ,  des  ornements  pontifi- 
caux abandonnés  par  le  vaincu,  le  dégrada,  l'excommunia,  et  annula 

*  WillL'Im.  Malmesb.,  deGest.  pontifie,  angl.,  lih.  m ,  apud  rer.  angUc.  Script.,  p.  271, 
éd.  Savile. 

2  Voyez  plus  haut ,  p.  15S. 

^  Cum  aposlolicis  litteris  rediens.  (Ranulf.  Iligden-  Polychron.,  )ih.  ti,  apud  rer. 
anglic.  Script.,  t.  III,  p.  379,  éd.  Gale.)  ^  Willelm.  Malmesb.  de  Gest.  pontifie,  angl., 
lib.  I,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  204,  éd.  Savile. 
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4039  tous  ses  actes.  Stigand  se  trouva  donc  encore  une  fois  sans  pallîum , 
*  chargé,  aux  yeux  de  la  puissance  papale^  du  crime  d'usurpation  et 
d'un  nouveau  crime  beaucoup  plus  grave,  pour  avoir  sollicité  les 
bonnes  grâces  d'un  faux  pape  et  d'un  excommunié  * .  Le  voyage  de 
Canterbury  à  Rome  était  pénible  dans  ce  siècle  ;  Stigand  ne  s'empressa 
pas  d'aller  se  justifier  devant  le  rival  heureux  de  Benoît  X,  et  l'an- 
cien ferment  de  haine  contre  \fi  peuple  anglais  s'aigrit  encore  ^. 

Un  autre  incident  fournit  aux  Romains  l'occasion  d'associer  leur 
haine  au  désir  de  vengeaftce  qu'avait  excité  chez  beaucoup  de  Nor- 
mands la  prétendue  trahison  de  Godwin ,  et  aux  projets  ambitieux  du 
duc  Guillaume.  Il  y  avait  à  la  cour  de  Normandie  un  religieux  nommé 
Lanfranc,  Lombard  d'origine,  fameux  dans  le  monde  chrétien  par 
son  habileté  dans  la  jurisprudence  et  par  des  ouvrages  consacrés  à  la 
défense  de  l'orthodoxie  catholique;  cet  homme,  que  le  duc  Guillaume 
chérissait  comme  l'un  de  ses  plus  utiles  conseillers ,  tomba  dans  la 
disgrâce  pour  avoir  blâmé  le  mariage  du  duc  normand  avec  Mathilde, 
fille  de  Baudoin ,  comte  de  Flandre ,  sa  parente  à  l'un  des  degrés 
prohibés  par  l'Église.  Nicolas  II,  successeur  de  l'antipape  Benoît, 
refusait  obstinément  de  reconnaître  et  de  sanctionner  l'^anion  dps 
deux  époux;  ce  fut  auprès  de  lui  que  se  retira  le  moine  lombard  exilé 
de  la  cour  de  son  seigneur.  Mais ,  loin  de  se  plaindre  du  duc  dCr^Nor- 
mandie,  Lanfranc  plaida  respectueusement,  devant  le  souverain  pon- 
tife ,  la  cause  de  ce  mariage ,  que,  de  lui-même ,  il  n'avait  pas  voulu 
approuver  '.  A  force  de  prières  et  d'adresse,  il  obtint  une  dispense  en 
forme,  et,  pour  ce  service  signalé,  fut  reçu  par  le  duc,  en  plus  grande 
intimité  qu'auparavant.  Il  devint  Tâme  de  ses  conseils  et  son  pléni- 
potentiaire auprès  de  la  cour  de  Rome.  Les  prétentions  respectives 
du  clergé  romain  et  du  duc  de  Normandie  sur  l'Angleterre ,  la  possi- 
bilité de  les  faire  valoir  et  de  réussir  en  commun ,  furent  dès  lors  ,  à 
ce  qu'il  paraît,  le  sujet  de  sérieuses  négociations.  L'on  ne  songeait 
peut-être  point  encore  à  un  envahissement  par  les  armes;  mais  la 
parenté  de  Guillaume  avec  Edward' semblait  un  grand  moyen  de 
succès ,  en  même  temps  qu'un  titre  incontestable  aux  yeux  des  Ro- 

■  Sligandus  accepit  paUium...  a  Benediclo  antipapa.  (Anglia  sacra,  1. 1,  p.  794.) 

3  Hisl  Inguir.  Groyland.,  apud  rer.  anglic.  Script.,  1. 1,  p.  66,  éd.  Gale. 

^  m  iigerelpro  duce  NormanDorum  et  conjuge  ejus.  (Vita  Laiifranci,  apud  Script 
rer.  ^'allic.  et  francic,  t.  XIV,  p.  31.)  ' 
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mains ,  qui  favorisaient  par  toute  FEurope  les  maximes  de  Thérédilé    ir 59 
royale  contre  la  pratique  de  Télection  * .  i^g^ 

Ily  avait  deux  années  qu'en  Angleterre  la  paix  intérieure  durait  sans  ^oes. 
aucun  trouble.  L'aigreur  du  roi  Edward  contre  les  fils  de  Godwin  dis- 
paraissait faute  d'aliments  et  par  Thabitude  de  vivre  au  milieu  d'eux. 
Harold ,  le  nouveau  chef  de  cette  famille  populaire ,  rendait  pleine- 
ment  au  roi  cette  déférence  de  respect  et  de  soumission  dont  il  était 
si  jaloux.  Quelques  anciens  récits  disent  qu'Edward  l'aimait  et  le 
traitait  comme  son  propre  fils  *  ;  mais  du  moins  n'éprouvaitril  point  à 
son  égard  l'espèce  d'aversion  mêlée  de  crainte  que  Godwin  lui  avait 
inspirée ,  et  n'avait-il  plus  de  prétt»xte  pour  retenir,  comme  des  garan- 
ties contre  le  fils,  les  deux  otages  qu'il  avait  reçus  du  père.  On  se 
rappelle  que  ces  otages  avaient  été  confiés  par  le  soupçonneux  Ed- 
ward à  la  garde  du  duc  de  Normandie.  Ils  étaient,  depuis  plus  de  dix 
ans,  loin  de  leur  pays,  dans  une  sorte  de  captivité.  Vers  la  fin  de  l'an- 
née 1065,  Harold,  leur  frère  et  leur  oncle,  croyant  le  moment  favo- 
rable pour  obtenir  leur  délivrance ,  demanda  au  roi  la  permission 
d'aller  les  réclamer  en  son  nom,  et  de  les  ramener  d'exil.  Sans 
montrer  aucune  répugnance  à  se  dessaisir  des  otages ,  Edward  parut 
fort  alarmé  du  projet  que  formait  Harold  d'aller  lui-même  en  Nor- 
mandie, (c  Je  ne  veux  pas  te  contraindre ,  lui  dit-il ,  mais  si  tu  pars,  ce 
«  sera  sans  mon  aveu  ;  car  certainement  ton  voyage  doit  attirer  quel- 
«f  que  malheur  sur  toi  et  sur  notre  pays.  Je  connais  le  duc  Guillaume 
«et  son  esprit  astucieux;  il  te  hait  et  ne  t'accordera  rien,  à  moins 
«d'y  voir  un  grand  profit:  le  seul  moyen  de  lui  faire  rendre  les 
«  otages  serait  d'envoyer  un  autre  que  toi  '.  » 

Le  Saxon  ,  brave  et  plein  de  confiance,  ne  se  rendit  point  à  cet 
avis  ;  il  partit  pour  la  traversée  ,  comme  poiu*  un  voyage  de  plaisir, 
entoiu*é  de  gais  compagnons ,  avec  son  oiseau  sur  le  poing  et  ses 
lévriers  courant  devant  lui*.  Il  s'embarqi^a  dans  un  des  ports  de  la 
province  de  Sussex.  Le  vent  contraire  écarta  ses  deux  vaisseaux  de 
leur  route  et  les  poussa  vers  l'embouchure  de  la  Somme ,  sur  les 

'  Mabillon,  Annales  benediclini,  l.  iV,  p.  538. 

*  Loco  filii  habuil.  (Saga  af  Huraidi  Hardrada ,  cap   lxxvii;  Snorre'g  Heimskringla, 

t.  ni,  p.  143.) 

^  Chronique  de  Normandie;  Becueil  dès  hist.  de  la  France,  t.  Xllï,  p.  223.  —  Ro- 
man de  Rou,  t.  II,  p.  408  et  409.  —  Eadmeri  Hisl.  nov.,  lib.  i,  p.  4,  éd.  Seldeii. 

*  Voyez  la  tapisserie  de  Bayeux. 

1.  y  11 
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<«'-.  terres  de  Guy,  comte  de  Ponthieu.  C'était  la  coutume  de  ce  pays 
maritime,  comme  de  beaucoup  d'autres,  au  mpyen  âge,  que  tout 
étranger  jeté  sur  la  c6te  par  une  tempête,  au  lieu  d'être  humaine- 
ment secouru,  fût  emprisonné  et  mis  à  rançon.  Harold  et  ses  com- 
pagnons subirent  cette  loi  rigoureuse  ;  après  avoir  été  dépouillés  du 
meilleur  de  leur  bagage ,  ils  furent  enfermés  par  le  seigneur  du  lieu 
dans  sa  forteresse  deBelram,  aujourd'hui  Beaurain,  près  de  Mon- 
treuil  * . 

Pour  échappera  l'ennui  d'une  longue  captivité,  le  Saxon  se  déclara 
porteur  d'un  message  du  roi  d'Angleterre  pour  le  duc  de  Normandie, 
et  envoya  demander  à  Guillaume  de  le  faire  sortir  de  prison ,  afin 
qu'il  pût  se  rendre  auprès  de  lui.  Guillaume  n'hésita  point,  et  ré- 
clama de  son  voisin,  le  comte  de  Ponthieu,  la  liberté  du  captif, 
d'abord  avec  de  simples  menaces,  sans  nullement  parler  de  rançon. 
Le  comte  de  Ponthieu  fut  soiud  aux  menaces ,  et  ne  céda  qu'à  l'otfre 
d'une  grande  somme  d'argent  et  d'une  l)elle  terre  sur  la  rivière 
d'Eaume^.  Harold  se  rendit  à  Rouen ,  et  le  bâtard  de  Normandie  eut 
alors  la  joie  de  tenir  chez  lui ,  en  sa  puissance ,  le  fils  du  plus  grand 
ennemi  des  Normands,  l'un  des  chefs  de  la  ligue  nationale  qui  avait 
fait  bannir  d'Angleterre  les  amis  et  les  parents  de  Guillaume,  les  fau- 
teurs de  ses  prétentions  sur  la  royauté  des  Anglais^.  Le  duc  Guil- 
laume accueillit  le  chef  saxon  avec  de  grands  honneurs  et  une  appa- 
rence de  franche  cordialité  :  il  lui  dit  que  les  deux  otages  étaient 
libres  sur  sa  seule  requête,  qu'il  pouvait,  repartir  avec  eux  sur-le- 
champ  ;  mais  qu'en  hôte  courtois  il  devait  ne  point  tant  se  presser, 
et  demeurer  au  moins  quelques  jours  à  voir  les  villes  et  les  fêtes  du 
pays.  Harold  se  promena  de  ville  en  ville,  de  château  en  château,  et, 
avec  ses  jeunes  compagnons,  prit  part  à  des  joutes  militaires.  Le  duc 
les  fit  chevaliers,  c'est-à-dh'e  membres  de  la  haute  milice  normande, 
espèce  de  fraternité  guerrière ,  où  tout  homme  riche  qui  se  vouait 
aux  armes  était  introduit  sous  les  auspices  d'un  ancien  affilié,  qui 
lui  donnait  en  cérémonie  une  épée ,  un-  baudrier  plaqué  d'argent  et 
une  lance  ornée  d'une  flamme.  Les  guerriers  saxons  reçurent  en  pré- 

"^^  Roman  de  Rou,  t.  H,  p.  HOet  4H.  — Eadmeri  Hist.  iiov.,  lib.  I,  p.  5,  éd.  Selden. 

>  Chronique  de  Normandie;  Recueil  des  hisl.  de  la  France,  t.  XUl,  p.  âi3. 

3  Fuerant  enim  antea  inimici  ad  invicem.  (MaUb.  Paris.,  t  l,p.  4.)  — B^nrici  Hun- 
Und.  Hiat.,  lih.  vi,  apiid  rer.  an^lic.  ScripU,  p.  966.  éd.  Savile. 
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sent  de  leur  parrain  en  chevalerie  de  belles  armes  et  des  chevaux  de  406r 
grand  prix^  Ensuite  Guillaume  leur  proposa,  pour  essayer  leurs 
éperons  neufs ,  de  le  suivre  dans  une  expédition  qu'il  entreprenait 
contre  ses  voisins  de  Bretagne.  Depuis  le  tr$ûté  de  Saint-Glairnsur. 
Epie ,  chaque  nouveau  duc  de  Normandie  avait  tenté  de  rendre 
effectif  le  prétendu  droit  de  suzeraineté  que  Charles  le  Simple  avait 
cédé  à  Roll;  il  en  résultait  des  guerres  continuelles  et  une  inimitié 
nationale  entre  les  deux  États  que  séparait  la  petite  rivière  de  Goês- 
non. 

Harold  et  ses  amis ,  follement  jaloux  d'acquérir  un  renom  de  cou- 
rage parmi  les  honunes  de  Normandie ,  firent  pour  leur  hôte ,  aux 
dépens  des  Bretons ,  des  prouesses  qui  un  jour  devaient  coûter  cher 
à  eux-mêmes  et  à  leur  pays.  Le  fils  de  Godwin,  robuste  et  adroit, 
sauva  au  passage  du  Goësnon  plusieurs  soldats  qui  se  perdaient  dans 
les  sables  mouvants.  Lui  et  Guillaume,  tant  que  dura  la  guerre,  n'eu- 
rent qu'une  même  tente  et  qu'une  même  table  ^.  Au  retour,  ils  che- 
vauchaient côte  à  côte,  égayant  la  route  par  un  entretien  amical  \, 
qu'un  jour  le  duc  fit  tomber  sur  ses  liaisons  de  jeunesse  avec  le  roi 
Edward  :  «  Qufnd  Edward  et  nK)i,  diUl  au  Saxon,  nous  vivions, 
a  comme  deux  frères ,  sous  le  même  toit ,  il  me  promit ,  si  jamais  il 
«  devenait  roi  en  Angleterre],  de  me  faire  héritier  de  son  royaume; 
«  Harold,  j'aimerais  que  tu  m'aidasses  à  réaliser  cette  promesse;  et 
«  sois  sûr  que  si,  par  ton  secours,  j'obtiens  le  royaume,  quelque  chose 
«  que  tu  me  demandes ,  je  te  l'accorderai  aussitôt^.  »  Harold,  quoi- 
que surpris  à  l'excès  de  cette  confidence  inattendue ,  ne  put  se  dé- 
fendre d'y  répondre  par  des  paroles  vagues  d'adhésion  ;  et  Guillaume 
reprit  en  ces  termes  :  «  Puisque  tu  consens  à  me  servir ,  il  faut  que 
ff  tu  t'engages  à  fortifier  le  château  de  Douvres,  à  y  creuser  un  puits 

1  Ghevals  et  armes  li  duna. 

(Roman  de  Rou,  t.  II,  p.  H 3.) 

-  Armis  militaribus  et  equis'dUectisftimis.  (Guill.  Pictav.,  apud Script,  rer.  normann., 
p.  194.)  —  Tapisserie  de  Bayeux. 

2  Hospitem  quasi  contubernaiem  tiabens.  (Guill.  Pictav.,  ibid.) 

^  Taies  togeder  Ihei  told ,  i lie  on  a  good  palft'ay. 

(Peter  Langtofts  Chronicle  improved  by  Robert  of  Brune, 
p.  68.) 

^  Eadmeri  Hist.  nov.,  lib.  i,  p.  K,  éd.  Selden.  —  Chron.  de  Normandie;  Recueil  des 
hisl.  de  la  France,  t.  XllI,  p.  323. —  Guill.  Pictav.,  apud  Script,  rer.  normann., 
p.  191. 
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4  61.  a  dVau  vive,  et  à  le  livrer  à  mes  gens  d'armes  ;  il  faut  aussi  que  tu 
a  me  donnes  ta  sœur  pour  que  je  la  marie  à  Tun  de  mes  barons ,  et 
«  que  toi-même  tu  épouses  ma  fille  Adelize  :  de  plus,  je  veux  qu'à  ton 
a  départ  tu  me  laisses,  pour  garant  de  ta  promesse,  l'un  des  deux 
a  otages  que  tu  réclames  ;  il  restera  sous  ma  garde ,  et  je  te  le  ren- 
«  draî  en  Angleterre,  quand  j'y  arriverai  comme  roi  * .  »  Harold  sen- 
tit à  ces  paroles  tout  le  péril  où  il  était,  et  où,  sans  le  savoir,  il  avait 
mis  ses  deux  jeunes  parents.  Pour  sortir  d'embarras,  il  acquiesça 
de  bouche  à  toutes  les  demandes  du  Normand  ^  ;  et  celui  qui  avait 
deux  fois  pris  les  armes  pour  chasser  les  étrangers  de  son  pays,  pro- 
mit de  livrer  à  un  étranger  la  principale  forteresse  de  ce  même  pays. 
Il  se  réservait  de  manquer  plus  tard  à  cet  indigne  engagement, 
croyant  acheter  par  un  mensonge  son  salut  et  son  repos.  Gtiillaume 
n'insista  plus;  mais  il  ne  laissa  pas  longtemps  le  Saxon  en  paix  sur 
ce  point. 

Arrivé  au  château  de  Bayeux ,  le  duc  Guillaume  tint  sa  cour ,  et  y 
convoqua  le  grand  conseil  des  hauts  barons  de  Normandie.  Selon  de 
vieux  récits,  la  veille  du  jour  fixé  poiu*  l'assemblée,  Guillaume  fit 
pren(}re ,  dans  les  églises  de  la  ville  et  dans  celles  du  voisinage , 
tout  ce  qui  s'y  trouvait  de  reliques.  Les  ossements  tirés  de  leurs 
châsses  et  des  corps  entiers  de  saints  furent  mis,  par  son  ordre,  dans 
une  grande  huche  ou  une  cuve  qu'on  plaça ,  couverte  d'un  riche 
drap  d'or,  dans  la  salle  du  conseil  '.  Quand  le  duc  se  fut  assis  dans 
son  siège  de  cérémonie ,  tenant  à  la  main  une  épée  nue ,  couronné 
d'un  cercle  à  fleurons ,  et  entouré  de  la  foule  des  seigneurs  nor- 
mands ,  parmi  lesquels  était  le  Saxon  ,  on  apporta  deux  petits  reli- 
quaires ,  et  on  les  posa  sur  le  drap  d'or  qui  couvrait  et  cachait  la 
cuve  pleine  de  reliques.  «  Harold,  dit  alors  Guillaume,  je  te  requiers, 
«  devant  cette  noble  assemblée,  de  confirmer,  par  serment ,  les  pro- 
a  messes  que  tu  m'as  faites  ;  savoir:  de  m'aider  à  obtenir  le  royaume 
«  d'Angleterre  après  la  mort  du  roi  Edward ,  d'épouser  ma  fille  Ade- 

*  Badmeri  Hiat.  nov.,  lib.  i,  p.  5,  éd.  Selden. 

*  SenBit  Hnroldiis  in  bis  periculum  undiqiie,  née  intellexit  quo  evaderel.  (Ibid.) 
^  Chronique  de  Normandie;  Recueil  des  hist.  de  la  Franc«,t.  XIII,  p.  293.  — 

Tut  une  cuve  en  flst  emplir, 
Pois  d'un  paele  les  fiai  covrir, 
Ke  Héraut  ne  août  ne  ne  vit 

(Roman  de  Rou,  t  11 ,  p.  443.) 
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«  lize ,  et  de  m'envoyer  ta  sœur  pour  que  je  la  marie  à  l'un  des  *'>w- 
«r  miens  '.  »  L'Anglais,  pris  une  seconde  fois  au  dépourvu,  et  n'osant 
renier  ses  propres  paroles ,  s'approcha  des  deux  reliquaires ,  étendit 
la  main  dessus,  et  jura  d'exécuter,  selon  son  pouvoir,  ses  conven- 
tions avec  le  duc,  pourvu  qu'il  vécût  et  que  Dieu  l'y  aidât.  Toute  l'as- 
semblée répéta  :  Que  Dieu  Vaide^!  Aussitôt  Guillaume  fit  un  signe  ; 
le  drap  d'or  fut  levé ,  et  l'on  découvrit  les  ossements  et  les  corps 
saints  dont  la  cuve  était  remplie  jusqu'aux  bords,  et  sur  lesquels  le 
fils  de  Godv^in  avait  juré  sans  se  douter  de  leur  présence.  On  dit 
qu'à  cette  vue  il  tressaillit  et  changea  de  visage,  effirayé  d'avoir  fait  le 
plus  redoutable  des  serments  '.  Peu  de  temps  après,  Harold  repartit, 
emmenant  avec  lui  son  neveu,  mais  laissant,  malgré  lui ,  son  jeune 
frère  Ulfnoth  au  pouvoir  du  duc  de  Normandie.  Guillaume  l'accom- 
pagna jusqu'à  la  mer  et  lui  fit  de  nouveaux  présents,  joyeux  d'avoir, 
par  surprise,  arraché  à  l'homme  d'Angleterre  le  plus  capable  de 
nuire  à  ses  projets,  la  promesse  solennelle,  appuyée  d'un  serment 
terrible ,  de  le  servir  et  de  l'aider*. 

Lorsque  Harold,  de  retour  dans  son  pays,  se  présenta  devant  le 
roi  Edward ,  et  lui  raconta  ce  qui  s'était  passé  entre  lui  et  le  duc 
Guillaume ,  le  roi  devint  pensif  et  dit  :  a  Ne  t'avais-je  pas  averti  que 
«  je  connaissais  ce  Guillaume,  et  que  ton  voyage  attirerait  de  grands 
tf  malheurs  sur  toi-même  et  sur  notre  nation?  Fasse  le  ciel  que  ces 
«  malheurs  n'arrivent  pas  durant  ma  vie  ^  !  »  Ces  paroles  et  cette 
tristesse  sembleraient  prouver  qu'en  effet,  dans  des  jours  de  jeunesse 
et  d'imprudence ,  Edward  avait  fait  à  un  étranger  la  folle  promesse 
d'une  royauté  qui  ne  lui  appartenait  pas.  On  ne  sait  si ,  depuis  son 
avènement,  il  avait  entretenu,  par  quelques  paroles,  l'espérance 
ambitieuse  de  Guillaume  ;  mais ,  à  défaut  de  paroles  expresses,  son 

*  Roman  de  Rou,  t.   Il,  p.  •113.  —  Eadrneri  Hist.  nov.,  lib.  i,  p.  5,  éd.  Selden. 

—  Guiil.  Pictav.,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  191. 

'  PluBora  dient  :  Ke  Dex  li  dont  • 

(  Roman  de  Rou ,  1. 11 ,  p.  1 U*) 

—  Tapiéserie  de  Ray  eux. 

*  Roman  de  Hou,  t.  Il,  p.  lU.  —  Chron.  de  Normandie;  Recueil  des  hisU  de  la 
France,  tXlIl,p.  i33. 

^  Guill.  Pictav.,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  193.  ^  Eadrneri  Histnov.,  lib.  i, 
p.  5,  éd.  Selden. 

^  Nonne  dixi  ttbi...  me  Willelmum  noMe,  ait?(Eadmeri  HisU  noT.,  lib.  i,  p.  5, 
éd.  Selden.)  —  Roger  de  Hoved.  Annal,  pars  prior,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  U9, 
ed .  Savile. 
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1085.  amitié  constante  pour  le  Normand  avait  tenu  lieu  à  ce  dernier  d'as- 
surances positives  et  de  motifs  pour  le  croire  toujours  favorable  à  ses 
vues. 

Quelles  qu'eussent  été  jusqu'à  ce  moment  les  négociations  secrètes 
du  duc  de  Normandie  avec  Téglise  romaine,  elles  purent  dès  lors  avoir 
une  base  fixe  et  suivre  une  direction  certaine.  Un  serment  prêté  sur 
des  reliques,  quelque  absurde  que  fût  ce  serment,  appelait,  s'il  était 
violé,  la  vengeance  de  l'Église  ;  et ,  dans  ce  cas,  selon  l'opinion  du 
siècle,  l'Église  frappait  légitimement.  Soit  par  un  sentiment  secret 
des  périls  dont  cette  vindicte  ecclésiastique,  associée  à  l'ambition  des 
Normands,  menaçait  l'Angleterre ,  soit  par  une  impression  vague  de 
terreur  superstitieuse ,  un  grand  abattement  d'espit  s'empara  de  la 
nation  anglaise.  Des  bruits  sinistres  couraient  de  bouche  en  bouche  ; 
l'on  craignait  et  l'on  s'alarmait  sans  sujet  positif  d'alarmes;  l'on  ex- 
humait des  prédictions  attribuées  à  des  saints  du  vieux  temps.  L'un 
d'eux  prophétisait  des  infortunes  telles  que  les  Saxons  n'en  avaient 
jamais  éprouvé  depuis  leur  départ  des  rives  de  l'Elbe  *  ;  un  autre  an- 
nonçait l'invasion  d'un  peuple  d'une  langue  inconnue,  et  la  servitude 
du  peuple  anglais  sous  des  maîtres  venus  d'outre-mer  ^.  Toutes  ces 
rumeurs,  jusque-là  sans  crédit,  ou  forgées  au  moment  même,  étaient 
recueillies  avidement,  et  entretenaient  les  esprits  dans  l'attente  de 
quelque  malheur  inévitable. 

La  santé  du  roi  Edward ,  homme  d'une  nature  débile,  et  devenu 
plus  sensible,  à  ce  qu'il  paraît,  à  la  destinée  de  son  pays,  déclina  de- 
puis ces  événements.  H  ne  pouvait  se  cacher  à  lui-même  que  son 
amour  pour  les  étrangers  était  la  seule  cause  du  péril  qui  effrayait 
l'Angleterre;  son  esprit  en  fut  plus  accablé  encore  que  celui  dn 
peuple.  Afin  d'étouffer  les  pensées  et  peut-être  les  remords  qui  l'ob- 
sédaient ,  il  se  livra  tout  entier  au  détail  des  pratiques  religieuses  i  il 
donna  beaucoup  aux  églises  et  aux  monastères;  et  sa  dernière  heure 
vint  le  surprendre  au  milieu  de  cette  vie  triste  et  oisive.  Sur  son  lit  de 

*  Venienl  super  gentem  Angloruin  mala ,  quolia  non  paaaa  est  ex  quo  venit  in  An- 
»lia  usque  tempus  illud.  (  Joban.  de  Fordun,  Scolichronicbon,  lib.-iv,  cap.  -36,  p.  349* 
éd.  Hearn.) 

3  Insperatum  eis  a  Francia  adventurum  dominum,  quod  et  corum  excellentiam 
deprimeret  in  perpetiium  et  bonorem  sine  termino  eventilaret.  (Ghron.  Joban.  Brom- 
ton,  apiid  icr.  an^lic.  Sciipt.,  1. 1,  coi.  «».  éd.  Seldï'n.)  —  Dira  ac  diulurna  mala  ab 
exlehs  genlil)us  esse  paï^uraïu.  (Osbcrni  Vila  S.  Dunstani;!AnKlia  sacra,  t.  Il  «  p.  118.) 
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mort,  il  s^entretini  sans  cesse  de  ses  sombres,  pi'essentiments;  il  eut 
des  visions  effrayantes,  et,  dans  ses  extases  mélancoliques ,  les  pas- 
sages menaçants  de  la  Bible  lui  revenaient  à  la  mémoire  involontaire- 
ment et  d'une  manière  confuse.  «  Le  Seigneur  a  tendu  son  arc , 
tf  s'écriaitril;  le  Seigneur  a  préparé  son  glaive;  il  le  brandit  comme 
«un 'guerrier;  son  courroux  se  manifestera  par  le  fer  et  par  la 
«  flamme  * .  »  Ces  paroles  glaçaient  de  terreur  ceux  qui  entouraient 
le  lit  du  roi*  ;  mais  Tarchevêque  de  Canterbury,  Stigand,  ne  put  s'em- 
pêcher d'en  rire ,  et  se  moqua  des  honmies  que  faisaient  trembler  les 
rêves  d'un  vieillard  malade  '. 

Quelque  faible  que  fût  Tesprit  du  vieil  Edward ,  il  eut  le  courage 
de  déclarer,  avant  de  mourir,  aux  chefs  qui  le  consultaient  sur  le 
choix  de  son  successeur,  qu'à  son  avis,  l'homme  le  plus  digne  de 
régner  était  Harold ,  fils  de  Godwin  *.  En  prononçant  le  nom  de 
Harold  dans  cette  circonstance ,  le  roi  se  montrait  supérieur  à  ses 
préjugés  d'habitude ,  et  même  à  l'ambition  d'avancer  sa  propre 
famille;  car  il  y  avait  alors  en  Angleterre  un  petit-fils  d'Edmund 
Côte-de-Fer ,  né  en  Hongrie,  où  son  père  s'était  réfugié  dans  le  temps  /^ 

des  proscriptions  danoises.  Ce  jeune  homme,  appelé  Edgar,  n'avait 
ni  talents  ni  gloire  acquise,  et  ayant  passé  toute  son  enfance  dans  un 
pays  étranger,  il  parlait  à  peine  la  langue  saxonne **.  Un  pareil  can- 
didat ne  pouvait  lutter  de  popularité  avec  Harold ,  le  brave,  le  riche*, 
le  destructeur  de  la  puissance  étrangère*.  Harold  était  Thonime  le 
plus  capable  de  tenir  tête  à  tous  les  dangers  qui  semblaient  menacer 
le  pays;  et  quand  bien  même  le  roi  mourant  ne  l'eût  pas  désigné 
d'avance  au  choix  des  autres  chefs,  son  nom  devait  sortir  de  toutes 

>  Et  ec-ce  Dominufl  gladium  suum  Yibrafit,  arcum  luum  tetenditet  paravit...  It^ne 
simulelgladiopuniendi.  (Ailred.  Rieval.,  de  Vita  Edwardi  conress.,  apud  hist.  angl. 
Script.,  t.  I,  col.  400,  éd.  Selden.) 

'  Robert  of  Gloucester's  chronicle,  p.  350  et  353.  —  Gœteris  tiroenUbua.  (Willelm. 
Malmesb.,  de  Gest.  reg.  angl.,  lib.  ii,  9pud  rer.  anglic  Script,  p.  93,  éd.  Savile.) 

3  Regem...  delirare subraurmurana,  ridere  maluit.  (Ailred.  Rieval.,  de  Vita  Edwardi 
confess.,  apud  bist.  angl.  Script.,  t.  I,  col.  400,  éd.  Selden.)—  Vetulum ,  accedenle 
morbo,  nugas  delirare.  (Willelm.  Malmeab.,  de  Gest.  reg.  angl.,  lib.  ii,  apud  rer. 
anglic.  Script.,  p.  93,  éd.  Savile.) 

<  Haroldus  capessit  regnum',  sicul  fe\  ei  concesserat.  (Chron.  saxon.,  éd.  Gibson, 
p.  172.)  —  Badmeri  Hist.  nov.,  p.  5,  éd.  Selden.  —  Roger  de  Hoved.  Annal.,  pars  pi  ior, 
apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  449,  éd.  Savile. 

^  Pontani  rerum  danicarum  HisU,  lib.  y,  p.  183  et  184,  éd.  Amsterdam ,  1651. 

^  Orderici  Vitalis  Hist.  ecclesiast.,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  492. 
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^<**  les  bouches*.  11  fut  élu  le  lendemain  même  de  la  pompe  funèbre 
d'Edward,  et  sacré  par  Tarchevêque  Stigand,  qu^  l'église  romaine, 
ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haut,  s'obstinait  à  ne  pas  reconnaître  ^.  Le 
petit-fils  du  bouvier  Ulfnoth  se  montra,  dès  son  avènement,  juste, 
sage ,  affable,  actif  pour  le  bien  du  pays,  ne  s'épargnant ,  dit  un  vieil 
historien ,  aucune  fatigue  ni  sur  terre  ni  sur  mer*. 

Il  lui  fallut  beaucoup  de  soins  et  de  peines  pour  vaincre  le  décou- 
ragement public  qui  se  montrait  de  différentes  manières.  L'apparition 
d'une  comète,  visible  en  Angleterre  pendant  près  d'un  mois,  produisit 
sur  les  esprits  une  impression  extraordinaire  d'étonnement  et  d'effroi. 
Le  peuple  s'attroupait  dans  les  rues  et  sur  les  places  des  villes  et  des 
villages  pour  considérer  ce  phénomène ,  qu'on  regardait  comme  la 
confirmation  des  pressentiments  nationaux.  Un  moine  de  Malmes- 
bury,  qui  s'occupait  d'astronomie,  composa  sur  la  nouvelle  comète 
une  sorte  de  déclamation  poétique  où  se  trouvaient  ces  paroles  :  «  ïe 
«•  voilà  donc  enfin  revenue,  toi  qui  feras  pleurer  tant  de  mères  !  il  y 
«  a  bien  des  années  que  je  t'ai  vue  briller;  mais  tu  me  semblés 
«  plus  terrible  aujourd'hui  que  tu  m'annonces  la  ruine  de  mon 
«  pays  *.  » 

Les  commencements  du  nouveau  règne  furent  marqués  par  un 
retour  complet  aux  usages  nationaux  abandonnés  sous  le  règne  pré- 
cédent. Dans  les  chartes  du  roi  Harold,  l'ancienne  signature  saxonne 
remplaçait  les  sceaux  pendants  à  la  mode  normande  ^  Néanmoins, 
il  ne  poussa  point  la  réforme  jusqu'à  destituer  de  leurs  emplois  ou 
chasser  du  pays  les  Normands  qu'avait  épargnés,  malgré  la  loi ,  une 
sorte  de  condescendance  pour  les  affections  du  roi  Edward®.  Ces 
étrangers  continuèrent  de  jouir  de  tous  les  droits  civils  ;  mais ,  peu 
reconnaissants  de  cette  conduite  généreuse ,  ils  se  mirent  à  intriguer 

*  Cornes  Haroldus  unanimi  omnium  consensu  in  regem  eligiiur,  quia  non  erat  eo 
prudentior  in  terra,  armis  magis  strenuus,  legum  terrœ  sagacior»  in  omni  génère  pro- 
bilalis  cultior.  (Vita  Haroldi;  Ghron.  anglo-norm.,  t.  U ,  p.  343.) 

^  Tapisserie  de  Bayeux.  —  Guill.  Pictav.,  apud  Script,  rer.  normann.p.  196.  —  Order. 
Vital.,  Hisl.  ecclesiast.,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  492. 

^  Roger  de  Hoved.  Aimai.,  pare  prior,  apud  rer,  anglic  Script.,  p.  441,  éd.  Savile.  — 
Wiilclm.  Malmesb.,  de  Gest.  reg.  angl.,  lih.  ii,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  93,  éd. 
Savile. 

<  Ramilph.  Hygden.  Polychron.,  lib.  vi,  apud  rer.  anglic.  Script.,  l.  Ul,  p.  281, 
éd.  Gale. 

■''  Ducircrs  norman  Anliquities. 

*  Voy»'z  plus  haut,  p.  tSâ  et  153. 
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au  dedans  et  au  dehors-  pour  le  duc  de  Normandie.  Ce  fut  un  mes-  <<M4>. 
sage  de  leur  part  qui  vint  annoncer  à  Guillaume  la  mort  d'Edward  et 
Félection  du  fils  de  Godwin. 

Au  moment  où  le  duc  apprit  cette  grande  nouvelle ,  il  était  dans 
son  parc ,  près  de  Rouen ,  tenant  à  la  main  un  arc  et  des  flèches 
neuves  qu'il  essayait*.  Tout  à  coup  il  parut  pensif,  remit  son  arc  à 
Tun  de  ses  gens,  et,  passant  la  Seine,  se  rendit  à  son  hôtel  de  Rouen; 
il  s'arrêta  dans  la  grande  salle  et  s'y  promena  de  long  en  large,  tantôt 
s'asseyant,  tantôt  se  levant,  changeant  de  siège  et  de  posture,  et  ne 
pouvant  rester  en  aucun  lieu.  Aucun  de  ses  gens  n'osait  l'aborder; 
tous  se  tenaient  à  l'écart  et  se  regardaient  l'un  l'autre  en  silence  ^. 
Un  officier,  admis  d'une  manière  plus  intime  dans  la  familiarité  de 
Guillaume ,  venant  à  entrer  alors,  les  assistants  l'entourèrent  pour 
apprendre  de  lui  la  cause  de  cette  grande  agitation  qu'ils  remar- 
quaient dans  le  duc.  «  Je  n'en  sais  rien  de  certain ,  répondit  l'offi- 
«  cier,  mais  nous  en  serons  bientôt  instruits.  »  Puis,  s' avançant  seul 
vers  Guillaume  :  «  Seigneur,  dit-il,  à  quoi  bon  nous  cacher  vos  nou- 
«  velles?  qu'y  gagnerez-vous?  Il  est  de  bruit  commun  par  la  ville  que 
a  le  roi  d'Angleterre  est  mort,  et  que  Harold  s'est  emparé  du  royaume, 
«mentant  à  sa  foi  envers  vous. -*- L'on  dit  vrai,  répondit  le  duc; 
«  mon  dépit  vient  de  la  mort  d'Edward ,  et  du  tort  que  m'a  fait 
«  Harold. — Eh  bien,  sire ,  reprit  le  courtisan,  ne  vous  courroucez  pas 
ad'une*chose  qui  peut  être  amendée  :  à  la  mort  d'Edward  il  n'y  a 
a  nul  remède,  mais  il  y  en  a  aux  torts  de  Harold;  à  vous  est  le  bon 
a  droit  :  vous  avez  de  bons  chevaliers  ;  entreprenez  donc  hardiment  : 
«  chose  bien  entreprise  est  à  demi  faite  ^.  » 

Un  homme  de  race  saxonne  et  le  propre  frère  de  Harold ,  ce  Tosti 
que  les  Northumbriens  avaient  chassé  du  commandement,  et  que 
Harold ,  devenu  roi ,  n'avait  point  voulu  leur  imposer  de  nouveau , 
vint  de  Flandre  exhorter  Guillaume  à  ne  pas  laisser  régner  en  paix 
celui  qui  s'était  parjuré  *.  Tosti  se  vantait  auprès  des  étrangers 
d'avoir  en  Angleterre  plus  de  crédit  et  de  puissance  que  le  roi  son 
irère ,  et  promettait  d'avance  la  possession  de  ce  pays  à  quiconque 


*  Chronique  de  Normandie;  Recueil  des  hist.  de  la  France,  t.  XIII ,  p.  394. 
'  Ibid.    -    3  Ibid.p.  235. 

*  Cur  perjurum  suum  regnare  sincrut  forlilcr  redar^uil.  (Order.  Vital.  Hisl.  ecclesiaBl.. 
apiid  Scripl.  rer.  normann.,  p.  493.) 
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1066.  voudrait  s'unir  à  lui  pour  en  faire  la  conquête  *.  Trop  prudent  pour 
s'engager  dans  une  grande  démarche  sur  la  simple  parole  d'un  aven- 
turier, Guillaume  donna  au  Saxon,  pour  éprouver  ses  forces,  quel- 
ques vaisseaux,  avec  lesquels ,  au  lieu  de  débarquer  en  Angleterre, 
Tosti  se  rendit  vers  la  Baltique ,  afin  de  quêter  d'autres  secours  et 
d'exciter  contre  sa  patrie  l'ambition  des  rois  du  nord.  Il  eut  une  en- 
trevue avec  Swen ,  roi  de  Danemark ,  son  parent  du  côté  maternel , 
et  lui  demanda  de  l'aider  contre  son- frère  et  sa  nation.  Mais  le 
Danois  ne  répondit  à  cette  demande  que  par  un  refus  durement 
exprimé.  Tosti  se  relira  mécontent  et  alla  chercher  ailleurs  un  roi 
moins  délicat  sur  la  justice  *.  Il  trouva  en  Norvège  Harald  on 
Harold,  fils  de  Sigurd,  le  plus  vaillant  des  Scandinaves,  le  dernier 
qui  eût  mené  la  vie  aventureuse  dont  le  charme  s'était  évanoui  avec 
la  religion  d'Odin.  Dans  ses  courses  vers  le  midi,  Harold  avait  suivi 
alternativement  la  route  de  terre  et  celle  de  mer;  on  l'avait  vu  tour 
à  tour  pirate  et  guerrier  errant ,  viking  et  varing,  comme  on  s'ex- 
primait dans  la  langue  du  nord  *.  Il  était  allé  servir  dans  l'est  sous 
les  chefs  de  sa  nation  qui,  depuis  près  de  deux  siècles,  possédaient 
une  partie  des  pays  slaves.  Ensuite,  poussé  par  le  besoin  de  voir,  il 
s'était  rendu  à  Gonstantinople,  où  d'autres  émigrés  de  la  Scandina- 
vie, sous  ce  même  nom  de  varings,  dont  s'honoraient  les  conqué- 
rants des  villes  russes,  formaient  une  milice  mercenaire  pour  la 
garde  des  empereurs  *. 

Harold  était  frère  d'un  roi,  mais  il  ne  crut  point  déroger  en  s'enrô- 
lant  dans  cette  milice.  Il  veilla,  la  hache  sur  l'épaule,  aux  portes  du 
palais  impérial,  et  fut  employé,  avec  le  corps  dont  il  faisait  partie,  eu 
Asie  et  en  Afrique.  Lorsque  le  butin  fait  dans  ces  expéditions  l'eut 
rendu  assez  riche ,  il  eut  envie  de  repartir  et  demanda  son  congé  ; 
comme  on  voulait  le  retenir  de  force ,  il  s'évada  par  mer,  emmenant 
avec  lui  une  jeune  femme  de  haute  naissance.  Après  cette  évasion,  il 
croisa  en  pirate  le  long  des  côtes  de  la  Sicile,  et  accrut  ainsi  le  trésor 


>  Saga  af  llaralcii  Hardrada,  cap.  lxxxi;  Snorre's  Heimskringla,  t.  III,  p.  U6  et  147. 

2  Torfœi  Hisl.  rer.  norveg.,  pare  terlia,  lib.  v,  cap.  xyii ,  p.  347-349. 

3  Plus  correctement  tvarghing,  dérivé  de  varg,  fugitif,  expatrié.  Ce  mot  existe 
dans  tous  les  anciens  dialectes  germaniques,  Vid.  Ducange ,  Glossar.  ad  script,  mediae 
et  inflmaelatinitatis,  verbis  warguSy  wargengiiSy  warengangi,  warganeus,  gargangi,  elc. 

f  Les  historiens  grecs  du  Bas-Empire  désignent  ce  corps  de  soldats  étrangers  pur 

les  mots  4'apyâvoi  et  BipttyYoï. 


LIVRE  m.  il\ 

qu'il  emportait  sur  son  navire  * .  Il  était  poëte,  comme  la  plupart  des 
corsaires  septentrionaux,  qui,  dans  les  longues  traversées,  et  quand 
le  calme  de  la  mer  ralentissait  leur  marche ,  s'amusaient  à  chanter 
envers  leurs  succès  ou  leurs  espérances.  Au  retour  des  longs  voyages 
où,  conmie  il  disait  lui-même  dans  ses  chansons,  il  avait  promené 
au  loin  son  vaisseau,  Tefifroi  des  laboureurs,  son  vaisseau  noir  rem- 
pli de  guerriers,  Harold  leva  une  armée,  et  fit  la  guerre  au  roi  de 
Norvège^  afin  de  le  déposséder.  Il  prétendait  avoir  des  droits  hérédi- 
taires au  gouv^nement  de  ce  royaume  ;  mais  reconnaissant  bientôt 
la  difficulté  de  le  conquérir,  il  fit  la  paix  avec  son  compétiteur,  sous 
la  condition  d'un  partage  ;  pour  compléter  Tarrangement ,  il  fut  con- 
venu que  le  trésor  du  fils  de  Sigurd  serait  divisé  entre  eux,  de  même 
que  le  territoire  de  Norvège.  Afin  de  gagner  à  ses  projets  cet  homme 
fameux  dans  tout  le  nord  par  ses  richesses  et  son  courage ,  Tcisti 
Taborda  avec  des  paroles  flatteuses,  a  Le  monde  sait,  lui  dit-il,  qu'il 
«  n'existe  pas  un  guerrier  digne  de  se  comparer  à  toi ,  tu  n'as  qu  a 
«  vouloir  et  l'Angleterre  t'appartiendra  *.  »  Le  Nor\'égien  se  laissa 
persuader,  et  promit  de  mettre  sa  flotte  en  mer,  aussitôt  que  la  fonte 
annuelle  des  glaces  aui'ait  rendu  l'Océan  libre  ^. 

En  attendant  le  départ  de  son  allié  de  Norvège ,  Tosti  vint  tenter 
la  fortune  sur  les  côtes  septentrionales  de  l'Angleterre,  avec  une 
bande  d'aventuriers  rassemblés  en  Frise,  en  Hollande  et  dans  le  pays 
des  Flamands.  Il  pilla  et  dévasta  quelques  villages  ;  mais  les  deux 
grands  chefs  des  provinces  voisines  de  l'Humber,  Morkar  et  Edwin, 
se  réunirent,  et,  poursuivant  ses  vaisseaux,  le  forcèrent  de  chercher 
une  retraite  sur  les  rivages  de  l'Ecosse  *.  Pendant  ce  temps ,  Harold, 
fils  de  Godwin ,  tranquille  dans  les  contrées  méridionales  de  l'An- 
gleterre ,  vit  arriver  près  de  lui  un  messager  de  Normandie  qui  lui 
parla  en  ces  termes  :  «  Guillaume ,  duc  des  Normands ,  te  rappelle 
(fie  serment  que  tu  lui  as  juré,  de  ta  bouche  et  de  ta  main,  sur  de 
«  bons  et  saints  reliquaires^.  — Il  est  vrai ,  répondit  le  roi  saxon,  que 

'  Saga  af  Haraldi  Hardrada^  cap.  m;  Snorre's  Heimskringia,  t.  III,  p.  56. 

^  Non  es&e  beliatorem  (foi'titudine  tibi  purem.  (Saga  af  Haraldi  Hardrada,  cap. 
Lxixii;  Saorre's  Ueimskringla,  t.  III,  p.  U9.) 

^  Ut  primum  glaciem  verna  tempesUB  dissolvit.  (  Uiid.) 

*  Saga  af  Haraldi  Uardrada,  cap.  lxxxii  ;  Snorre's  Heimskringla ,  t.  III,  p.  148.  — 
Roger  de  Hoved,  Annal.,  pars  prier,  apud  rer.  anglic  Script.,  p.  448,  éd.  Savile. 

^  Sur  bons  sainluaireit.  (Gbron.  de  Normandie;  Recueil  des  liisl.  de  la  France, 
l-  XIII,  p.  2i9.)  —  Tbat  lie  svor  myd  hys  ryghl  honde.  (  Robert  of  tiloucesier's  Cliro- 
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<066.  «  j'ai  fait  ce  serment  au  duc  Guillaume;  mais  je  Tai  fait  me  trouvant 
c(  sous  la  force  ;  j'ai  promis  ce  qui  ne  m'appartenait  pas ,  ce  que  je 
«  ne  pouvais  nullement  tenir  :  car  ma  royauté  n'est  point  à  moi,  et  je 
a  ne  saurais  m'en  démettre  sans  l'aveu  du  pays;  de  même,  sans 
«  l'aveu  du  pays ,  je  ne  puis  prendre  une  épouse  étrangère.  Quant  à 
ce  ma  sœur,  que  le  duc  réclame,  pour  la  marier  à  l'un  de  ses  chefs, 
ce  elle  est  morte  dans  l'année  ;  veut-il  que  je  lui  envoie  son  corps  *  ?  » 
L'ambassadeur  normand  porta  cette  réponse,  et  Guillaume  répliqua 
par  un  second  message  et  des  paroles  de  reproche  douces  et  modé- 
rées^, priant  le  roi ,  s'il  ne  consentait  pas  à  remplir  toutes  les  con- 
ditions jurées,  d'en  exécuter  au  moins  une  seule,  et  de  prendre  en 
mariage  la  jeune  fille  qu'il  avait  promis  d'épouser.  Harold  répondit 
de  nouveau  qu'il  n'en  ferait  rien,  et  pour  preuve  il  épousa  une 
femme  saxonne ,  la  sœur  d'Edwin  et  de  Morkar.  Alors  les  derniers 
mots  de  rupture  furent  prononcés  ;  Guillaume  jura  que  dans  l'an- 
née  il  viendrait  exiger  toute  sa  dette ,  et  poursuivre  son  parjure  jus- 
qu'aux lieux  où  il  croirait  avoir  le  pied  le  plus  sûr  et  le  plus  fermée 
Aussi  loin  que  la  publicité  pouvait  aller  dans  le  xi*  siècle ,  le  duc 
de  Normandie  publia  ce  qu'il  appelait  l'insigne  mauvaise  foi  du 
Saxon*.  L'influence  générale  des  idées  superstitieuses  empêcha  les 
spectateurs  désintéressés  dans  cette  dispute  de  comprendre  la  con- 
duite patriotique  du  fils  de  Godwin ,  et  sa  déférence  scrupuleuse  pour 
la  volonté  du  peuple  qui  l'avait  fait  roi.  L'opinion  du  plus  grand 
nombre,  sur  le  continent,  fut  pour  Guillaume  contre  Harold,  pour 
l'homme  qui  s*était  servi  des  choses  saintes  comme  d'un  piège,  et 
réclamait  une  trahison  contre  celui  qui  refusait  de  la  commettre.  Les 
négociations  entamées  auprès  de  l'église  romaine  par  Robert  de  Ju- 
mièges  et  par  le  moine  Lanfranc  se  poursuivirent  avec  activité ,  du 
moment  qu'un  diacre  de  Lisieux  eut  porté  au  delà  des  monts  la  nou- 

nicle,  p.  358,  éd.  Hearne.)  — Et  lingua  et  manu.  (GuUI.  Pictav.,  apud  Script  rer. 
normaiin.,  p.  192.) 

*  Eadmeri  Hist.  nov.,  lib.  i,  p.  5,  éd.  Selden.  —Roger  de  Hoved.  Annal.,  pars 
prior,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  449,  éd.  Savile —  Ranulph.  Higden.  Polychron., 
lib.  VI,  apud  rer.  anglic.  Script.,  t.  111,  p.  385,  éd.  Gale. 

3  Iterum  ei  arnica  familiaritate  mandavit.  (  Eadmeri  Hist.  nov.,  lib.  i,  p.  S,  éd.  Selden.) 

'  Sciret  se  ante  annum  emensum,  ferro  debilum  vendicaturum ,  iUuc  iturum,  quo 

Haroldus  tutiores  se  pedes  habere  putaret.  (Willelm.  Malmesb.,  de  Gest.  reg.  angl* 

lib.  III,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  99,  éd.  Savile.)  —  Hist.  Ingulf.  Croyland-,  apud 

rer.  anglic.  Script.,  t.  I,  p.  68,  ed  Gale.  —  Matth.  Paris,  1. 1 ,  p.  2. 

*  Haroldi  injustitia.  (Eadmeri  Hist.  nov.,  lib.  if  p.  5,  ed.  Selden.) 
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velle  du  prétendu  crime  de  Harold  et  de  toute  la  nation  anglaise.  Le  iom. 
duc  de  Normandie  intentait  contre  son  adversaire ,  devant  la  com* 
pontificale,  une  accusation  de  sacrilège;  il  demandait  que  T Angle- 
terre fût  mise  au  ban  de  TÉglise  et  déclarée  propriété  du  premier 
occupant,  sauf  l'approbation  du  pape  *.  Il  fondait  sa  requête  sur  trois 
griefs  principaux  :  le  meurtre  du  jeune  Alfred  et  des  Normands  ses 
compagnons ,  l'expulsion  de  Farchevéque  Robert  du  siège  de  Can- 
terbury,  et  le  parjure  du  roi  Harold  ^  ;  de  plus ,  il  prétendait  avoir  à 
la  royauté  des  droits  incontestables-,  en  vertu  de  sa  parenté  avec  le 
roi  Edward ,  et  des  intentions  que  ce  roi ,  disait-il ,  avait  manifestées 
à  son  lit  de  mort.  Il  affectait  le  rôle  d'un  plaignant  qui  attend  jus- 
tice et  désire  que  son  adversaire  soit  écouté.  Mais  Harold  fut  vaine- 
ment requis  de  se  défendre  devant  la  cour  de  Rome.  Il  refusa  de 
s'avouer  justiciable  de  cette  cour,  et  n'y  députa  aucun  ambassadeur, 
trop  lier  pour  soumettre  à  des  étrangers  l'indépendance  de  sa  cou- 
ronne ,  et  trop  sensé  pour  croire  à  l'impartialité  des  juges  qu'invo- 
quait son  ennemi'. 

Le  consistoire  de  Saint-Jean-de-Latren  était  alors  gouverné  par  un 
homme  dont  la  célébrité  domine  toutes  celles  du  moyen  âge  ;  c'était 
Hildebrand,  moine  de  Gluny ,  créé  par  le  pape  Nicolas  II  archidiacre 
de  l'église  romaine.  Après  avoir  régné  plusieurs  années  sous  le  nom 
de  ce  pape ,  il  se  trouva  assez  puissant  pour  en  faire  élire  un  de  son 
cboix ,  qui  prit  le  nom  d'Alexandre  II ,  et  pour  le  maintenir  contre 
la  désapprobation  de  la  cour  impériale.  Toutes  les  vues  de  c,e  per- 
sonnage ,  doué  d'une  activité  infatigable ,  tendaient  à  transformer  la 
suprématie  religieuse  du  saint-siége  en  souveraineté  universelle  sur 
les  États  chrétiens.  Cette  révolution ,  commencée  au  i\^  siècle  par  la 
réduction  de  plusieurs  villes  de  l'Italie  centrale  sous  l'obéissance  ou 
la  suzeraineté  du  pape ,  s'était  continuée  dans  les  deux  siècles  sui- 
vants. Toutes  les  cités  de  la  Gampanie,  dont  le  pontife  de  Rome  était 
le  métropolitain  immédiat ,  avaient  passé ,  de  gré  ou  de  force ,  sous 
sa  puissance  temporelle ,  et,  par  une  circonstance  bizarre ,  on  avait 

*  Ad  aposlolicum...  misit.  (Willelm.  Malmesb.,  de  Gesl.  reg.  angl ,  lib.  iii,apud 
rer.  anglic.  ScripL,  p.  100,  éd.  Savile.) 

>  Ranulph.  Higdea.  Polychron.,  Hb.  vi ,  apud  rer.  anglic.  Script.,  l.  III ,  p.  385, 
éd.  Gule. 

3  Judicium  papœ  parvipendens.  (Bist.  Ingulf.  Croyiand.,  apud  rer.  anglic.  Script.* 
i<  l,p.A9,  éd.  Gale.) 
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io«6.  VU,  dans  la  première  moitié  du  xi*  siècle,  des  chevaliers  normand^ 
-  émigrés  de  leur  pays ,  conduire ,  sous  la  bannière  de  saint  Pierre,  les 
milices  romaines  à  cette  conquête*.  A  la  même  époque,  d'autres 
Normands,  pèlerins  ou  aventuriers,  s'étaient  mis  à  la  solde  des  petits 
seigneurs  de  Fltalie  méridionale;  puis,  comme  jadis  les  Saxons  à  la 
solde"  des  Bretons ,  ils  avaient  rompu  leur  engagement ,  pris  les  for- 
teresses et  établi  leur  domination  sur  le  pays.  Cette  nouvelle  puis- 
sance  ayant  mis  fin,  sinon  aux  prétentions,  du  moins  au  pouvoir  de 
Fempire  grec  sur  les  villes  de  FApulie  et  de  la  Calabre,  convenait  à 
rintolérance  religieuse  de  la  cour  de  Rome ,  et  flattait  son  ambition 
par  Tespoir  d'une  autorité  facile  à  obtenir  sur  dés  guerriers  simples 
d'esprit  et  pleins  de  vénération  pour  le  saint-siége.  En  effet,  plusieurs 
de  ces  nouveaux  ducs  ou  comtes  s'avouèrent  successivement  vas- 
saux du  prince  des  apôtres,  et  consentirent  à  recevoir  une  bannière 
de  l'église  romaine ,  en  signe  d'investiture  féodale  des  terres  qu'eux- 
mêmes  avaient  conquises.  Ainsi  l'Église  profitait  de  la  puissance  des 
armes  normandes  pour  étendre  graduellement  sa  suzeraineté  en 
Italie ,  et  elle  s'habituait  à  considérer  les  Normands  comme  destinés  à 
combattre  pour  son  service ,  ou  à  lui  faire  hommage  de  leurs  con- 
quêtes. 

Telles  étaient  les  singulières  relations  que  le  hasard  des  événe- 
ments venait  de  créer,  lorsque  arrivèrent  à  la  cour  de  Rome  les 
plaintes  et  la  requête  du  duc  de  Normandie.  Plein  de  son  idée  favo- 
rite ,  l'archidiacre  Hildebrand  crut  le  moment  propice  pour  tenter 
sur  le  royaume  d'Angleterre  ce  qui  avait  réussi  en  Italie  ;  il  fit  tous 
ses  efforts  pour  substituer  aux  débats  ecclésiastiques  sur  la  tiédeur 
du  peuple  anglais,  la  simonie  de  ses  évêques  et  le  parjure  de  son  roi, 
une  négociation  formelle  pour  la  conquête  du  pays,  à  frais  et  à  pro- 
fits communs.  Malgré  la  réalité  de  ces  projets  purement  politiques , 
le  procès  de  Guillaume  contre  Harold  fiit  examiné  dans  l'assemblée 
des  cardinaux ,  sans  qu'il  fût  question  d'autre  chose  que  du  droit 
héréditaire ,  de  la  sainteté  du  serment  et  de  la  vénération  due  aux 
reliques.  Ces  motifs  ne  parurent  point  à  plusieurs  des  assistants  assez 


I  Inter  Normannos  qui  Tiherim  transierant,  Willermus  de  Monasteriolo...  romani 
exercitiis  princeps  mililiœ  factus,  vexillum  sancli  Pétri  gestans ,  uberem  Campaniam 
subjugavit.  (Order.  Vital,  flist  ecciesiaat. ,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  472  el 
473.)  —  Floiiry,  Hisl.  ecclésiaat.,  t.  XII,  p.  40. 
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graves  pour  justifier,  de  la  pari  de  TËglise,  une  agression  à  main  am. 
année  contre  un  peuple  chrétien  ',  et  comme  Tarchidiacre  insistait ,     ^ 
un  murmure  s'éleva ,  et  les  opposants  lui  dirent  qu'il  était  infâme 
d'autoriser  et  d'encourager  l'homicide*;  mais  il  s'en  émut  peu,  et 
son  opinion  prévalut. 

Aux  termes  de  la  sentence ,  qui  fut  prononcée  par  le  pape  lui- 
même,  il  était  permis  au  duc  Guillaume  de  Normandie  d'entrer  en 
Angleterre,  pour  ramener  ce  royaume  sous  l'obéissance  du  saint- 
siège  et  y  rétablir  à  perpétuité  l'impôt  du  denier  de  saint  Pierre-. 
Une  bulle  d'excommunication ,  lancée  contre  Harold  et  tous  ses  ad- 
hérents ,  fut  remise  au  messager  de  Guillaume ,  et  l'on  joignit  à  cet 
envoi  une  bannière  de  l'église  romaine  et  un  anneau  contenant  un 
cheveu  de  saint  Pierre,  enchâssé  sous  un  diamant  de  prix^.  C'était 
le  double  signe  de  l'investiture  militaire  et  ecclésiastique  ;  et  Téten- 
dard  bénit  qui  allait  consacrer  l'invasion  de  l'Angleterre  par  le  duo 
de  Normandie  était  le  même  que,  peu  d'années  auparavant,  les  Nor- 
mands Raoul  et  Guillaume  de  Montreuil  avaient  arboré ,  au  nom  de 
l'Ëglise ,  sur  les  châteaux  de  la  Campanie  \ 

Avant  que  la  bulle ,  la  bannière  et  l'anneau  fussent  arrivés ,  le  duc 

Guillaume  assembla,  en  conseil  de  cabinet,  ses  amis  les  plus  intimes, 

pour  leur  demander  avis  et  secours.  Ses  deux  frères  utérins  Eudes  et 

Robert,  dont  l'un  était  évéque  de  Bayeux  et  l'autre  comte  de  Mor- 

tain;  Guillaume,  fils  d'Osbert,  sénéchal  de  Normandie,  c'estrà-dire 

lieutenant  du  duc  pour  l'administration  civile ,  et  quelques  hauts 

l)arons,  assistaient  à  cette  conférence.  Tous  furent  d'opinion  qu'il 

fallait  descendre  en  Angleterre,  et  promirent  à  Guillaume  de  le  servir 

de  corps  et  de  biens ,  jusqu'à  vendre  ou  engager  leurs  héritages. 

«  Mais  ce  n'est  pas  tout ,  lui  dirent-ils;  il  vous  faut  demander  aide  et 

«conseil  à  la  généralité  des  habitants  de  ce  pays;  car  il  est  de  droit 

«que  qui  paye  la  dépense  soit  appelé  à  la  consentir^.  »  Guillaume 

alors  fit  convoquer ,  disent  les  chroniques ,  une  grande  assemblée 

'  Qua  pro  re,  a  quibusdam  fratribud  pêne  infamiam  pertuii»  submurmuranlihiis 
quod  ad  tanla  homicidia  perpetranda,  tanto  favore,  meam  operam  impendissem. 
(Epistola Grefçor.  VU,  apud  Script,  rer.  gallic.  el  francic.»  t.  XIV,  p.  648.) 

^  Chronique  de  Normandie;  Recueil  des  hisl.  de  ia  Franco,  t.  XIII ,  p.  227. 

'  Guill. Pictav.,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  197.  —  Matth.  Paris.,  t.  I,  p.  2. 

*  Order.^  Vital.  Hist.  ecclesiast.,  apud  Script,  rer.  nO!'mann.,  p.  473.  —  Fleury, 
Hisl.  ecclesiast.,  t.  XII ,  p.  400. 

'"  Chronique  de  Normandie;  Becueil  des  hist.  de  la  France,  t.  XIII,  p.  S25. 
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1066.  d'hommes  de  tous  états  de  la  Normandie ,  gens  de  guerre ,  d'église  et 
de  négoce,  les  plus  considérés  et  les  plus  riches.  Le  duc  leur  exposa 
son  projet  et  sollicita  leur  concours;  puis  l'assemblée  se  retira,  afin 
de  délibérer  plus  librement  hors  de  toute  influence  ^ 

Dans  le  débat  qui  suivit,  les  opinions  parurent  fortement  divisées; 
les  uns  voulaient  qu'on  aidât  le  duc  de  navires ,  de  munitions  et  de 
deniers  ;  les  autres  refiisaient  toute  espèce  d'aide,  disant  qu'ils  avaient 
déjà  plus  de  dettes  qu'ils  n'en  pouvaient  payer.  Cette  discussion 
n'était  pas  sans  tumulte ,  et  les  membres  de  l'assemblée ,  hors  de 
leurs  sièges  et  partagés  en  groupes ,  parlaient  et  gesticulaient  avec 
grand  bruit^.  Au  milieu  de  ce  désordre,  le  sénéchal  de  Normandie, 
(luillaume ,  fils  d'Osbern ,  éleva  la  voix  et  dit  :  a  Pourquoi  vous  dis- 
«  puter  de  la  sorte?  Il  est  votre  seigneur,  il  a  besoin  de  vous:  votre 
«  devoir  serait  de  lui  faire  vos  offres  et  non  d'attendre  sa  requête.  Si 
«  vous  lui  manquez  et  qu'il  arrive  à  ses  fins,  de  par  Dieu ,  il  s'en  sou- 
«  viendra;  montrez  donc  que  vous  l'aimez,  et  agissez  de  bonne 
«  grâce.  —  Nul  doute ,  s'écrièrent  les  opposants ,  qu'il  ne  soit  notre 
«  seigneur  ;  mais  n'est-ce  pas  assez  pour  nous  de  lui  payer  ses  rentes  ? 
«  Nous  ne  lui  devons  point  d'aide  pour  aller  outre-mer  :  il  nous  a 
a  déjà  trop  grevés  par  ses  guerres  ;  qu'il  manque  sa  nouvelle  entre- 
ce  prise,  et  voilà  notfe  pays  ruiné'.  »  Après  beaucoup  de  discours 
et  de  répliques  en  différents  sens ,  l'on  décida  que  le  fils  d'Osbern , 
qui  connaissait  les  facultés  de  chacun ,  porterait  la  parole  pour  excu- 
ser l'assemblée  de  la  modicité  de  ses  offres  *. 

Les  Normands  retournèrent  tous  vers  le  duc ,  et  le  fils  d'Osbern 
parla  ainsi  :  a  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  au  monde  des  gens  plus 
«  zélés  que  ceux-ci  ;  vous  savez  les  aides  qu'ils  vous  ont  fournies,  les 
c(  services  onéreux  qu'ils  vous  ont  faits;  eh  bien,  sire,  ils  veulent  faire 
«  davantage;  ils  se  proposent  de  vous  servir  au  delà  de  la  mer  comme 
«  en  deçà.  Allez  donc  en  avant,  et  ne  les  épargnez  en  rien  ;  tel  qui  jus- 
ce  qu'à  présent  ne  vous  a  fourni  que  deux  bons  soldats  à  cheval ,  va 
«  faire  la  dépense  du  double^....  —  Eh!  non  !  eh!  non,  s'écrièrent 

I  Chronique  de  Normandie;  Recueil  des  bist.  de  la  France,  t.  XIII,  p.  225. 

>  Ibid.    —    3  Ibid.  —  Guili.  Pictav.,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  98. 

*  Chronique  de  Normandie,  loc.  supr.  cit.  —  Henrici  Huntind.  Hist,  lib.  ti,  apud 
rer.  angli«.  Script.,  p.  367,  éd.  Savile.  —  Henrici  Kny{$hton  de  Ëvent  Anj^liai,  lib.  i. 
cap.  XYi,  apud  hisi.  anglic.  Script.,  t.  Il,  col.  2340,  éd.  Selden. 

^  Chronique  de  Normandie;  Recueil  deâ  List,  de  la  France,  t.  XIII,  p.  126.  —  Ro- 
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«à  la  fois  les  assistants,  nous  ne  vous  avons  point  chargé  d'une  iogg. 
(c  telle  réponse  ;  nous  n'avons  point  dit  cela ,  cela  ne  sera  pas  !  Qu'il 
«  ait  affaire  dans  son  pays ,  et  nous  le  servirons  comme  il  lui  est  dft  ; 
«  mais  nous  ne  sommes  point  tenus  de  Taider  à  conquérir  le  pays 
«  d'autrui.  D'ailleurs,  si  nous  lui  faisions  une  seule  fois  double  ser- 
«  vice ,  et  si  nous  le  suivions  outre  mer,  il  s'en  ferait  un  droit  et 
«  une  coutume  pour  l'avenir;  il  en  grèverait  nos  enfants;  cela  ne 
«  sera  pas ,  cela  ne  sera  pas  !  !  !  »  Les  groupes  de  dix ,  de  vingt,  de 
trente ,  recommencèrent  à  se  former  :  le  tumulte  fut  général ,  et  l'as- 
semblée se  sépara  ' . 

Le  duc  Guillaume ,  surpris  et  courroucé  au  delà  de  toute  mesure , 
dissimula  cependant  sa  colère ,  et  eut  recours  à  un  artifice,  qui  pres- 
que jamais  n'a  manqué  son  effet  quand  des  personnages  puissants  ont 
voulu  vaincre  les  résistances  populaires.  11  fit  appeler  séparément 
auprès  de  lui  les  mêmes  hommes  que  d'abord  il  avait  convoqués  en 
masse  ;  commençant  par  les  plus  riches  et  les  plus  influents ,  il  les 
pria  de  venir  à  son  aide  de  pure  grâce  et  par  don  gratuit  ,•  affirmant 
qu'il  n'avait  nul  dessein  de  leur  faire  tort  à  l'avenir,  ni  d'abuser 
contre  eux  de  leur  propre  libéralité ,  offrant  même  de  leur  donner 
acte  de  sa  parole  à  cet  égard ,  par  des  lettres  scellées  de  son  grand 
sceau*.  Aucun  n'eut  le  courage  de  prononcer  isolément  son  refus  à 
la  face  du  chef  du  pays ,  dans  un  entretien  seul  à  seul.  Ce  qu'ils  ac- 
cordèrent fut  enregistré  aussitôt  ;  et  l'exemple  des  premiers  venus 
décida  ceux  qui  vinrent  ensuite.  L'un  souscrivit  pour  des  vaisseaux  , 
l'autre  pour  des  hommes  armés  en  guerre ,  d'autres  promirent  de 
marcher  en  personne;  les  clercs  donnèrent  leur  argent,  les  mar- 
chands leurs  étoffes ,  et  les  paysans  leurs  denrées'. 

Bientôt  arriva  de  Rome  la  bannière  consacrée  et  ia' bulle  qui 
autorisait  l'agression  contre  l'Angleterre.  A  cette  nov^velle ,  l'empres- 
sement redoubla  ;  chacun  apportait  ce  qu'il  pouvait  ;  les  mères  en- 

bertide  Monte  ikppendix  a4  3iget>çrtum  ;  apud  Script,  rer.  g»llic.  et  frçnçiç.,  t.  XI, 

P  m- 

'  Chronique  de  Normandie;  Recueil  des  hist.  de  la  France,  t.  XIII,  p.  tl6.  — 

Mult  olaAiez  cort  e«torHi&r. 
Noise  lever,  barunz  frémir. 

(Roman  de  Bou,  i.  Il,  p  idS^) 
3  Et  telles  lettres  comme  Us  en  vouidroient  deviser,  il  leur  en  feroit.  (Chron.  de 
Normandie;  Recueil  des  hist  de  la  France,  t.  XIII,  p.  936.) 
3  Ibid. 

I.  ir 
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4066.  voyaient  leurs  fils  s'enrôler  pour  le  salut  de  leurs  âmes*.  GuiUaume 
fit  publier  son  ban  de  guerre  dans  les  contrées  voisines^  il  offrit  une 
forte  solde  et  le  pillage  de  l'Angleterre  à  tout  homme  robuste  qui 
voudrait  le  servir  de  la  lance ,  de  Tépée  ou  de  Tarbalète  ^.  Il  en  vint 
une  multitude ,  par  toutes  les  routes ,  de  loin  et  de  près ,  du  nord  et 
du  midi.  Il  en  vint  du  Maine  et  de  TAnjou ,  du  Poitou  et  de  la  Bre- 
tagne ,  de  la  France  et  de  la  Flandre ,  de  l'Aquitaine  et  de  la  Bour- 
gogne ,  des  Alpes  et  des  bords  du  Rhin'.  Tous  les  aventuriers  de  pro- 
fession ,  tous  les  enfants  perdus  de  l'Europe  occidentale  accoururent 
à  grandes  journées  ;  les  uns  étaient  chevaliers  et  chefs  de  guerre , 
les  autres  simples  piétons  et  sergents  d'armes ,  comme  on  s'expri- 
mait alors  ;  les  uns  demandaient  une  solde  en  argent ,  les  autres 
seulement  le  passage  et  tout  le  butin  qu'ils  pourraient  faire.  Plu- 
sieurs voulaient  de  la  terre  chez  les  Anglais ,  un  domaine ,  un  châ- 
teau, une  ville  ;  d'autres  enfin  souhaitaient  simplement  quelque  riche 
Saxonne  en  mariage  *.  Tous  les  vœux ,  toutes  les  prétentions  de 
l'avarice  humaine  se  présentèrent  :  Guillaume  ne  rebuta  personne , 
dit  la  chronique  normande ,  et  fit  plaisir  à  chacun  y  selon  son  pou- 
voir*, n  donna  d'avance  à  un  moine  de  Fescamp  un  évéché  en 
Angleterre ,  pour  un  navire  et  vingt  hommes  d'armes*. 

Durant  le  printemps  et  l'été ,  dans  tous  les  ports  de  la  Normandie , 
des  ouvriers  de  toute  espèce  furent  employés  à  construire  et  à  équi- 
per des  vaisseaux;  les  forgerons  e.t  les  armuriers  fabriquaient  des 
lances,  des  épées  et  des  cottes  de  mailles,  et  des  porte-faix  allaient 
et  venaient  sans  cesse  pour  transporter  les  armes  des  ateliers  sur  les 

■  Ghron.  de  Normandie  ;  Recueil  des  hist.  de  la  France,  t.  XIII,  p.  397. 

3  Willelm.  Malmesb.,  de  Gest.  reg.  an^l.,  lib.  m,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  99. 
éd.  SaYile.  —  Ingentem  quoque  exercitum  ex  Normannia  et  Flandrcnsibus,  ao  Francis 
et  Britonibus  aggregavit  (Willelm.  Gemet.,  Hist  normann.,  apud  Script,  rer.  gallic.  et 
francic,  t.  XI,  p.  51.)  —  Gontracto  a  Normannia,  Francia,  et  Aquitania  non  modico 
exercitu.  (Hist  Franc.  Fragm.,  ibid.,  p.  169.) 

3  Rumnribus  quoque  viri  pugnaces  de  vicinis  regionihus  exciti  convonerunt  et  be\- 
licis  instrumentis  ad  prœliandum  sese  prœparaYerunt  Galii  namque  el  Britones ,  Pic- 
tayi  et  Burgundiones,  aliique  populi  Gisalpini  ad  hélium  transmarinum  convolarunt  et 
anglicaeprsedœinhlantes...  (Ordcr.  Vital.  Hist  ecclesiast,  apud  Script,  rer.  normann., 
p.  m.) 

*  Chronique  de  Normandie;  Recueil   des  hist  de  la  France,  t  XIII,  p.  9S7. 
&  Ibid. 

*  Anonym.  deTaylor,  cité  par  Sharon  Turner,  Hist  des  Anglo-Saxons,  t.  II,  p.  416, 
à  la  note,  —  Badmeri  Hist  noY.,  lib.  i,  p.  7.  —  Remigius  ex  monacho  flscanensi... 
episcopatum,  si  Yinceret,  pactus.  (Willelm.  Malmesb.,  de  Gest  ponliflc.  angt,  lib.  iw, 
apud  rer.  anglic  Script,  p.  990,  éd.  Savile.) 
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navires*.  Pendant  que  ces  préparatifs  se  poursuivaient  en  grande  lose. 
hâte ,  Guillaume  se  rendit  à  Saint-Germain  auprès  de  Philippe ,  roi 
(les  Français,  et,  le  saluant  d'une  formule  de  déférence  que  ses  aïeux 
avaient  souvent  omise  envers  les  rois  du  pays  franc  :  «  Vous  êtes 
«  mon  seigneur,  lui  dit-il;  s'il  vous  plaît  de  m'aider,  et  que  Dieu  me 
«  fasse  la  grâce  d'obtenir  mon  droit  sur  l'Angleterre ,  je  promets  de 
a  vous  en  faire  honmiage,  conmie  si  je  la  tenais  de  vous*.  »  Phi- 
lippe assembla  son  conseil  de  barons ,  sans  lequel  il  ne  pouvait  déci- 
der aucune  affaire  importante ,  et  les  barons  furent  d'avis  qu'il  ne 
fallait  en  aucune  façon  aider  Guillaume  dans  sa  conquête,  a  Vous 
«  savez ,  direnWls  au  roi ,  combien  peu  les  Normands  vous  obéissent 
«  aujourd'hui  ;  ce  sera  bien  autre  chose  quand  ils  posséderont  l' An- 
«  gleterre.  D'ailleurs ,  secourir  le  duc  coûterait  beaucoup  à  notre 
«pays,  et  s'il  venait  à  faillir  dans  son  entreprise,  nous  aurions  la 
«nation  anglaise  pour  ennemie  à  tout  jamais'.  »  Ainsi  éconduit,  le 
duc  Guillaume  se  retira  mécontent  du  roi  Philippe,  et  adressa  la 
même  demande  de  secours  au  comte  de  Flandre ,  son  beau-frère , 
qui  refusa  pareillement*. 

Malgré  l'inimitié  nationale  des  Normands  et  des  Bretons,  il  existait 
entre  les  ducs  de  Normandie  et  les  comtes  de  Bretagne ,  des  alliances 
de  parenté  qui  compliquaient  les  relations  des  deux  États  sans  les 
rendre  moins  hoistiles.  Au  temps  où  le  duc  Robert,  père  de  Guil- 
laume ,  s'était  mis  en  route  pour  son  pèlerinage ,  il  n'avait  point  de 
plus  proche  parent  que  le  comte  breton  Allan  ou  Alain,  issu  de 
Roll  par  les  femmes ,  et  ce  fut  à  lui  qu'il  remit  en  partant  la  garde 
de  son  duché  et  la  tutelle  de  son  fils.  Le  comte  Alain  n'avait  pas 
tardé  à  déclarer  douteuse  la  naissance  de  son  pupille ,  et  à  favoriser 
le  parti  qui  voulait  le  priver  de  la  succession  ;  mais  après  la  défaite 
de  ce  parti  au  Val-des-Dunes,  il  mourut  empoisonné ,  selon  toute  ap- 
parence ,  par  les  amis  du  jeune  bâtard.  Son  fils,  nommé  Gonan ,  lui 
succéda ,  et  il  régnait  encore  en  Bretagne'  à  l'époque  du  grand  ar* 
mement  de  Guillaume  pour  la  conquête  de  l'Angleterre.  C'était  un 
homme  audacieux,  redouté  de  ses  voisins,  et  dont  la  principale  am- 
bition était  de  nuire  au  duc  de  Normandie,  qu'il  regardait  comme  un 

'  Tapisserie  de  Bayeux. 

**  Ghroniqae  de  Normandie;  Recueil  des  hist.  de  la  France,  t.  XIII,  p.  337. 

'  Ibid.,  p.  826.    -    "  Ibid. 
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40M.  usurpateur  et  comme  le  meurtrier  de  son  père.  Le  voyant  engagé 
dans  une  entreprise  difficile ,  Gonan  crut  le  moment  favorable  pour 
lui  déclarer  la  guerre ,  et  lui  fit  porter,  par  Tun  de  ses  chamberlains , 
le  message  suivant  : 

«t  J'apprends  que  tu  es  prêt  à  passer  la  mer,  afin  de  conquérir 
«  le  royaume  d'Angleterre.  Or,  le  duc  Robert ,  dont  tu  feins  de  te 
«  croire  le  fils ,  partant  pour  Jérusalem ,  remit  tout  son  héritage  au 
a  comte  Allan ,  mon  père ,  qui  était  son  cousin.  Mais  toi  et  tes  com- 
«t  plices  vous  avez  empoisonné  mon  père  ;  tu  t'es  approprié  sa  sei- 
a  gneurie  et  tu  Tas  retenue  jusqu'à  ce  jour,  contre  toute  justice, 
«t  attendu  que  tu  es  bâtard.  Rends-moi  donc  le  duché  de  Normandie 
a  qui  m'appartient,  ou  je  te  ferai  la  guerre  à  outrance ,  avec  tout  ce 
«  que  j'ai  de  forces  * .  » 

Les  historiens  normands  avouent  que  Guillaume  fut  quelque  peu 
effi*ayé  de  ce  message ,  car  la  plus  faible  diversion  pouvait  déjouer 
ses  projets  de  conquête  ;  mais  il  trouva  moyen  de  se  délivrer,  sans 

*  beaucoup  de  peine ,  de  l'ennemi  qui  se  déclarait  avec  tant  de  har- 
diesse et  d'imprudence.  Le  Chamberlain  du  comte  de  Bretagne, 
gagné  sans  doute  à  prix  d'argent ,  fi'otta  de  poison  l'intérieur  du  cor 
dont  son  maître  se  servait  à  la  chasse ,  et  pour  surcroît  de  précaution 
il  empoisonna  de  même  ses  gants  et  les  rênes  de  son  chevaP.  Gonan 
mourut  peu  de  jours  après  le  retour  de  son  messager.  Le  comte 
Eudes,  qui  lui  succéda,  se  garda  bien  de  l'imiter  et  d'alarmer  Guil- 
laume le  Bâtard  sur  la  validité  de  ses  droits  :  au  contraire ,  se  liant 
avec  lui  d'une  amitié  toute  nouvelle  entre  les  Bretons  et  les  Nor- 
mands, il  lui  envoya  ses  deux  fils  pour  le  servir  contre  les  Anglais. 
Ges  deux  jeunes  gens ,  appelés  Brian  et  Allan,  vinrent  au  rendez-vous 
des  troupes  normandes  ^  accompagnés  d'un  corps  de  chevaliers  de 
leur  pays  qui  leur  donnaient  le  titre  de  Mactiems^,  tandis  que  les 
Normands  les  appelaient  comtes.  D'autres  riches  Bretons ,  qui  n'é- 
taient point  de  pure  race  celtique  et  portaient  des  noms  à  tournure 
française,  comme  Robert  de  Vitry,  Bertrand  de  Dinand  et  Raoul  de 


I  Willelm.  Gemet  Hist.  Dormann.,  apud  Script  rer.  normann.»  p.  S86. 

3  Ibid. 

'  Dom  Lobineau,  Hisl.  de  Bretagne,  liv.  m,  1. 1,  p.  98. 

*  Fils  de  chef.  Ttern,  chef;  en  gallois,  Teum. 
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Gaël ,  se  rendirent  pareillement  auprès  du  duc  de  Normandie ,  pour  «oee. 
lui  oflfrir  leurs  services  ' . 

Le  rendez-vous  des  navires  et  des  gens  de  guerre  était  à  Tembou" 
chure  de  la  Dive,  rivière  qui  se  jette  dans  TOcéan,  entre  la  Seine  et 
rOrne.  Durant  un  mois ,  les  vents  furent  contraires  et  retinrent  la 
flotte  normande  au  port.  Ensuite  une  brise  du  sud  la  poussa  jusqu'à 
l embouchure  de  la  Somme  au  mouillage  de  Saint-Valery*.  Là,  les 
mauvais  temps  recommencèrent,  et  il  fallut  attendre  plusieurs  jours. 
La  flotte  mit  à  Tancre  et  les  troupes  campèrent  sur  le  rivage ,  fort  in- 
commodées par  la  pluie  qui  ne  cessait  de  tomber  à  tlots'. 

Pendant  ce  retard ,  quelques-uns  des  vaisseaux ,  fracassés  par  une 
tempête  violente,  périrent  avec  leurs  équipages;  cet  accident  causa 
une  grande  rumeur  parmi  les  troupes ,  fatiguées  d'un  long  campe- 
ment. Dans  Toisiveté  de  leurs  journées,  les  soldats  passaient  des 
heures  à  converser  sous  la  tente ,  à  se  communiquer  leurs  réflexions 
sur  les  périls  du  voyage  et  les  difficultés  de  l'entreprise  *.  Il  n'y  avait 
point  encore  eu  de  combat,  disait-on,  et  déjà  beaucoup  d'hommes 
étaient  morts;  l'on  calculait  et  l'on  exagérait  le  nombre  des  cadavres 
que  la  mer  avait  rejetés  sur  le  sable.  Ces  bruits  abattaient  l'ardeur 
des  aventuriers  d'abord  si  pleins  de  zèle  ;  quelques-uns  même  rom- 
pirent leur  engagement  et  se  retirèrent'^.  Pour  arrêter  cette  disposi- 
tion funeste  à  ses  projets,  le  duc  Guillaume  faisait  enterrer  secrète- 

^  Dom  Lobineau,  HiBt.  de  Bretagne,  liv.  m,  t.  I,  p.  98.  —  Ghron.  de  Normandie. 
Recueil  des  historiens  de  la  France,  t.  Xi  11 ,  p.  Sf7. 

'  Des  savants  respectables  ont  pensé  que  ce  lieu  devait  être  Saint- Valéry  en 
Caux,  et  non  Saint-Valery-sur-Somme,  situé  hors  des  limites  du  duché  de  Normandie; 
mais  le  manuscrit  récemment  découvert  dans  la  bibliothèque  de  Bruxelles  ne  permet 
plus  de  doute  à  ceft  égard. 

Tuque,  Telis  nolis,  tandem  tua  litora  linquens, 

Navigium  vertis  litus  ad  alterius. 
Portus  ab  antiquis.Vimaci  fertur  haberi, 

Quae  Yallat  portum.-  Somana  nomcn  aquœ... 
Desuper  est  castrum  quoddam  sancti  Walarici , 
Hic  tibi  longa  fuit  difficilisque  mora. 

(Widonis  Carmen  de  Hastingœ  prœlio ;  Ghron.  anglo- 
normandes,  t.  III ,  p.  8.  ) 
'  Desolatus  eras,  ftrigus  faciebat  et  imber, 

Et  polus  obtectus  nubibus  et  pluviis... 

(Ibid.,  p.4.) 
*  Vulgus  militum',  ut  fleri  solet,  per  tabernacula  mussitabat.  (  Willelm.  Malmesb.,  de 
<>est.  reg.  angl.,  lib.  iii,apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  100,  éd.  Savile.) 

^  Pavida  fuga  multorum  qui  fldem  spoponderant.  (Guill.  PIctav.,  apud  Script,  rer. 
normann.,  p.  198.) 
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1066.  ment  les  morts,  et  augmentait  les  rations  de  vivres  et  de  liqueurs 
fortes* .  Mais  le  défaut  d'activité  ramenait  toujours  les  mêmes  pensées 
de  tristesse  et  de  découragement.  «  Bien  fou  ,  disaient  les  soldats  en 
a  murmurant,  bien  fou  est  Thomme  qui  prétend  s'emparer  de  la  terre 
«  d' autrui;  Dieu  s'offense  de  pareils  desseins ,  et  il  le  montre  en  nous 
«  refusant  le  bon  vent^ .  » 

Guillaume,  en  dépit  de  sa  force  d'âme  et  de  sa  présence  d'esprit 
habituelle,  était  en  proie  à  de  vives  inquiétudes  qu'il  avait  peine  à  dis- 
simuler. On  le  voyait  fréquenmient  se  rendre  à  l'église  de  Saînt-Valery, 
patron  du  lieu ,  y  rester  longtemps  en  prières ,  et  chaque  fois  qu'il  en 
sortait,  regarder  au  coq  qui  surmontait  le  clocher  quelle  était  la  di- 
rection du  vent.  S'il  paraissait  tourner  au  sud ,  le  duc  se  montrait 
joyeux;  mais  s'il  soufflait  du  nord  ou  de  l'ouest,  son  visage  et  sa  con- 
tenance redevenaient  tristes*.  Soit  par  un  acte  de  foi  sincère,  soit 
pour  fournir  quelque  distraction  aux  esprits  abattus  et  découragés, 
il  envoya  prendre  processionnellement ,  dans  l'église ,  la  châsse  qui 
contenait  les  reliques  du  saint,  et  la  fit  porter  en  grande  pompe  à  tra- 
vers le  camp.  Toute  l'armée  se  mit  en  oraison;  les  chefs  firent  de 
riches  offrandes;  chaque  soldat,  jusqu'au  dernier,  donna  sa  pièce  de 
monnaie;  et  la  nuit  suivante,  comme  si  le  ciel  eût  fait  un  miracle, 
les  vents  changèrent  et  le  temps  redevint  calme  et  serein.  Au  point  du 
jour,  c'était  le  27  septembre ,  le  soleil ,  jusque-là  obscurci  de  nuages, 
parut  dans  tout  son  éclat ^.  Aussitôt  le  camp  fut  levé,  tous  les  ap- 
prêts de  l'embarquement  s'exécutèrent  avec  beaucoup  d'ardeur  et 

1  Guill.  Pictav.,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  108. 

3  Insanire  hominem  qui  vellet  alienum  solum  in  jus  buuid  refundere;  Deum  contra 
tendere,  qui  vehlum  arcerel.  (WiUelm.  Malmesb.  de  Gest.  reg.  angl.,  lib.  m,  apud 
rer.  angUc.  Script.,  p.  400,  éd.  Savile.) 

'  Ecclesiam  aancti  devota  mente  frequentans , 

Uli  pura  dabas  ingeminando  preces; 
Inspicis  et  templi  gallus  qua  verUtur  aura; 

Auster  si  spirat,  lœtus  abinde  redis; 
Si  subito  Irareas  austrum  di?ertit  et  arcet, 
EfTusis  lacrimis,  fletibus  ora  rigas. 

(Widonis  Carmen  de  Hasting.  Prslio;  Ghron.  anglo- 
normandes,  t  III ,  p.  4.) 

*  Expulit  a  oœlo  nubes,  et  ab  aequore  ventos , 

Frigora  dissolvit,  purgat  et  imbre  polum  : 
Incaluit  tellus,  nimio  perfusa  calore, 
Et  Phœbus  solito  clarior  emicuit 

(Ibid.) 
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non  moins  de  promptitude ,  et  quelques  heures  avant  le  coucher  du  *<^ 
soleil  la  flotte  entière  appareilla.  Quatre  cents  navires  à  grande  voi- 
lure et  plus  d'un  millier  de  bateaux  de  transport  se  mirent  en  mou- 
vement pour  gagner  le  lai^e,  au  bruit  des  trompettes  et  d'un  immense 
cri  de  joie  poussé  par  soixante  mille  bouches*. 

Le  vaisseau  que  montait  le  duc  Guillaume  marchait  en  tête ,  por- 
tant, au  haut  de  son  mât,  la  bannière  envoyée  par  le  pape ,  et  une 
croix  sur  son  pavillon.  Ses  voiles  étaient  de  diverses  couleurs,  et  Ton 
y  voyait  peints  en  plusieurs  endroits  les  trois  lions ,  enseigne  de  Nor- 
mandie ;  à  la  proue  était  sculptée  une  figure  d'enfant  portant  un  arc 
tendu ,  avec  la  flèche  prête  à  partir*.  Enfin  de  grands  fanaux  élevés 
sur  les  hunes,  précaution  nécessaire  pour  une  traversée  de  nuit,  de- 
vaient servir  de  phare  à  toute  la  flotte  et  lui  indiquer  le  point  de  ral- 
liement. Ce  bâtiment,  meilleur  voilier  que  les  autres,  les  précéda  tant 
que  dura  le  jour,  et ,  la  nuit,  il  les  laissa  loin  en  arrière.  Au  matin , 
le  duc  fit  monter  un  matelot  au  sommet  du  grand  mât ,  pour  voir  si 
les  autres  vaisseaux  venaient  :  «  Je  ne  vois  que  le  ciel  et  la  mer,  »  dit 
le  matelot,  et  aussitôt  on  jeta  l'ancre  '.  Le  duc  affecta  une  contenance 
gaie,  et,  de  peur  que  le  souci  et  la  crainte  ne  se  répandissent  parmi 
l'équipage,  il  fit  servu»  un  repas  copieux  et  des  vins  fortement  épicés  *. 
Le  matelot  remonta  et  dit  que  cette  fois  il  apercevait  quatre  vais- 
seaux; la  troisième  fois,  il  s'écria  :  a  Je  vois  une  forêt  de  mâts  et  de 
voiles'*.  » 

Pendant  que  ce  grand  armement  se  préparait  en  Normandie,  Ha- 
rold,  roi  de  Norvège,  fidèle  à  ses  engagements  envers  le  Saxon  Tosti, 
avait  rassemblé  plusieurs  centaines  de  vaisseaux  de  guerre  et  de  trans- 

I  Quippe  decem  deeies,  decies  et  millfa  quinque 

Diverais  feriunt  vocibus  aslra  poli... 
Clangendoque  tuba  reliquis  ut  littora  linquant 
Prfficipis,  et  pelagi  tutius  alta  pétant. 

(Widonis  Carmen  de  Hastiiig.  prœlio;  Ghron.  anglo-nor- 
mandes ,  t.  III ,  p.  4.) 
-  Dans  ce  passage  Fauteur  exagère  ;beaucoup  la  forée  de  l'armée  normande. 

3  Dr  Strutl's  normann.  Antiquities,  pi.  xxxii.  —  Roman  de  Rou,  t.  II,  p.  UB.  — 
Thom.  Rudborne,  Hist.  major  Winton.,  lib.  t,  cap.  i;  Anglia  sacrait.  I,  p.  S45.  — 
Tapisserie  de  Bayeux. 

3  Prœter  pelagus  et  aéra  prospectni  suo  aliud  nihil  ooraparere  indicat.  (Guill.  Pictav.» 
apud  Script  rer.  normann.,  p.  198.) 
*  Nec  baccho  pigmentato  carens.  (  Ibid.,  p.  199.) 

^Tertio  tantas  exclamât,  ut  arborum  veliferarum  uberrima  densiias nemoris prse- 
8tet  Bîmilitudinem.  (  Ibid.) 
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<«»  port.  La  flotte  resta  quelque  temps  à  l'ancre,  et  Tarmée  norvégienne, 
attendant  le  signal  du  départ,  campait  sur  le  rivage ,  comme  les  Nor- 
mands à  l'embouchure  de  la  Somme.  Des  impressions  vagues  de  dé- 
couragement et  d'inquiétude  s'y  manifestèrent  parles  mêmes  causes, 
mais  sous  des  apparences  plus  sombres,  et  cobformes  à  l'imagination 
rêveuse  des  habitants  du  nord.  Plusieurs  soldats  crurent  avoir  dans 
leur  sommeil  des  révélations  prophétiques.  L'un  d'eux  songea  qu'il 
voyait  ses  compagnons  débarqués  sur  la  côte  d'Angleterre  et  en  pré- 
sence de  l'armée  des  Anglais;  que  devant  le  front  de  cette  armée 
courait,  à  cheval  sur  un  loup,  une  fenrnie  de  taille  gigantesque; 
le  loup  tenait  dans  sa  gueule  un  cadavre  humain  dégouttant  de 
sang ,  et  quand  il  avait  achevé  de  le  dévorer,  la  fenmie  lui  en  donnait 
un  autre*.  Un  second  soldat  rêva  que  la  flotte  partait,  et  qu'une  nuée 
de  corbeaux,  de  vautours  et  d'autres  oiseaux  de  proie  étaient  perchés 
sur  les  mâts  et  sur  les  vergues  des  vaisseaux  :  sur  un  rocher  voisin 
était  une  femme  assise ,  tenant  un  sabre  nu,  regardant  et  comptant 
les  navires  :  a  Allez ,  disait-elle  aux  oiseaux ,  allez  sans  crainte,  vous 
a  aurez  à  manger,  vous  aurez  à  choisir,  car  je  vais  avec  eux,  j'y 
cf  vais*.  »  On  remarqua,  non  sans  terreur,  qu'au  moment  où  Harold 
mit  le  pied  sur  sa  chaloupe  royale ,  le  poids  de  son  corps  la  fit  enfon- 
cer beaucoup  plus  que  de  coutume*. 

Malgré  ces  présages  sinistres ,  l'expédition  se  mit  en  route  vers 
le  sud-ouest,  sous  la  conduite  du  roi  et  de  son  fils  Olaf.  Avant  d'a- 
border en  Angleterre,  ils  relâchèrent  aux  Orcades,  îles  peuplées 
d'hommes  de  race  Scandinave;  et  deux  chefs,  ainsi  qu'un  évêque  de 
ces  îles,  se  joignirent  à  eux.  Ils  côtoyèrent  ensuite  le  rivage  oriental 
de  l'Ecosse,  et  c'est  là  qu'ils  rencontrèrent  Tosti  et  ses  vaisseaux.  Us 
firent  voile  ensemble,  et  attaquèrent,  en  passant,  la  ville  maritime 
de  Scarborough.  Voyant  les  habitants  disposés  à  se  défendre  opiniâ- 
trement, ils  s'emparèrent  d'un  rocher  à  pic  qui  dominait  la  ville,  y 
élevèrent  un  bûcher  énorme  de  troncs  d'arbres ,  de  branche^  et  de 
chaume,  qu'ils  firent  rouler  sur  les  maisons;  puis,  à  la  faveur  de 

>  Saga  af  Haraldi  Hardrada,  cap.  lxxxiy;  Snorre'B  Heimskringla,  t.  III,  p.  151. 

3  lbid.»cap.  Lxxxiii;  SnoiTe*8  Beimskringla,  1 111,  p.  150  et  154. 

*  '  Ibid.,  cap.  Lxxx?;  SDorr'es  Heimskringla,  t.  III,  p.152.  —  Torfsei  Histrer.  norveg., 
pars  tertia,  lib.  ▼,  cap.  tu,  p.  351.  ^Turner's  Hisl.  of  the  Anglo-Saxons,  vol.  Il, 
p.  390. 
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rincendie,  ils  forcèrent  les  portes  de  la  ville  et  la  pillèrent  * .  Relevés,  loee. 
par  ce  premier  succès,  de  leurs  terreurs  superstitieuses,  ils  doublè- 
rent gaiement  la  pointe  de  Holdemess,  à  Fembouchure  de  THumber, 
et  remontèrent  le  courant  du  fleuve. 

De  THumber  ils  passèrent  dans  TOuse,  qui  s'y  jette  et  coule  près 
d'York.  Tosti ,  qui  dirigeait  le  plan  de  campagne  des  Norvégiens , 
voulait,  avant  tput,  reconquérir,  avec  leur  aide,  cette  capitale  de  son 
ancien  gouvernement,  afin  de  s'y  installer  de  nouveau.  Morkar,  son 
successeur,  Edwin,  frère  de  celui-ci,  et  le  jeune  Walteof,  fils  de 
Siward,  chef  de  la  province  de  Huntingdon,  rassemblèrent  les  habi- 
tants de  toute  la  contrée  voisine,  et  livrèrent  bataille  aux  étrangers , 
au  sud  d'York,  sur  la  rive  de  l'Humber  ;  d'abord  vainqueurs,  ensuite 
forcés  à  la  retraite,  ils  se  renfermèrent  dans  la  ville ,  où  les  Norvé- 
giens les  assiégèrent.  Tosti  prit  le  titre  de  chef  du  Northumberland, 
et  fit  des  proclamations  datées  du  camp  des  étrangers  :  quelques 
hommes  faibles  le  reconnurent ,  et  un  petit  nombre  d'aventuriers  se 
rendirent  à  son  appel  ^. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  dans  le  nord,  le  roi  des  Anglo- 
Saxons  se  tenait  avec  toutes  ses  forces  sur  les  côtes  du  sud  pour  ob- 
server les  mouvements  de  Guillaume^  dont  l'invasion,  à  laquelle  on 
s'attendait  depuis  longtemps,  causait  d'avance  beaucoup  d'alarmes^. 
Harold  avait  passé  tout  l'été  sur  ses  gardes ,  près  des  lieux  de  débar- 
quement les  plus  voisins  de  la  Normandie  *  ;  mais  le  retard  de  l'expé- 
dition commençait  à  faire  croire  qu'elle  ne  serait  point  prête  avant 
rhiver.  D'ailleurs  les  périls  étaient  plus  grands  de  la  part  des  enne- 
mis du  nord,  déjà  maîtres  d'une  partie  du  territoire  anglais,  que  de 
la  part  de  l'autre  ennemi,  qui  n'avait  point  encore  mis, le  pied  en 
Angleterre  ;  et  le  fils  de  Godwin ,  hardi  et  vif  dans  ses  projets ,  espé- 
rait, en  peu  de  jours ,  avoir  chassé  les  Norvégiens ,  et  être  de  retour 
à  son  poste  pour  recevoir  les  Normands.  Il  partit  à  grandes  journées, 

'  Torfœi  Hlst  rer.  norveg.,  pare  terlia,  llb.  y,  cap.  vii,  p.f  351.  —  Turner's  Hist- 
oftheAnglo-Saxons,  vol.  II,  p.  390. 

'  Ibid.,  p.  353.  —  Saga  af  Baraldi  Hardrada,  cap.  lxxxvii;  Snorre's  Heimskringla , 
t  m,  p.  156. 

'  Heraldus  interea  promptus  ad  decernendum  prœlio,  sive  terrestri  sive  nayali, 
plerumque  cum  immani  ciercitu  ad  littiu  marinum  loperiens.  (GuiU.  Picta? .,  apud 
Scrip!.  rer.  normann.,  p.  497.) 

*  Tota  aestate  et  autumno  adventum  illius  observabal.  (Roger  de  Hovcd.  Annal., 
pan  prior,  apud  rer.  angUc.  Script.,  p.  U8,  éd.  Savile.) 
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4066.  à  la  tête  de  ses  meilleures  troupes ,  et  arriva  de  nuit  sous  les  murs 
d'York,  au  moment  où  la  ville  venait  de  capituler  pour  se  rendre  aux 
alliés  de  Tosti.  Les  Norvégiens  n'y  avaient  pas  encore  fait  leur  entrée; 
mais,  sur  la  parole  des  habitants,  et  dans  leur  conviction  de  l'impos- 
sibilité où  l'on  était  de  rétracter  cette  parole,  ils  avaient  rompu  les 
lignes  de  siège  et  fait  reposer  leurs  soldats.  De  leur  côté,  les  habi- 
tants d'York  ne  songeaient  qu'à  recevoir  le  lendemain  même  Tosti 
et  le  roi  de  Norvège,  qui  devaient  tenir  dansia  ville  un  grand  conseil , 
y  régler  le  gouvernement  de  toute  la  province,  et  distribuer  aux  étran- 
gers et  aux  transfuges  les  terres  des  Anglais  rebelles  ". 

L'arrivée  imprévue  du  roi  saxon,  qui  avait  marché  de  manière  à 
éviter  les  postes  ennemis ,  changea  toutes  ces  dispositions.  Les  ci- 
toyens d'York  reprirent  les  armes,  et  les  portes  de  la  ville  furent  fer- 
mées et  gardées  de  façon  qu'aucun  homme  ne  pût  en  sortir  pour  se 
rendre  au  camp  des  Norvégiens.  Le  jour  suivant  fut  un  de  ces  jours 
d'automne  où  le  soleil  se  montre  encore  dans  toute  sa  force  ;  la  por- 
tion de  l'armée  norvégienne  qui  sortit  du  camp  sur  l'Humber  pour 
accompagner  son  roi  vers  York,  ne  croyant  point  avoir  d'adversaires  à 
combattre,  vint  sans  cottes  de  mailles,  à  cause  de  la  chaleur,  et  ne 
garda  pour  armes  défensives  que  des  casques  et  des  boucliers.  A 
quelque  distance  de  la  ville,  lès  Norvégiens  aperçurent  tout  à  coup  un 
grand  nuage  de  poussière,  et  sous  ce  nuage,  quelque  chose  de  bril- 
lant comme  l'éclat  du  fer  au  soleil.  «  Quels  sont  ces  hommes  qui 
«  marchent  vers  nous?  dit  le  roi  à  Tosti.  —  Ce  ne  peut  être,  répon- 
«  dit  le  Saxon ,  que  des  Anglais  qui  viennent  demander  grâce  et  im- 
ff  plorer  notre  amitié  *.  »  La  masse  d'hommes  qui  s'avançait,  gran- 
dissant à  mesure,  parut  bientôt  comme  une  armée  nombreuse, 
rangée  en  ordre  de  bataille,  a  L'ennemi  !  l'ennemi  !  »  crièrent  les  Nor- 
végiens ,  et  ils  détachèrent  trois  cavaliers  pour  aller  porter  aux  gens 
de  guerre  restés  au  camp  et  sur  les  navires  l'ordre  de  venir  en  toute 
hâte.  Le  roi  déploya  son  étendard,  qu'il  appelait  le  ravageur  du 
monde  ^;  les  soldats  se  rangèrent  autour  sur  une  ligne  longue,  peu 

*  Saga  af  Haraldi  Hardrada,  cap.  lxxxix;  Snorre's  Heimskringla ,  t.  m,  p.  196. 
—  Roger,  de  Hoved.  Annal.,  pars  prior,  apud  rer.  anglic.  Script,  p.  448,  éd.  Savile. 
^  Henrioi  Knyghton.  de  Efent.  Angl.,  lib.  i,  cap.  xti,  apud  hist.  anglic.  Script,  t  II', 
col.  3339,  éd.  Selden. 

3  Saga  af  Haraldi  Hardrada,  cap.  xc;  Snorre's  Heimskringla,  t  III,  p.  iSS  et  1S9. 

3  En  islandais  Land-eydo,  en  danois  Landode,  —  Saga  af  Haraldi  Hardrada,  cap.  xa  ; 
Snorre's  Heimskringla,  t  III ,  p.  158. 
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profonde,  et  courbée  vers  les  extrémités.  Ds  se  tenaient  serrés  les  uns  loes. 
contre  les  autres,  et  leurs  lances  étaient  plantées  en  terre ,  la  pointe 
inclinée  vers  Tennemi  :  il  leur  manquait  à  tous  la  partie  la  plus  im- 
portante de  leur  armure.  Harold,  tils  de  Sigurd,  en  parcourant  les 
rangs  sur  son  cheval  noir,  chanta  des  vers  improvisés,  dont  un  frag- 
ment nous  a  été  transmis  par  les  historiens  du  nord  :  a  Combattons , 
«  disait-il,  marchons,  quoique  sans  cuirasses,  sous  le  tranchant  du  fer 
f  bleuâtre  ;  nos  casques  brillent  au  soleil ,  c'est  assez  pour  des  gens 
«  de  cœur  * .  » 

Avant  le  choc  des  deux  armées,  vingt  cavaliers  saxons,  hommes  et 
chevaux ,  couverts  de  fer,  s'approchèrent  des  lignes  des  Norvégiens; 
Tun  d'entre  eux  cria  d'une  voix  forte  :  «Où  estTosti,  fils  de  Godwin? 
«  —  Le  voici,  répondit  le  fils  de  Godwin  lui-même.  —  Si  tu  es  Tosti, 
«  reprit  le  messager,  ton  firère  te  fait  dire  par  ma  bouche  qu'il  te 
«  salue,  et  t'offire  la  paix,  son  amitié  et  tes  anciens  honneurs. — Voilà 
c  de  bonnes  paroles,  et  bien  différentes  des  affronts  et  des  hostilités 
a  qu'on  m'a  fait  subir  depuis  un  an.  Mais ,  si  j'accepte  ces  offres, 
«  qu'y  aurar1>-il  pour  le  noble  roi  Harold ,  fils  de  Sigurd ,  mon  fidèle 
((  allié?  —  Il  aura,  reprit  le  messager,  sept  pieds  de  terre  anglaise,  ou 
a  un  peu  plus,  car  sa  taille  passe  celle  des  autres  hommes^.  —  Dis 
«  donc  à  mon  fi*ère,  répliqua  Tosti ,  qu'il  se  prépare  à  combattre  : 
«  car  jamais  il  n'y  aura  qu'un  menteur  qui  aille  raconter  que  le  fils 
«  de  Godwin  a  délaissé  le  fils  de  Sigurd  '.  » 

Le  combat  commença  aussitôt ,  et ,  au  premier  choc  des  deux  ar- 
mées, le  roi  norvégien  reçut  un  coup  de  flèche  qui  lui  traversa  la 
gorge.  Tosti  prit  le  commandement;  et  alors  son  frère  Harold  envoya 
mie  seconde  fois  lui  offrir  la  paix  et  la  vie,  pour  lui  et  pour  les  Nor- 
v^ens  *.  Mais  tous  s'écrièrent  qu'ils  aimaient  mieux  mourir  que  de 
rien  devoir  aux  Saxons.  Dans  ce  moment,  les  hommes  des  vaisseaux 
arrivèrent ,  armés  de  cuirasses,  mais  fatigués  de  leur  course  sous  un 
soleil  ardent.  Quoique  nombreux ,  ils  ne  soutinrent  point  l'attaque 


f  Saga  ftf  Haraldi  Hardrada,  cap.  xcit;  Snorre's  Heimskringla,  t.  Hl.  p.  160.— 
Gesta  Danorum ,  t.  II,  p.  16B. 

'  Quidex  Anglia  ei  concessum  velit;  lerrae Bpatium  septem  pedum.aut  non  nihil 
majus.  (Saga  af  Haraldi  Hardrada,  cap.  xci?;  Snorre's  Heimskringla ,  t  III,  p.  460.) 
—  Tumer'B  Higl.  of  Ihe  Anglo-Saxons,  vol.  II,  p.  395.    —   ^  ibid. 

*  Paeem  et  viUm  oblulit  (Saga  af  Haraldi  Hardrada,  cap.  xcti  ;  Snorre's  Heimskrin- 
gla «  U  III,  p.  464.)  —  Turner's  Uist.  of  the  Anglo-Saxons,  vol.  II,  p.  396. 
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f  066.  (j[03  Anglais ,  qui  avaient  déjà  rompu  la  première  ligne  de  bataille  et 
pris  le  drapeau  royal.  Tosti  fut  tué  avec  la  plupart  des  chefs  norvé- 
giens, et,  pour  la  troisième  fois,  Harold  offrit  la  paix  aux  vaincus. 
Ceux-ci  l'acceptèrent;  Olaf,  fils  du  roi  mort,  Févêque  et  le  chef  des 
îles  Orcades  se  retirèrent  avec  vingt-trois  navires,  après  avoir  juré 
amitié  à  F  Angleterre  *.  Le  pays  des  Anglais  fut  ainsi  délivré  d'une 
nouvelle  conquête  des  hommes  du  nord.  Mais ,  pendant  que  ces 
ennemis  s'éloignaient  pour  ne  plus  revenir,  d'autres  ennemis  s'ap- 
prochaient, et  le  même  souffle  de  vent  qui  agitait  alors  les  bannières 
saxonnes  victorieuses  gonflait  aussi  les  voiles  normandes,  et  les  pous- 
sait vers  la  côte  de  Sussex. 

Par  un  hasard  malheureux,  les  vaisseaux  qui  avaient  longtemps 
croisé  devant  cette  côte  venaient  de  rentrer  faute  de  vivres  ^.  Les 
troupes  de  Guillaume  abordèrent  ainsi  sans  résistance  à  Pevensey 
près  de  Hastings ,  le  28  septembre  de  l'année  1066 ,  trois  jours  après 
la  victoire  de  Harold  sur  les  Norvégiens.  Les  archers  débarquèrent 
d'abord;  ils  portaient  des  vêtements  courts,  et  leurs  cheveux  étaient 
rasés  ;  ensuite  descendirent  les  gens  de  cheval ,  portant  des  cottes  de 
mailles  et  des  heaumes  en  fer  poli ,  de  forme  presque  conique,  armés 
de  longues  et  fortes  lances ,  et  d'épées  droites  à  deux  tranchants. 
Après  eux  sortu'ent  les  travailleurs  de  l'armée ,  pionniers,  charpen. 
tiers  et  forgerons ,  qui  déchargèrent,  pièce  à  pièce,  sur  le  rivage,  trois 
châteaux  de  bois ,  taillés  et  préparés  d'avance.  Le  duc  ne  vint  à  terre 
que  le  dernier  de  tous  ;  au  moment  où  son  pied  touchait  le  sable ,  il 
fit  un  faux  pas  et  tomba  sur  la  face.  Un  murmure  s'éleva;  des  voix 
crièrent  :  «  Dieu  nous  garde  !  c'est  mauvais  signe  *.  »  Mais  Guil- 
laume, se  relevant ,  dit  aussitôt  :  «  Qu'avez-vous?  quelle  chose  vous 
ce  étonne?  J'ai  saisi  cette  terre  de  mes  mains ,  et ,  par  la  splendeur  de 

^  Saga  af  Haraldi  Bardrada,  cap.  xgyii;  Snorre's  Heimskringla,  t.  III ,  p.  168),— 
Cbron.  Saxon.  Frag.,  sub  anno  MLXVI,  apùd  Gloss.  éd.  Lye,  t  II,  ad  flnem.  — 
Pontani  rerum  danicarum  HistoriaB,  Ub.y,  p.  186. 

2  Viclu  déficiente,  classicus....  exercitus  domum  rediit.  (Roger  de  HoTed.  Annal., 
pare  prior,  apud  rer.  angUc.  Script.,  p.  448,  éd.  Savile.) 

^  Quanl  II  dus  primes  fors  issi , 

Sor  sez  dous  palmes  fora  chaY  ; 
Sempres  i  out  levé  grant  cri 
E  distrent  luit  :  mal  signe  est  ci. 

(Roman  de  Rou,  t.  II,  p.  I5l  et  153.) 
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f  Dieu ,  tant  qu^il  y  en  a,  elle  est  à  vous  *.  »  Cette  vive  repartie  arrêta  iom. 
subitement  Teffet  du  mauvais  présage.  L'armée  prit  sa  route  vers 
la  ville  de  Hastings ,  et ,  près  de  ce  lieu ,  on  traça  un  camp ,  et  Ton 
construisit  deux  des  châteaux  de  bois,  dans  lesquels  on  plaça  des  vi* 
vres.  Des  corps  de  soldats  parcoururent  toute  la  contrée  voisine,  pil- 
lant et  brûlant  les  maisons.  Les  Anglais  fuyaient  de  leurs  demeures, 
cachaient  leurs  meubles  et  leur  bétail ,  et  se  portaient  en  foule  v^s 
les  églises  et  les  cimetières  qu'ils  croyaient  le  plus  sûr  asile  contre  un 
ennemi  chrétien  comme  eux.  Mais ,  dans  leur  soif  de  butin ,  les  Nor- 
mands tenaient  peu  de  compte  de  la  sainteté  des  lieux,  et  ne  respec- 
taient aucun  asile  ^. 

Harold  était  à  York ,  blessé  et  se  reposant  de  ses  fatigues,  quand 
un  messager  vint  en  grande  hâte  lui  dire  que  Guillaume  de  Normandie 
avait  débarqué  et  planté  sa  bannière  sur  le  territoire  anglo-saxon  '.  Il 
se  mit  en  marche  vers  le  sud  avec  son  armée  victorieuse,  publiant , 
sur  son  passage.  Tordre  à  tous  les  chefs  des  provinces  de  faire  arijier 
leurs  combattants  et  de  les  conduire  à  Londres.  Les  milices  de  Touest 
vinrent  sans  délai  ;  celles  du  nord  tardèrent  à  cause  de  la  distance  ; 
mais  cependant  il  y  avait  lieu  de  croire  que  le  roi  des  Anglais  se  ver- 
rait bientôt  entouré  des  forces  de  tout  le  pays.  Un  de  ces  Normands, 
en  faveur  desquels  on  avait  dérogé  autrefois  à  la  loi  d'exil  portée 
contre  eux ,  et  qui  maintenant  jouaient  le  rôle  d'espions  et  d'agents 
secrets  de  l'envahisseur,  manda  au  duc  d'être  sur  ses  gardes,  et  que, 
dans  quatre  jours ,  le  fils  de  Godwin  aurait  avec  lui  cent  mille  hom- 
mes \  Harold,  trop  impatient,  n'attendit  pas  les  quatre  jours;  il  ne 
put  maîtriser  son  désir  d'en  venir  aux  mains  avec  les  étrangers ,  sur- 
tout quand  il  apprit  les  ravages  de  toute  espèce  qu'ils  faisaient  autour 
de  leur  camp  ^.  L'espoir  d'épargner  quelques  maux  à  ses  compa- 

*  Seignen ,  par  la  resplendor  Dé , 

La  lerre  ai  as  dous  mains  seisie... 
Tote  est  nostre  quant  qu'il  i  a. 

(Roman  de  Rou,  t.  Il,  p.  ISS.) 

*  Tapiwerie  de  Bayeux.  —  Roman  de  Rou,  t  II ,  p.  158. 

>  ....  That  duc  Wyliam  to  Hastynges  wag  y  corne, 

And  hys  baner  yrerd,  and  the  contreye  al  ynome. 

(Robert  of  tiloucester's  Ghronicle,  p.  399.) 
-  Supplelio  historié  regni  Angliœ.  (  Mss.  Musœi  britannici.) 

*  Chron.  de  Normandie;  Recueil  des  hist  de  la  France,  t.  XIII,  p.  aw.  —  Guill. 
?iciav.,apud  Script,  rer.  normann.,  p.  IW. 

'  Quod  propinqua  castris  Normannorum  vaslari  audierat.  (Ibid.,  p.  101.) 
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1066.  triotes,  peut-être  Tenvie  de  tenter  contre  les  Normands  une  attaque 
brusque  et  imprévue,  comme  celle  qui  lui  avait  réussi  contre  les 
Norvégiens ,  le  déterminèrent  à  se  mettre  en  marche  vers  Hastings , 
avec  des  forces  quatre  fois  moindres  que  celles  du  duc  de  Nor- 
mandie * . 

Mais  le  camp  de  Guillaume  était  soigneusement  gardé  contre  une 
surprise,  et  ses  postes  s'étendaient  au  loin.  Des  détachements  de  ca- 
valerie avertirent,  en  se  repliant,  de  l'approche  du  roi  saxon,  qui , 
disaientrils,  accourait  en  furieux  ^.  Prévenu  dans  son  dessein  d^ as- 
saillir Fennemi  à  Timproviste,  le  Saxon  fut  contraint  de  modérer  sa 
fougue  ;  il  fit  halte  à  la  distance  de  sept  milles  du  camp  des  Nor- 
mands, et,  changeant  tout  d'un  coup  de  tactique,  se  retrancha, 
pour  les  attendre ,  derrière  des  fossés  et  des  palissades.  Des  espions, 
parlant  le  français ,  furent  envoyés  près  de  l'armée  d'outre-mer,  pour 
observer  ses  dispositions  et  ses  forces.  A  leur  retour,  ils  racontèrent 
qu'il  y  avait  plus  de  prêtres  dans  le  camp  de  Guillaume,  que  de  com- 
battants du  côté  des  Anglais.  Ils  avaient  pris  pour  des  prêtres  tous 
les  soldats  de  l'armée  normande  qui  portaient  la  barbe  rase  et  les 
cheveux  courts,  parce  que  les  Anglais  avaient  alors  coutume  de  lais^ 
ser  croître  leurs  cheveux  et  leur  barbe.  Harold  ne  put  s'empêcher  de 
sourire  à  ce  récit  :  c<  Ceux  que  vous  avez  trouvés  en  si  grand  nom- 
a  bre,  dit-il ,  ne  sont  point  des  prêtres ,  mais  de  braves  gens  de  guerre 
«  qui  nous  feront  voir  ce  qu'ils  valent  '.  »  Plusieurs  des  chefs  saxons 
conseillèrent  à  leur  roi  d'éviter  le  combat  et  de  faire  sa  retraite 
vers  Londres ,  en  ravageant  tout  le  pays ,  pour  affamer  les  étran- 
gers. t<  Moi ,  répondit  Harold ,  que  je  ravage  le  pays  «  qui  m'a  été 
a  donné  en  garde  1  Par  ma  foi ,  ce  serait  trahison ,  et  je  dois  tenter 
«  plutôt  les  chances  de  la  bataille  avec  le  peu  d'hommes  que  j'ai , 
c<  mon  courage  et  ma  bonne  cause  *.  » 

Le  duc  normand ,  dont  le  caractère  entièrement  opposé  le  portait , 
en  toute  circonstance ,  à  ne  négliger  aucun  moyen ,  et  à  mettre  l'in- 

*  Modico  stipatus  agmine,  quadruple  congreasus  exercitu.  (Mbb.  abbati»  Waltham, 
in  Musœo  britaiin.)  — Florens.  Wigorn.  Ghron.,  p.  634. —  Roger  de  Iloved.  Annal., 
pare  prior,  apud  rer.  auglic.  Script.,  p.  U8,  éd.  Savile.  —  Hist.  logulf.  Groyiand., 
apud  rer.  anglic.  Script,  t.  1 ,  p.  69,  éd.  Gale. 

2  Rex  furibundus.  (Guill.  Pictav.,  apud  Script  rer.  normann.,p  901.) 
s  Roman  de  Rou ,  t  II ,  p.  174.  —  BlaUh.  Paris,  1 1 ,  p.  3. 

*  Parfoy,  dit  Hérault,  je  ne  détruiray  pas  le  pajfsquej'ay  à  garder.  (Ghron.  de 
Normandie;  Recueil  des  hist.  de  la  France.,  t  XIII,  p.  339.) 
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térêt  au-dessus  de  la  fierté  personnelle ,  profita  de  la  position  défa-  4066. 
vorable  où  il  voyait  son  adversaire ,  pour  lui  renouveler  ses  demandes 
et  ses  sommations.  Un  moine,  appelé  Dom  Hugues  Maigrot,  vint 
inviter,  au  nom  de  Guillaume ,  le  roi  saxon  à  faire  de  trois  choses 
Tune  :  ou  se  démettre  de  la  royauté  en  faveur  du  duc  de  Normandie , 
ou  s'en  rapporter  à  Tarbitrage  du  pape  pour  décider  qui  des  deux 
devait  être  roi ,  ou  enfin  remettre  cette  décision  à  la  chance  d'un 
combat  singulier.  Harold  répondit  brusquement  :  «Je  ne  medémet- 
«  trai  point  de  mon  titre ,  ne  m'en  rapporterai  point  au  pape ,  et 
«  n'accepterai  point  le  combat*.  »  Sans  se  rebuter  de  ces  refus  posi- 
tifs, Guillaume  envoya  de  nouveau  le  moine  normand,  auquel  il 
dicta  ses  instructions  dans  les  termes  suivants  :  ce  Va  dire  à  Harold 
«  que ,  s'il  veut  tenir  son  ancien  pacte  avec  moi ,  je  lui  laisserai  tout 
«  le  pays  qui  est  au  delà  du  fleuve  de  l'Humber,  et  que  je  donnerai  à 
«  son  frère  Gurth  toute  la  terre  que  tenait  Godwin  ;  que  s'il  s'obs- 
«  tine  à  ne  point  prendre  ce  que  je  lui  offre ,  tu  lui  diras,  devant  ses 
0  gens,  qu'il  est  parjure  et  menteur,  que  lui  et  tous  ceux  qui  le  sou- 
a  tiendront  sont  excommuniés  de  la  bouche  du  pape ,  et  que  j'en  ai 
«la  bu  lie*.  » 

Dom  Hugues  Maigrot  prononça  ce  message  d'un  ton  solennel ,  et 

la  Chronique  normande  dit  qu'au  mot  d'excommunication  les  chefs 

anglais  s'entre -regardèrent,  comme  en  présence  d'un  grand  péril. 

L'un  d'eux  prit  alors  la  parole  :  «  Nous  devons  combattre ,  dit-il , 

((  quel  qu'en  soit  pour  nous  le  danger  ;  car  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un 

«  nouveau  seigneur  à  recevoir,  comme  si  notre  roi  était  mort;  il  s'agit 

«  de  bien  autre  chose.  Le  duc  de  Normandie  a  donné  nos  terres  à  ses 

«  barons ,  à  ses  chevaliers ,  à  tous  ses  gens  ;  et  la  plus  grande  partie 

«  lui  en  ont  déjà  fait  hoftimage  ;  ils  voudront  tous  avoir  leur  don,  si  le 

«duc  devient  notre  roi;  et  lui-même  sera  tenu  de  leur  livrer  nos 

«  biens ,  nos  femmes  et  nos  filles;  car  tout  leur  est  promis  d'avance. 

«  Ils  ne  viennent  pas  seulement  pour  nous  ruiner,  mais  pour  ruiner 

«aussi  nos  descendants,  pour  nous  enlever  le  pays  de  nos  ancê- 

«  très;  et  que  ferons-nous ,  où  irons-nous,  quand  nous  n'aurons  plus 

«  de  pays  ^  ?  »  Les  Anglais  promirent  d'un  serment  unanime ,  de  ne 

*  Chron.  de  Normandie,  Recueil  des  hist.  de  la  France,  t.  XUI.p.  230.»<xuill.  Pictav., 
aptid  Script,  rer.  normann.,  p.  SOI. 
'  Chron.  de  Normandie;  ibid.,  p.  S34.    —    ^  Ibid. 
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r. 


icMiô.  faire  ni  paix,  ni  trêve,  ni  traité  avec  Tenvahisseiir,  et  de  mourir  ou  de 
chasser  les  Nonnands*. 

Tout  un  jour  fut  employé  à  ces  messages  inutiles;  c'était  le  dix- 
huitième  depuis  le  combat  livré  aux  Norvégiens  près  d'York.  La  mar- 
che précipitée  de  Harold  n'avait  encore  permis  à  aucun  nouveau 
corps  de  troupes  de  le  rejoindre  à  son  camp.  Edwin  et  Morkar,  les 
deux  grands  chefs  du  nord,  étaient  à  Londres,  ou  en  chemin  vers 
Londres;  il  ne  venait  que  des  volontaires,  un  à  un  ou  par  petites 
bandes ,  des  bourgeois  armés  à  la  hâte ,  des  religieux  qui  aban- 
donnaient leurs  cloîtres  pour  se  rendre  à  l'appel  du  pays.  Parmi  ces 
derniers  on  vit  arriver  Leoirik ,  abbé  du  grand  monastère  de  Peter- 
boroug,  près  d'Ély,  et  l'abbé  de  Hida,  près  de  Winchester,  qui 
amenait  douze  moines  de  sa  maison  et  vingt  hommes  d'armes  levés  à 
ses  frais*.  L'heure  du  combat  paraissait  prochaine:  les  deux  jeunes 
frères  de  Harold,  Gurth  et  Leofwin,  avaient  pris  leurs  postes  auprès 
de  lui  ;  le  premier  tenta  de  lui  persuader  de  ne  point  assister  à  l'ac- 
tion ,  mais  d'aller  vers  Londres  chercher  de  nouveaux  renforts,  pen- 
dant que  ses  amis  soutiendraient  l'attaque  des  Normands,  a  Harold, 
«  disait  le  jeune  homme ,  tu  ne  peux  nier  que  ,  soit  de  force ,  soit 
«  de  bon  gré ,  tu  n'aies  fait  au  duc  Guillaume  un  sèment  sur  les 
«  corps  des  saints;  pourquoi  te  hasarder  au  combat  avec  un  parjure 
«  contre  toi?  Nous  qui  n'avons  rien  juré,  la  guerre  et  pour  nous  de 
«toute  justice;  car  nous  défendons  notre  pays.  Laisse-nous  donc 
«  seuls  livrer  bataille  ;  tu  nous  aideras  si  nous  plions ,  et  si  nous 
«  mourons,  tu  nous  vengeras'.  »  A  ces  paroles  touchantes  dans  la 
bouche  d'un  frère ,  Harold  répondit  que  son  devoir  lui  défendait  de 
se  tenir  à  l'écart  pendant  que  les  autres  risquaient  leur  vie  *  :  trop  plein 
de  confiance  dans  son  courage  et  dans  sa  bdnne  cause,  il  disposa  les 
troupes  pour  le  combat^. 

Sur  le  terrain  qui  porta  depuis,  et  qui  aujourd'hui  porte  encore  \^ 
nom  de  lieu  de  la  bataille^,  les  lignes  des  Anglo-Saxons  occupaient 


■  Chronique  de  Normandie;  RecueU  des  hist.  de  la  France,  t  XIII,  p.  sai. 

>  De  domo  sua  duodecim  monachos»  et  viginti  milites  pro  serviUo.  (Monast.  angliCM 
Dugdale,t.  I,  p.  SIO.) 

3  Quia  et  fugientes  restituere  etmortuos  ulcisci  poteris.  (Willelm.  Malmesb.,  de 
Gest.  reg.  angl.,  lib.  m,  apud  rer.  angUc.  Script.,  p.  100,  éd.  Savile.)    —    *  Ibid^ 

"^  Niriiiâ  prspccps  et  Tirlule  sua  prœsumons.  (Mss(.  abbaliœ  Waltham.) 

<'  Bataille,  baiayl,  on  baille,  selon  l'orthographe  anglaise  moderne;  en  latin /o^^*' 
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UDe  longue  chaîne  de  collines  fortifiées  par  un  rempart  de  pieux  et  de  1066. 
claies  d'osier.  Dans  la  nuit  du  13  octobre,  Guillaume  fit  annoncer  aux 
Normands  que  le  lendemain  serait  jour  de  combat.  Des  prêtres  et  des 
religieux  qui  avaient  suivi,  en  grand  nombre,  Tarmée  d'invasion, 
attirés,  comme  les  soldats,  par  Tespoir  du  butin  *,  se  réunirent  pour 
prier  et  chanter  des  litanies,  pendant  que  les  gens  de  guerre  prépa- 
raient leurs  armes.  Le  temps  qui  leur  resta  après  ce  premier  soin , 
ils  remployèrent  à  faire  la  confession  de  leurs  péchés  et  à  recevoir 
les  sacrements.  Dans  Tautre  armée ,  la  nuit  se  passa  d'une  manière 
toute  différente;  les  Saxons  se  divertissaient  avec  grand  bruit  et  chan- 
taient de  vieux  chants  nationaux,  en  vidant,  autour  de  leurs  feux,  des 
cornes  remplies  de  bière  ef  de  vin^. 

Au  matin ,  dans  le  camp  normand ,  Tévéque  dé  Bayeux,  fils  de  la 
mère  du  duc  Guillaume^  célébra  la  messe  et  bénit  les  troupes,  armé 
d'un  haubert  sous  son  rochet  ;  puis  il  monta  un  grand  coursier  blanc, 
prit  un  bâton  de  commandement  et  fit  ranger  la  cavalerie.  L'armée 
se  divisa  en  trois  colonnes  d'attaque  :  à  la  première  étaient  les  gens 
d'armes  venus  des  comtés  de  Boulogne  et  de  Ponthieu ,  avec  la  plu 
part  des  aventuriers  engagés  individuellenlent  pour  une  solde  ;  à  la 
seconde  se  trouvaient  les  auxiliaires  bretons,  manceaux  et  poitevins; 
Guillaume  en  personne  commandait  la  troisième ,  formée  de  la  che- 
valerie normande.  En  tête  et  sur  les  flancs  de  chaque  corps  de  ba- 
taille, marchaient  plusieurs  rangs  de  fantassins  armés  à  la  légère, 
vêtus  de  casaques  matelassées ,  et  portant  de  longs  arcs  de  bois  ou 
des  arbalètes  d'acier.  Le  duc  montait  un  cheval  d'Espagne ,  qu'un 
riche  Normand  lui  avait  amené  d'un  pèlerinage  à  Saint-Jacques  en 
Galice.  Il  tenait  suspendues  à  son  cou  les  plus  révérées  d'entre  les  re- 
liques sur  lesquelles  Harold  avait,  juré ,  et  l'étendard  bénit  par  le"  pape 
était  porté  à  côté  de  lui  par  un  jeune  homme  appelé  Toustain  le 
Blanc ^.  Au  moment  où  les  troupes  allaient  se  mettre  en  marche,  le 
duc  élevant  la  voix ,  leur  parla  en  ces  termes  r 

be^ll.—  Locus  vero  ubi...  pugnatum  est  exinde  bbllyjm  usque  hodie  vocatur.  (Willelm, 
Gemet  HîBt.  normann.,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  388.)  —  Locum  qui  nuncBBLLUM 
nimeupatur.  (Monastanglic,  Dugdale,  1. 1,  p.  311.) 

*  Gratiacommodi  ecclesiae  suœ,  cum  reliquis  seexercitui  immiscuerat.  (Ibtd.) 

2  Boman  de  Rou,  t.  II,  p.  184  à  186.  Voyez  Pièces  justificatives,  liv.  m,  n»  3.  —  Giiron. 
de  Konnandie;  Recueil  des  hist.  de  la  France,  t.  XIII,  p.  234  et  232. 

"^  Appendit etiam  humili  collo  suo  reliquias«(Guill.  Pictav.,  apud  Script,  rer.  nor- 

I.  13 
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«066.  a  Pensez  à  bien  combattre ,  et  mettez  tout  à  mort  ;  car  si  nous  les 
«  vainquons,  nous  serons  tous  riches.  Ce  que  je  gagnerai  vous  le  ga- 
((  gnerez  ;  si  je  conquiers,  vous  conquerrez  ;  si  je  prends  la  terre,  vous 
«  Tauréz.  Sachez  pourtant  que  je  ne  suis  pas  venu  ici  seulement  pour 
«  prendre  mon  dû,  mais  pour  venger  notre  nation  entière  des  félonies, 
a  des  parjures  et  des  trahisons  de  ces  Anglais.  Ils  ont  mis  à  mort  les 
«  Danois,  hommes  et  femmes,  dans  la  nuit  dé  Saint-Brice.  Ils  ont 
t<  décimé  les  compagnons  d'Alfred,  mon  parent,  et  Font  fait  périr. 
«  Allons  donc ,  avec  Taide  de  Dieu ,  les  châtier  de  tous  leurs  mé- 
«  faits  ^  » 

L'armée  se  trouva  bientôt  en  vue  du  camp  saxon,  au  nord-ouest 
de  Hastings.  Les  prêtres  et  les  moines  qui  l'accompagnaient  se  déta- 
chèrent, et  montèrent  sur  une  hauteur  voisine ,  pour  prier  et  regar- 
der le  combat^.  Un  Normand,  appelé  Taillefer,  poussa  son  cheval 
en  avant  du  front  de  bataille ,  et  entonna  le  chant,  fameux  dans  toute 
la  Gaule,  de  Charlemage  et  de  Roland.  En  chantant,  il  jouait  de 
sçn  épée,  la  lançait  en  l'air  avec  force,  et  la  recevait  dans  sa  main 
droite  ;  les  Normands  répétaient  ses  refrains  ou  criaient  :  Dieu  aide  ! 
Dieu  aide^! 

A  portée  de  trait ,  les  archers  commencèrent  à  lancer  leurs  flè- 
ches ,  et  les  arbalétriers  leurs  carreaux  *  ;  mais  la  plupart  des  coups 
furent  amortis  par  le  haut  parapet  des  redoutes  saxonnes.  Les  fan- 
tassins armés  de  lances  et  la  cavalerie  s'avancèrent  jusqu'aux  portes 
des  redoutes,  et  tentèrent  de  les  forcer.  Les  Anglo-Saxons,  tous  à 
pied  autour  de  leur  étendard  planté  en  terre,  et  formant  derrière 
leurs  palissades  une  masse  compacte  et  solide ,  reçurent  les  assail- 
lants à  grands  coups  de  hache ,  qui ,  d'un  revers,  brisaient  les  Imices 
et  coupaient  les  armures  de  mailles  ^.  Les  Normands ,  ne  pouvant 
pénétrer  dans  les  redoutes  ni  en  arracher  les  pieux,  se  replièrent, 

mann.,  p.  201.)  —  Roman  de  Rou,  t.  II,  p.  198.  Voyez  Pièces  justificatives,  \iv.  m. 
no  3.  —  Chron.  de  Normandie  ;  Recueil  des  hist.  de  la  France,  t.  XIII ,  p.  233  et  233. 

>  Roman  de  RoQ,  t.  II,  p.  187  à  190.  Voyez  pièces  justificatives,  liv.  m,  n«  2, 
— Chron.  de  Normandie;  Recueil  des  hist.  de  la  France,  t.  XIII,  p.  233. 

2  Roman  de  Rou,  loc.  supr.  cit.  Voyez  Pièces  justificatives,  liv.  m,  no  2. 

3  Diex  aïe!  (Roman  de  Rou,  t.  II,  p.  189  à  190.  Voyez  Pièces  justificatives,  liv.  m, 
no  3.)  —  Chron.  de  Normandie;  Recueil  des  hist.  de  la  France,  t.  XIII,  p.  234.  — 
Henrlci  Huntind.  Hist.,  lib.  vu,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  368,  éd.  Saviie. 

*  Quadrelli. 

^  SîPviftsimas  secures.  (Guill.  Piclav.,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  201.) 
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fatigués  d'une  attaque  inutile ,  vers  la  division  que  comihandait  Guil-  iMe. 
laume.  Le  duc  alors  fit  avancer  de  nouveau  tous  ses  archers,  et  leur 
ordonna  de  ne  plus  tirer  droit  devant  eux ,  mais  de  lancer  leurs  traits 
m  haut  y  pour  qu'ils  tombassent  par-dessus  le  rempart  du  camp 
ennemi.  Beaucoup  d'Anglais  furent  blessés,  la  plupart  au  \isage, 
par  suite  de  cette  manœuvre;  Harold  lui-même  eut  Tœil  crevé  d'une 
flèche ,  mais  il  n'en  continua  pas  moins  de  commander  et  de  com- 
battre. L'attaque  des  gens  de  pied  et  de  cheval  recommença  de  près, 
aux  cris  de  Notre-Dame  !  Dieu  aide  I,  Dieu  aide*  !  Mais  les  Normands 
furent  repoussés ,  à  l'une  des  portes  du  camp ,  jusqu'à  un  grand  ravin 
recouvert  de  broussailles  et  d'herbes,  où  leurs  chevaux  trébuchèrent 
et  où  ils  tombèrent  pêle-mêle,  et  périrent  en  grand  nombre  *.  Il  y  eut 
un  moment  de  terreur  dans  l'armée  d'outre-mer.  Le  bruit  courut  que 
le  duc  avait  été  ti^é ,  et,  à  cette  nouvelle,  la  fuite  commença.  Guil- 
laame  se  jeta  lui-même  au-devant  des  fuyards  et  leur  barra  le  passage, 
les  menaçant  et  les  frappant  de  sa  lance  3,  puis  se  découvrant  la  tête  : 
f  Me  voilà ,  leur  cria-t-il ,  regardez-moi ,  je  vis  encore ,  et  je  vaincrai 
«  avec  l'aide  de  Dieu  *.  » 

Les  cavaliers  retoumèreiit  aux  redoutes;  mais  ils  ne  purent  da- 
vantage en  forcer  les  portes  ni  faire  brèche  :  alors  le  duc  s'avisa 
d'un  stratagème,  pour  faire  quitter  aux  Anglais  leur  position  et  leurs 
rangs;  il  donna  l'ordre  à  mille  cavaliers  de  s'avancer  et  de  fuir  aus- 
sit(^.  La  vue  de  cette  déroute  simulée  fit  perdre  aux  Saxons  leur 
sang-firoid;  ils  coururent  tous  à  la  poursuite,  la  hache  suspendue  au 
cou  ^.  A  une  certaine  distance,  un  corps  posté  à,  dessein  joignit  les 
fuyards,  qui  tournèrent  bride;  et  les  Anglais ,  surpris  dans  leur  dés- 
ordre ,  fur^t  assaillis  de  tous  côtés  à  coups  de  lances  et  d'épées 
dont  ils  ne  pouvaient  se  garantir,  ayant  les  deux  mains  occupées  à 
manier  leurs  grandes  haches.  Quand  ils  eurent  perdu  leurs  rangs , 
les  clôtures  des  redoutes  furent  enfoncées;  cavaliers  et  fantassins  y 

9 

'  Ghron.  de  Normandie;  Recueil  des  bist  de  la  France,  t.  XIII,  p.  334.  —  Maltii. 
Pari»,  1. 1 ,  p.  3. 

3  Monast.  anglic,  Dugda]e,t.  I,  p.  3M.  — Nam  crescentes  herbœ  antiquum  agge- 
ram  tegebant,  ubi  summopere  carrentes  Tformanni  cum  equisetarmis  ruebani,  ac 
use,  dum  unm  r(^nte  super  alterum  caâebat,  vicissim  extinguebant.  (  Wilielm.-Gemet, 
Higt.  Normann.,  apud  Script  rer.  normann.,  p.  287.) 

'  Verherans  aut  minans  hasta.  (Guill.  Pictav.,  apud  Script  rer.  nonman,  p.  S09.)' 

*  Me,  inquit,  circumspicite,  vifo  et  vincam,  opitulante  Deo.  (  Iblil  ) 
Chron.  de  Normaidie;  Recueil  des  bist.  de  la  France,  t.  XIII,  p.  S35. 


496  LIVRE  III. 

<«».  pénétrèrent;  mais  le  combat  fat  encore  vif,  pêle-mêle  et  corps  à 
corps.  Guillamne  eut  son  cheval  tué  sous  lui  ;  le  roi  Harold  et  ses 
deux  frères  tombèrent  morts ,  au  pied  de  leur  étendard,  qui  fut  ar- 
raché et  remplacé  par  la  bannière  envoyée  de  Rome.  Les  débris  de 
Tannée  anglaise ,  sans  chef  et  sans  drapeau,  prolongèrent  la  lutte 
jusqu'à  la  fin  du  jour,  tellement  que  les  combattants  des  deux  partis 
ne  se  reconnaissaient  plus  qu'au  langage  '. 

Alors  finit  cette  résistance  désespérée;  les  compagnons  de  Harold 
se  dispersèrent ,  et  beaucoup  moururent ,  sur  les  chemins ,  de  leurs 
blessures  et  de  la  fatigue  du  combat.  Les  cavaliers  normands  les 
poursuivaient  sans  relâche,  ne  faisant  quartier  à  personne  ^.  Ils  pas- 
sèrent la  nuit  sur  le  champ  de  bataille,  et  le  lendemain ,  au  point 
du  jour,  le  duc  Guillaume  rangea  ses  troupes  et  fit  faire  Tappel  de 
tous  les  hommes  qui  avaient  passé  la  mer  à  sa  suite ,  d'après  le  rôle 
qu'on  en  avait  dressé  avant  le  départ ,  au  port  de  Saint-Valery.  Un 
grand  nombre  d'entre  eux ,  morts  ou  mourants ,  gisaient  à  côté  des 
vaincus  *.  Les  heureux  qui  survivaient  eurent,  pour  premier  gain 
de  leur  victoire,  la  dépouille  des  ennemis  morts.  En  retournant  les 
cadavres ,  on  en  trouva  treize  revêtus  d'un  habit  de  moine  sous  leurs 
armes  :  c'étaient  l'abbé  de  Hida  et  ses  douze  compagnons.  Le  nom  de 
leur  monastère  fut  inscrit  le  premier  sur  le  livre  noir  des  conqué- 
rants*. 

Les  mères  et  les  femmes  de  ceux  qui  étaient  venus  de  la  contrée 
voisine  combattre  et  mourir  avec  leur  roi ,  se  réunirent  pour  recher- 
cher ensemble  et  ensevelir  les  corps  de  leurs  proches.  Celui  du  roi 
Harold  demeura  quelque  temps  sur  le  champ' de  bataille,  sans  que 
personne  osât  le  réclamer.  Enfin  la  veuve  de  Godwin ,  appelée  Ghi- 
tha,  surmontant  sa  douleur,  envoya  un  message  au  duc  Guillaume , 
pour  lui  deoiander  la  permission  de  rendre  à  son  fils  les  derniers 
honneurs.  Elle  offrait,  disent  les  historiens  normands,  de  donner  en 
or  le*poids  du  corps  de  son  fils.  Mais  le  duc  refusa  durement,  et  dit 
que  l'homme  qui  avait  menti  à  sa  foi  et  à  sa  religion  n'aurait  d'autre 

1  Ghron.  de  Normandie;  Becueil  des  hist.  de  la  France,  t.  XIII,  p.  sae.  —  Monasl. 
angUc,  Dugdale,  t  I ,  p.  3IS.  —  Matlh.  Westmouast  Plor.  hist.,  p.  sas.  —  Eadmeri 
Hist  noY.,  Ub.  i,  p.  6,  éd.  Selden. 

>  Cursus...  super  jacentes.  (Guill.  Pictav.,  apud  Script  rer.  normann.,  p.  903.) 

3  Chron.  de  Normandie;  Recueil  des  hist.  de  la  France,  t  XIII ,  p.  936  et  937. 

4  Monast  anglic,  Dogdale,  1. 1,  p.  910. 
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sépulture  que  le  sable  du  rivage.  11  s'adoucit  pourtant ,  si  Ton  en  croit  loee. 
une  vieille  tradition,  ^n  faveur  des  religieux  de  Waltham,  abbaye 
que,  de  son  vivant,  Harold  avait  fondée  et  enrichie.  Deux  moines 
saxons,  Osgod  et  Ailrik,  députés  par  F  abbé  de  Waltham,  deman- 
dèrent et  obtinrent  de- transporter  dans  leur  église  les  restes  de  jeur 
bienfaiteur.  Ils  allèrent  à  Tamas  des  corps  dépouillés  d'armes  et  de 
vêtements ,  les  examinèrent  avec  soin  Tun  après  Tautre,  et  ne  re- 
connurent point  celui  qu'ils  cherchaient,  tant  ses  blessures  Pavaient 
défiguré.  Tristes,  et  désespérant  de  réussir  seuls  dans  cette  recher- 
che, ils  s'adressèrent  à  une  femme  que  Harold ,  avant  d'être  roi , 
avait  entretenue  conuhe  maîtresse,  et  la  prièrent  de  se  joindre  à  eux. 
Elle  s'appelait  Edithe,  et  on  la  surnommait  la  Belle  au  cou  de  cygne  * . 
Elle  consentit  à  suivre  les  deux  moines ,  et  fut  plus  habile  qu'eux  à 
découvrir  le  cadavre  de  celui  qu'elle  avait  aimé. 

Tous  ces  événements  sont  racontés  par  les  chroniqueurs  de  race 
anglo-saxonne  avec  un  ton  d'abattement  qu'il  est  difficile  de  repro- 
duire. Ils  nomment  le  jour  de  la  bataille  un  jour  amer,  un  jour  de 
mort,  un  jour  souillé  du  sang  des  braves  *.  «  Angleterre,  que  di- 
«  rai-je  de  toi ,  s'écrie  l'historien  de  l'église  d'Ély,  que  raconterai-je 
tf  à  nos  descendants?  que  tu  as  perdu  ton  roi  national  et  que  tu  es 
«  tombée  au  pouvoir  de  l'étranger  ;  que  tes  fils  ont  péri  misérable- 
«  ment;  que  tes  conseillers  et  tes  chefs  sont  vaincus ,  morts  ou 
«  déshérités  '.  »  Bien  longtemps  après  le  jour  de  ce  fatal  combat,  la 
superstition  patriotique  crut  voir  encore  des  traces  de  sang  frais  sur 
le  terrain  où  il  avait  eu  lieu  ;  elles  se  montraient ,  disait-on ,  sur  les 
hauteurs  au  nord-ouest  de  Hastings ,  quand  un  peu  de  pluie  avait 
humecté  le  sol  *.  Aussitôt  après  sa  victoire,  Guillaume  fit  vœu  de 
bâtir  en  cet  endroit  un  couvent  sous  l'invocation  de  la  sainte  Trinité 
et  de  saint  Martin ,  le  patron  des  guerriers  de  la  Gaule  ^.  Ce  vœu  ne 

>  Carrunt  ad  cadavera  et  verlentes  ea  hue  et  illuc,  donec  régis  corpus  agnoscerent, 
non  valentes...  mulierem,  quam,  ante  sumptum  regimen,  dilexerat,  Editham,  co- 
gnomento  Swanneshales^  quod  sonat  Gollum  Cygni,  seeum  adducere.  (De  invcn- 
tione  sancUB  crucis  walthamensis  ;  Ghron.  anglo-norm.,  t.  II,  p.  249.) 

^  Hffic congressio  tam  lett^alis,  tam  amara,  totgenerosorum  sanguine cruenla.  (  Math . 
Westmonast.  Fier,  histor.,  p.  324.) 

3  De  te  quid  dicam,  quid  posteris  referam?  Vae  tibi  est,  Anglia! ..  (Hisl.  eccles. 
Eliensis,  lib.  ii,  p.  44,  apud  rer.  angliCs  Script,  t.  III,  p.  516,  éd.  Gale.)    , 

*  Si  forte  modico  imbre  maduerit,  verum  sanguinem  et  quasi  recentem  exsudât.  (Gui- 
lielm.  Neubrig.  Hist.,  p.  40,  éd.  Hearn.) 

*  Cbartse  Willelmi  Gonquœstoris,  apud  Honast.  anglic,  Dugdale,  t.  I,  p.  317  et  318. 
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4066.  tarda  pas  à  être  accompli,  et  le  grand  autel  du  nouveau  monas- 
tère fut  élevé  au  lieu  même  où  Tétendard  du  roi  Harold  avait  été 
planté  et  abattu.  L'enceinte  des  murs  extérieurs  fut  tracée  autour  de 
ïa  colline  que  les  plus  braves  des  Anglais  avaient  couverte  de  leurs 
corps ,  et  toute  là  lieue  de  terre  circonvoisine ,  où  s'étaient  passées 
les  diverses  scènes  du  combat,  devint  la  propriété  de  cette  abbaye  » 
qu'on  appela,  en  langue  normande,  Y  Abbaye  de  la  Bataille  ^  Des 
moines  du  grand  couvent  de  Marmoutiers ,  près  de  Tours ,  vinrent  y 
établir  leur  domicile,  et  prièrent  pour  les  âmes  de  tous  les  cooibat- 
tants  qui  étaient  morts  dans  cette  journée  ^. 

On  dit  que,  dans  le  temps  où  furent  posées  les  premières  pierres 
de  l'édifice,  les  architectes  découvrirent  que  certainement  l'eau  y 
manquerait  :  ils  allèrent ,  tout  décontenancés,  porter  à  Guillaume 
cette  nouvelle  désagréable  :  «  Travaillei ,  travaillez  toujours ,  ré- 
«  pliqua  le  conquérant  d'un  ton  jovial  ;  car  si  Dieu  me  prête  vie,  il  y 
c(  aura  plus  de  vin  chez  les  religieux  de  la  Bataille,  qu'il  n'y  a  d^eau 
«  claire  dans  le  meilleur  couvent  de  la  chrétienté  '.  » 


■  Cum  leugacircumquuque adjacente,...  sicut  illa  quse  mibi  coronam  tribuit.  (GharU 
Wilieiini  Conquœsloris,  in  notis  «id  Eadmcri  Hist.  nov.,ed.  Selden ,  p.  165.)  —  Et  latin 
Àhhaiia  de  Bello. 

"  Monast.  anglic,  Dugdale,  1. 1,  p.  313. 

>  Eidem  loco  ila  prospiciam,  ut  magîs  ei  vini  almndet  copia  quam  aquarum  in 
alia  prœstanti  abbatia.  (Monast.  anglic,  Dugdale,  t.  I,p.  312.) 
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KNDANT  que  l'armée  du  roi  des  Anglo-Saxons  et  raïuiiée 
de  renvahisseur  étaient  en  présence,  quelques  nouveaux 
vaisseaux,  partis  de  Normandie,  avaient  traversé  le  dé- 
troit pour  venir  rejoindre  la  grande  flotte  stationnée  dans 
la  rade  de  Hastings.  Ceux  qui  les  commandaient  abor- 
dèrent, par  erreur,  à  plusieurs  milles  de  distance  vers  le  nord, 
dans  un  lieu  qui  portait  le  (lom  de  Rumeney,  aujourd'hui  Romney. 
Les  habitants  de  la  côte  accueillirent  les  Normands  comme  des  en- 
nemis, et  il  y  eut  un  combat  où  les  étrangers  furent  vaincus'. 
Guillaume  apprit  leur  défaite  peu  de  jours  après  sa  victoire,  et,  pour 
épai^er  un.  semblable  malheur  aux  recrues  qu'il  attendait  encore 
d'outre-mer,  il  résolut  de  s'assurer,  avant  tout ,  la  possession  des 
rivages  du  sud-est.  Au  lieu  donc  de  s'avancer  vers  Londres,  il  rétro- 
grada vers  Hastings,  et  y  demeura  quelque  temps,  pour  essayer  si  sa 
seule  présence  ne  déterminerait  pas  la  population  de  la  cx^ntrée  voi- 
sine à  se  soumettre  volontairement.  Mais  personne  ne  venant  pour 
demander  la  paix,  le  vainqueur  se  remit  en  route,  avec  les  restes- 
de  son  armée  et  des  troupes  fraîches  qui ,  dans  l'intervalle,  lui  étaient 
arrivées  de  Normandie  *. 

U  côtoya  la  mer,  du  sud  au  nord,  dévastant  tout  sur  son  passage  *. 
A  Romney,  il  vengea,  par  l'incendie  des  maisons  et  le  massacre  des 

'  Qaos  illuc  errore  appulsos  fera  gens  adorU  prselio...  fuderat.  (Guill.  Pictav.,  apud 
Script,  rer.  normann.,  p.  204.) 

^  Cùm  intellexisset  quod  eum  adiré  noluerunt.  (Gbron.  saxon.  Fragru.  sub  anno 
MLXVI ,  apud  Gloss.  Ed.  Lye ,  t.  Il ,  ad  flnem.) 

^  Spoliavit  totum  istum  tractum  (Ibid.) 
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1066.  habitants,  la  déroute  de  ses  soldats;  de  là  il  marcha  vers  Douvres, 
la  place  la  plus  forte  de  toute  la  côte,  celle  dont  il  avait  tenté  autre- 
fois de  devenir  maître,  sans  péril  et  sans  combat,  par  le  serment 
qu'il  surprit  à  Harold.  Le  fort  de  Douvres,  récemment  achevé  par 
le  fils  de  Godwin  dans  de  meilleures  espérances,  était  situé  sur  un 
rocher  baigné  par  la  mer,  naturellement  escarpé,  et  qu'on  avait  en- 
core taillé  de  toutes  parts,  avec  beaucoup  de  travail  et  de  peine, 
pour  le  rendre  uni  comme  un  mur.  On  ne  connaît  point  les  détails  du 
siège  fait  par  les  Normands  ;  tout  ce  que  les  historiens  nous  appren- 
nent, c'est  que  la  ville  de  Douvres  fut  incendiée,  et  que,  soit  par 
terreur,  soit  par  trahison ,  ceux  qui  gardaient  la  forteresse  la  ren- 
dirent ^  Guillaume  passa  huit  jours  à  Douvres,  pour  y  construire  de 
nouvelles  murailles  et  de  nouveaux  ouvrages  de  défense,  puis,  chan- 
geant de  direction  dans  sa  route ,  il  cessa  de  longer  la  côte ,  et 
marcha  sur  la  ville  capitale. 

L'armée  normande  s'avançait  par  la  grande  voie  romaine  que  les 
Anglais  nommaient  Wetlinga-street,  la  même  qui  avait  figuré  tant  de 
fois  comme  limite  commune,  dans  les  partages  de  territoire  entre  les 
Saxons  et  les  Danois  *.  Ce  chemin  conduisait  de  Douvres  à  Londres 
par  le  milieu  de  la  province  de  Kent  ;  les  conquérants  en  parcoururent 
une  partie  sans  que  personne  leur  disputât  le  passage;  mais,  dans 
un  lieu  où  la  route  se  rapprochait  de  la  Tamise ,  et  près  d'une  forêt 
propre  à  cacher  une  embuscade,  un  grand  corps  de  Saxons  armés 
s'offrit  subitement  à  leur  vue.  Il  était  commandé  par  deux  prêtres, 
Eghelsig ,  abbé  du  monastère  de  Saint- Augustin ,  à  Ganterbury,  et 
l'archevêque  de  Ganterbury ,  Stigand ,  le  même  qui  avait  sacré  le 
roi  Harold'.  On  ne  sait  pas  précisément  ce  qui  se  passa  dans  cette 
rencontre ,  s'il  y  eut  un  combat  suivi  d'un  traité  entre  les  deux 
armées ,  ou  si  la  capitulation  fut  conclue  avant  qu'on  en  vînt  aux 
mains.  L'armée  de  Kent,  à  ce  qu'il  paraît,  stipula  pour  tous  les 
habitants  de  la  province,  qui  promirent  de  ne  point  résister  davan- 
tage ,  sous  la  condition  de  demeurer,  après  la  conquête,  aussi  libres 
qu'ils  l'étaient  auparavant  ^. 

'  Armigeri  exercitus  nostri,  praedœ  cupidine,  ignem  injecerunt.  (GuiU.Pic'av.,  apud. 
Script,  rer.  normaim.,  p.  204.) 
^  Voy.  liv.  Il .  p.  81  el  passiin. 

3  Chron.  Willelmi  Thorn.,  apud  hist.  angl.  Script.,  l.  II,  vol.  4786,  éd.  Selden. 
♦  Ibid. 
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En  traitant  ainsi  pour  eux  seuls,  et  en  séparant  leur  propre  de&-  *<»• 
tinée  de  la  destinée  nationale,  les  hommes  de  Kent  (  s'il  est  vrai  tou- 
tefois qu'ils  aient  conclu  ce  pacte)  firent  une  chose  plus  nuisible  à 
la  cause  commune  qu'avantageuse  pour  èux-mémes  ;  car  aucun  acte 
du  temps  ne  prouve  que  l'étranger  leur  ait  tenu  parole,  et  les  ait 
distingués  des  autres  Anglais ,  dans  ses  lois  et  ses  mesures  oppres- 
sives. L'archevêque  Stigand ,  soit  qu'il  eût  pris  part  à  cette  capitula- 
tion, soit  qu'il  s'y  fût  opposé  en  vain ,  conjecture  plus  conforme  à  son 
caractère  fier  et  audacieux  *,  quitta  la  province  où  l'on  déposait  les 
armes,  et  alla  vers  Londres,  où  personne  encore  ne  songeait  à  se 
soumettre.  Les  habitants  de  cette  grande  ville  et  les  chefs  qui  s'y 
étaient  réunis  avaient  résolu  de  livrer  une  seconde  bataille,  qui, 
bien  préparée  et  bien  conduite,  devait,  selon  toute  apparence,  être 
plus  heureuse  que  la  première  *. 

Mais  il  fallait  un  chef  suprême,  sous  le  commandement  duquel 
toutes  les  forces  et  toutes  les  volontés  fussent  ralliées  ;  et  le  conseil 
national,  qui  devait  nommer  ce  chef,  tardait  à  rendre  sa  décision, 
agité  et  divisé  qu'il  était  par  des  intrigues  et  des  prétentions  diverses. 
Aucun  des  frères  du  dernier  roi ,  hommes  capables  de  tenb  digne- 
ment sa  place,  n'était  revenu  du  combat  de  Hastings  ;  Harold  laissait 
deux  fils  encore  très-jeunes  et  trop  peu  connus  du  peuple  :  il  ne 
paraît  point  qu'on  les  ait  'proposés  alors  comme  candidats  à  la 
royauté.  Les  candidats  les  plus  puissants  en  renommée  et  en  for- 
tune étaient  Edwin  et  Morkar,  beaux-frères  de  Harold ,  chefs  de  la 
Northumbrie  et  de  la  Mercie.  Ils  avaient  pour  eux  le  suffrage  de 
tous  les  hommes  du  nord  de  l'Angleterre:  mais  les  citoyens  de 
Londres,  les  habitants  du  sud,  et  le  parti  mécontent  du  dernier 
règne,  leur  opposaient  le  jeune  Edgar,  neveu  du  roi  Edward,  qu'on 
surnoDomait  Etheling,  l'Illustre,  parce  qu'il  était  de  l'ancienne  race 
royale  '.  Ce  jeune  homme,  d'un  caractère  faible,  et  sans  réputation 
acquise ,  n'avait  pu  balancer,  im  an  auparavant ,  la  popularité  de 
Harold;  il  balança  celle  des  fils  d'Alfgar,  et  fut  soutenu  contre 

'  Magnanimus  enim  erat  valde  et  ineesUmabilis  prœsumptionis.  (GerYas.  Gantuar. 
Act.pontif.  cantuar.,  apud  hist.  angl.  Script.,  1. 11,  col.  1651,  éd.  Selden.) 

2  Chron.  saxon.  Fragm.  sub  anno  MLXVI,  apud  GIoss.  Ed.  Lye,  t.  II,  ad  flnem. 

'  Guill.  Pictav. ,  apud  Script,  rer.  normann. ,  p.  905.  —  Willelm.  Itfalmesb. ,  de  Gest. 
reg.  angl.,  lib.  m,  apud  rer.  anglie.  Script.,  p.  103,  éd.  Savile. 
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laM.  6UX  par  Stigand  luF-méme,  et  par  Tarchevéque  d'York  Ëldred*. 

Parmi  les  autres  évéques,  plusieurs  ne  voulaient  pour  roi  ni  Edgar, 
ni  les  compétiteurs  d'Edgar,  et  demandaient  qu'on  se  soumît  à 
rhomme  qui  venait  avec  une  bulle  du  pape  et  un  étendard  de 
TÉglise  ^.  Les  uns  agissaient  en  cela  par  un  scrupule  aveugle  d'obéis- 
sance au  pouvoir  spirituel,  d'autres  par  lâcheté  politique;  d'autres 
enfin,  étrangers  d'origine,  et  gagnés  d'avance  par  le  prétendant 
étranger,  jouaient  le  rôle  pour  lequel  ils  avaient  été  payés  soit  en 
argent,  soit  en  promesses.  Ils  ne  prévalurent  point,  et  la  majorité 
du  grand  conseil  national  arrêta  son  choix  sur  un  Saxon,  mais  sur 
celui  qui  était  le  moins  propre  à  commander  dans  les  circonstances 
difficiles,  sur  le  jeune  neveu  d'Edward.  11  fut  proclamé  roi ,  après 
beaucoup  d'hésitations,  durant  lesquelles  un  temps  précieux  fut 
perdu  en  disputes  inutiles  ^  Son  avènement  ne  rallia  point  les  esprits 
divisés;  Edwin  et  Morkar,  qui  avaient  promis  de  se  mettre  à  la  tête 
des  troupes  rassemblées  à  Londres,  rétractèrent  cette  promesse  et  se 
retirèrent  dans  leurs  gouvernements  du  nord ,  emmenant  avec  eux 
les  soldats  de  ces  contrées ,  sur  lesquels  ils  avaient  tout  crédit.  Ils 
espéraient  follement  pouvoir  défendre  les  provinces  septentrionales, 
séparément  du  reste  de  l'Angleterre.  Leur  départ  affaiblit  et  décou- 
ragea ceux  qui  restèrent  à  Londres  auprès  du  nouveau  roi  ;  l'abatte- 
ment, fruit  des  discordes  civiles,  succéda  au  premier  élan  de  pa- 
triotisme excité  par  l'invasion  étrangère  *. 

Pendant  ce  temps,  les  troupes  normandes  approchaient  par  plu- 
sieurs points ,  et  parcouraient  en  divers  sens  les  provinces  de  Sur- 
rey,  de  Sussex  et  de  Hants,  pillant,  brûlant  les  villes  et  les  hameaux, 
massacrant  les  hommes  en  armes  ou  sans  armes  ^.  Cinq  cents  cavaliers 
s'avancèrent  jusqu'au  faubourg  méridional  de  Londres,  engagèrent 
le  combat  avec  un  corps  de  Saxons  qui  se  présenta  devant  eux ,  et 

<  Chron.  saxon.  Fragm.  sub  anno  MLXVI,  apud  Gloss.  Ed.  Lye>  t.  II, ad  finem. 

2  Episcopos  non  habebant  aasertores.  (Johan.  de  Fordun  Scotichronicon ,  lib.  t, 
cap.  xj,  p.  404,  éd.  Hearue.)  —  Willelm.  Malmesb.,  de  Gesl.  reg.  angl.,  lib.  ni,  apud 
rer.  anglic.  Script.,  p.  102,  éd.  Savile. 

3  De  die  in  diem  tardius  et  delerius.  (Chron.  saxon.  Fragm.  sub  anno  MLXVI],  apud 
Gloss.  Ed.  Lye,  t.  Il,  ad  flnem.) 

^  Ita  AngU  qui,  in  unam  coeuntes  sententiam,  potuissent  patrisB  reformare  ruinam... 
(Willelm. Malmesb.,  de  Gest.  reg.  angl.,  lib.  m,  apud  rer.i.anglîc.  Script.,  p.  102,  éd. 
Savile.) 

^  Villas  cremare  hominesque  interûcere  non  cessabat.  (Roger  de  Hoved.  Annal., 
pars  prior,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  450,  éd.  Savile.) 
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incendièrenl,  dans  leur  teiraite,  tous  les  bâtiments  de  la  rive  droite  foee. 
de  la  TaImae^  Jugeant,  par  cette  épreuve,  que  les  citoyens  étaient 
disposés  à  se  défendre,  Guillaume,  au  lieu  de  s'approcher  de  Lx)ndres 
et  d'en  faire  le  siège,  se  porta  vers  Fouest  et  alla  passer  la  Tamise 
au  gué  de  Wallingford,  dans  la  province  de  Berks.  Il  établit  dans 
ce  lieu  un  camp  retranché,  et  y  laissa  des  troupes  pour  intercepter 
les  secours  qui  pourraient  venu*  des  provinces  occidentales  ;  puis,  se 
dirigeant-vers  le  nord-est,  il  alla  camper  lui-même  à  Berkhamsted , 
dans  la  province  de  Hertford,  pour  interrompre  également  toute 
conununication  entre  Londres  et  la  contrée  du  nord ,  et  prévenir  le 
retour  des  fils  d'Alfgar,  s'ils  se  repentaient  de  leur  inaction  ^.  Par 
cette  manœuvre,  la  grande  ville  saxonne  se  trouva  cernée  ;  de  nom- 
breux corps  d'éclaireurs  en  ravageaient  les  environs  et  en  arrêtaient 
les  approvisionnements,  sans  engager  aucun  combat  décisif.  Plus 
d'une  fois ,  les  habitants  de  Londres  en  vinrent  aux  mains  avec  les 
Normands;  mais,  par  degrés,  ils  se  fatiguèrent,  et  furent  vaincus, 
moins  par  la  force  de  Tennemi  que  par  la  crainte  de  la  famine  et  par 
la  pensée  décourageante  qu'ils  étaient  isolés  de  tout  secours  ^. 

Il  y  avait  dans  la  ville  deux  pouvoirs  dont  l'accord  était  nécessaire 
et  difficile  à  maintenir,  la  cour  du  roi  et  la  ghilde  ou  confrérie  mu- 
nicipale des  bourgeois^.  La  municipalité,  pleinement  libre,  était 
régie  par  ses  magistrats  électifs,  la  cour  avait  pour  chef  l'officier  du 
palais  qu'on  nommait  stallerj  intendant^.  Ce  poste,  àla  fois  civil 
et  militaire,  venait  d'être  rendu  à  l'homme  qui  l'avait  exercé  sous 
l'avant-demier  règne;  c'était  un  vieux  guerrier,  nommé  Ansgar,  que 
ses  fatigues  et  ses  blessures  avaient  paralysé  des  jambes,  et  qui  se 
faisait  porter  en  litière  partout  où  son  devoir  l'appelait  •.  Guillaume 

'  Cremantea  quicquid  œdiûciorumcitraflumen  invenere.  (Guill.  Piclay.  apud  Script, 
rer.  normann. ,  p.  2W.)  —  Order.  Vital.  Hisl.  ecclesiast.,  lib.  iv,  apad  Script,  rcr.  nor« 
mann.,  p.  503. 

'  Guill.  Pictav.,  loc.  aupr.  cit.  —  Order.  Vital.,  loc.  Bupr.  cit. 

3  Videntes  demum...  fte  diulius  stare  non  posse.  (Willem.  Gemet.  Hisl.  normann., 
apad  Script,  rer.  normann.,  p.  388.) 

*  Voyez,  sur  ce  genre  d'institutions,  le  chapitre  V  des  Contidérationt  sur  l'histoire    - 
de  France  placées  en  tête  des  Récits  des  temps  mérovingiens, 

^  Voy.  Ed.  Lye,  Dictionn.  saxonico  et  gottiico-Iatinum,  aux  mots  stallere^  steallere, 
-  Esegarus  régie  procurator  auie,  qui  est  anglice  dictusstallere,  i.  e.  regni  vexillifer, 
(Gliron.  anglo-normandes,  t.  II,  p.  334.) 

*  Intus  erat.  quidam ,  contractus  debil i tate 

Renum ,  sicque  pedum  segnis  ab  officio , 
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loM.  l'avait  rencontré,  en  1051,  à  la  cour  du  roi  Edward;  il  crut  possible 
de  le  gagner  à  sa  cause  et  lui  fit  porter  par  un  émissaire  secret  ses 
propositions  et  ses  offres  qui  n'étaient  rien  moins ,  en  cas  de  succès, 
que  la  lieutenance  du  royaume.  On  ne  peut  dire  si  Ansgar  fut  ébranlé 
par  ces  promesses ,  mais  il  les  reçut  avec  réserve,  eUy  gardant  sur 
elles  un  secret  absolu,  il  prit  un  parti  qui  devait  le  décharger  du 
péril  d'avoir  avec  l'ennemi  des  intelligences  personnelles.  De  son 
chef  bu  d'accord  avec  les  conseillers  du  roi ,  il  réunit  les  principaux 
bourgeois  de  Londres ,  et,  s'adressant  à  eux ,  par  le  nom  que  se  don- 
naient mutuellement  les  membres  de  la  corporation  municipale  *  : 
<r  Honorables  frères ,  dit-il ,  nos  ressources  s'épuisent ,  la  ville  est 
a  menacée  d'un  assaut,  et  aucune  armée  ne. vient  à  son  secours, 
a  Voilà  notre  situation;  mais  quand  la  force  est  à  bout,  quand  le 
a  courage  ne  peut  plus  rien ,  il  reste  l'adresse  et  la  ruse  ;  je  vous  con- 
«  seille  d'y  recourir.. L'ennemi  ne  sait  pas  encore  toutes  nos  souf- 
«frances;  profitons-en,  et,  si  vous  m'en  croyez,  envoyez-lui  de 
a  bonnes  paroles  par  un  homme  qui  sache  le  tromper,  qui  feigne 
cr  d'apporter  votre  soumission ,  et  qui ,  en  signe  de  paix ,  donne  la 
c(  main  si  on  l'exige  *.  » 

Ce  conseil ,  dont  il  est  difficile  de  juger  l'à-propos  et  le  mérite,  plut 
aux  chefs  de  la  boui^eoisie  comme»  venant  d'iin  politique  habile  et 
d'un  homme  de  guerre  expérimenté.  Ils  se  flattaient,  à  ce  qu'il 
semble,  d'obtenir  une  suspension  d'hostilités ,  et  de  traîner  les  né- 
gociations en  longueur  jusqu'à  l'arrivée  d'un  secours;  mais  la  chose 
tourna  tout  autrement.  Le  parlementaire  envoyé  pour  jouer  de  ruses 
avec  le  duc  Guillaume,  revint  de  son  camp  dupé  par  lui ,  chargé  de 

Vulnerapro  patria  quoniam  numerosa  recepit; 
Lectica  vehîtur,  mobilitate  carens. 

(Widonis  Carmen  de  Hastingae  praelio;  GhroD.  aDgIo-normaDn., 
t.  III,  p.  31.) 

<  nie  quidem  cautus  caute  legata  recepit , 

Cordis  et  occulto  condidit  in  tbalamo. 
Nala  msuores,  omni  levitate  repuisa, 
Aggregat ,  et  verbis  tnlibus  alloquitar. 

(  Ibid.) 

>  ...  Actutum  docilis  noster  legatus  ut  hosti 

Hittatur,  verbis  fallere  qui  satagat  ; 
Servitium  simuiet,  nec  non  et  fœderapacis,  - 
Et  dextras  dextrœ  subdere  si  jubeiit. 

(Ibid.,  p.  33.) 
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présents  et  dévoué  à  sa  cause  '.  Lorsqu'il  parut  devant  les  magistrats  *<^* 
et  les  notables  de  la  ville  pour  leur  rendre  compte  de  son  message, 
une  foule  émue  d'anxiété  rescqrtait  et  se  pressait  derrière  lui.  Son 
discours  étrangement  audacieux  fut  un  éloge  sans  mesure  du  pré- 
tendant armé,  où  toutes  les  vertus  royales  lui  étaient  prêtées,  et  qui 
promettait  en  son  nom  paix ,  justice  et  obéissance  aux  vœux  de  la 
nation  anglaise  ^.  Ces  paroles,  si  différentes  des  bruits  répandus  alors 
sur  la  dureté  implacable  du  vsûnqueur  de  Hastings ,  loin  de  provo- 
quer le  cri  de  trahison,  furent  accueillies  par  la  foule,  sinon  par 
les  magistrats  eux-mêmes,  avec  joie  et  confiance.  Il  y  eut  pour  le 
parti  de  la  paix  et  du  duc  de  Normandie  un  de  ces  entraînements 
populaires  auxquels  rien  ne  résiste  et  que  le  repentir  suit  trop  tard. 
Peuple  et  magistrats  furent  d'accord  et  résolurent  par  acclamation 
qu'on  devait ,  sans  attendre  rien  de  plus ,  porter  au  duc  Guillaume 
les  clefs  de  la  ville  '. 

La  cour  du  jeune  roi  Edgar,  sans  armée,  sans  libre  communication 
au  dehors,  était  incapable  de  maîtriser  les  dispositions  de  la  bour- 
geoisie, et  de  la  forcer  à  courir  les  hasards  d'une  résistance  déses- 
pérée. Ce  gouvernement ,  né  au  milieu  du  désordre,  et  qui ,  malgré 
sa  popularité,  manquait  des  ressources  les  plus  ordinaires,  se  vit 
contraint  de  déclarer  qu'il  n'existait  plus.  Le  roi  lui-même ,  accom- 
pagné des  archevêques  Stigand  et  Ëldred ,  et  de  Wulstand,  évêque 

0 

de  Worcester,  plusieurs  chefs  de  haut  rang  et  les  premiers  d'entre 
les  bourgeois ,  vinrent  au  camp  de  Berkhamsted  et  y  firent  leur  sou- 
mission pour  le  malheur  du  pays  *.  Ils  livrèrent  des  otages  au  duc 
*de  Normandie,  lui  prêtèrent  le  serment  dé  fidélité;  et  en  retour,  le 
duc  leur  promit ,  sur  sa  foi,  d'être  doux  et  clément  pour  eux.  Alors 

I  ObcsecatdoniB  Blolidumverbisque  fefellit, 

Prœmia  promiltens  innumerosa  sibi. 
lUe  relro  rutilo  gradiens  oneratus  ab  auro, 
A  quibusest  missus  talia  dicta  referl. 

..    (Ibid.) 

'  Rex  vobis  pacem  dicit,  prorertque  salutcm , 

Vestris  mandatis  paret  et  absque  dolis.  \ 

(  Ibid.) 
^  Annuit  hoc  vulgus,  Justum  probat  esse  senalus, 

Et  puerum  regem  cœtus  uterque  iiegat. 

(ibid.,  p.  34.) 
^  SubmiBcruitt  se  propter  neces8itatem ,  cum  quam  maximum  erat  in  damnum  fac- 
lum.  (Chron.  saxon.  Fragm.  sub  anno  MLXVI ,  apud  tiiosa  Ed.  Lye,  t.  Il,  ad  flnem.) 
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1006.    il  marcha  vers  Londres ,  et ,  malgré  seé  promesses^  Ussa  tout  dé- 
vaster dans  son  chemin  * . 

Sur  la  rouie  de  Berkhamsted  à  Londres ,  se  trouvait  un  riche  mo- 
nastère, appelé  l'abbaye  de  Saint-AIban,  construit  près  des  vastes 
ruines  d'une  ancienne  ville  municipale  romaine.  En  approchant  des 
terres  de  ce  couvent ,  Guillaume  remarqua  avec  surprise  de  grands 
abatis  d'arbres  disposés  pour  intercepter  le  passage  ou  pour  le  rendre 
difficile.  Il  fit  venir  devant  lui  l'abbé  de  Saint-Alban ,  nommé  Frith- 
rik.  «Pourquoi ,  lui  demanda  le  conquérant,  as-tu  fait  couper  ainsi 
«  tes  bois?  —  J'ai  fait  mon  devoir,  répondit  le  moine  saxon;  et  si 
a  tous  ceux  de  mon  ordre  eussent  agi  de  même,  comme  ils  le  pou- 
a  vaient  et  le  devaient ,  peuWtre  n'aurais-tu  pas  pénétré  aussi  avant 
«  dans  notre  pays*.  x>  Guilliâume  n'alla  point  jusqu'à  Londres;  mais, 
s'arrêtant  à  la  distance  de  quelques  milles,  il  fit  partir  un  nombreux 
détachement  de  soldats  chargés  de  lui  construire ,  au  sein  de  la  ville, 
une  forteresse  pour  sa  résidence  ^. 

Pendant  qu'on  hâtait  ces  travaux ,  le  conseil  de  guerre  des  Nor- 
mands discutait ,  dans  le  camp  près  de  Londres ,  les  moyens  d'a,che- 
ver  promptement  la  conquête  commencée  avec  tant  de  bonheur*. 
Les  amis  familiers  de  Guillaume  disaient  que,  pour  rendre  moins 
âpres  à  la  résistance  les  habitants  des  provinces  encore  libres,  il 
fallait  que,  préalablement  à  toute  invasion  ultérieure,  le  chef  de  la 
conquête  prît  le  titre  de  roi  des  Anglaise  Cette  proposition  était 
sans  doute  la  plus  agréable  au  duc  de  Normandie;  mais,  toujours 
circonspect,  il  feignit  d'y  être  indifférent.  Quoique  la  possession  de 
la  royauté  fût  l'objet  de  son  entreprise,  il  paraît  que  de  graves  motifs* 
rengagèrent  à  se  montrer  moins  ambitieux  qu'il  ne  l'était  d'une 
dignité  qui,  en  l'élevant  au-dessus  des  vaincus,  devait  en  même 
temps  séparer  sa  fortune  de  celle  de  tous  ses  compagnons  d'armes. 
'Guillaume  s'excusa  modestement,  et  demanda  au  moins  quelques 
délais,  disant  qu'il  n'était  pas  venu  en  Angleterre  pour  son  intérêt 

<  Chron.  saxon.  Fragm.  sub  anno  MLXVI,  apud  Gloss.  Ed.  L^e,  t.  II,  ad  finem.  — 
Boger  de  Hoved.  Annal.,  pars  prior,  apud  rer.  angiic.  Script. ,  p.  450,  éd.  Saviie. 

2  John  Speed's  Historié  of  Great  Britain ,  p.  436,  éd.  London,  1623. 

3  Prœmisil  Londoniam  qui  munilionem  in  ipsa  construerent  urbe...  moraturus  in- 
térim per  vicina.  (Guill.  Pictav.,  apud  Script,  rer  normann.,  p.  205.) 

*  Gonsulens...  comitatos  e  Normannia.  (  Ibid.) 

^  Bebellem  quemque  minus  ausurum  in  se  facilius  conterendum.  (Ibid.) 
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seul,  mais  pour  celui  de  toute  la  nation  normande;  que  d'ûtleurs^  loee. 
si  Dieu  voulait  qu'il  devînt  roi ,  le  temps  de  prendre  ce  titre  n'était 
pas  arrivé  pour  lui-,  parce  jque  trop  de  provinces  et  trop  d'hommes 
restaient  encore  à  soumettre*. 

La  majorité  des  chefs  normands  inclinait  à  prendre  à  la  lettre  ces 
scrupules  hypocrites ,  et  à  décider  qu'en  effet  il  n'était  pas  temps  de 
faire  un  roi ,  lorsqu'un  capitaine  de  bandes  auxiliau*es ,  Aimery  de 
Thouars ,  à  qui  la  royauté  de  Guillaume  devait  porter  moins  d'om- 
brage  qu'aux  natifs  de  Normandie,  prit  vivement  la  parole,  et ,  dans 
le  styte  d'un  flatteur  et  d'un  soldat  à  gages ,  s'écria  :  «  C'est  trop  de 
a  modestie  que  de  demander  à  des  gens  de  guerre  s'ils  veulent  que 
à  leur  seigneur  soit  roi;  on  n'appelle  point  des  soldats  à  des  discus- 
«  sions  de  cette  natui^e ,  et  d'ailleurs  nos  débats  ne  servent  qu'à 
«retarder  ce  que  nous  souhaitons  tous  de  voir  s'accomplir  sans 
«  délai  ^.  J)  Ceux  d'entre  les  Normands  qui ,  après  les  feintes  excuses 
de  Guillaume,  auraient  osé  opiner  dans  le  même  sens  que  leur  duc, 
furent  d'un  avis  tout  contraire  lorsque  le  Poitevin  eut  parlé,  de 
crainte  de  paraître  moins  fidèles  et  moins  dévoués  que  lui  au  chef 
commun.  Ils  décidèrent  donc  unanimement  qu'avant  de  pousser 
plus  loin  la  conquête ,  le  duc  Guillaume  se  ferait  couronner  roi  d'An- 
gleterre par  le  petit  nombre  de  Saxons  qu'il  avait  réussi  à  eifrayer  ou 
à  corrompre. 

Le  jour  de  la  cérémonie  fut  fixé  à  la  fête  de  Noël,  alors  prochaîne. 
L'archevêque  de  Canterbury ,  Stigand ,  qui  avait  prêté  le  serment  de 
paix  au  vainqueur,  dans  son  camp  de  Berkhamsted,  fut  invité  à 
venir  lui  imposer  les  mains  et  à  le  couronner,  suivant  l'ancien  usage, 
dans  l'église  du  monastère  de  l'Ouest,  en  anglais  West-mynster,  près 
de  Londres.  Stigand  refusa  d'aller  bénir  un  homme  couvert  du  sang 
des  hommes  et  envahisseur  des  droits  d' autrui^.  Mais  Eldred,  l'ar- 
chevêque d'York,  plus  circonspect  et  mieux  avisé ,  disent  certains 
vieux  historiens  %  comprenant  qu'il  fallait  s'accommoder  au  temps 

>  Res  adhuc  tarbidas  esse,  rebellare  Tionnullos.  (Guill.  Pictav.,  apud  Scripl.  rer  nor- 
mann.,  p.  303.) 

3  Ad  disceptationem  hujofimodi  milites  nunquam  aiit  raro  acciti  sunt.  Non  est  diu 
irahendum  noslràdeHberationequod...  rCuilI.  Pictav.,  Script,  rer.  normann.,  p.  205.) 

'  ille  Tiro...  cruento  et  alieni  juris  invasori  munus  imponere  nullatenus  adquievit. 
(Guilielm.  Neubrig.,  deBeb.  anglic. ,  p.  45,  éd.  Hearne.)—  Chron.  Johan.  Bromion, 
apud  hist.  anglic.  Script.,  t.  Il,  col. 962,  éd.  Selden. 

4  Vir  bonus  et  prudens.  (Guilielm.  Neubrig. ,  de  Reb.  anglic. ,  t).  15,  éd.  Hearne.)  — 
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1066.  et  ne  point  aller  contre  Tordre  de  Dieu,  par  qui  s'élèvent  les  puis- 
sances^, consentit  à  remplir  ce  ministère^.  L'église  de  TOuest  fut 
préparée  et  ornée  comme  aux  anciens  jours  où,  d'après  le  vote 
libre  des  meilleurs  hommes  de  FAngleteree  ',  le  roi  de  leur  choix 
venait  s'y  présenter  pour  recevoir  l'investiture  du  pouvoir  qu'ils  lui 
avaient  déféré.  Mais  cette  élection  préalable ,  sans  laquelle  le  titre 
de  roi  ne  pouvait  être  qu'une  vaine  moquerie  et  une  insulte  amère 
du  plus  fort  y  n'eut  point  lieu  pour  le  duc  de  Normandie.  Il  sortit  de 
son  camp,  et  marcha  entre  deux  haies  de  soldats  jusqu'au  monastère, 
où  l'attendaient  quelques  Saxons  craintifs,  ou  affectant  une  conte- 
nance ferme  et  un  air  de  Uberté  dans  leur  lâche  et  servile. office.  Au 
loin ,  toutes  les  avenues  de  l'église,  les  places ,  les  rues  du  faubourg , 
étaient  garnies  de  cavaliers  en  armes ^,  qui  devaient,  selon  d'an- 
ciens récits ,  contenir  les  rebelles ,  et  veiller  à  la  sûreté  de  ceux  que 
leur  ministère  appellerait  dans  l'intérieur  du  temple  ^.  Les  comtes, 
les  barons  et  les  autres  chefs  de  guierre,  au  nombre  de  deux  cent 
soixante,  y  entrèrent  avec  leur  duc. 

Quand  s'ouvrit  la  cérémonie,  Geoffroy,  évêque  de  Coutances,  mon- 
tant sur  une  estrade,  demanda ,  en  langue  française,  aux  Normands , 
s'ils  étaient  tous  d'avis  que  leur  seigneur  prît  le  titre  de  roi  des  An- 
glais, et  en  même  temps  l'archevêque  d'York  demanda  aux  Anglais, 
en  langue  saxonne ,  s'ils  voulaient  pour  roi  le  duc  de  Normandie. 
Alors  il  s'éleva  dans  l'église  des  acclamations  si  bruyantes,  qu'elles 
retentirent  hors  des  portes  jusqu'à  l'oreille  des  cavaliers  qui  rena- 
'  plissaient  les  rues  voisines.  Ils  prirent  ce  bruit  confus  pour  un  cri 
d'alarme,  et ,  selon  leurs  ordres  secrets ,  mirent  aussitôt  le  feu  aux 
maisons".  Plusieurs  s'élancèrent  vers  l'église,  et,  à  la  vue  de  leurs 


(Chron.  Walteri  iHemingford. ,  lib.  i,  cap.  ii,  apud  rer.  anglic.  Script.,  t.  U,  p.  457, 
éd.  Gale. 

'  Acutius  intelligens  cedendum  esse  tempori,  et  divinse  nequaquam  resistendum 
ordinaUoni.  (Guilielm.  Neubrig.,  loc.  supr.  cit.)  —  Ghroii.  Walteri  Hemingford.,  loc. 
sapr.  cit. 

2  Spirantem  adhuc  minarum  etcœdis  in  populum.  (Guilielm.  Ncubrig.,  de  Reb.  an- 
glic,  p.  15,  éd.  Hearne.) 

3  Thabetstan  menp.  (Chron.  saxon.,  éd.  Gibson,  passim.) 

*  Girca  monasterium  in  armis  et  equis  praesidio  disposili.  (Guill.  t*iblav.,apUd  Script 
rer.  normunn.,  p.  aoe.) 

^  Ne  quid  doli  et  seditionis  oriretur.  (Order.  Vital.  Hist.  ecclesiast.,  lib.  m,  apud 
Script,  rer.  normann.,  p.  503.) 

*  Flammam  œdibus  imprudenter  injecerunt.  (  Ibid.) 
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épées  nues  et  des  flammes  de  l'incendie,  tous  lès  assistants  se  dis-  loee. 
persèrent;  les  Normands  aussi  bien  que  les  Saxons'.  Ceux-ci  cou- 
raient au  feu  pour  réteindre ,  et  ceux-là  pour  faire  du  butin  dans  le 
trouble  et  dans  le  désordre^.  La  cérémonie  fut  suspendue  par  ce 
tumulte  imiH*évu,  et  il  ne  resta  pour  Tachever  en  toute  hâte  que  le 
duc,  Tarchevéque  Eldred,  et  quelques  prêtres  des  deux  nations. 
Tout  tremblants,  ils  reçurent  de  celui  qu'ils  appelaient  roi  et  qui, 
selon  un  ancien  récit,  tremblait  lui-même  comme  eux,  le  serment  de 
traiter  le  peuple  anglo-saxon  aussi  bien  que  le  meilleur  des  rois  que 
ce  peuple  avait  jadis  élu  '. 

Dès  le  jour  même ,  la  ville  dç  Londres  eut  lieu  d'apprendre  ce 
que  valait  un  tel  serment  dans  la  bouche  d'un  étranger  vainqueur  ; 
on  imposa  aux  citoyens  un  énorme  tribut  de  guerre  et  l'on  empri- 
sonna leurs  otages  *,  Guillaume  lui-même ,  qui  ne  pouvait  croire  au 
fond  que  la  bénédiction  d'Eldred  et  les  acclamations  de  quelques 
lâches  eussent  fait  de  lui  un  roi  d'Angleterre  dans  le  sens  légal  de 
ce  mot,  embarrassé  pour  motiver  le  style  de  ses  manifestes,  tantôt 
se  qualifiait  faussement  de  roi  par  succession  héréditaire,  et  tantôt, 
avec  toute  franchise,  de  roi  par  le  tranchant  de  l'épée^.  iVf ais  s'il 
hésitait  dans  ses  formules,  il  n'hésitait  pas  dans  ses  actes,  et  se 
rangeait  à  sa  vraie  place  par  l'attitude  d'hostilité  et  de  défiance  qu'il 
gardait  vis-à-vis  du  peuple;  il  n'osa  point  encore  s'établir  dans 
Londres  ni  habiter  le  château  crénelé  qu'on  lui  avait  construit  à  la 
hâte,  n  sortit  donc  pour  attendre  dans  la  campagne  voisine  que  ses 
ii^énieurs  eussent  donné  plus  de  solidité  à  ces  ouvrages,  et  jeté  les 
fondements  de  deux  autres  forteresses,  pour  réprimer,  dit  un  auteur 
normand,  l'esprit  mobile  d'une  population  trop  nombreuse  et  trop 
fière*. 

Durant  les  jours  que  le  nouveau  roi  passa  à  sept  milles  de  Londres, 

*  Multitude  Tirorum  ac  mulierum...,  celeriter  basilicam  egressa  est.  (Order.  Vital. 
Hist  eoelesiast.,  Ub.  m,  apud  Script,  rer.  normann  ,  p.  SOS.) 

^  Ut  in  tailla  perturbatione  sibi  prœdas  diriperent.  (  Ibid.) 

'Trépidantes...  ofQcium  consecrationis  super  regem  yehementer  tremenlem,  vin 
peregerunt.  (Ibid.) 

*  Imposait  tributum  hominibus  valde  sxvurn.  (Ghron.  saxon.  Fragm.  sub  anno 
MLXVI,  apud  Gioss.  Ed.  Lye,  t.  H,  ad  flnem.) 

^  Ego  WUlelmus  rex  hereditario  jure  Cactus.  (Hicltesius,  Thésaurus  linguarum  aep- 
i«ntrionaliuin,  t.  II, p.  74.)  —  Regnum  Anglorum ore  giadii  adeptus  sum.  (  Ihid. ,  p.  72.) 

^  Contra  mobilitatem  ingenlisac  feri  populi.  (Guili.  Pictav.,  apud  Script,  rer.  nor- 
nuinn.,  p.  SOS.) 

I.  fi 


210  LIVRE  IV. 

1066.  dans  un  lieu  appelé  Barking,  les  deux  chefs  saxons  dont  la  fatale 
retraite  avait  causé  la  soumission  de  la  grande  ville ,  efirayés  de  la 
puissance  nouvelle  que  la  possession  de  Londres  et  le  titre  de  roi 
donnaient  à  Fenvahisséur,  vinrent  du  nord  lui  prêter  le  serment  que 
les  chefs  anglais  avaient  coutume  de  prêter  à  leurs  anciens  rois  ' . 
Toutefois  la  soumission  d'Ëdwin  et  ^e  Morkar  n'entraîna  point  celle 
des  provinces  qu'ils  avaient  gouvernées,  et  Tarmée  normande  ne  se 
porta  point  en  avant  pour  aller  occuper  ces  provinces;  elle  resta 
concentrée  autour  de  Londres  et  sur  les  côtes  du  sud  et  de  Test  les 
plus  voisines  de  la  Gaule.  Le  soin  de  partager  les  richesses  du  ter- 
ritoire envahi  l'occupait  alors  presque  uniquement.  Des  commissaires 
parcouraient  toute  l'étendue  du  pays  où  l'armée  avait  laissé  des  gar- 
nisons; ils  y  faisaient  un  inventaire  exact  des  propriétés  de  toute 
espèce,  publiques  et  particulières;  ils  les  inscrivaient  et  les  enregis- 
traient avec  soin  et  en  grand  détail  ;  car  la  nation  normande ,  dans 
ces  temps  reculés,  se  montrait  déjà,  comme  on  l'a  vue  depuis,  extrê- 
mement prodigue  d'écritures,  d'actes  et  de  procès-verbaux^. 

On  s'enquérait  des  noms  de  tous  les  Anglais  morts  en  combattant , 
ou  qui  avaient  survécu  à  la  défaite ,  ou  que  des  retards  involontaires 
avaient  empêchés  de  se  rendre  sous  les  drapeaux.  Tous  les  biens 
de  ces  trois  classes  d'hommes ,  terres ,  revenus ,  meubles ,  étaient 
saisies^  :  les  enfants  des  premiers  étaient  déclarés  déshérités  à  tout 
jamais;  les  seconds  étaient  également  dépossédés  sans  retour;  et 
eux-mêmes ,  disent  les  auteurs  normands ,  sentaient  bien  qu'en  leur 
laissant  la  vie ,  l'ennemi  faisait  assez  pour  eux  *  ;  enfin  les  hoipmes 
qui  n'avaient  point  pris  les  armes  furent  aussi  dépouillés  de  tout, 
pour  avoir  eu  l'intention  de  les  prendre  :  mais ,  par  une  grâce  spé- 
ciale ,  on  leur  laissa  l'espoir  qu'après  de  longues  années  d'obéissance 
et  de  dévouement  à  la  puissance  étrangère,  non  pas  eux ,  mais  leurs 
fils  pourraient  peut-être  obtenir  des  nouveaux  maîtres  quelque  por- 
tion de  l'héritage  paternel^.  Telle  fut  la  loi  de  la  conquête  selon  le 


I  Ibi  Teniunt  ad  obeequium  cjus.  (Guill.  PIcUt.,  apud  ScripL  rer  nomiaii.,  p.  9W.) 
>  Cùm  rex  ipae  regisque  prooono  loea  nova  perlustrarent,  faela  est  inquisUio  di- 

ligens.  (Dialogus  de  saccario,  in  notis  ad  llatUi.  Paris,  1. 1.  ad  initium.) 
^  SpeaomDis  terranim  el  ftindonim  atque  rediluimi...  prsdosa  est.  (Ibid.) 
<  Magnum  namque  reputabant  flrui  rit»  benefldo  sub  inimida.  (Ibid.) 
'  Cum,  IracUi  temporis»  devotis  obsequiis,  gratiani  d<iHBMniM  poflMdlment,  sine 

spe sucrcssionis,  filii  tanUini  (pro  voluntate... dominonun)  poaaidere oœperunt.  (Ibid.) 
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témoignage  non  suspect  d'un  homme  presque  contemporain  et  issu  ^oea. 
de  la  race  des  conquérants  * . 

L'immense  produit  de  cette  spoliation  universelle  fut  la  solde  des 
aventuriers  de  tous  pays  qui  s'étaient  enrôlés  sous  la  bannière  du 
ddc  de  Normandie.  Leur  chef,  le  nouveau  roi  des  Anglais,  retint 
premièrement,  pour  sa  propre  part,  tout  le  trésor  des  anciens  rois, 
Torfévrerie  des  églises  et  ce  qu'on  trouva  de  plus  précieux  et  de  plus 
rare  dans  les  magasins  des  marchands^.  Guillaume  envoya  une 
portion  de  ces  richesses  au  pape  Alexandre  avec  l'étendard  de  Harold, 
en  échange  de  la  bannière  qui  avait  triomphé  à  Hastings^  ;  et  toutes 
les  églises  d'outre-mer  où  l'on  avait  chanté  des  psaumes  et  brûlé 
des  cierges  pour  le  succès  de  l'invasion  reçurent ,  en  récompense , 
des  croix ,  des  vases  et  des  étoffes  d'or  ^.  Après  la  part  du  roi  et  du 
clergé,  on  fit  celle  des  hommes  de  guerre,  selon  leur  grade  et  les 
conditions  de  leur  engagement.  Ceux  qui,  au  camp  sur  la  Dive, 
avaient  fait  hommage  pour  des  terres,  alors  à  conquérir,  reçurent 
celles  des  Anglais  dépossédés  ^  ;  les  barons  et  les  chevaliers  eurent  de 
vastes  domaines ,  des  châteaux ,  des  bourgades ,  des  villes  entières  ; 
les  simples  vassaux  eurent  de  moindres  portions^.  Quelques-uns  pri- 
rent leur  solde  en  argent;  d'autres  avaient  stipulé  d'avance  qu'ils 
auraient  une  femme  saxonne,  et  Guillaume,  dit  la  Chronique  nor- 
mande, leur  fit  prendre ,  par  mariage,  de  nobles  dames ,  héritières  de 
grands  biens ,  dont  les  maris  étaient  morts  dans  la  bataille.  Un  seul , 
parmi  les  chevaliers  venus  à  la  suite  du  conquérant,  ne  réclama  ni 
terres,  ni  or,  ni  femme,  et  ne  voulut  rien  s^ccepter  de  la  dépouille 
des  vaincus.  On  le  nommait  Guilbert^  fils  de  Richard  :  il  dit  qu'il 
avait  accompagné  son  seigneur  en  Angleterre ,  parce  que  tel  était 
son  devoir  ;  mais  que  le  bien  volé  ne  le  tentait  pas;  qu'il  retournerait 

>  Ricardtis  Nigellus ,  Richard  Lenoir,  ou  Noirot,  évêque  d'ÉIy  au  xii«  siècle. 
'  ^iiill.  PicUv.,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  S06. 

3  Roffianae  ecelesiae  iiancti  Pétri  pecuniam  in  auro  atque  argento  ampliorem  quam 
dietu  credibiie  ait (Ibid.) 

*  Mille  eeelMiis  Franeie.  (Ibid.) 

^  Ghron.  de  Normandie;  Recueil  dee  hist.  de  la  France,  t.  XIII ,  p.  339. 

*  Dona  chaslels,  dona  citez, 

Dona  maneirs ,  dona  corniez. 
Dona  terres  as  vavaaaors... 

(Roman  de  Rou.  t.  Il ,  p.  387.) 
—  Le  mot  vasêal  était  alors  synonyme  d'homme  de  guerre.  Hardi  et  noble  vassal  . 
Yaisaumenij  pour  bravement. 
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4066.  en  Normandie  pour  y  jouir  de  son  héritage ,  héritage  modique,  mais 
légitime ,  et  que ,  content  de  son  propre  lot ,  il  n'enlèverait  rien  à 
autrui  ^ 
4066  Le  nouveau  roi  employa  les  derniers  mois  de  Thiver  qui  termina 
1067.  Tannée  1066  à  faire  une  sorte  de  promenade  militaire  dans  les  pro. 
vinces  alors  envahies.  Il  est  difficile  de  déterminer  exactement  le 
nombre  de  ces  provinces  et  l'étendue  de  pays  que  les  troupes  étran- 
gères occupaient  et  parcouraient  librement.  Toutefois ,  en  examinant 
avec  soin  les  récits  des  contemporains ,  on  trouve  des  preuves ,  tout 
au  moins  négatives ,  que  les  Normands  ne  s'étaient  point  avancés , 
dans  la  direction  du  nord-est ,  au  delà  des  rivières  dont  rembouchure 
forme  le  golfe  de  Boston,  et  vers  le  sud-ouest,  au  delà  des  terres 
montagneuses  qui  bordent  la  province  de  Dorset.  La  ville  d'Oxford, 
située  presque  à  distance  égale  de  ces  deux  pomts  opposés,  sur  la 
ligne  droite  tirée  de  l'un  à  l'autre ,  ne  s'était  point  encore  rendue  ; 
mais  peutrêtre'  cette  frontière  idéale  avaii>elle  été  dépassée ,  soit  au 
nord  soit  au  midi  d'Oxford.  Il  est  également  difficile  de  le  nier  ou 
de  l'affirmer,  et  de  fixer  à  un  instant  précis  la  limite  d'un  envahisse- 
ment toujours  graduel. 

Tout  l'espace  de  terre  occupé  en  réalité  par  les  garnisons  de  Guil- 
laume, et  possédé  par  lui  autrement  que  d'une  manière  nominale, 
en  vertu  de  son  titre  de  roi ,  fut  en  peu  de  temps  hérissé  de  cita- 
delles et  de  châteaux  forts  ^;  tous  les  indigènes  y  furent  désarmés 
et  contraints  de  jurer  obéissance  et  fidélité  au  nouveau  chef  imposé 
par  la  lance  et  l'épée.  Ils  jurèrent;  mais  au  fond  de  leur  cœur,  ils  ne 
croyaient  pas  que  l'étranger  fût  légalement  roi  de  l'Angleterre  ;  et ,  à 
leurs  yeux ,  le  véritable  roi,  c'était  encore  le  jeune  Edgar,  tout  déchu 
et  tout  captif  qu'il  était.  Les  moines  du  couvent  de  Peterborough , 
dans  la  province  de  Northampton ,  en  donnèrent  une  preuve  remar- 
quable. Ayant  perdu  leur  abbé  Leofrik,  à  son  retour  de  la  bataille 
de  Hastings,  ils  choisirent  pour  lui  succéder  leur  prieur,  nommé 
Brand;  et,  comme  c'était  leur  coutume  de  faire  approuver  par  le 
chef  du  pays  l'élection  des  dignitaires  de  leur  couvent,  ils  envoyèrent 

1  De  rapinaquicquam  possidere  noiuit.  Suis  contentus,  aliéna  respuit.  (Order.  Vital. 
Hist.  ecdeMast ,  lib.  ti  ,  apud  Script,  rer  normann.,  p.  606.> 

'  iEdificaverunt  caatella  pasaim  per  hanc  regionem.  (Chron.  saxon.  Fragm.  sabanno 
MLXVf ,  apud  Gloas.  Ed.  Lye,  t.  II ,  ad  flnem.) 
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Brand  vers  Edgar.  Selon  la  chronicpie  du  monastère ,  ils  firent  cette  «om 
démarche,  parce  que  tous  les  habitants  de  la  contrée  pensaient  4097. 
qu'Edgar  redeviendrait  roi  ' .  Le  bruit  en  parvint  bientôt  aux  oreilles 
de  Guillaume ,  et  sa  colère  fut  au  comble.  «  Depuis  ce  jour,  poursuit 
a  le  narrateur  contemporain ,  tous  les  maux  et  toutes  les  douleurs 
«  ont  fondu  sur  notre  maison;  que  Dieu  daigne  avoir  pitié  d'elle'  !  » 

Cette  prière  d'un  moine  pouvait  être  alors  celle  de  tout  habitant 
des  provinces  conquises  ;  car  chacun  y  avait  largement  sa  portion  de 
douleurs  et  de  misères  :  pour  les  ^hommes ,  c'était  l'indigence  et  la 
servitude;  pour  les  femmes,  c'étaient  les  affronts  et  les  violences,  plus 
cruelles  que  tout  le  reste.  Celles  qui  ne  furent  pas  prises  par  mariage 
le  furent  par  amours ,  comme  on  disait  dans  le  langage  des  vain- 
queurs, et  devinrent  le  jouet  des  soldats  étrangers,  dont  le  dernier 
et  le  plus  vil  était  seigneur  et  maître  dans  la  maison  du  vaincu. 
«D'ignobles  valets  d'armée,  de  sales  vauriens,  disent  les  vieux 
«  annalistes,  disposaient ,  à  leur  fantaisie,  des  plus  nobles  filles,  et 
a  ne  leur  laissaient  qu'à  pleurer  et  à  souhaiter  la  mort^.  Ces  misé- 
«  râbles  effrénés  s'émerveillaient  d'eux-mêmes ,  ils  devenaient  fous 
a  d'orgueil  et  de  surprise ,  de  se  voir  si  puissants ,  d'avoir  des  servi, 
«teurs  plus  riches  que  n'avaient  jamais  été  leurs  pères*.  Tout  ce 
('  qu'ils  voulaient,  ils  se  le  croyaient  permis  ;  ils  versaient  le  sang  au 
«  hasard,  arrachaient  le  morceau  de  pain  de  la  bouche  des  malheu- 
a  reux,  et  prenaient  tout,  l'argent,  les  biens,  la  terre...  ^  » 

Tel  fut  le  sort  qui  s'étendit  sur  les  hommes  de  race  anglaise,  à 
mesure  que  la  bannière  aux  trois  lions  avança  sur  leurs  campagnes 
et  fut  arborée  dans  leurs  villes.  Mais  cette  destinée ,  partout  égale- 
ment dure ,  prit  des  apparences  diverses ,  selon  la  diversité  des  lieux. 
Les  villes  ne  furent  point  frappées  comme  les  campagnes;  telle  ville 
ou  telle  campagne  le  fut  différemment  de  telle  autre  :  autour  d'un 

'  HtyuB  euim  terne  incolœ  arbitrabantur  eum  regem  fore.  (Ghron.  saxon.,  éd.  Gîb- 

80n,p.  173.) 

'GodhitgemilUe!  (Ibid.) 

^  Nobiles  puellœ  despicabilium  ludibrio  armigerorutn  patehant,  et  ab  immundis  ne- 
bulonibus  oppresse,  dedecus  suum  deplorabant.  (Order.  Vital.  Hist.  ecclesiast.,  lib.  it, 
s^pud  Script,  rer.  normann.,  p.  533.) 

^  Ut  multos  in  Anglia  ditiores  et  potenliores  baberent  clientes  quam  eorum  in 
Neastria  fuerant  parentes...  et  quasi  vecordes  e  superbia  efQciebantur  unde  sibi  tanta 
potestas  cmanasset,  et  putabant  quodquioquid  vellent  sibi  liceret.  (Ibid.,  p.  5S3  et  353.) 

^  A  buccis  nriiserorum  cibos  abstrahentes.  (Willelm.  Malmesb.) 
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1066  fonds  commun  de  misères ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  il  y  eut  des 
f^^    formes  variées  et  cette  multiplicité  d'accidents  qu'ofBrent  toujours  les 
choses  humaines. 

La  ville  de  Douvres ,  à  demi  consumée  par  l'incendie ,  devint  le 
partage  d'Eudes,  évéque  de  Bayeux,  qui  ne  put,  disent  les  vieux 
actes  j  en  calculer  au  juste  la  valeur,  parce  qu'elle  était  trop  dévas- 
tée Ml  en  distribua  les  maisons  à  ses  guerriers  et  à  ses  gens  ;  Raoul 
de  Courbespine  en  reçut  trois  avec  le  champ  d'une  femme  pauvre*; 
Guillaume,  fils  de  Geoffroy,  eut  aussi  trois  maisons  dont  l'une  était 
l'ancien  hôtel  de  la  Ghilde  ou  corporation  municipale*.  Près  de  Col- 
chester,  dans  la  province  d'Essex,  Geoffroy  de  Mandeville  occupa 
seul  quarante  manoirs  ou  habitations  entourées  de  terres  en  culture; 
quatorze  propriétaires  saxons  furent  dépossédés  par  Engelry,  et 
trente  par  un  certain  Guillaume.  Un  riche  Anglais  se  remit,  pour  sa 
sûreté ,  au  pouvoir  du  Normand  Gaultier,  qui  en  fit  son  tributaire  *  ; 
un  autre  Anglais  devint  serf  de  corps  sur  la  glèbe  de  son  propre 
champ*.  Le  domaine  de  Stutton ,  dans  la  province  de  Bedford ,  celui 
de  Burton  et  la  ville  de  Strafiford ,  furent  le  partage  de  Guy  de  Rien- 
court,  n  posséda  toutes  ces  terres  durant  sa  vie.  Mais  Richard ,  son 
fils  et  son  héritier,  en  perdit  la  meilleure  partie  en  jouant  aux  dés 
contre  le  roi  Henri ,  second  successeur  du  conquérant. 

Dans  la  province  de  Suffolk,  un  chef  normand  s'appropria  les 
terres  d'une  Saxonne  nommée  Edive  la  belle*.  La  cité  de  Norwich 
fut  réservée  tout  entière  pour  le  domaine  privé  du  conquérant  :  elle 
avait  payé  aux  rois  saxons  trente  livres  et  vingt  sous  d'impôt;  mais 
Guillaume  exigea  par  an  soixante-dix  livres ,  un  cheval  de  prix,  cent 
sous  au  profit  dé  la  reine  sa  femme ,  et  en  outre  vingt  livres  pour 
le  salaire  de  l'officier  qui  y  commandait  en  son  nom'.  Une  forte  cita- 

« 

>  Pretium  cjus  non  potuit  computari  quantum  valebal.  (Extracta  ex  Domesday- 
bookf  apud  rer.  anglic.  Script.,  1. 111,  p.  759,  éd.  Gale.) 

3  Domesduy-book ,  vol-  I ,  fol.  9,  yerso. 

3  Willelmus  Gaufridus  111,  in  quidus  erat  Gihalla  burgensium.  (Extracta  ex  Domes- 
day-book,  apud  rer.  anglic.  Script.,  t.  111,  p.  7»9,  éd.  Gale.) 

^  Surnmisit  se  in  manu  Walterii  pro  defensione  sui.  (Domesday-book,  vol.  I,  fol.  36, 
recto.) 

&  Quidam  liber  homo...  qui  modo  efTectus  est  unus  de  villanis.  (Domesday-book, 
vol.  Il,  p.  I.) 

«  Edeva  faira.  (  Ibid.,  vol.  Il ,  p.  285  ) 

">  Modo  Lxx.  lib.  in  pensum  régis,  et  c.  solidos  ad  numerum  de  Gersuma  regine,  et 
unum  asturconem,  et  xx  libras  blancas  comiti.  (Ibid.,  vol.  Il,  p.  117.) 
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deile  fut  bâtie  au  sein  de  cette  ville  habitée  par  des  hommes  d'ori-  iom 
gine  danoise ,  parce  que  les  vainqueurs  craignaient  qu'elle  n'appelât  1097. 
et  ne  reçût  du  secours  des  Danois  qui  croisaient  souvent  près  de  la 
côte^  Dans  la  ville  de  Dorchester,  au  lieu  de  cent  soixante-douze 
maisons  qu'on  y  avait  vues  du  temps  du  roi  Edward ,  on  n'en  comp- 
tait plus  que  qi^atre^vingtrhuit;  le  reste  était  un  monceau  de  ruines  : 
à  Warham,  sur  cent  treize  maisons,  soixante-deux  avaient  été  dé- 
truites ^  :  à  Bridport,  vingt  maisons  disparurent  de  même,  et  la  misère 
des  habitants  fut  telle ,  que  plus  de  vingt  années  après,  pas  une  seule 
n  avait  été  rebâtie'.  L'île  de  Wight,  près  de  la  côte  du  sud,  fut  en- 
vahie par  Guillaume,  fils  d'Osbern,  sénéchal  du  roi  normand,  et 
devint  une  portion  de  ses  vastes  domaines  en  Angleterre  ;  il  la  trans- 
mit à  son  fils ,  puis  à  son  petii-neveu  Baudoin ,  appelé  en  Normandie 
Baudoin  de  Reviers ,  et  qu'en  Angleterre  on  surnomma  Baudoin  de 

Près  de  Winchester,  dans  la  province  de  Hants,  se  trouvait  le 
monastère  de  Hida,  dont  l'abbé ,  accompagné  de  douze  moines  et  de 
vingt  hommes  d'armes ,  était  allé  à  la  bataille  de  Hastings  et  n'en 
était  point  revenu^.  La  vengeance  que  le  conquérant  exerça  contre 
ce  monastère  fut  mêlée  d'une  sorte  de  plaisanterie  ;  il  prit  sur  les 
domaines  du  couvent  douze  fois  la  portion  de  terre  suffisante  pour 
solder  et  entretenir  un  homme  d'armes ,  ou ,  selon  le  langage  du 
temps,  douze  fiefs  de  chevaliers,  avec  une  portion  de  capitaine,  ou  un 
fief  de  baron,  comme  rançon  du  crime  des  treize  hommes  qui  avaient 
combattu  contre  lui  ®.  Un  autre  fait  qu'on  peut  citer  parmi  hsjoyet^ 
setés  de  la  conquête,  c'est  qu'une  jongleresse,  appelée  Adeline, 
figure  sur  le  rôle  de  partage  dressé  ppur  la  même  province ,  comme 
ayant  reçu  fief  et  salaire  de  Roger,  l'un  des  comtes  normands^. 

Dans  la  province  de  Hertford ,  un  Anglais  avait  racheté  sa  terre 
par  le  paiement  de  neuf  onces  d'or;  et  cependant,  pour  échapper  à 

'  Danos  in  ^uxiiium  citius  recipere  potesl.  (GuUl.  Pictav.^apud  Script. rer.normann., 
p.  SO8. 
>  Extracta  ex  D.  B.,  apud  rer.  anglic  Script,  t.  HI ,  p.  764 ,  éd.  Gale.    —    ^  i^id. 

*  Conquisivii  insulam  Veclam.  (Monait.  anglic. ,  Dugdale,  t.  Il,  p.  905.)' 
^  Voyez  livre  m,  p.  196. 

*  Pro  abbate  baroniam  unam,et  pro  singulis  monachis  qui  cum  abbate  in  bellum  pro- 
ce88erunUsiDgulafeodamililuiiiarripuit.(Monast.  anglic,  Dudgale,  t.  I,  p.  310.) 

'  Et  Adelina  joculatrix  unam  virgatam  quam  Rog.  cornes  dédit  ei.  (Domesday-book* 
vol.  I,  fol.  38],  verso.) 
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lOM  une  dépossession  violente,  il  fut  obligé  de  se  rendre  tributaire  d'un 
1067.  soldat  appelé  Vigot  * .  Trois  guerriers  saxons ,  Thumoth ,  Waltheof 
et  Thurman ,  associés  en  fraternité  d'armes ,  possédaient  auprès  de 
Saint-Alban  un  manoir  qu'ils  avaient  reçu  du  chef  de  Tabbaye  à  con- 
dition de  la  défendre  par  Tépée,  sMl  en  était  besoin^.  Ils  remplirent 
fidèlement  cet  office  contre  les  envahisseurs  normands;  mais,  vaincus 
par  le  nombre  et  contraints  de  fuir,  ils  abandonnèrent  leur  domaine. 
Le  sort  fit  tomber  ce  domaine  dans  la  part  de  conquête  d'un  noUe  ■ 
baron ,  appelé  Roger  de  Toêny,  qui  eut  bientôt  à  défendre  ses  pro- 
priétés nouvelles  contre  les  trois  Saxons  dépossédés.  Ceux-ci ,  réfu- 
giés dans  les  forêts  voisines ,  y  rassemblèrent  une  petite  troupe  de 
gens  dépossédés  comme  eux ,  et  attaquant  à  Timproviste  les  Nor- 
mands établis  sur  leurs  terres,  ils  en  tuèrent  plusieurs,  mais  ne  réus- 
sirent point  à  les  chasser^. 

Ces  faits,  pris  au  hasard  entre  des  milliers  d'autres  qu'il  semit 
fastidieux  d'énumérer,  suffisent  pour  que  le  lecteur  se  figure  les 
scènes  tristes,  mais  variées,  qu'offiraient  en  même  temps  plusieurs 
provinces  anglaises  du  sud  et  de  l'est,  tandis  que  le  roi  normand 
s'installait  dans  la  Tour  de  Londres.  Cette  forteresse ,  construite  à 
l'un  des  angles  du  mur  de  la  ville,  vers  l'orient ,  près  de  la  Tamise , 
reçut  alors  le  nom  de  Tour  Palatine ,  nom  formé  d'un  vieux  titre 
romain  que  Guillaume  portait  en  Normandie,  conjointement  avec 
ceux  de  duc  ou  de  comte.  Deux  autres  forteresses,  bâties  à  l'occident, 
et  confiées  à  la  garde  des  Normands  Baynard  et  Gilbert  de  Moni- 
fichet,  prirent  chacune  le  nom  de  leurs  gardiens^.  La  bannière  aux 
trois  lions  fut  arborée  sur  le  donjon  de  Guillaume ,  et  sur  les  deux 
autres  flottèrent  celles  de  Baynard  et  de  Montfichet.  Mais  ces  capi- 
taines avaient  tous  deux  juré  d'en  faire  descendre  leurs  drapeaux , 
et  d'y  élever  celui  du  roi,  leur  seigneur,  à  son  premier  conunan- 
dement,  à  son  commandement  proféré  avec  colère  ou  sans  colère , 

'  Terram  suam  émit  a  W.  rege  novem  uncias  auri.  (  Domesday-book,  vol.  I,  fol.  437, 
verso.) 

3  Et  si  communis  guerra  orirelur  in  re^no,  omnem  diligentlam  et  totum  posse  flde- 
liter  a<lhit)erent,  ad  ecclesiœ  Saiicti  Albani  tuilioiiem.  (Matth.  Paris.,  Vitœ  abbatuni 
S.  Albani ,  t.  I ,  p.  46.) 

^  Et  nemora  adeuntes,  indomabiles  facti  et  Normanni  qui  in  suas  terras  se  ingease- 
rant ,  insidias  prœparanti'S  et  domus  eorum  combusserunt  et  multos  de  ilHs  pereme- 
runl.  (Maltli.  Paris.  Vilœ  abbatum  S.  Albani,  t  I,  p.  46.) 

*  Oastellum  Beynardi,  Baynard  castie.  (Maitland's  History  of  London,  p.  44.) 


LIVRE  IV.  247 

soutenu  par  grande  ou  petite  force,  pour  cause  de  délit  ou  sans  loee 
délit,  comme  disent  les  actes  du  siècle.  Avant  de  faire,  au  bruit  i^^ 
des  trompettes,  leur  première  entrée  dans  leurs  tours,  avant  de  les 
garnir  de  leurs  hommes  de  service,  ils  avaient  mis  leurs  mains 
entre  les  mains  du  roi  normand,  et  s'étaient  reconnus  eux-mêmes 
pour  ses  hommes  de  service  et  de  foi.  Ils  avaient  promis ,  en  un 
mot,  de  subir,  comme  un  arrêt  juste  et  légal ,  leur  sentence  de  dépos- 
session,  si  jamais'ils  se  rangeaient  volontairement  contre  leur  sire ,  et 
séparaient  leur  bannière  de  la  sienne. 

Ce  qu'ils  jurèrent  au  chef  de  la  conquête,  d'autres  le  leur  jurèrent 
aussi,  et  d'autres  encore  firent  à  ces  derniers  le  même  serment  de  foi  ' 
et  d'hommage.  Aipsi  la  troupe  des  conquérants,  quoique  éparse  et  dis- 
séminée sur  le  territoire  des  vaincus,  resta  unie  par  une  grande  chaîne 
de  devoirs ,  et  garda  la  même  ordonnance  que  sur  ses  vaisseaux  de 
transport  ou  derrière  ses  redoutes  de  Hastings.  Le  subalterne  devait 
foi  et  service  à  son  supérieur  militaire ,  ou  à  celui  dont  il  avait  reçu 
un  fief,  soit  des  terres,  soit  de  l'argent.  Sous  cette  condition ,  les 
mieux  partagés  dans  les  divers  pillages ,  dans  les  différents  gains 
de  l'invasion ,  donnèrent  une  part  de  leur  superflu  à  ceux  qui  avaient  . 
eu  moins  de  bonheur;  les  chevaliers  reçurent  des  barons,  et  les 
simples  hommes  d'armes  de  leurs  capitaines;  à  leur  tour  les  hommes 
d'armes  donnèrent  aux  écuyers,  les  écuyers  aux  sergents,  les  ser- 
gents aux  archers  et  aux  valets.  En  général,  les  riches  donnèrent  aux 
pauvres;  mais  les  pauvres  devinrent  bientôt  riches,  par  les  profits  de 
la  conquête  :  et  ainsi,  parmi  ces  classes  de  combattants,  que  le 
langage  du  siècle  distinguait*,  il  y  eut  de  grandes  fluctuations,  parce  • 
que  les  chances  de  la  guerre  portaient  rapidement  les  hommes  des 
derniers  rangs  vers  les  premiers. 

Tel  qui  avait  passé  la  mer  avec  la  casaque  matelassée  et  l'arc  de 
bois  noirci  du  piéton ,  parut  sur  un  cheval  de  bataille,  et  ceint  du 
baudrier  militaire,  aux  yeux  des  nouvelles  recrues  qui  passèrent  la 
mer  après  lui.  Tel  était  venu  pauvre  chevalier,  qui  bientôt  leva  ban- 
nière, comme  on  s'exprimait  alors ,  et  conduisit  une  compagnie  dont 
le  cri  de  ralliement  était  son  nom.  Les  bouviers  de  Normandie  et  les 
tisserands  de  Flandre,  avec  un  peu  de  courage  et  de  bonheur ,  deve- 

'  Conte,  baron,  et  chevalier;  conte,  baron  et  vavassor.  (Anciennes  poésies  nor- 
mtndes.) 
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1066  naientpromptenient,  en  Angleterre,  de  hauts  hommes,  d'illustres 
1007.  barons;  et  leurs  noms,  vils  ou  obscurs  sur  Tune  des  rives  du  détroit, 
étaient  nobles  et  glorieux  sur  l'autre. 

a  Voulez-vous  savoir,  dit  un  vieux  rôle  en  langue  française,  quels 
«  sont  les  noms  des  grands  venus  d'outre-mer  avec  le  conquérant 
«  Guillaume  à  la  grande  vigueur  *  ?  Voici  leurs  surnoms  conmie  on 
aies  trouve  écrits,  mais  sans  leurs  noms  de  baptême  qui  souvent 
«  manquent  ou  sont  changés  ;  c'est  Mandeville  et  «Dandeville ,  Om- 
«  freville  et  Dorafreville,  Bouteville  et  Ëstouteville,  Mohun  et  Bohun, 
«  Biset  et  Basset,  Malin  et  Malvoisin....  »  Tous  les  noms  qui  suivent 
sont  pareillement  rangés  de  façon  à  soulager  la  mémoire  par  la  rime 
et  l'allitération.  Plusieurs  listes  du  même  genre  et  disposées  avec  le 
même  art  se  sont  conservées  jusqu'à  nos  jours;  on  les  trouvait  jadis 
inscrites  sur  de  grandes  pages  de  vélin  dans  les  archives  des  églises, 
et  décorées  du  titre  de  livres  des^  conquéreurs  *.  Dans  l'une  de  ces 
listes,  les  noms  sont  disposés  par  groupes  de  trois  :  Bastard,  Brassard, 
Baynard;  Bigot,  Bagot,  Talbot;  Toret,  Trivet,  Bouet;  Lucy,  Lacy, 
Percy Un  autre  catalogue  des  conquérants  de  l'Angleterre,  long- 
temps gardé  dans  le  trésor  du  monastère  de  la  Bataille ,  contenait 
des  noms  d'une  physionomie  singulièrement  basse  et  bizarre,  comme 
Bonvilain  et  Bouteviiain,  Trousselot  et  Trousse-bout,  l'Engayne  et 
Longue-Épée,  CEil-de-bœuf  et  Front-de-bœuf  ^...  Enfin  plusieurs  actes 
authentiques  désignent  comme  chevaliers  normands  en  Angleterre, 
un  Guillaume  le  charretier,  un  Hugues  le  tailleur,  un  Guillaume  le 
tambour*;  et  parmi  les  surnoms  de  cette  chevalerie  rassemblée  de 
.  tous  les  coins  de  la  Gaule ,  figurent  un  grand  nombre  de  simples 
noms  de  villes  et  de  pays  :  Saint-Quentin ,  Saint-Maur,  Saint-Denis, 
Saint-Malo,  Tournai,  Verdun,  Fismes,  Châlons^  Ghaunes,  Ëtampes, 
Rochefort,  La  Rochelle,  Cahors*,  Champagne,  Gascogne...  Tels 

•  Les  nong  de  grauntz  del  à  la  mer 

Qe  vindreut  od  le  conquérour, 
William  Bastard  de  graunl  vigoure. 

(Chron.  Johan.  Bromton,  apud   hist.  angl.  Script.  1. 1, 
col.  963,  éd.  Selden.) 
3  Tous  les  grauntz  sieignors  après  nomez  si  corne  il  est  escript  en  le  liyer  des  con- 
quérors.  (Joban.  Lelandi  <:ollectanea,  yoI.  I,  p.  a03.) 
'  Script,  rer.  normann.,  p.  1023  et  seq. 
'  Monast.  anglic,  Dugdale,  passim. 
^  Devenu  par  corruption  Chaloner, 
'^  Devenus  par  corruption  Rochford^  hokelyt  Chaworth,  etc.  D'autres  noms  vérita- 
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fuTMït  ceux  qui  apportèrent  en  Angleterre  le  titre  de  noble  et  de  *jw 
gentilhomme  %  et  Ty  implantèrent  à  main  armée  pour  eux  et  pour  4067. 
lears  descendants. 

Les  valets  de  Thomme  d'armes  normand,  son  écuyer,  son  porte- 
lance  ,  furent  gentilshommes  sur  le  sol  anglais  ;  ils  devinrent  tout  à 
coup  nobles  à  côté  du  Saxon  autrefois  riche  et  noble  lui-même,  main- 
tenant courbé  sous  Tépée  de  Tétranger,  expulsé  de  la  maison  de  ses 
aïeux,  n'ayant  pas  où  reposer  sa  tête  '.  Cette  noblesse  naturelle  et  gé- 
nérale de  tous  les  vainqueurs  croissait  en  raison  de  Tautorité  ou  de 
rimportance  personnelle  de  chacun  d'eux.  Après  la  noblesse  du  roi 
normand,  venait  celle  du  gouverneur  de  province,  qui  prenait  le  titre 
de  comte;  après  la  noblesse  du  comte  venait  celle  de  son  lieutenant , 
appelé  viee-^omte  ou  vicomte;  et  ensuite  celle  des  gens  de  guerre, 
suivant  leurs  grades,  barons,  chevaliers,  écuyers  ou  sergents, 
nobles  inégalement,  mais  tous  nobles  par  le  droit  de  leur  victoire 
commune  et  de  leur  naissance  étrangère. 

Avant  de  marcher  à  la  conquête  des  provinces  du  nord  et  de  *067. 
l'ouest,  Guillaume,  toujours  prévoyant,  voulut  déposer  en  lieu  sûr  le 
butin  qu'il  avait  enlevé  dans  les  provinces  déjà  conquises ,  et  trouva 
que  ses  nouvelles  richesses  ne  seraient  nulle  part  mieux  en  sûreté 
que  dans  son  propre  pays.  Près  de  mettre  à  la  voile  pour  retourner  en 
Normandie ,  il  confia  la  lieutenance  de  son  pouvoir  royal  à  son  frère 
Eudes,  et  à  IGuillaume ,  fils  d'Osbem.  A  ces  deux  vice-rois  furent 
adjoints  d'autres  seigneurs  de  marque ,  comme  aides  et  comme  con- 
seillers :  Hugues  de  Grantmesnil,  Hugues  de  Montfort,  Gaultier  Gif- 
fard  et  Guillaume  de  Garenne  ^.  Ce  fut  à  Pevensey  que  se  rendit  le 
nouveau  roi ,  afin  de  s'embarquer  au  lieu  même  où  il  était  venu  abor- 
der six  mois  auparavant;  plusieurs  vaisseaux  l'y  attendaient,  pavoises 
en  signe  de  joie  et  de  triomphe^.  Un  grand  nombre  d'Anglais  s'y 
étaient  rendus  par  son  ordre,  pour  passer  le  détroit  avec  lui.  On 
remarquait  parmi  eux  le  roi  Edgar,  l'archevêque  Stigand,  Frithrik, 

biement  français  ont  été  défigurés  de  diverses  manières,  comme  de  la  Haye,  Hay;  de 
la  Souche,  Zouehe;  du  Saut-de-Chevreau ,  Sacheverell,  etc. 

'  Ces  deux  mots,  maintenant  anglais,  sont  de  pure  extraction  normande,  et  n'ont 
aucun  équivalent  dans  l'ancienne  langue  anglo-saxonne. 

'  Non  habentes  ubi  reclinarent  caput.  (Joban.  de  Fordun  Scotichronicon ,  lib.  it, 
p.  404,  éd.  Hearne.) 

-*  Guill.  Pictav.,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  909. 

*  More  veterum ,  albls  velis  adornatae.  (  Ibid.) 
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«M7.  abbé  de  Saini-AIban ,  les  deux  frères  Edwin  et  Morkar^  et  Waltheof ' 
fils  de  Siward,  qui  n'avait  pu  combattre  à  la  journée  de  Hastings.  Ces 
hommes ,  et  plusieurs  autres  que  le  vainqueur  emmenait  aussi ,  de- 
vaient lui  servir  d'otages  et  de  garants  du  repos  des  Anglais ,  et  il 
espérait  d'ailleurs  que,  privée,  par  leur  absence,  de  ses  chefs  les 
plus  puissants  et  les  plus  populaires,  cette  nation  serait  moins 
remuante  et  moins  hardie  à  se  soulever  *. 

Dans  le  port  où  pour  la  première  fois  il  avait  mis  le  pied  en  Angle- 
terre, le  conquérant  distribua  des  présents  de  toute  espèce  à  ceux 
de  ses  gens  d'armes  qui  repassaient  la  mer,  afin,  dit  un  auteur  nor- 
mand, que  nul  à  son  retour,  ne  pût  dire  qu'il  n'avait  pas  gagné  à  la 
conquête^.  Guillaume,  si  l'on  en  croit  le  même  auteur  son  chapelain 
et  son  biographe,  apporta  en  Normandie  plus  d'or  et  plus  d'argent 
qu'il  n'y  en  avait  dans  toute  la  Gaule  '.  Toute  la  population  des  villes 
et  des  campagnes,  depuis  la  mer  jusqu'à  Rouen,  accourut  sur  son 
passage,  et  le  salua  par  des  cris  d'enthousiasme.  Les  monastères  et  le 
clergé  séculier  rivalisèrent  d'efforts  et  de  zèle  pour  fêter  le  vainqueur 
des  Anglais,  et  ni  moines  ni  prêtres  ne  restèrent  sans  récompense^. 
Guillaume  leur  donna  de  l'or  en  monnaie,  en  vases  et  en  lingots,  et 
des  étoffes  richement  brodées  qu'ils  étalèrent  dans  les  églises ,  où 
elles  faisaient  l'admiration  des  voyageurs^.  Il  parait  que  la  broderie 
d'or  et  d' aident  était  un  art  où  excellaient  les  |femmes  anglaises;  la 
navigation  de  ce  pays ,  déjà  fort  étendue ,  y  portait  aussi  beaucoup 
d'objets  précieux  inconnus  dans  le  nord  de  la  Gaule*.  Un  parent  du 
roi  de  France,  nommé  Raoul,  vint,  avec  une  suite  nombreuse,  à  la 
cour  tenue  par  le  roi  Guillaume  durant  la  solennité  pascale.  Les 
Français,  non  moins  que  les  Normands,  considéraient  avec  une  curio- 
sité mêlée  de  surprise  la  vaisselle  ciselée,  d'or  et  d'argent,  et  les 
coupes  à  boire  des  Saxons,  faites  de  grandes  cornes  de  bufDe  déco- 

*  Gens  vero  tota  minus  ad  rebellionem  valeret  spoliata  principibus.  Denique  eos 
potissimum  veluti  obsides  in  polestate  sua...  tenendos  existimabat  quorum  auctoritas 
▼el  salus  propinquis  et  compatriotis  maximi  esset.  (Guill.  Pictav.,  apud  Script,  rer. 
normann.,  p.  909.) 

3  Ut  opimum  fructum  victoriœ  secum  omnes  peroepisse  gauderent.  (Ibid) 
3  Quantum  ex  ditione  trium  Galliarum  vix  coUigeretur.  (lbid.,p.S40.) 

*  Quam^pietatem  ipseeonfeslim  lucre  multiplicirecompeDsavit.(Ibid  ,  p.  lli.) 

^  Voluptuosum  est  ea  perspectare  hospiUbus  maximis  (Guill.  Pictav.,  apud  Script, 
rer.  normann.,  p.  214.) 

*  Anglic»  natioDis  fœminse  multum  acu  etauri  lextura,  egregie  veri  in  omni  valent 
artiflcio.  Inferunt  et  negociatores  qui  loginquas  regiones  navibus  adeunt.  (  Ibid.) 
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rées  de  métal  aux  deux  extrémités  * .  Ils  s'émerveillaient  de  la  beauté  *ow- 
et  de  la  longue  chevelure  des  jeunes  Anglais,  otages  ou  captifs  du  roi 
nonnand  *.  «  Ils  remarquèrent,  dit  le  narrateur  contemporain ,  ces 
«choses  et  beaucoup  d'autres  également  nouvelles  pour  eux,  afin  de 
«les  raconter  dans  leurs  pays*.  » 

Pendant  que  cet  appareil  de  fête  était  déployé  sur  Tune  des  rives 
du  détroit,  sur  Tautre  Finsolence  des  vainqueurs  se  faisait  sentir  à  la 
nation  subjuguée.  Les  chefs  qui  gouvernaient  les  provinces  conquises 
accablaient  à  Tenvi  les  indigènes ,  soit  gens  de  haut  rang ,  soit  gens 
du  peuple,  d'exactions,  de  tyrannies  et  d'outrages.'L'évéque  Eudes  et 
le  ffls  d'Osbem ,  orgueilleux  de  leur  nouvelle  puissance,  méprisaient 
les  plaintes  des  opprimés ,  et  leur  refusaient  toute  justice  *  ;  si  leurs 
hommes  d'armes  pillaient  les  maisons  ou  ravissaient  les  femmes  des 
Anglais,  ils  les  approuvaient ,  et  punissaient  le  malheureux  atteint 
par  ces  injures,  qui  osait  en  gémir  tout  haut*.  L'excès  de  la  souf- 
france poussa  les  habitants  de  la  côte  de  l'est  à  tenter  de  s'affranchir 
des  Normands ,  à  l'aide  d'un  secours  étranger.  Eustache,  comte  de 
Boulogne,  le  même  qui,  sous  le  règne  d'Edward ,  avait  occasionné 
tant  de  tumulte  en  Angleterre  •,  était  alors  en  discorde  et  en  ini- 
mitié avec  le  roi  Guillaume,  qui  retenait  son  fils  prisonnier.  Eustache 
était  renommé  pour  son  habileté  militaire,  et  d'ailleurs  son  ancienne 
parenté  avec  le  roi  Edward  le  faisait  presque  regarder  alors  comme 
an  alUé  naturel  par  la  nation  anglo-saxonne. 

Les  habitants  du  pays  de  Kent  envoyèrent  donc  un  message  à  Eus- 
tache, et  lui  promirent  de  l'aider  à  prendre  Douvres ,  s'il  voulait  faire 
une  descente  et  les  secourir  contre  les  Normands.  Le  comte  de  Bou- 
logne y  consentit,  et  aborda  près  de  Douvres  à  la  faveur  d'une  nuit 
obscure.  Tous  les  Saxons  de  la  contrée  se  levèrent  en  armes  :  Eudes 
de  Bayeuxet  Hugues  de  Montfort,  les  deux  commandants  de  la  ville, 

*  Curiose  hi  cum  Normannis  cernebant...  vasa  argentea  aive  aurea...  aul  cornibus 
bubalinift.  (Guill.  Pictav.,  apud  Script. rer.  normaun,  p.  2H.) 

'  Crinigeros  alumnos  plagœ  aquilonalis...  nec  enim  puellari  venustati  cedebant. 
(Ibid.)    -    3  Ibid. 

*  Nimia  cervicositate  tumebant  et  elamores  Anglorum...  despiciebant.  (Order.  Vital. 
HisL  ecclesiast. ,  lib.  it,  apud  Scnpt.  rer.  normann.»  p-  507.) 

^  Armigeros  suoa  immodicas  prtBdas  et  incestos  raptus  facientes  Ti  tuebantur.  (  Ibid.,  ' 
P-  506.) 

*  Cum  EuBtachiopridem...  inimicisaimo.  (Guill.  Pictav.,  apud  Script,  rer.  normaun., 
p. S12.)  —  Voyez  liv.  m,  p.  442  et  U3. 
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10$  T.  s'étaient  rendus  au  delà  de  la  Tamise  smc  wae  partie  de  leurs  sol- 
dats. Si  le  siège  eût  pu  durer  senlonent  deux  jours ,  les  habîtaiits 
des  provinces  voisines  seraient  venus  en  grand  nombre  se  réunir  aux 
assiégeants  '  ;  mais  Eustachè  et  ses  honmies  essayèrent  mal  à  pro- 
pos d'enlever  le  château  de  Douvres  à  Timproviste  ;  ils  éprouvèrent 
une  résistance  inespérée  de  la  part  des  Normands,  et  se  découragè- 
rent après  ce  seul  effort.  Un  faux  bruit  de  rap{»x)clie  d'Eudes ,  qui 
revenait,  disait-on,  avec  le  gros  de  ses  troupes,  les  frappa  d'une  ter- 
reur panique.  Eustachè  de  Boulogne  fit  sonner  la  retraite;  ses 
hommes  d'armes  se  précipitèrent  en  désordre  vers  leurs  vaisseaux , 
et  la  garnison  normande,  les  voyant  dispersés,  sortit  de  la  ville  pour 
les  poursuivre.  Plusieurs  tombèrent,  en  fuyant,  du  haut  des  rochers 
escarpés  sur  lesquels  la  ville  de  Douvres  est  assise.  Le  comte  ne  dut 
son  salut  qu'à  la  vitesse  de  son  cheval,  et  les  insui^és  saxons  rega- 
gnèrent leurs  maisons  par  des  chemins  détournés  ^.  Telle  fut  l'issue 
de  la  première  tentative  faite  en  Angleterre  pour  renverser  la  domi- 
nation normande:  Eustachè  se  réconcilia  peu  de  temps  après  avec  le 
duc  de  Normandie;  et,,  oubliant  ses  alliés  d'un  jour,  brigua  les 
richesses  et  les  honneurs  que  leur  ennemi  avait  à  donner^. 

Dans  la  province  de  Hereford,  au  delà  de  la  grande  chaîne  de 
montagnes  qui  avait  autrefois  protégé  l'indépendance  des  Bretons , 
et  qui  pouvait  servir  encore  de  rempart  à  celle  des  Anglais ,  habi- 
tait, avant  l'invasion,  sur  des  terres  qu'il  avait  reçues  de  la  munifi- 
cence du  roi  Edward,  un  Normand  appelé  Richard ,  fils  de  Scrob. 
C'était  un  de  ces  hommes  que  les  Saxons  avaient  exceptés  de  la  sen- 
tence d'exil  rendue  en  l'année  1052  contre  tous  les  Normands  vivant 
en  Angleterre.  Pour  prix  de  ce  bienfait ,  le  fils  de  Scrob ,  au  débar- 
quement de  Guillaume,  devint  chef  d'intrigues  pour  la  conquête,  éta> 
blit  des  intelligences  avec  les  envahisseurs,  et  se  mit  à  la  tète  de  quel- 
ques corps  de  soldats  originaires  de  la  Gaule,  et  demeurés,  depuis  le 
règne  d'Edward ,  dans  les  châteaux  voisins  de  Hereford.  Il  se  can- 
tonna avec  eux  dans  ces  châteaux,  et  faisant  des  sorties  fréquentes , 

*  AucUor  hoalium  numerus  ex  ulterioribas  accederet,  si  biduana  «bsidio  flerei.  (Or- 
der.  Vital.  Hist.  ecclesiast.,  lib.  it,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  808.) 

*  ADgli  per  diverlicula  plura  evaserunt.  (Ibid.)  —  Guill.  PIctav.,  apud  Script  rer. 
normann.,  p.  914. 

3  Ibid.  —  Order.  ViUl.  Bist.  ecclesiast.,  lib.  it,  p.  306. 
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il  entreprit  de  forcer  les  villes  et  les  bourgades  voisines  à  se  sou-  io67. 
mettre  au  conquérant.  Mais  la  population  de  Touest  résista  avec 
énergie,  et ,  sous  la  conduite  du  jeune  Ëdrik ,  fils  d*Alfrik ,  elle  se 
leva  pour  repousser  les  attaques  du  fils  de  Scrob  et  de  ses  hommes 
d'armes*. 

Le  jeune  chef  saxon  eut  Tart  d'intéresser  à  sa  cause  plusieurs  chefs 
des  tribus  galloises,  jusque-là  ennemies  mortelles  des  habitants  de 
l'Angleterre  *.  Ainsi  la  terreur  des  Normands  réconciliait ,  pour  la 
première  fois,  les  Cambriens  et  les  Teutons  de  la  Bretagne ,  et  faisait 
ce  que  n'avait  pu  faire ,  en  d'autres  temps ,  l'invasion  des  païens  du 
Nord.  Soutenu  par  les  habitants  du  pays  de  Galles,  Ëdrik  prit  avec 
succès  l'offensive  contre  Richard,  fils  de  Scrob,  et  ses  soldats,  aux- 
quels les  chroniques  du  temps  donnent  le  nom  de  châtelains  de 
Hereford  ^.  Trois  mois  après  le  départ  du  roi  Guillaume  pour  la  Nor- 
mandie ,  il  les  chassa  du  territoire  qu'ils  occupaient ,  pilla  leurs  can- 
tonnements, et  délivra  tout  le  pays  voisin  de  la  rivière  de  Lugg  *.  Au 
sud  de  cette  contrée,  sur  les  côtes  qui  bordent  le  long  golfe  où  se 
jette  la  Saverne,  et  au  nord,  sur  les  terres  voisines  des  montagnes, 
il  n'y  avait  encore ,  dans  ce  temps ,  ni  postes  militaires  établis  par 
les  Normands,  ni  châteaux  forts  bâtis  ou  possédés  par  eux.  La  con- 
quête, si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  n'y  était  point  encore  parvenue  ; 
ses  lois  n'y  régnaient  point ,  son  roi  n'y  était  nullement  reconnu , 
non  plus  que  dans  toute  la  partie  septentrionale  de  l'Angleterre, 
depuis  le  golfe  de  Boston  jusqu'à  la  Tweed. 

Au  centre ,  les  coureurs  ennemis  tenaient,  librement  la  campagne; 
mais  beaucoup  de  villes  fermées  ne  s'étaient  point  rendues;  et 
même,  dans  le  pays  où  l'invasion  paraissait  accomplie,  les  con- 
quérants n'étaient  pas  sans  alarmes;  cardes  messagers  partis  des 
contrées  où  l'indépendance  régnait  encore ,  allaient  secrètement  de 
ville  en  ville  rallier  les  amis  du  pays,  et  relever  les  courages  abattus 

'  Monast.  ant^lic,  Du$;dale ,  t.  Il ,  p.  921. 

'  Accitis  sibi  in  auxilium  regibus  Wallanorum.  (Florent.  Wigorn.  Chron.,  p.  885.) 
—  Eadricu^  juvenis  et  Britones  facti  sunt  rebelles.  Chron.  Saxon.  Fragm.  sub  anno 
MLXVil,  apud  tiloss.  Ed.  Lye,  t.  Il ,  ad  nnemO 

^  Herefordenses  casteUani.  (Florent.  Wigorn.  Chron.,  p.  6S5. )— Chron.  saxon. 
.  Fragm.  sub  anno  MLXVII ,  apud  Glose.  Ed.  Lye ,  t.  Il ,  ad  flnem. 

*  Ad  pontem  amnis  Lu^^i^e.  (Florent.  Wigorn.  Chron.,  p.  635.) 
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io«i<  par  la  rapidité  de  la  défaite  *.  Sous  les  yeux  de  Tautorité  étrangère, 
disparaissait  chaque  jour  quelqu'un  des  honunes  le  plus  en  crédit 
parmi  le  peuple;  ceux  qui,  dans  la  première  terreur,  s'étaient  rendus 
au  camp  de  Guillaume,  et  lui  avaient  prêté  le  serment  de  paix  et  de 
soumission,  étaient  invités,  par  des  adresses  patriotiques,  à  rompre 
leur  pacte  avec  l'étranger,  et  à  suivre  le  parti  des  gens  de  bien  et  des 
braves  '. 

La  nouvelle  de  cette  agitation  et  de  ces  manœuvres,  parvenue  à 
Guillaume  dans  sa  province  de  Gaule,  le  força  de  précipiter  son 
retour  en  Angleterre.  Il  s'embarqua  au  port  de  Dieppe,  au  mois  de 
décembre ,  par  une  nuit  froide ,  et ,  à  son  arrivée ,  il  mit  dans  les 
places  fortes  de  la  province  de  Sussex  de  nouveaux  gouverneurs, 
choisis  en  Normandie  parmi  les  hommes  auxquels  il  se  liait  le  plus. 
Il  trouva  dans  Londres  une  fermentation  sourde  qui  semblait  pré- 
sager quelque  mouvement  prochain;  craignant  que  ses  trois  châteaux 
forts ,  avec  leurs  tourelles  garnies  de  machines  j  ne  fussent  pas  ca- 
pables de  le  protéger  contre  une  insurrection  populaire ,  il  résolut 
d'en  prévenir  ou  d'en  éloigner  le  moment,  et  déploya  sa  ruse ,  cette 
ruse  de  renard  que  les  vieux  historiens  lui  attribuent  ^,  pour  assoupir 
l'esprit  patriotique  qu'il  désespérait  de  briser.  Il  célébra ,  en  grande 
pompe ,  à  Londres  les  fêtes  de  Noël ,  et ,  rassemblant  autour  de  lui 
plusieurs  des  chefs  et  des  évêques  saxons,  il  les  accabla  de  fausses 
caresses;  il  se  montrait  plein  d'affabilité,  et  donnait  à  tout  venant  le 
baiser  de  bienvenue*  :  si  l'on  demandait,  il  accordait;  si  Ton  con- 
seillait, il  écoutait;  tous^furent  dupes  de  ses  artifices  ^. 

Après  avoir  ainsi  gagné  une  partie  des  gens  en  crédit,  le  roi  Guil- 
laume se  tourna  vers  le  peuple;  une  proclamation,  écrite  en  langue 
saxonne ,  et  adressée  aux  habitants  de  Londres,  fut  publiée  en  son 
nom,  et  lue  à  haute  voix  dans  les  églises  et  sur  les  places  de  la  ville. 
d  Apprenez  tous,  y  disait-il ,  quelle  est  ma  volonté.  Je  veux  que,  tous 

*  Regionatim  de  pravis  conapiralionibua  tractant.  (Guiil.  Pictav.,  apud  Script,  rer. 
normann. ,  p.  21  S.) 

'  Ut,  extraneos  deserens,  optimorum  hominum  suée  nationis  et  consanguinitatis  vo- 
luntatem  sequeretur.  (Ibid.)  —  Ut  iibertatem  a  proavis  tradilam  defenderet.  (Ibid.) 

*  Calliditate  régis  vulpiiia.  (Matth.  Paris.  Vitœ  abliatum  S.  Albani,  t.  I,  p.  47.) 

*  Dulciler  ad  oscula  invitabat.  (Order.  Vital.  Hisl.  ecclesiast.,  lib.  iv,  apud  Script, 
rer.  normann.,  p.  509.) 

^  Bénigne  si  quid  orabant,  eoncedebat;  prompte  si  nuntiabant  aut  suggerebant, 
auscuitabat  :  desertores  hujusmodi  arte ....  reducuntur.  (Ibid.) 
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a  tant  que  vous  êtes,  vous  jouissiez  de  vos  lois  nationales,  comme  io67. 
a  dans  les  jours  du  roi  Edward;  que  chaque  fils  hérite  de  son  père, 
«  après  les  jours  de  son  père;  et  que  nul  de  mes  honmies  ne  vous 
et  fasse  aucun  tort  *.  »  A  cette  promesse,  quelque  peu  sincère  qu'elle 
fût,  l'effervescence  se  calma  dans  Londres;  le  soulagement  présent 
rendit  les  esprits  moins  disposés  à  courir  les  chances  périlleuses 
d'une  grande  opposition  au  pouvoir.  Exemptés  pour  un  moment  des 
trois  fléaux  que  la  conquête  avait  apportés  en  Angleterre,  les  vio- 
lences, les  lois  élrangères  et  Texpropriation ,  les  habitants  de  la 
grande  cité  saxonne  abandonnèrent  la  cause  de  ceux  qui  souffraient, 
et,  calculant  le  gain  et  la  perte,  résolurent  de  se  tenir  en  repos.  On  ne 
sait  combien  de  temps  ils  jouirent  des  concessions  du  vainqueur  ; 
mais  ils  le  laissèrent  alors  s'éloigner  impunément  de  Londres ,  avec 
rélite  de  ses  soldats,  pour  aller  subjuguer  les  provinces  encore 
libres. 

Le  roi  normand  se  dirigea  d'abord  vers  le  sud-ouest ,  et ,  traversant  ^^^^ 
les  hauteurs  qui  séparent  les  provinces  de  Dorset  et  de  Devon ,  il 
marcha  contre  Exeter  ^.  C'est  dans  cette  ville  qu'après  la  bataille  de 
Hastings  s'était  réfugiée  la  mère  de  Harold;  elle  y  avait  rassemblé  les 
débris  de  ses  richesses ,  qu'elle  consacrait  à  la  cause  du  pays  pour 
lequel  son  fils  était  mort.  Les  citoyens  d'Ëxeter  étaient  nombreux  et 
pleins  de  zèle  patriotique:  l'histoire,  contemporaine  rend  d'eux  ce 
témoignage  que,  jeunes  ou  vieux,  ils  haïssaient  à  la  mort  les  envahis- 
seurs d'outre-mer*.  Es  fortifiaient  leurs  tours  et  leurs  murailles, 
faisaient  venir  des  hommes  d'armes  de  toutes  les  provinces  voisines , 
et  enrôlaient,  à  prix  d'argent,  les  navigateurs  étrangers  qui  se  trou- 
vaient dans  leur  port.  Ils  envoyaient  aussi  des  messages  aux  habitants 
des  autres  villes  pour  les  inviter  à  se  confédérer  avec  eux  *,  se  prépa- 
rant de  toutes  leurs  forces  contre  le  roi  de  race  étrangère ,  avec 
lequel  jusqu'à  ce  moment ,  disent  les  chroniques ,  ils  n'avaient  rien 
eu  à  démêler*. 

*  And  ic  wylle  thiet  œte  clyd  beo  his  fiether  yr  fnume  œfter  his  fœther  dsege.  (  Mai- 
Uand's  History  of  London ,  p.  S8.) 

^  Et  tune  profectus  est  ad  Devonasciram.  (Chron.  saxon.  Fragm.  sub  anno  AILXVII, 
apQd  GI088.  Ed.  Lye,  t.  Il ,  ad  flnem. 

3  Infestiagimi  mortalibus  gallîci  generis.  (Order.  Vital.  Hist.  ecclesiast.,  lib.  ly,  apud 
Script,  rer.  normann.,  p.  510.) 

^  Alias  qaoque  civitates  ad  conspirandum...  instigabant.  (Ibid. 

^  Contra  regem  alienigenam...,  cum  quo  ant«a  de  nullo  negotio  égarant.. (Order. 
Vilal.  Hist.  ecclesiast.,  lib.  ly,  apud  Script,  rer.  nornaann.,  p.  5io.) 

I.  15 
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1068.  L'approche  des  troupes  d'invasion  fut  annoncée  de  loin  aux  habi- 
tants d'Exeter  par  la  nouvelle  de  leurs  ravages;  car  tous  les  lieux 
par  où  elles  passèrent  furent  entièrement  dévastés*.  Les  Normands 
s'arrêtèrent  à  la  distance  de  quatre  milles,  et  c'est  de  là  que  Guil- 
laume envoya  aux  citoyens  l'ordre  de  se  soumettre,  et  de  lui  prêter 
le  serment  de  fidélité.  «Nous  ne  jurerons  point  fidélité,  répondirent- 
«  ils ,  à  celui  qui  se  prétend  roi ,  et  ne  le  recevrons  point  dans  nos 
«  murs;  mais,  s'il  veut  recevoir,  comme  tribut,  l'impôt  que  nous 
«  donnions  à  nos  rois ,  nous  consentirons  à  le  lui  payer  ^.  — Je  veux 
«  des  sujets ,  répliqua  Guillaume,  et  n'ai  point  pour  habitude  de  les 
«  prendre  à  de  telles  conditions  '.  »  Les  troupes  normandes  appro- 
chèrent, ayant  pour  avant-garde  un  bataillon  d'hommes  de  race 
anglaise,  qui  s'étaient  réunis  aux  étrangers,  par  force,  ou  par  mi- 
sère, ou  par  envie  de  s'enrichir  en  pillant  leurs  compatriotes  \ 
L'on  ne  sait  par  suite  de  quelle  intrigue  les  chefs  et  les  magistrats 
d'Exeter  vinrent ,  avant  le  premier  assaut ,  trouver  le  roi,  lui  livrer 
des  otages  et  lui  demander  la  paix.  Mais,  à  leur  retour,  les  citoyens , 
loin  de  remplir  l'engagement  qui  venait  d'être  conclu ,  tinrent  les 
portes  de  la  ville  fermées,  et  se  préparèrent  de  nouveau  à  com- 
battre 5. 

Guillaume  investit  la  ville  d'Exeter,  et  faisant  avancer  à  la  vue  des 
remparts  l'un  des  otages  qu'il  avait  reçus,  il  lui  fit  crever  les  yeux  •. 
Le  siège  dura  dix-huit  jours;  une  grande  partie  de  l'armée  nor- 
mande y  périt  :  de  nouveaux  renforts  survinrent  au  conquérant ,  et 
ses  mineurs  sapèrent  les  murs;  mais  l'opiniâtreté  des  citoyens  se 
montrait  invincible.  Ils  eussent  peut-être  lassé  Guillaume,  si  les 
hommes  qui  les  commandaient  n'avaient  été  lâches  une  seconde 
fois.  Quelques  historieiïs  racontent  que  les  habitants  d'Exeter.se  ren- 
dirent au  camp  de  l'étranger,  en  appareil  de  suppliants,  avec  leurs 
prêtres  portant  à  la  main  les  missels  et  les  vases  sacrés  .^  La  chro- 

1  Permisit  semper  vaatare  omne  quod  pertransibant.  (Ghron.  saxon.,  sub  anno 
MLXVIl,  upud  Gloss.  Ed.  Lye,  t.  II ,  ad  ûnem.) 

3  Neque  sacramentum  régi  faciemus.  (Order.  .Vital.  Hist  ecclesiast.,  ib.  iv,  apud 
Script,  rer.  normann.,  p.  510.) 

3  Non  est  mihi  moris  ad  banc  condittonem  babere  subjectos.  (  Ibid.) 

*  Primoa  in  ea  expeditione  Anglos  eduxit.  (  U)id.) 

6  Concives...  nibilominus  machinantur  hosUlia  qus  cœperanl  (  Ibid.) 
®  Uniisex  obsidibus  prope  portnm  oculis  privatus  est.  (Ibid.) 

7  Ibid. 
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DÎcpie  saxonne  contemporaine  ne  prononce  que  ces  seuls  mots,  4066. 
tristes  par  leur  brièveté  même  :  a  Les  citoyens  rendirent  la  ville, 
a  parce  que  les  chefs  les  trompèrent  * .  x> 

Un  grand  nombre  de  femmes,  échappées  aux  violences  qui  suivi- 
rent la  reddition  d'Exeter^,  se  réfugièrent  avec  la  mère  du  dernier 
roi  de  race  anglaise,  dans  une  des  îles  de  la  Saverne ,  puis  dans  la 
ville  de  Bath,  que  Tennemi  ne  possédait  pas  encore;  de  là  elles 
gagnèrent  la  côte  de  l'ouest,  et  faute  d'un  chemin  plus  direct,  s'y 
embarquèrent  pour  la  Flandre.  Quarante-huit  maisons  avaient  été 
détruites  dans  le  siège  ^  :  leurs  débris  servirent  aux  Normands  à  bâtir 
un  château-fort  qu'ils  nommèrent  Rouge-Mont,  parce  qu'il  était 
situé  sur  une  colline  de  terre  rougeâtre.  Ce  château  fut  donné  en 
garde  à  Baudoin ,  fils  de  Gilbert  Grespin ,  appelé  aussi  Gilbert  de 
Brionne,  qui  eut  pour  son  partage,  comme  conquérant,  et  pour  son 
salaire ,  comme  vicomte  de  la  province  de  Devon ,  vingt  maisons  à 
Exeter  et  cent  cinquante-neuf  manoirs  dans  la  province  *. 

Il  s'était  formé,  dans  cette  campagne ,  une  alliance  défensive  entre 
les  Anglo-Saxons  et  les  vieux  Bretons  de  la  Cornouaille.  Après  la 
prise  d'Exeter,  ces  deux  populations ,  devenues  amies ,  furent  enve- 
loppées dans  la  même  ruine ,  et  le  territoire  de  l'une  et  de  l'autre 
fut  partagé  par  les  vainqueurs.  L'un  des  premiers  noms  inscrits  sur 
les  rôles  de  ce  partage  fut  celui  de  la  femme  du  conquérant.  Ma- 
thilde,  fille  de  Baudoin ,  comte  de  Flandre,  que  les  Normands  appe- 
laient la  Heine j  titre  inconnu  aux  Anglais,  qui  n'employaient  dans 
leur  langage  que  les  noms  de  dame  ou  d'épouse^.  Mathilde  obtint , 
pour  sa  part  de  conquête  ,  toutes  les  terres  d'un  riche  Saxon  appelé 
Brihtrik  ®.  Cet  homme ,  si  l'on  en  croit  de  vieux  récits,  ne  lui  était 
point  inconnu ,  et ,  dans  un  de  ses  voyages  en  Flandre,  comme  am- 
bassadeur du  roi  Edward ,  il  avait  encouru  les  ressentiments  de  la 


*  lUi  ei  urbem  tradiderunt eo  quod  thani  eos  deceperunt.  (  Ghron.  saxon.  Fragm., 
Bubanno  MLXVII ,  apud  Gloas.  Ed.  Lye,  t.  Il ,  ad  flnem.) 

2  Maltorum  bonorum  yirorum  uxores.  (  Ibid.) 

3  In  hac  civitatesunt  vastatœ  xlyiii  domus  postquam  rex  venil  in  An^liam.  (  Dome8- 
day-book ,  vol.  I,  fol.  100,  reclo.) 

*  Dugdal«'a  Baronage. 

^  S«  Hlafdige,  se  Cwene.  De  hlafdige ,  en  supprimanl  les  aspirations,  on  a  fait  lafdye  ^ 
et  lavdy,  enfin  lady.  Cwene,  cween ,  ou  qiteen,  simiifie  propremenl  une  femme. 

*  Infrascriptas  terras  tr*nuU  Brictric.  Bt  post  rpffina  Matthildis.  (  Domesday-book , 
If ol.  l,  fol.  401,  recto.) 
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4068.  fille  du  comte  Baudoin  en  refusant  de  Tépouser.  Ce  fut  Mathilde  elle- 
même  qui  demanda  au  roi ,  son  mari ,  de  lui  adjuger ,  avec  tous  ses 
biens ,  T  Anglais  qui  Tavait  dédaignée  ;  et  elle  satisfit  à  la  fois  sa  ven- 
geance et  son  avarice  y  en  s'appropriant  les  terres  et  en  faisant  em- 
prisonner Thomme  dans  une  forteresse  ^ 

C'est  probablement  à  la  suite  de  cette  première  invasion  dans 
Touest  que  furent  conquises  et  partagées  les  côtes  de  Sommerset  et 
de  Glocester.  Quelques  faits  prouvent  que  cette  conquête  et  ce  par- 
tage ne  se  firent  point  sans  résistance.  Selon  la  tradition  du  pays,  le 
monastère  de  Winchcomb  perdit  alors  toutes  ses  possessions ,  parce 
que  les  moines  de  ce  lieu ,  imprévoyants  et  malavisés ,  dit  un  ancien 
narrateur ,  avaient  pris  le  parti  de  s'opposer  au  roi  Guillaume  *. 
Leur  abbé,  Godrik ,  fut  enlevé  par  les  soldat<(  normands  et  empri- 
sonné à  Glocester,  et  le  couvent,  odieux  aux  vainqueurs,  fut  donné 
en  garde  à  Ëghelwig ,  chef  de  Tabbaye  d'Evesham ,  que  les  annales 
contemporaines  surnomment  Ëghelwig  le  Circonspect  ',  Tun  de  ces 
hommes  que  les  esprits  faibles  louaient  de  ne  point  tramer  de  rébel- 
lion ,  et  d'avoir  dans  le  cœur  la  crainte  de  Dieu  et  du  roi  institué  par 
Dieu  même^.  Dès  la  première  défaite  de  la  nation  anglaise,  Ëghel- 
wig avait  jiu'é  fidéUté  sincère  à  Fétranger  pour  qui  Dieu  se  déclarait. 
Quand  la  conquête  vint  à  s'étendre  sur  le  pays  de  l'ouest,  il  sollicita 
une  part  dans  l'expropriation  de  ses  compatriotes,  et,  imitant  les 
conquérants  ses  amis ,  chassa  plusieurs  Anglais  de  leurs  domaines  ^  ; 
à  d'autres  il  vendit  à  prix  d'or  sa  protection  auprès  des  Normands  ; 
et,  quand  les  Normands  les  eurent  tués,  il  hérita  de  leurs  biens*.  Ce 
caractère  et  ces  actions  le  firent  distinguer  par  le  roi  Guillaume,  qui 
l'aima  et  l'honora  beaucoup^;  il  gouverna,  selon  le  gré  du  vain- 
queur, les  moines  rebelles  de  Winchcomb ,  jusqu'à  ce  qu'un  étran- 

'  Cùm...  haberet  nohilem  viram...  exosum...  tempore  opportuno  reperto...,  ipsuin... 
fecit  WyntODÎam  adduci...  totum  hoDorem...  quoad  vixit...  occupavit.  (Monast.  anglic, 
Dugdale,  t.  I,  p.  4M.) 

2  Quia  minus  caute  sibi  de  futuris  prospicientes,  elegerunt  eldem  Willielmoduci 
pro  viribus  reslstere-  (  Ibid.,  1 1,  p.  490.) 

*  .figelvigus  circumspeclus  abbas.  (  Cbron.  saxon.  Fragm.  sob  anno  MLXVill ,  apud 
Gloss.  Ed.  Lye,  1. 11,  ad  finem.) 

*  Deo  servantes  fldem ,  et  consUtutum  ab  ipso  yenerantcs  regem.  (Order.  Vital. 
Hist.  ecclesia&t ,  lib.  it,  apud  Script,  rer.  normann. ,  p.  SOB.) 

^  Mona&t  anglic,  Dugdale,  1. 1,  p.  43S. 

*  Suaiu  eis  protectionem  contra  Normannos  spondet(lbid.) 
'  Ibid.,  p.  454. 
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ger,  appelé  Galand,  vint  d'outre-mer  pour  remplir  encore  plus  con-  ^w* 
venablement  cet  office. 

Ainsi  le  domaine  de  Findépendance  anglaise  allait  se  rétrécissant 
dans  Fouest;  mais  les  vastes  provinces  du  nord  offraient  encore  un 
asile  y  une  retraite  et  des  champs  de  bataille  pour  les  amis  du  pays. 
Là  se  rendaient  ceux  qui  n'avaient  plus  ni  terre  ni  famille  ^  ceux 
dont  les  frères  étaient  morts,  dont  les  filles  avaient  été  ravie^ ,  ceux 
enfin  qui  aimaient  mieux ,  disent  les  vieilles  annales,  traîner  une  vie 
dure  et  pénible ,  que  de  subir  un  esclavage  inconnu  à  leurs  pères  * . 
Ils  marchaient  de  forêt  en  forêt ,  de  lieu  désert  en  lieu  désert,  jusqu'à 
la  dernière  ligne  des  forteresses  bâties  par  les  Normands^;  quand  ils 
avaient  franchi  cette  enceinte  de  la  servitude,  ils  retrouvaient  la  vieille 
Angleterre  et  s'embrassaient  en  liberté.  Le  repentir  amena  bientôt  vers 
eux  les  chefs  qui ,  désespérant  les  premiers  de  la  cause  commune , 
avaient  donné  le  premier  exemple  de  la  soumission  volontaire'.  Ils 
s'échappèrent  du  palais  ou  le  conquérant  les  retenait  captifs  sous  de 
fausses  apparences  d'affection ,  les  appelant  ses  grands  amis ,  ses 
amis  particuliers^,  et  faisant  de  leur  présence  à  sa  cour  une  accusa- 
tion pour  le  peuple,  qui  refusait  de  reconnaître  im  roi  qu'entouraient 
ses  chefs  nationaux.  C'est  ainsi  qu'Edwin  et  Morkar  partirent  pour  la 
contrée  du  nord.  Les  vœux  des  pauvres,  disent  les  historiens  de  race 
anglaise,  les  accompagnèrent  dans  leur  fîiite ,  et  les  prêtres  et  les 
moines  firent  pour  eux  de  fréquentes  oraisons^. 

Aussitôt  que  les  fils  d'Alfgar  furent  arrivés  dans  leurs  anciens 
geuvemements  de  Mercie  et  de  Northumbrie ,  de  grands  signes  de 
mouvement  patriotique  se  manifestèrent  dans  ces  deux  pays ,  depuis 
Oxford  jusqu'aux  rives  de  la  Tweed.  Aucun  Normand  n'avait  encore 
passé  l'Humber,  et  un  petit  nombre  d'entre  eux  avaient  pénétré  au 
cœur  dé  la  Mercie.  Ce  pays  communiquait  librement,  par  sa  frontière 
du  nord-ouest,  avec  la  population  galloise ,  qui ,  oubliant  ses  anciens 


*  Malentes  vitam  infelicem  terminale  quam  servitiitem  insoUtam  subire.  (Matlh. 
Westmonast.  Flor.  Iiistor  ,  p.  935) 

'  Loca déserta  et  nemorosa  patentes,  ibique  vitam  feralem  ducentes.  (Ibid.) 
3  Normannis  cessisse  pœniteiites.  (  Ibid.) 

*  Tanquam  domesticos  et  spéciales  amicos.  (Matlh.  Paris.  Vitse  abbatum  S.  Albani  » 
l.  1 ,  p.  47.) 

^  A  clericis  et  monachis  crebra  pro  illis  fiebat  oratio.  (Ordcr.  Vital.  Hist.  ecclesiast.* 
tib.  iT,  apud  Seript.  rer.  normann.,  p.  541.) 
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I  ofi8  griefs  contre  les  Saxons,  fil  cause  commune  avec  eux  contre  les  nou- 
veaux envahisseurs.  Le  bniit  se  répandit  que  les  chefs  anglais  et  gal- 
lois avaient  tenu  ensemble  de  grands  conseils  sur  les  montagnes ,  et 
que,  d'un  accord  unanime ,  ils  avaient  résolu  de  délivrer  leur  île  de 
la  domination  normande;  qu'ils  envoyaient  partout  des  émissaires 
pour  exciter  Tindignation  et  la  révolte*.  C'était  au  delà  du  cours  de 
THumber  que  devait  se  former  le  grand  camp  de  l'indépendance  ; 
on  lui  donnait  la  cité  d'York  pour  premier  boulevard ,  et  pour  der- 
nières défenses  les  lacs  et  les  marais  du  nord*.  Beaucoup  d'hommes 
avaient  fait  serment  de  ne  plus  dormir  à  l'abri  d'un  toit  jusqu'au 
jour  de  la  délivrance  ;  ils  couchaient  en  plein  air  ou  sous  des  tentes, 
et  les  Normands,  par  une  sorte  de  dépit,  les  appelaient  sauvages*. 
De  ce  nombre  était  le  jeune  Edrik ,  fils  d'Alfrik ,  qui  avait  si  énei^i- 
quement  soutenu  la  cause  saxonne  dans  la  province  d'Hereford. 

On  ne  peut  savoir  combien  de  projets  d'affranchissement,  bien 
ou  mal  conçus,  furent  formés  et  détruits  dans  ce  temps.  A  peine  l'his- 
toire daigne-t-elle  citer  quelques-uns  des  hommes  qui  préférèrent  les 
dangers  à  la  servitude  ;  et  la  même  force  qui  déjoua  leurs  efforts  en  a 
étouffé  le  souvenir.  Seulement,  un  chroniqueur  normand  dénonce 
avec  des  reproches  amers  une  conspiration  dont  l'objet  fut ,  selon  lui , 
d'attaquer  à  Timproviste,  par  toute  l'Angleterre ,  les  soldats  des  gar- 
nisons étrangères ,  le  premier  jour  du  grand  jeûne ,  lorsque ,  suivant 
la  dévotion  du  siècle ,  ils  se  rendaient  à  l'église,  nu-pieds  et  sans 
annes^  L'historien ,  louant  Dieu  de  la  découverte  de  cette  machi- 
nation abominable^  regrette  que  les  chefs  du  complot  se  soient  dé- 
robés, en  fuyant,  à  la  vengeance  du  grand  vainqueur^.  Ils  prirent 
la  fuite,  à  ce  qu'il  parait,  vers  les  contrées  septentrionales,  où  bientôt 
se  rendit  auprès  d'eux  un  nouveau  fugitif,  le  jeune  Edgar,  roi  légitime 
d'Angleterre,  suivant  Tes  maximes  du  temps,  par  l'élection  du  peuple 
et  la  consécration  de  l'Église.  Il  partit  avec  sa  mère  Agathe ,  ses 


■  Fit  ei  coosensu  omnium  pro  viudicanda  HberUie  pristina  procax'conspiratlo ,  et 
ohnixii  contra  Normannos  conjuratio.  (Order.  Vital.  Hist.  ecclesiast.,  lib.  iy,  apud 
ScripU  rer.  normann.,  p.  511.) 

3  Sediliosi  silvas,  paludes,  aestuuria in  munimenUs  habenl.  (lt)id.) 

3  Undc  quidam  eorum  a  Norinannis  silvalici  oognominahanlur.  (Ibid.) 
<  In  capitejfjunii,  nudis  veslîgiis....  incaulos  ubique  perimerunl.  (  Willelm.  Gemet. 
Hist.  Normann.,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  3S9.) 
^  Magni  debellatoris.  (  Ibid.,  p.  390.) 
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deux  sœurs  Marguerite  et  Christine,  un  chef  ap])elé  Merlsweyn ,  et  «oe» 
beaucoup  d'autres  gens  de  bien,  comme  s'exprime  la  chronique 
saxonne*.  Tous  ensemble  passèrent  la  frontière  qui,  depuis  la  dé- 
faite du  roi  Egfrith  par  les  Pietés  et  les  Scots,  séparait  le  pays  des 
Anglais  de  l'ancien  territoire  d'Albanie  ^. 

Les  invasions  des  pirates  danois ,  qui  s'étendirent  aussi  bien  au  750 
nord  qu'au  sud  de  la  Tweed,  n'avaient  point  déplacé  cette.frontière. 
Le  seul  résultat  politique  de  la  domination  exercée  quelque  temps  par 
les  Danois  sur  le  peuple  mêlé  de  Pietés,  de  Bretons  et  de  Saxons,  qui 
habitait  entre  le  Forth  et  la  Tweed ,  fut  d'ajouter  à  ce  mélange  de 
différentes  races  d*hommes  un  nouvel  accroissement  de  population 
germanique.  De  là  vint  qu'au  sud  du  Forth ,  et  surtout  vers  l'est, 
l'idiome  prépondérant  fut  un  dialecte  teutonique ,  parsemé  de  mots 
galliques  et  bretons,  et  plus  rapproché,  dans  ses  formes  gramma- 
ticales, du  danois  que  de  l'anglo-saxon.  Vers  le  temps  où  ce  change- 
ment s'opérait  par  degrés  au  sud  de  l'Albanie,  dans  le  nord,  une 
révolution  plus  rapidement  accomplie  réunit  en  un  seul  État,  et 
sous  la  même  autorité,  les  Pietés  de  la  côte  orientale  et  les  Scots  des 
montagnes  de  l'ouest,  jusque-là  séparés  comme  nations  et  régis  par 
des  chefs  indépendants.  Leur  rapprochement  ne  se  fit  pas  sans  quel- 
que violence  ;  car  ces  deux  peuples,  quoique  vraisemblablement  de 
même  origine,  quoique  parlant  un  langage  peu  différent*,  et  naturel- 
lement portés  à  se  confédérer  contre  un  adversaire  commun,  étaient 
rivaux  en  temps  de  paix. 

Les  Scots ,  chasseurs  des  montagnes ,  menant  une  vie  plus  rude 
et  plus  active  que  leurs  voisins  de  la  plaine ,  se  croyaient  plus  nobles 
qu'eux ,  et  les  appelaient,  par  dérision ,  mangeurs  de  pain*.  Malgré 
ce  mépris  apparent  pour  le  blé,  les  chefs  des  Scots  avaient  l'ambition 
d'étendre  sur  les  plaines ,  où  croissaient  des  moissons ,  le  pouvoir 
qu'ils  exerçaient  sur  le  pays  des  rochers  et  des  lacs.  Ils  poursuivirent 
longtemps  ce  projet  par  la  force  et  par  l'intrigue  ;  mais  la  nation  des 
Pietés  leur  résista  jusqu'à  l'époque  où  elle  fut  affaiblie  par  les  incur- 


'  Fela  godra  manna.  (Gliron.  saxon.  Fragm.  sub  anno  MLXVII,  apud  Gloss.  Ed.  Lye, 
t.  U,Hdflnem.) 
'  Voyez  liv.  i,  p.  63,  el  liv.  ii,  passim. 

^  L'historien  Bède,  au  viii«  siècle,  distingue  i'idiome  des  Fictes  de  celui  des  Scots. 
*  Firna  Cruinneachd.  Voyez  Jamieson's  Popular  songs,  l.  Il,  notes'. 
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750  '  sions  et  les  victoires  des  Danois  ' .  Kenneth ,  fils  d'Alpin ,  roi  de  F Al- 
845.  banie  occidentale ,  saisissant  l'occasion ,  descendit  alors  sur  les  terres 
des  Pietés  pour  en  faire  la  conquête.  Les  mangeurs  de  pain  furent 
vaincus,  et  la  plus  grande  partie  d'entre  eux  se  soumit  à  l'autorité  de 
842.  Kenneth;  les  autres  tentèrent,  en  se  retirant  au  nord,  de  conserver 
un  roi  de  leur  nation  et  de  leur  choix  *;  mais  ils  n'y  réussirent  point , 
et  Kenneth ,  roi  des  Scots  ou  Écossais,  devint  chef  de  l'Albanie  en- 
tière, qui  depuis  lors  fut  appelée  Ecosse.  La  nation  des  Pietés  perdit 
son  nom  en  s'incorporant  avec  les  Scots  ;  mais  il  ne  paraît  pas  que 
cette  fusion  ait  eu  lieu  à  des  conditions  inégales ,  comme  il  serait 
sans  doute  arrivé  si  les  vainqueurs  et  les  vaincus  eussent  été  de 
race  différente.  Les  vaincus  n'eurent  à  subir  aucun  esclavage,  au- 
cune dégradation  politique;  et  la  servitude  de  la  glèbe,  fruit  ordi- 
naire des  conquêtes  étrangères  dans  le  moyen  âge,  ne  s'établit  point 
en  Ecosse.  Bientôt  il  n'y  eut  plus  au  nord  du  Forth  qu'un  seul  peuple, 
et  ce  fut  de  bonne  heure  une  tentative  infructueuse  que  de  recher- 
cher les  traces  de  l'idiome  qu'avaient  parlé  les  Pietés  au  temps  de 
leur  indépendance.  Les  rois  des  vainqueurs,  désertant  leur  pays 
natal ,  yinrent  habiter  parmi  les  vaincus  à  Dumferline  et  à  Scone.  Ils 
transportèrent  avec  eux  la  pierre  consacrée  sur  laquelle ,  d'après 
l'usage  antique,  ils  devaient  se  placer,  le  jour  de  leur  inauguration, 
pour  prêter  serment  au  peuple,  et  à  laquelle  une  ancienne  supersti- 
tion nationale  attachait  le  destin  de  la  race  des  Scots. 
843  Au  temps  de  l'invasion  des  Normands  en  Angleterre ,  il  ne  restait 
4068  P^"^  ^^  moindre  trace  de  l'ancienne  séparation  des  Gais  d'Ecosse  en 
deux  populations  distinctes;  la  seule  division  nationale  qui  se  remar- 
quât dans  le  royaume  d'Ecosse  était  celle  des  hommes  parlant  la 
langue  gallique,  qu'on  appelait  aussi  erse,  c'est-à-dire  irlandaise'^, 
et  des  hommes  issus  de  colonies  teutoniques,  dont  l'idiome  était  à  la 
fois  intelligible  pour  les  Anglais,  les  Danois  et  les  Germains.  Cette  po- 
pulation ,  la  plus  voisine  de  l'Angleterre ,  bien  qu'appelée  écossaise 
par  les  Anglais,  avait  beaucoup  plus  d'affinité  avec  ce  dernier  peuple 
(à  cause  de  la  ressemblance  des  langues  et  de  la  communauté 
d'origine)  qu'avec  les  Écossais  de  race  gallique.  Ces  derniers,  qui 

•  Johan  de  Fordun  Scotichronicon ,  lib.  iy,  p.  380,  éd.  Hearne. 

2  Sub  spe  resistendi,  novum  ab  eis  regem  creatum  sequebanliir.  :lbid. ,  p.  293.) 

s  Irse,  Irshe,  Irish;  nom  saxon  des  habitants  d'Iraland. 
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joignaient  à  une  fierté  un  peu  sauvage  des  habitudes  d'indépendance  «4a 
provenant  de  leur  oi^anisation  en  clans  ou  en  tribus  séparées,  étaient  loea. 
souvent  en  querelle  avec  la  population  teutonique  des  plaines  du  sud , 
et  même  avec  les  rois  d'Ecosse.  Les  rois  trouvaient  presque  tou- 
jours les  Écossais  méridionaux  disposés  à  les  servir  dans  leurs  pro- 
jets contre  la  liberté  des  clans;  et  ainsi  l'inimitié  instinctive  de 
ces  deux  races  d'hommes,  fruit  de  la  diversité  d'origine  et  de  lan- 
gage ,  tournait  au  profit  du  despotisme  royal.  Cette  expérience,  faite 
plus  d'une  fois  par  les  successeurs  de  Kenneth,  fils  d'Alpin,  excita 
en  eux  une  grande  affection  pour  les  habitants  des  basses-terres 
d'Ecosse  *,  et  en  général  pour  les  hommes  d'origine  anglaise  ;  ils  pré- 
féraient ces  étrangers  aux  hommes  issus  des  mêmes  ancêtres  qu'eux  ; 
ils  favorisaient  de  tout  leur  pouvoir  les  Écossais  de  nom  aux  dépens 
des  Écossais  de  race,  et  recevaient,  avec  une  bienveillance  empressée, 
tous  les  émigrants  d^Angleterre. 

C'est  par  suite  de  ce  penchant  politique  que  le  roi  d'Ecosse  «oes. 
Malcolm,  surnommé  Kenmore,  accueillit,  comme  des  hôtes  bienve- 
nus, le  jeune  Edgar,  ses  sœurs  et  ses  amis  '.  Il  salua  Edgar  conrnie 
le  véritable  et  légitime  roi  des  Anglais,  lui  offrit  un  asile  sûr  et 
des  secours  pour  relever  sa  fortune.  Il  donna  à  tous  les  chefs  dépos- 
sédés ,  qui  accompagnaient  leur  roi ,  des  commandements  et  des  do- 
maines ,  que  peut-être  il  enleva  despotiquement  à  ses  sujets  de  race  ^ 
bretonne  et  gallique;  et,  comme  il  était  encore  sans  épouse,  il  prit 
pour  femme  une  des  sœurs  d'Edgar,  la  plus  jeune ,  appelée  Margue- 
rite. Marguerite  ne  savait  point  la  langue  gallique;  elle  eut  souvent 
besoin  d'interprète  pour  parler  aux  chefs  des  tribus  du  nord  et  de 
l'ouest,  et  aux  évêques  de  ces  contrées;  alors  c'était  le  roi  Malcolm , 
son  mari,  qui  se  chargeait  de  cette  fonction^.  Malcolm  s'énonçait 
également  bien  dans  les  deux  idiomes  ;  mais,  peu  de  temps  après  son 
règne,  les  rois  d'Ecosse  dédaignèrent  de  parler  et  d'apprendre  la 
langue  des  anciens  Scots ,  celle  du  peuple  dont  eux-mêmes  descen- 
daient et  dont  le  pays  tirait  son  nom. 

La  nouvelle  de  l'alliance  formée  entre  les  Saxons  et  le  roi  d'Ecosse, 

'  Lowlands  pf  Scotland. 

'  Johan.  de  Fordun  Scotichronicon,  lib.  y,  p.  410  et  seq.,  éd.  Hearne. 
^  Anglicam  enim  linguam...  œque  ut  propriam  plene  didiceral.  (Ibid.,  p.  412.)  — 
ElliB'8  Metrical  romances ,  introduction,  p.  427. 
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f068.  et  des  rassemblements  hostiles  qui  se  faisaient  au  nord  de  TAngle- 
terre,  détermina  Guillaume  à  ne  pas  attendre  une  attaque  et  à  prendre 
vivement  Toffensive  *.  Son  premier  fait  d'armes ,  dans  cette  nouvelle 
expédition ,  fut  le  siège  de  la  ville  d'Oxfor  J.  Les  citoyens  résistèrent 
au  roi  étranger ,  et  l'insultèrent  même  du  haut  de  leurs  murs  ;  mais 
une  partie  du  rempart  de  la  ville  s'écroula,  sapée  par  les  Normands, 
qui  entrèrent  d'assaut  par  cette  brèche  et  se  vengèrent  des  habitants 
par  le  massacre  et  l'incendie  ^.  Sur  sept  cent  vingt  maisons ,  près  de 
quatre  cents  furent  détruites  ^.  Les  religieux  du  couvent  de  Sainte- 
Frideswide,  suivant  l'exemple  des  moines  de  Hida  et  de  Winch- 
comb,  prirent  les  armes  pour  défendre  leur  monastère,  et  en  furent 
tous  expulsés  après  la  victoire  des  Normands  *.  La  ville  de  Warvich 
fut  prise  ensuite,  puis  celle  de  Leycester ,  qui  fiit  détruite  presque  de 
fond  en  comble  * ,  puis  celle  de  Derby ,  où  le  tiers  des  maisons  fut 
renversé  ®.  Après  le  siège  et  la  prise  de  Nottingham ,  une  forte  cita- 
delle y  fut  bâtie ,  et  confiée  à  la  garde  du  Normand  Guillaume  Pe- 
verel.  Ce  Guillaume  eut,  pour  sa  part  de  conquête,  cinquante-cinq 
manoirs  dans  la  province  de  Nottingham ,  et ,  dans  la  ville  même , 
quarante-huit  maisons  de  marchands,  douze  maisons  de  gens  de 
guerre,  et  huit  maisons  de  cultivateurs  anglais'.  Il  établit  sa  demeure 
dans  la  contrée  de  Derby,  sur  un  rocher  à  pic ,  au  haut  duquel  son 
/  château  paraissait  presque  suspendu  en  l'air ,  comme  le  nid  d'un 
oiseau  de  proie  '. 

De  Nottingham,  les  troupes  normandes  se  dirigèrent,  à  l'est,  sur 
Lincoln ,  qu'elles  forcèrent  de  capituler  et  de  livrer  des  otages.  Cent 
soixante-six  maisons  y  furent  détruites ,  pour  servir  d'emplacement 
aux  forteresses  et  aux  autres  retranchements  dont  la  garnison  élran- 


'  Nuntiatum  est  régi  quod  populus  ex  a([uiione  se  congregaverant  simul  et  voluerunt 
ipsi  resistere  si  veniret.  Profectus  est  itaque.  (Chron.,  saxon.  Fragm.  sub  anno  SILXVII, 
apud  Gloss.  Ed.  Lye,  l.  Il,  ad  Ûnem.) 
'  Givibus  flamma  ferroque  necatis.  (  Malth.  Paris.,  1. 1 ,  p.  6  ) 
•''  Extrada  ex  D.  B.,apud  rer.  anglic.  Script.,  t.  III,  p.  765,  ea.  Gale. 

*  Spoliati...  bonis  suis  etsedibus  expuisi  suis.  (Monast.  anglic,  Dugdale,  1. 1,  p.  984  ) 
^  Destructa...  civitate  Leicestriae  cum  castello  et  ecclesia.  CIbid.,  t.  Il,  p.  31S.) 

^  Domesday-boo1( ,  vol.  1,  fol.  980,  recto. 

7  Willelmus  Peurel  habetxLYiii  dom.  mercalor...  et  xii  dom.  equitu.  et  viii  bord. 
(Ibid.) 

*  Ce  lieu  se  nomme  aujourd'hui  ihe  Peak^  le  Pic,  et  l'on  y  voit  encore  les  ruines  de 
la  forteresse  de  Peverei. 
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gère  s'entoura  avec  plus  de  soin  qu'ailleurs  *  ;  car,  dans  cette  ville  40M. 
dont  la  population  était  d'origine  danoise ,  les  conquérants  redou- 
taient,  comme  à  Norwich,  une  attaque  «des  Danois  d'outre-mer*. 
Parmi  les  otages  de  Lincoln ,  emprisonnés  dans  les  forteresses  nor- 
mandes pour  garantie  du  repos  de  la  province ,  se  trouvait  un  jeune 
homme  appelé  Thurgot,  Danois  de  race ,  qui  parvint  à  se  faire  ouvrir 
les  portes,  en  gagnant  ses  gardiens  à  prix  d'argents  11  alla  secrète- 
ment au  port  de  Grimsby ,  à  l'embouchure  de  l'Humber,  trouver  des 
marchands  norvégiens  dont  le  vaisseau  était  près  de  mettre  à  la  voile. 
Par  un  hasard  fâcheux,  ce  vaisseau  avait  été  retenu  pour  le  passage 
de  certains  ambassadeurs  que  le  conquérant  envoyait  dans  le  Nord , 
afin  de  dissuader  les  rois  de  ce  pays  de  prendre  intérêt  à  la  cause  des 
Saxons  et  de  leur  prêter  secours.  Les  Norvégiens  n'hésitèrent  point  à 
sauver  le  jeune  fugitif,  et  le  cachèrent  au  fond  de  leur  navire,  si  bien 
que  les  inspecteurs  normands  de  la  côte ,  qui  en  firent  la  visite  au 
moment  du  départ ,  ne  s'aperçurent  de  rien  \  Les  ambassadeurs  s'em- 
barquèrent, et,  quand  on  eut  perdu  la  terre  de  vue,  l'otage  se 
montra  tout  à  coup,  à  leur  grand  étonnement.  Ils  voulurent  que  les 
matelots  retournassent  à  terre,  afin,  disaient-ils,  de  rendre  au  roi 
Guillaume  son  fugitif^  ;  mais  les  Norvégiens ,  se  moquant  d'eux , 
répondaient  :  «  Le  vent  est  trop  bon ,  le  vaisseau  va  trop  bien  ;  ce 
«  serait  dommage  de  perdre  l'occasion.  »  La  querelle  s' échauffant  de 
part  et  d'autre,  on  en  vint  à  prendre  les  armes  ;  mais  la  force  était  du 
côté  des  matelots ,  et ,  à  mesure  que  le  navire  avança  en  pleine  mer, 
les  Normands  devinrent  plus  traitables  ®. 

Partis  de  la  ville  de  Lincoln ,  que,  par  une  espèce  d'euphonie  fran- 
çaise, ils  appelaient  Nicole '^ ,  les  soldats  de  l'invasion  marchèrent 
sur  York..  Dans  le  lieu  où  se  rapprochent  les  rivières  dont  la  jonction 

'  De  prsdictis  Wnstis  manauris  propler  castellurn  deslructœ  fuerunl  clxyi;  reli- 
qus  LXXiY  va^atae-  sunt  extra  metam  castelli.  (Domesday-book,  vol.  1«  fol.  336\ 
verso.) 

2  Danos  in  auxilium  citius  recipere  potest.  (Guill.  Pictav.,  apud  Script,  rer.  nor- 
mann.,  p.  208.) 

^  In  Ltncolniensi  Castro  iiicarceralus  fuerat  inter  alios  Anglorum  obsides.  (Succes- 
sio primorum  eccles.  dunelmeiisis;  Anglia  sacra,  1. 1,  p.  786.) 

*  In  navi...  exactores  regia  scrulinia  fecerant.  (Roger*  de  Hoved.  Annal.,  pars  prior^ 
apud  rer.  anglic  Script.,  p.  456,  éd.  Savilc.) 

^Cum  fugitivo  régis.  (Ibid.) 

^  QuantoQue  magis  terras  appropinquabant,  tanto  magia  illis  se  humiiiabant.  (  Ibid.) 

^  Monast  anglic,  Dugdale,  t.  Il,  p.  64.'>. 
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1068.  forme  le  grand  fleuve  de  l'Humber,  ils  rencontrèrent  Farmée  confé- 
dérée des  Anglo-Saxons  et  des  Gallois.  Là ,  de  même  qu'à  la  bataille 
de  Hastings,  par  la  supériorité  de  leur  nombre  et  de  leur  armure ,  ils 
chassèrent  Tennemi  de  ses  positions  vainement  défendues  pied  à 
pied*.  Un  grand  nombre  d'Anglais  .périrent,  le  reste  chercha  un 
refuge  au  dedans  des  murailles  d'York;  mais  les  vainqueurs ,  les  sui- 
vant de  près,  firent  brèche  aux  murs  et  entrèrent  dans  la  ville, 
massacrant  tout,  disent  les  chroniques,  depuis  Fenfant  jusqu'au 
vieillard  ^.  Les  débris  de  l'armée  patriotique ,  ou  (  Si  l'on  veut  parler 
comme  parlent  les  historiens  normands)  de  l'armée  des  factieux  et 
de' brigands^ y  descendirent  sur  des  bateaux  le  fleuve  de  l'Humber  ^  ; 
ils  remontèrent  ensuite,  au  nord ,  vers  le  pays  des  Écossais  ou  vers 
les  territoires  anglais  voisins  de  l'Ecosse.  Là  se  fit  le  ralliement 
des  vaincus  d'York  ;  a  là  se  retirèrent ,  dit  un  vieux  chroniqueur, 
«  Edwin  et  Morkar,  les  nobles  chefs ,  ainsi  que  d'autres  hommes  de 
«  grande  distinction,  de^  évéques,  des  clercs ,  des  gens  de  tout  état , 
((  tristes  de  voir  leur  cause  la  plus  faible ,  mais  ne  se  résignant  point 
«  à  Tesclavage  *.  » 

Les  vainqueurs  bâtirent  une  citadelle  au  sein  de  la  ville  d'York , 
qui  devint  ainsi  une  place  forte  normande,  et  le  boulevard  de  la 
conquête  au  nord.  Ses  tours,  garnies  de  cinq  cents  hommes  complè- 
tement armés ,  accompagnés  de  plusieurs  milliers  d'écuyers  et  de  ser- 
vants d'armes ,  menacèrent  le  pays  des  Northumbriens.  Cependant 
l'invasion  ne  continua  point  alors  sur  ce  pays,  et  il  est  même  dou- 
teux que  la  province  d'York  ait  été  occupée  dans  sa  largeur,  depuis 
'  l'Océan  jusqu'aux  montagnes.  La  capitale,  soumise  avant  son  terri- 
toire, était  le  poste  avancé  des  conquérants,  et  un  poste  encore 
périlleux  ;  ils  y  travaillaient  jour  et  nuit  à  tracer  leurs  lignes  de  dé- 
fense; ils  forçaient  le  pauvre  Saxon,  échappé  au  massacre,  à  creuser 
des  fossés  et  à  réparer  pour  l'ennemi  les  ruines  que  l'ennemi  avait 
faites.  Craignant  d'être  assiégés  à  leur  tour,  ils  rassemblaient  de 


*  Seditiosi  audacia  et  viribus  flsi...  profligali.  (Willelm.  Gemet.  Hist.  Normann., 
apud  Script,  rer.  normann.,  p.  390.) 

2  Tam  ferro  quam  igné,  a  puero  usque  ad  senem.  (Ibid.) 

3  Sicarik  (Ibid.) 

*  Per  Humbre  fluTium,navibaB...  effiigerunt.  (Ibid.) 

^  Videntes  partem  suam  infirmiorem .  et  servire  renuentes.  (MatUi.  WestmonasL 
Flor.  histor.,  p.  SS5.) 
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toutes  parts  et  entassaient  dans  leurs  donjons  des  provisions  et  des  4068. 
vivres.  Dans  ce  temps,  l'archevêque  d'York,  Eldred,  le  même  qui 
avait  prêté  son  ministère  au  sacre  du  roi  étranger ,  vint  dans  sa  mé- 
tropole, pour  la  célébration  d'une  solennité  religieuse  * .  A  son  arrivée, 
il  envoya  chercher,  sur  ses  terres  situées  non  loin  d'York ,  des  vivres 
pour  son  usage ,  et  ses  domestiques ,  menant  des  chevaux  et  des 
chariots  chargés  de  blé  et  d'autres  provisions,  rencontrèrent,  par 
hasard ,  à  l'une  des  portes ,  le  vicomte  ou  le  gouverneur  normand 
de  la  vOle ,  entouré  d'un  grand  cortège,  a  Qui  êtes-vous ,  leur  de- 
«  manda  le  Normand,  et  à  qui  portez-vous  ces  denrées?  —  Nous 
«sommes,  répondirentrils,  les  serviteurs  de  Tarchevêque,  et  ces 
«  choses  sont  pour  l'usage  de  sa  maison  ^.  »  Le  vicomte ,  se  souciant 
peu  de  l'archevêque  et  de  sa  maison',  fit  signe  aux  hommes  d'armes 
qui  l'escortaient  de  conduire  chevaux  et  chariots  à  la  citadelle  d'York, 
et  de  déposer  les  provisions  dans  les  magasins  normands. 

Quand  l'archevêque ,  ami  des  conquérants ,  se  sentit  frappé  lui- 
même  par  la  conquête,  il  s'éleva  au  fond  de  son  âme  une  indignation 
que  cette  âme  calme  et  prudente  n'avait  point  éprouvée  jusqu'alors. 
Ëldred  partit  aussitôt  pour  le  quartier  du  roi ,  et  se  présenta  devant 
lui,  en  habits  pontificaux,  tenant  son  bâton  pastoraP;  Guillaume 
se  leva  pour  lui  offrir ,  selon  l'usage  du  temps,  le  baiser  de  paix; 
mais  le  prélat  saxon  se  tint  à  l'écart ,  et  dit  :  «  Écoute-moi,  roi  Guil- 
«  laume  :  tu  étais  étranger,  et  malgré  cela,  Dieu  voulant  punir  notre 
«  nation,  tu  obtins,  au  prix  de  beaucoup  de  sang,  le  royaume  d'An- 
«gleterre;  alors  je  t'ai  consacré  roi,  je  t'ai  couronné  et  béni  de  ma 
«  propre  main  :  mais  aujourd'hui  je  te  maudis ,  toi  et  ta  race ,  parce 
a  que  tu  l'as  mérité  en  te  faisant  le  persécuteur  de  l'église  de  Dieu 
«  et  l'oppresseur  de  ses  ministres  ^.  » 

Le  roi  normand  écouta ,  sans  aucun  trouble ,  l'impuissante  malé- 
diction du  vieux  prêtre  ;  il  modéra  même  l'indignation  de  ses  flatteurs, 
qui ,  frémissant  de  colère,  et  tirant  à  demi  leurs  épées,  demandaient  à 


*  Morabatur  in  una  solemnitalum  Ehoraci.  (Thom.  Slubbs.  Act.  ponlif.  eborac.,  apod 
hÎBt.  angl.  Script.,  t.  Il,  col.  4703.  éd.  Selden.) 

3  Servi,  inquiunt,  archiepiscopi  sumiis.  (Ibid.) 

'  Parvipendcns  arciiiepiscopum  et  iamulos  ^us.  (  Ibid.  ) 

*  Cum  baculo  pontidcali ,  stoia  circumdalus.  (  Ibid.) 

'  Audi,  inquil,  Willieime  rex,  cùm  esses  alieiiigena...  Nurc  autem/quia  ita  me- 
ruisti,  pro benediciione  maledietionem  iibi  imponam.  (Ibid.) 
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1068.  le  venger  de  Finsolence  do  Saxon  * .  Il  laissa  Ëldred ,  en  paix  et  en 
sûreté ,  retourner  vers  son  église  d'York  j  mais  cette  aventure  mit 
dans  le  cœur  de  Tarchevôque  un  grand  chagrin  y  et  peut-être  le 
remords  d'avoir  contribué  à  l'établissement  de  la  domination  étran- 
gère*. Ses  rêves  d'ambition  détruits  par  une  seule  expérience  et  la 
triste  conviction  que  lui-même  n'était  exempt  ni  des  outrages  de 
l'étranger  ni  de  la  servitude  générale,  le  tirent  tomber  dans  une  ma- 
ladie lente  qui ,  par  degrés,  mina  ses  forces.  Un  an  après ,  lorsque  les 
Saxons  ralliés  de  nouveau,  s'avancèrent  pour  attaquer  la  ville  d'York, 
le  chagrin  d'Eldred  et  sa  langueur  redoublèrent;  et,  comme  s'il  eût 
craint  plus  que  la  mort  la  présence  des  hommes  demeurés  fidèles  aii 
pays ,  il  pria  Dieu ,  disent  les  chroniques .  de  le  retirer  de  ce  monde, 
pour  ne  pas  voir  la  ruine  totale  de  sa  patrie  et  la  destruction  de  son 
église'. 

La  guerre  durait  encore  aux  extrémités  de  l'Angleterre ,  l'agitation 
était  partout  ;  on  s'attendait  à  ce  que  les  fugitifs  d'York  reviendraient , 
par  terre  ou  par  mer,  tenter  quelque  nouvel  effort.  L'ennui  de  c^tte 
lutte ,  sans  terme  visible ,  commença  dès  lors  à  se  faire  sentir  aux 
soldats  et  même  aux  chefs  de  l'armée  d'invasion.  Plusieurs,  se 
croyant  assez  riches ,  résolurent  de  renoncer  aux  fatigues ,  d'autres 
trouvèrent  que  les  terres  des  Anglais  ne  valaient  pas  les  peines  et 
les  dangers  au  prix  desquels  on  les  obtenait;  d'autres  voulaient 
revoir  leurs  femmes  qui  les  accablaient  de  messages  et  les  conju- 
raient de  revenir  près  d'elles  et  près  de  leurs  enfants  *.  Le  roi  Guil- 
laume fut  vivement  alarmé  de  ces  dispositions;  il  offrit  pour  ré- 
chauffer le  zèle  plus  qu'il  n'avait  encore  donné,  et  promit,  pour  le 
temps  où  la  conquête  serait  achevée ,  des  terres ,  de  l'argent ,  des 
honneurs  en  abondance  »  ;  il  fit  répandre  des  soupçons  de  lâcheté  sur 
ceux  qui  demandaient  leur  retraite  et  abandonnaient  leur  seigneur, 


1  Frementes »  minisque  et  terroribus  adversus  eum  iDaur}2entes.  (Thom.  Stubbs.  Aef. 
ponUf.  eborac.,  apud  hist.  angl.  Script.,  t.  Il,  col.  4703,  éd.  Seiden.) 

>  Ibid.  —  Ex  œgritudine  animi.  (WUlelm.  Malmesb.,  de  Gest.  pontif.  angl.,  lib.  m, 
apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  971,  éd.  Savilc.) 

3  Valde  tristis  effeclus,  precibusque  ad  Deum  effiisis  ne  ecclesiie  sas  destruciionem 
nec  patris  videret  desolationem.  (Thom.  Stubbs,  Ad.  ponUf.  eborac.,.  apud  hist- 
angl.  Script,  t.  II,  col.  1703,  éd.  Seiden.) 

*  Grebris  nunciis  a  viris  suis  flagitabant  utcito  revertercntur.  (Order.  Vital.  Hist. 
ecclesiast.,  lib.  iy,  apud  Script  rer.  normann.,  p.  542.) 

^  Terras  cum  redditibus  etmagnis  polestatibus.  (Ibid.) 
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dans  le  péril,  au  milieu  des  étrangers  *.l)es  railleries  amères  et  peu  «om. 
décentes  furent  dirigées  contre  les  femmes  normandes ,  empressées 
pjj{^  de  rappeler  auprès  d'elles  leurs  protecteurs  et  les  pères  de  leurs 
■  enfants^.  Mais,  malgré  toutes  ces  manœuvres,  Hugues  de  Grant- 
.  raesnil,  comte  de  la  province  de  Norfolk,  son  beau-frère  Onfroy  du 
,  ^  Tilleul ,  gardien  du  fort  de  Hastings ,  et  un  grand  nombre  d'autres 
,  ^.  partirent ,  laissant  leurs  terres  et  leurs  honneurs,  pour  aller,  conune 
disaient  les  courtisans  de  Guillaume ,  se  mettre  sous  le  servage  de 
leurs  dames  et  veiller  sur  leur  honneur  comme  époux ,  aux  dépens 
de  leur  loyauté  comme  vassaux'.  Ce  départ  fit  une  grande  impres- 
sion sur  Fesprit  du  nouveau  roi.  Prévoyant  pour  l'avenir  de  plus 
grandes  difficultés  qu'il  n'en  avait  éprouvé  jusque-là ,  il  renvoya  en 
Normandie  sa  femme  Mathilde  pour  l'éloigner  du  péril  et  pour  être 
lui-même  tout  entier  aux  soins  de  la  guerre  *.  De  nouveaux  événe- 
ments ne  tardèrent  pas  à  justifier  ses  inquiétudes. 

L'un  des  deux  fils  du  roi  Harold,  appelés  Edmund  et  Godwin,  4o«9. 
vint  d'Irlande,  où  tous  les  deux  s'étaient  réfugiés,  soit  après  la  bataille- 
de  Hâstings,  soit  après  la  prise  d'Exeter,  et  amena  au  secours  des 
Anglais  soixante-six  vaisseaux  et  une  petite  armée  ^.  Il  entra  dans 
l'embouchure  de  l'Avons,  et  mit  le  siège  devant  Bristol;  mais,  ne 
pouvant  s'en  emparer,  il  remonta  sur  ses  navires,  côtoya  le  rivage  du 
sud-ouest ,  et  alla  débarquer  dans  la  province  de  Sommerset.  A  son 
approche,  tous  les  habitants  du  pays  se  soulevèrent  contre  les  Nor- 
mands, et  l'insurrection  s'étendit  aux  provinces  de  Devon  et  de 
Dorset.  L'alliance  des  Bretons  de  la  Cornouaille  avec  leurs  voisins 
saxons  se  renouvela,  et  ils  attaquèrent  ensemble  le  corps  des  troupes 
étrangères  qui  stationnait  dans  ces  contrées ,  sous  le  commandement 
d'un  certain  Dreux  de  Montaigu®.  On  envoya  pour  renfort  à  ce  Nor- 
mand les  Anglais  auxiliaires,  qui  avaient  trouvé  plus  aisé  de  se 
joindre  à  l'ennemi  que  de  lui  résister;  et,  comme  au  siège  d'Exeter, 


et 


^ 


.» 


\ 


•  Regem  inter  exteros  laborantem.  (Order.  Vital.  Hisl.  ecclesiasi.,  Ilb.  iv,  apud 
Script,  rer.  normann.,  p  542.) 

'  Saeva  libidinis  face  urebantur...  lascivœ  conjuges.  (  Ibid.) 
^  Famulari  lascivis  dominabus  suis.  (  Ibid.) 

*  Bellicis  turbiiiibus  iindique  insurgentibus  adniodum  occupalus.  (Ibid.) 

^  Cum  sexaginta  sexnuvibus.  (Willelm.  Gemel.  Hist.  Norrnann.,  apud  Script,  rer. 
normann.,  p.  290  )  —  Order.  VitAl.  Hist.  ecclesiasi.,  Ilb.  iv,  ibid.,  p.  543. 

<^  Exonieiisis  coinilatus  habitatores...  coadunata  lurba  ex  coniu  BritannisB.  (Ibid., 
p. 514.) 
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4069.  ils  furent  placés  à  Tavant-garde,  pour  essuyer  les  premiers  coups.  Us 
étaient  conduits  par  Ednoth,  ancien  grand  officier  du  roi  Haroid', 
dont  Guillaume  voulait  se  défaire  en  l'envoyant  contre  les  insurgés  : 
car  c'était  sa  politique,  dit  un  vieux  narrateur,  de  mettre  ces  étrangers 
aux  prises  les  uns  avec  les  autres,  pensant  y  trouver  son  avantage,  de 
quelque  côté  que  fût  la  victoire  ^.  Ednoth  périt  avec  beaucoup  des 
siens;  Tinsurrection  subsista,  et  le  fils  de  Harold  retourna  en  Irlande 
pour  en  ramener  son  frère  avec  de  nouvelles  troupes. 

Edmund  et  Godwin,  naviguant  ensemble  et  doublant  le  long  pro- 
montoire qui  porte  le  nom  de  Land's  End,  ou  Fin-du-Pays,  entrè- 
rent, cette  fois,  par  Vembouchure  de  la  rivière  de  Tavy,  au  sud  de 
la  province  de  Devon  '.  Ils  s'aventurèrent  imprudenmient  sur  ce  ter- 
ritoire, où  les  Normands,  cantonnés  dans  les  provinces  du  sud-, 
avaient  rassemblé  toutes  leurs  forces  pour  opposer  une  barrière  à 
l'insurrection  de  l'ouest.  Deux  chefs,  dont  l'un  était  Brian,  fils 
d'Eudes,  comte  ou  duc  de  Bretagne,  les  attaquèrent  à  l'improviste, 
et  leur  tuèrent  plus  de  deux  mille  hommes ,  anglais,  gallois  ou  irlan- 
dais. Les  fils  du  dernier  roi  saxon  remontèrent  sur  leurs  vaisseaux , 
et  mirent  à  la  voile,  ayant  perdu  toute  espérance  *.  Pour  achever  de 
détruire  les  révoltés  de  Dorset  et  de  Sommerset,  l'évêque  de  Gou- 
tances,  Geoffroi,  vint  avec  les  garnisons  de  Londres,  de  Winchester  et 
de  Salisbury.  Il  saisit  beaucoup  d'hommes  armés  ou  suspects  d'avoir 
pris  les  armes,  et  les  fit  cruellement  mutiler  '. 

Cette  déroute  et  la  retraite  des  auxiliaires  venus  d'Irlande  n'abat- 
tirent point  entièrement  l'effervescence  des  populations  de  l'ouest. 
Le  mouvement  commencé  au  sud  s'était  prolongé  sur  toute  la  fron- 
tière du  territoire  gallois;  les  habitants  de  la  contrée  voisine  de  Ches- 
ter,  contrée  encore  libre  de  toute  invasion ,  descendirent  jusqu'à 
Shrewsbury,  et,  se  joignant  aux  soldats  du  jeune  Edrik,  que  les 
Normands  appelaient  le  sauvage,  ils  refoulèrent  les  étrangers  vers 

'  Eadnoth  sUllere  (aulœ  prœfectus).  (Chron.  saxon.  Fragm.  sub  anno  MLXYII,  apud 
Glosa.  Ed.  Lye,  l.  li,  ad  finem.) 

3  Dam  alienigenœ  allerutros  transfoderunt...,  ingens  sibi  levamen  providens,  utrili- 
bet  yincerent.  (Willelm.  Malmesb.,  de  Gest.  reg.  angl.,  lib.  lu,  apud  rer.  angiic. 
Script.,  p.  404,  éd.  Savile.) 

'  Chron.  saxon.  Fragm.  sub  anno  MLXVIII,  apud  Gloss.  Ed.  Lye,  t.  II ,  ad  finem. 

*  Ibld. 

^  Captos  mutilaverunt.  (Order.  Vilai.  Hisl.  ecclesiast,  lib.  iy,  apud  Script,  rer.  nor- 
mann-,  p.  544.) 
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Test  *.  Les  deux  chefs",  Brian  et  Guillaume,  qui  avaient  battu  les  fils  «w». 
de  Harold  et  réduit  les  hommes  de  Devon  et  de  Cornouaille,  s'avan- 
cèrent alors  du  côté  du  sud^  et  le  roi  lui-même,  parti  de  Lincoln, 
vint  du  côté  de  Torient ,  avec  Félite  de  ses  gens  d'armes.  Il  rencontra 
près  de  Stafford ,  au  pied  des  montagnes ,  le  plus  grand  corps  d'ar- 
mée des  insurgés,  et  le  détruisit  dans  un  seul  combat*.  Les  autres 
capitaines  normands  marchèrent  sur  Shrewsbury;  et  cette  ville, 
ainsi  que  les  campagnes  qui  Tavoisinent ,  retombèrent  sous  la  loi  de 
rétranger;  les  habitants  rendirent  leurs  armes;  quelques  braves  seu- 
lement ,  qui  voulurent  les  garder,  se  retirèrent  sur  les  dunes  de  la 
raer  ou  sur  la  cime  des  montagnes.  Ils  continuèrent  de  guerroyer, 
péniblement  et  sans  avantages ,  contre  les  petits  corps  isolés ,  dres- 
sant ,  à  rentrée  des  bois  et  dans  les  vallées  étroites ,  des  embûches 
pour  le  soldat  égaré  ou  le  coureiu*  aventureux ,  ou  le  messager  qui 
|)orlait  Tordre  des  chefs  :  mais  les  grandes  routes ,  les  cités ,  les 
bourgs,  s'ouvrirent  aux  bataillons  ennemis.  La  terreur  remplaça  l'es- 
poir dans  le  cœur  des  vaincus  :  ils  s'évitèrent  au  lieu  de  s'unir;  et 
tout  le  pays  du  sud-ouest  rentra  encore  une  fois  dans  le  silence. 

Au  nord ,  la  cité  d'York  était  toujours  l'extrême  limite  de  la  con- 
quête; les  soldats  normands  qui  occupaient  cette  ville  ne  cherchaient 
point  à  s'avancer  au  delà ,  et  même  leurs  excursions  sur  la  contrée 
au  sud  d'York  n'étaient  point  sans  danger  pour  eux.  Hugues,  fils 
de"  Baudry,  vicomte  ou  gouverneur  de  la  ville ,  n'osait  descendre 
jusqu'à  Selby  et  passer  la  rivière  d'Ouse  sans  se  faire  suivre  d'une 
nombreuse  escorte.  Les  soldats  normands  n'étaient  plus  en  sûreté 
dès  qu'ils  s'éloignaient  des  rangs  et  quittaient  leurs  armes  ;  car  ces  . 
bandes  d'insurgés^  aussitôt  ralliées  que  dissoutes,  harcelaient  conti-* 
Duellement  les  corps  de  troupes  en  marche,  et  mèma  la  garnison 
d'York  '.  Guillaume  Malet,  collègue  du  fils  de  Baudry  dans  le  com- 
ina&dement  de  cette  garnison ,  alla  jusqu'à  déclarer,  dans  ses  dé- 
pêches, que  sans  de  prompts  secours  il  ne  répondait  plus  de  son 

'  Gualii  pt  Ceslrenses  prœsidium  rpgis  apud  Scrobesburiam  obsederunt,  quibus  in- 
colœ  dvitatis,  cum  Edrieo  Guilda  [WUd)...  aliisque  ferocibus  Anglls  auxiiio  fuerunt. 
(Ordfir.  Vital.  Hist.  ecclesiast.,  Mb.  iv,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  M4.) 

^  Mù. 

'  pomitabatur  eum  non  modica  militîae  multitude...  fregit  hoc  in  illis  flnibus,  An- 
f^orum  indomita  ferocitas  et  invicta  constantia,  qui  semper  ad  vindictam  auam  in 
GaUos  insurgentes...  (Hist.  monast.  sclebiensis,  apud  Labbe,  Nova  biblioth.  mas., 
l.I,p.603.) 

16 
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4oe9.  poste  K  Cette  nouvelle,  portée  au  quartier  du  roi  Guillaume ,  y  causa 
une  grande  alarme.  Le  roi  lui-même  partit  en  hâte,  et  arriva  devant 
la  ville  d'York ,  au  moment  où  les  citoyens ,  ligués  avec  les  gens  du 
plat  pays ,  assiégeaient  la  forteresse  normande.  Il  les  attaqua  vive- 
ment avec  des  forces  supérieures,  n'épargna  personne,  disent  les 
chroniques  ^,  dispersa  ceux  qu'il  ne  tua  pas,  et  jeta  les  ftmdements 
d'un  second  château  fort,  dont  il  confia  les  travaux  et  la  garde  à 
son  confident  le  plus  intime,  Guillaume,  fils  d'Osbem ,  son  sénéchal 
et  son  maréchal  pour  la  Normandie  et  l'Angleterre  '. 

Après  son  départ,  les  Anglais  se  rallièrent  encore,  et  firent  à  la 
fois  le  siège  des  deux  châteaux  ;  mais  ils  furent  repoussés  avec  perte, 
et  les  Normands  achevèrent  en  sûreté  leurs  nouveaux  ouvrages  de 
défense*.  Assuré  de  la  possession  d'York,  le  conquérant  reprit 
l'offensive ,  et  tenta  de  reculer  jusqu'à  Durham  les  limites  du  pays 
subjugué;  ce  fut  un  certain  Robert,  surnommé  Comine  ou  de 
Gomines,  qu'il  chargea  de  cette  expédition  hasardeuse.  Robert  par- 
tit avec  le  titre  anticipé  de  comte  du  Northumberland  '\  Son  armée 
était  peu  considérable;  mais  sa  confiance  en  lui-même  était  grande, 
et  s'accrut  au  delà  de  toute  mesure  quand  il  se  vit  presque  au  terme 
de  sa  route  sans  avoir  trouvé  de  résistance.  Déjà  il  apercevait  les 
tours  de  Durham,  que  les  Normands  appelaient  la  forteresse  des 
rebelles  du  nord*,  lorsque  Eghelwin,  l'évêque  saxon  de  la  ville, 
accourut  au-devant  de  lui ,  et  l'avertit  d'être  prudent  et  de  craindre 
une  surprise  ^.  «  Qui  m'attaquerait?  répondit  Comine.  Nul  de  vous, 
«  je  pense,  ne  l'osera  *.  »  Les  Normands  entrèrent  dans  Durham  et 
y  massacrèrent  quelques  hommes  sans  am^es,  comme  pour  insulter 
et  défier  les  Anglais*;  les  soldats  campèrent  sur  les  places,  et  leur 
chef  prit  pour  quartier  la  maison  de  l'évêque. 
La  nuit  vint ,  et  alors  les  habitants  des  rives  de  la  Tyne  allumè- 

<  Deiiunciavil  se  defecUirum ,  nisi  malurum  fessis  conrerat  auxlliiim.  (Order.  Vit:il 
Hist.  eociegiasl. .  lib.  it,  apud  Script  rer  normanii.,  p.  542  ) 

3  Necullipepercit.  (Ibid.)   —    »  ibid.    -    Mbid. 

^  Donavit  Roberlo...  comilatum  in  Northymbrorum  lerra.  (Chron.  saxon.,  éd.  Gib- 
son,p.  174  ) 

'^  Willelm.  Gemet.  flisl.  Normann,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.S90. 

'  Insidias  prscavere  pnemonuit.  (Aluredi  Boverlacensis  Annal,  de  gesl.  reg.  Bri- 
lann.,  lib.  iz,  p.  «88,  éd.  Hearne.) 

*  Dicens  eos  talia  praesuniere  non  audoip.  (Chron.  Waltfn  Hemingford.,  lib.  i,  apud 
rer.  anglic.  Script.,  t.  Il,  p.  458,  éd.  Gale) 

'  Occisis  eliiim  nonnuliis.  (Alured.  Beverlac,  loc.  supr.  cil.) 
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rent,  sur  toutes  les  hauteurs,  des  feux  qui  leur  servirent  de  signaux  ;  i06o. 
ils  se  rassemblèrent  en  grand  nombre  et  firent  diligence  vers  Durham. 
Au  point  du  Jour,  ils  étaient  arrivés  devant  les  portes ,  qu'ils  forcè- 
rent ';  et  les  Normands  furent  assaillis  de  toutes  parts ,  au  milieu  des 
rues,  dont  ils  ignoraient  les  détours  ^.  Ils  cherchèrent  à  se  rallier  dans 
la  maison  épiscopale,  où  était  le  logement  de  leur  comte,  y  firent 
des  barricades,  et  la  défendirent  quelque  temps ,  tirant  leurs  flèches 
d'en  haut  sur  les  Saxons.  Mais  ceux-ci  terminèrent  le  combat  en 
mettant  le  feu  à  la.  maison,  qui  fut  brûlée  tout  entière  avec 'les 
hommes  qui  s'y  étaient  renfermés  '.  Robert  Comine  fut  du  nombre. 
Il  avait  amené  avec  lui  douze  cents  cavaliers  complètement  armés  ; 
loais  on  ne  sait  pas  au  juste  combien  de  gens  de  service  et  de  fan- 
tassins les  accompagnaient  \  Cette  terrible  défaite  produisit  une  telle 
impression  sur  les  Normands,  que  des  troupes  nombreuses,  envoyées 
lK)ur  tirer  vengeance  du  massacre,  s'avancèrent  jusqu'à  Ëlfertun , 
aujourd'hui  Northallerton ,  à  égale  distance  d'York  et  de  Durham,  et 
qu'arrivées  à  ce  point ,  elles  refusèrent  de  passer  outre,^  saisies  d'une 
terreur  panique.  Le  bruit  courut  qu'elles  avaient  été  frappées  d'im- 
mobilité par  une  force  surnaturelle,  par  la  puissance  d'un  saint 
appelé  Cuthbert,  dont  le  corps  reposait  à  Durham,  et  qui  protégeait 
sa  dernière  demeure  ". 

Les  Northumbriens,  qui  remportèrent  cette  grande  victoire,  étaient 
fils  d'anciens  colons  danois ,  et  il  n'avait  point  cessé  d'exister  entre 
eux  et  la  population  du  Daneoiark  des  relations  d'amitié  réci[H*oque, 
fruits  de  leur  commune  origine.  Du  moment  qu'ils  se  virent  menacés 
par  l'iuvasion  normande,  ils  adressèrent  aux  Danois  des  demandes 
de  secours ,  au  nom  de  l'ancienne  fraternité  de  leurs  ancêtres ,  et  de 
semblables  sollicitations  parvinrent  aussi  aux  rois  de  Danemark  de 
la  part  des  habitants  anglo-danois  d'York ,  de  Lincoln  et  de  Nor- 
wich  ^.  Une  foule  de  réfugiés  saxons  plaidaient  la  cause  de  leur  pays 

'  Tota  nocte  festinanUs,  Dunelmum  suoima  in  diluculo  per  portas  irrumpunf. 
(Aloredi  Beverlacensis  Annal,  degest.  reg  Britann.,  lib.  i,  apud  rer.  anglic.  Script., 
l-U,  p.  4  8,  ed  Gale.) 

'  Imparatos  ubique  locorum  inttirflciunl.  (Ibid.) 

l  Se(t  eùm  nec  ferrent  jacula  derendentium ,  domunt  cum  inhabilantibuR  concrtMiia- 
venint.  (Ibid.,  lib.  ix,  p.  4i8,  éd.  Hearne.) 

*  Chron.  saxon.,  éd. Gibson,  p.  474.  —  Roger,  de  Hoved.  Anna).,  pars  prior,  apud 
i^r.  anglic.  Script.,  p.  4ft0  et  454,  éd.  Savile. 

'  Chron.  Sanclœ-Crucis  Bdint>urg. ;  AngUa  sacra,  t  I,  p.  459. 

*  Principes  Anglorum  offensi  Svenonein  de  auxiliis  sollicitant.  (  Legatio  Helsini  in 
Daniam,  apud  Script,  rer.  danic.  t.  III,  p.  35tf,  in  nota  n  ad  cale,  pag.) 
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um.  auprès  des  peuples  septentrionaux,  les  pressant  avec  instance  d'eu- 
treprendre  la  guerre  contre  les  Normands  qui  opprimaient  une  nation 
de  la  grande  famille  teutonique,  après  avoir  tué  son  roi,  proche 
parent  de  plusieurs  rois  du  Nord  '.  Guillaume,  qui ,  de  sa  vie,  n'avait 
su  prononcer  un  seul  mot  de  la  langue  septentrionale  que  ses  aïeux 
avaient  jadis  parlée,  prévit ,  dès  le  commencement ,  cette  alliance 
naturelle  des  Anglais  avec  les  Danois,  et  c'est  ce  qui  lui  tit  bâtir  tant 
de  forteresses  sur  les  côtes  orientales  de  TAngleterre.  Il  envoya  aussi, 
plusieurs  fois ,  à  Sven ,  roi  de  Danemark ,  des  ^ambassadeurs  accré- 
dités ,  des  négociateurs  habiles,  des  évéques  à  la  parole  insinuante, 
avec  de  riches  présents,  pour  lui  persuader  de  demeurer  en  paix  2. 
Mais  rhomme  du  Nord  ne  se  laissa  point  séduire,  et  ne  consentit 
point,  disent  les  chroniques  danoises,  à  laisser  le  peuple  anglais  en 
servitude  sous  un  peuple  de  race  et  de  langue  étrangères.  Il  rassem- 
.  bla  sa  flotte  et  ses  soldats  '.  Deux  cent  quarante  vaisseaux  partirent 
pour  la  Bretagne,  conduits  par  Osbiorn,  frère  du  roi  Sven,  et  par  ses 
deux  fils  Harald  et  Knut.  A  la  nouvelle  de  leiu*  départ ,  les  Anglais 
comptaient  avec  impatience  les  jours  qui  devaient  s'écouler  jusqu'à 
l'arrivée  de  ces  enfants  de  la  Baltique,  autrefois  si  terribles  pour  eux , 
et  prononçaient  avec  amour  des  noms  que  leurs  pères  avaient  mau- 
dits^. L'on  attendait  pareillement  des  troupes  enrôlées  à  prix  d'ar- 
gent sur  les  côtes  de  l'ancienne  Saxe  et  de  la  Frise  *,  et  les  Saxons 
réfugiés  en  Ecosse  promettaient  aussi  quelques  secours.  Encouragés 
par  leur  victoire,  les  habitants  du  Northumberland  faisaient  de  fré- 
quentes excursions,  au  sud  de  leur  pays ,  sur  les  cantonnements  des 
étrangers*.  Le  gouverneur  de  l'un  des  châteaux  d'York  fut  tué  dans 
une  de  ces  rencontres  '. 

I  Ad  ulciscendam  consanguinei  iiecem .  Haroldi  scilicet  ii  Francigenis  interempli ,  et 
An^Kliam  pristiiiae  libertali  reslituendam...  Ulet  mortem  ejus  Undicaret;,  el  terrani  sibi 
Bubigeret.   (Legatio  Helsini  in  Daniam,  apud  Script,  rer.  danic.  t.  III,  p.  i53  et  354  ) 

3  Misit  solempne»  nuntios...cum  \\\w...  plurimadonaetexennia.(Henrici  Knyghton. 
de  Event.  Angi.  lib.  ii,  apud  hist.  angl.  Script,  t.  Il,  col  9343,  éd.  Sclden.)  -  Torrvi 
Hist.  rer.  norveg. ,  t.  ill,  p.  385  et  386. 

3  Audienles  Daci  Angliam  esse  subjectam  Normannis  seu  Francigenit; ,  graTiler  8unl 
indignait...,  arma  parant,  ciassem  aptant.  (Legatio  Helsini  in  Dantam,  apud  Script, 
rer.  danic.  t.  III ,  p.  SS4.) 

*  Voyez  livre  11,  paasim. 

-'>  Frisia  pro  anglicis  opibug  auxiliares  turmad  mittebal.  (Order.  Vital.  Hist.  eccle- 
siast.,  11b.  iT,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  513.) 

<  Diversos  excursus  crebro  agitantes...,  Danorum...  prœstolantes  adventum.  (Wii- 
ieJm.  Gemet.  Hist.  Normann.,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  Mo.) 

">  Order.  Vital.  Hiiit.  ecclesiast.,  I|b.  iv,  p.  512. 
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O  fut  dans  l'intervalle  des  deux  fêtes  de  la  Vierge  Marie,  en  «om. 
automne,  que  le  fils  du  roi  Sven ,  Osbiorn  son  frère,  et  cinq  autres 
chefs  danois  de  haut  rang,  abordèrent  en  Angleterre  *.  Ils  tentèrent 
hardiment  une  descente  sur  la  partie  des  côtes  la  mieux  gardée,  celle 
du  sud-est;  mais,  successivement  repoussés  de  Douvres,  de  Sandwich 
et  de  Norwich,  ils  remontèrent  vers  le  nord  et  entrèrent  dans  le  golfe 
de  THumber,  comme  faisaient  jadis  leurs  aïeux,  mais  sous  de  tout 
autres  auspices  ^.  Dès  que  le  bruit  de  leur  approche  se  fut  répandu 
dans  les  lieux  d'alentour,  de  toutes  parts  les  chefs  de  race  anglaise, 
tous  les  Anglais  en  masse,  sortirent  des  bourgs ,  des  maisons  et  des 
champs  pour  faire  amitié  avec  les  Danois  et  se  joindre  à  eux  '.  Le 
jeune  roi  Edgar,  Merlsweyn ,  Gospatrik,  Siward  Beorn ,  et  beaucoup 
d'autres  réfugiés,  accoururent  promptement  de  TÉcosse.  On  vit  arri- 
ver aussi  Waltheof,  fils  de  Siward,  échappé,  comme  Ëdwin  et  son 
frère,  du  palais  du  roi  Guillaume  :  il  était  encore  très-jeune,  et  se 
faisait  remarquer,  de  même  qu'autrefois  son  père,  par  une  taille 
élevée  et  une  grande  vigueur  de  corps  *. 

Les  Saxons  se  placèrent  à  l'avant-garde ,  les  Danois  formèrent  le 
corps  d'armée ,  et  c'est  dans  cet  ordre  qu'ils  marchèrent  sur  York, 
les  uns  à  cheval,  les  autres  à  pied,  dit  la  chronique  saxonne,  tous 
remplis  de  joie  et  d'espoir*.  Des  messagers  les  devancèrent  pour 
avertir  les  citoyens  que  leur  délivrance  approchait ,  et  bientôt  la 
ville  fut  investie  de  toutes  parts.  Dans  le  huitième  jour  du  siège,  les 
Normands  qui  gardaient  les  deux  châteaux ,  craignant  que  les  mai- 
sons voisines  ne  fournissent  aux  assaillants  des  matériaux  pour  com- 
bler les  fossés ,  mirent  le  feu  à  ces  maisons  '.  L'incendie  gagna 
rapidement,  et  ce  fut  à  la  lueur  des  flammes  que  les  insurgés  et 
leurs  auxiliaires ,  aidés  par  les  habitants ,  pénétrèrent  dans  la  ville 
et  forcèrent  les  étrangers  de  se  renfermer  dans  l'enceinte  de  leurs 


'  Natth.  Westmonasl.  Flor.  histor.,  p.  M6.  —  Matth.  Paris.,  t.  1,  p.  6. 

'  Order.  Vital.  Hist.  ficelesiast.,  lib.  iv,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  513. 

'  Chron.  «axon.  Fragm.  sub  anno  MLXVIll,  apud  GIobs.  Bd.  Lye,  t.  Il,  ad  flnem.  — 
Matth.  Paris.,  t.  I ,  p.  6. 

^  Nervosus  lacertis,  robustus  pectore  et  procerus  toto  corpore.  (Matth.  Westmonast., 
Flor.  histor.,  p.  280.)  —  Voyez  livre  m  <  p.  458. 

^  Equitantes  et  itef  facientes  cijm  immenso  agmine,  valde  exultantes.  (Chron.  saxon. 
Fragm.  sub  anno  MLXVHI,  apud  Glov.^Ed.  Lye,  t.  Il,  ad  finem.y 

'  Timentes  ne  domus,  qus  prope  castellâ  erant,  adjumentaDanis  ad  fossas  implen- 
(iasfssent.  (Alured.  Beverlac.  Annal.de  Gesl.  reg.  Brilann.,  lib.  ix,  p.  138,  éd.  Hearne.) 
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«66»-  citadelles;  le  même  jour,  les  deux  citadelles  furent  emportées  d'as- 
saut *.  11  périt  dans  ce  combat  décisif  plusieurs  milliers  d'hommes 
de  France,  comme  s'expriment  les  chroniques  anglaises  ^  Waltheof, 
placé  en  embuscade  à  l'une  des  portes  des  châteaux,  tua,  de  sa 
propre  main,  à  coups  de  hache,  beaucoup  de  Normands  qui  cher- 
chaient à  s'enfuir'.  Il  poursuivit  cent  chevaliers  jusque  dans  un  petit 
bois  voisin ,  et  pour  s'épargner  la  peine  d'une  plus  longue  course ,  il 
fit  mettre  le  feu  au  bois ,  où  les  cent  cavaliers  furent  tous  brûlés. 
Un  Danois,  guerrier  et  poète  à  la  fois,  composa  sur  ce  fait  d'armes 
un  chant  où  il  louait  le  chef  saxon  d'être  brave  comme  Odùi ,  et  le 
félicitait  d'avoir  servi  aux  loups  d'Angleterre  un  bon  repas  de  ca- 
davres normands  * . 

Les  vainqueurs  firent  grâce  de  la  vie  aux  deux  conunandants 
d'York,  Gilbert  de  Gand  et  Guillaume  Malet,  à  la  femme  et  aux 
enfants  de  ce  dernier,  et  à  un  petit  nombre  d'autres  qui  furent  em- 
menés sur  la  flotte  danoise.  Ds  renversèrent  de  fond  en  comble, 
peut-être  imprudemment ,  les  fortifications  bâties  par  l'étranger,  afin 
d'effacer  tout  vestige  de  son  passage  *.  Le  jeune  Edgar,  redevenu  roi 
dans  York,  conclut,  suivant  l'ancienne  coutume  saxonne,  un  pacte 
d'alliance  avec  les  citoyens*  ;  et  ainsi  fut  relevée,  pour  quelques  mo- 
ments ,  la  royauté  nationale  des  Anglo-Saxons.  Son  domaine  et  le 
pouvoir  d'Edgar  s'étendait  de  la  Tweed  àTHumber  ;  mais  Guillaume, 
et  avec  lui  l'esclavage ,  régnait  encore  sur  tout  le  pays  du  sud ,  sur 
les  plus  belles  provinces,  les  plus  riches  et  les  plus  grandes  villes. 

L'hiver  approchait;  les  navires  des  Danois  se  mirent  en  station 
dans  le  golfe  de  l'Humber,  aux  bouches  de  l'Ouse  et  de  la  Trent. 


>  Dani  et  Nordhimbri  eadem  die  castella  fregeruiit.  (  Alured.  Beverlac.  Anna),  de 
Gesl.  reg.  Brilann.»  lib.  ix,  p.  428,  éd.  Hearne.) 

2  Multos  centenos  hominum  francorum  necarunt.  (Gliron.  saxon.  Fragm.  sub 
anno  MLXVIII,  apud  Gloss.  Ed.  Lye,  t.  II,  ad  flnem.)  —  Multa  ibidem  iiominum 
millia.  (Malth.  Paris,  t.  I,  p.  6.) 

3  Unos  et  unosper  portas  gradieiites  decapîUms.  (  Origo  et  gesta  Sivardi  ducis.  apud 
Script,  rer.  danic,  t,  III,  p  t09.) 

*  Torva  tuenti  appositus  fuit  cibus 

Alni  equo  (lupo)  ex  cadaveribus  Francorum. 

(Sagan  af  Haralde  Hardrada,  cap.  ci;  Snorre's  Heimskrin- 
gla,  t.  III,  p.  168.  V 

*  Ghron.  saxon.,  éd.  Gibson,  p.  474. 

<>  Cives  cum  eo  fœdus  iniverunt.  (Ghron.  saxon.  Fragm.  sub  anno  MLXVIII,  apud 
Gloss.  Ed.  Lye,  t.  II ^ad  finem.); 
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Leur  armée  et  celle  des  Saxons  libres  attendaient  le  retour  de  la  belle  im9 
saison  pour  s'avancer  vers  le  midi,  faire  rétrograder  les  conquérants, 
et  confondre  le  roi  Guillaume,  comme  disent  les  historiens  du  siècle  *. 
GuiUaume  ne  fut  pas  sans  alarmes;  la  nouvelle  de  la  prise  d'York  et 
de  la  déroute  complète  des  siens  Tavait  transporté  de  douleur  et  de 
colère  ;  il  avait  juré  de  ne  point  quitter  sa  lance  qu'il  n'eût  tué  tous 
les  Northumbriens^;  mais,  modérant  son  emportement,  il  voulut 
d'abord  essayer  la  ruse ,  et  envoya  des  messagers  habiles  à  Osbiom, 
le  frère  du  roi  Sven ,  commandant  supérieur  de  la  flotte  danoise.  11 
promit  à  ce  chef  de  lui  faire  tenir  en  secret  une  grande  somme  d'ar- 
gent, et  de  lui  laisser  prendre  librement  des  vivres  pour  son  armée 
sur  toute  la  côte  orientale,  s'il  voulait,  à  la  fin  de  l'hiver,  mettre  à 
la  voile  et  s'éloigner  sans  combat ''^.  Tenté  par  l'avarice ,  le  Danois  - 
fut  infidèle  à  sa  mission  et  traître  envers  les  alliés  de  son  pays  ;  à  son 
grand  déshonneur,  disent  les  chroniques ,  il  promit  tout  ce  que  de- 
mandait le  roi  Guillaume  *. 

Guillaume  ne  se  borna  point  à  cette  seule  précaution  ;  après  avoir 
enlevé  sans  bruit  aux  Saxons  libres  leur  principale  force,  il  se  tourna 
vers  les  Saxons  de  la  contrée  soumise ,  fit  droit  à  quelques-unes  de 
leurs  plaintes,  modéra  l'insolence  de  ses  hommes  de  guerre  et  de  ses 
agents^,  amollit  par  de  minces  concessions  l'esprit  faible  du  grand 
nombre,  donna  quelques  bonnes  paroles ,  et,  en  retour,  se  fit  prêter 
de  nouveaux  serments  et  livrer  de  nouveaux  otages  ^.  Alors  il  marcha  1070. 
sur  York ,  à  grandes  journées ,  avec  ses  meilleures  troupes.  Les  dé- 
fenseurs de  la  ville  apprirent  en  méfne  temps  l'approche  de  la  cava- 
lerie normande  et  le  départ  des  vaisseaux  danois.  Tout  délaissés 
qu'ils  étaient,  et  déchus  de  leurs  meilleures  espérances,  ils  résis- 
tèrent encore ,  et  se  firent  tuer  par  milliers  sur  les  brèches  de  leurs 
murailles'.  Le  combat  fut  long  et  la  victoire  chèrement  achetée.  Le 
roi  Edgar  se  vit  contraint  de  fuir,  et  ceux  qui  purent  s'échapper 
comme  lui  le  suivirent  jusqu'en  Ecosse.  Malcolm ,  roi  de  ce  pays , 

'  Dt  reKem  Gulihelmum  confunderent.  (Matth.  Westmonast. ,  Flor.  bistor.  p.  S96.) 
-  Malth.  Paris  ,  t.  I ,  p.  6. 

'  Juravit  omnes  NorlimbrensPB  una  lancea  «e  perempturuin.  (Rof^er.  de  Hoved.  An- 
nal., pars  prior,  apud  rer.  aniçlic.  Scripl.,  p.  451 ,  éd.  Savilo.) 

^  Utsinepii^na  riiseederet,  peracta  hieme.  (Florent.  Wigorn.,  Chron.,  p.  636.) 

*  Nod  sine  inagno  dedecore.  (Ibid.) 

^  Compescens  elaUonem  suorum.  (MaUh.  Weatmonast.,  Flor.  bistor.,  p.  «96.) 

^  Foederecautiuscum  omnibus  conArmato.  (Ibid.)    —    Mbid. 
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•«•-    •'•''PÇUt  de  nouveau  avec  bicmeUlmce,  et  omifti«asfcjttlwiiii^ 
de  tout  état  qui  émigraieDt  du  nmd  de  PAi^Iftoie'. 

Pour  la  seconde  fois  maître  d'Yoïi,  le  conquénOt  »  s  j  néU 
point;  il  fit  continuer  vers  le  noid  la  maiche  i^âde  de  sn  bataB- 
lons.  Les  étrangers  se  précipitèreDt  sor  U  teire  de  NortimlBe  nec 
I*  frénésie  de  la  vengeance-  ;  ils  incendièmit  les  champs  en  eidtiin> 
aussi  bien  que  les  hameaux  et  les  villes,  et  massaoànit  les  trou- 
peaux comme  les  hommes  ».  Cette  dévasUtion  (ht  opéne  avec  une 
sorte  d'étude  et  sur  un  plan  régulier,  afin  que  les  braws  du  no^. 
trouvant  leur  pays  inhabitable,  fussent  ooolnints  de rabandonnrr 
et  de  se  disperser  en  d'autres  «eux.  Os  se  retirerait,  soit  dans  les 
montagnes  qui  tenaient  encore  leur  nom  de  l'akle  qu'v  avaient  jadis 
trrmvé  les  Gambriens,  sf«t  à  l'extrémité  des  côtes  de  l'est,  dans  des 
marécages  impraticables  et  sur  les  dunes  de  l'Océan.  Là  ils  se  firent 
brigands  et  pirates  contre  l'étranger,  et  furent  accusés,  dans  les  pro- 
clamations du  conquérant,  de  violer  la  paix  publique  et  de  se  Bvrw  à 
un  genre  de  vie  infâme*.  Les  Normands  entrèrent  pour  la  seconde 
OIS  dans  Durham;  et  leur  sommeil  n'y  (ut  plus  troublé,  comme 
1  avait  été  eelui  de  Robert  Ck>mine. 

Avant  lem-  entrée  dans  cette  ville ,  qui  était  pour  eux  la  def  de  tout 
le  pays  septentrional,  l'évéque  de  Dm-ham ,  Eghelwin,  le  même  qui 
avait  donné  à  Robert  des  avertissements  si  mal  suivis ,  s'était  réuni 
aux  principaux  habitants  pour  s'enfuir,  dit  un  ancien  poète  anglais, 
dans  des  lieux  où  ne  pomraient  les  atteindre  ni  Normand,  ni  Koui- 
guignon,  m  brigand,  ni  vagabond'.  Emportant  avec  eux  les  osse- 
ments de  ce  saint  Cuthbert ,  dont  les  Normands  eux-mêmes  croyaient 
avoir  épmuvé  la  redoutable  puissance ,  ils  gagnèrent  vers  le  nord , 
à  1  embouchure  de  la  Tweed,  un  lieu  appelé  Lindisfam^y,  et  plus 

l  J^Nn^^M^^T'^T  "'*"'*'■  'e«'Pî«"»t-  (Mallh.  Paris..  1. 1.  p.  e.) 

r;rurr.rp!?rea"rr;  """"-  ^^--^  "«-'-•  ^-"-  -  -• 

IM.  (Wlllelm  Gemel.  HUt.  >orn.ann..  apud  Scripl.  rer.  nonnann.,  p.  î90.) 
SlUien  dred  thel  notiiinn  of  thefe  ne  of  feloun 
That  were  wilh  the  kyng  Norman  no  Burgoloun. 

(Peter  Ungtofl'.  Chronicle.  as  illualred  and  improv'd  bv  Boberl 
of  Brunnc,  vol.  I,  p.  77,  éd.  Hearne.  l 
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vulgairement  TUe  Sainte  %  espèce  d'Ile  plus  peuplée  de  reliques  que  1070. 
d'hommes ,  qui ,  deux  fois  le  jour,  à  la  marée  montante,  était  en- 
tourée par  les  eaux ,  et  deux  fois  aussi ,  quand  la  mer  baissait ,  se 
trouvait  rejointe  à  la  terre  ferme.  La  grande  église  de  Durham, 
abandonnée  et  restée  sans  gardiens,  devint  Tasile  des  Saxons  bles- 
sés ,  pauvres  et  malades  ;  ils  y  couchaient  sur  la  pierre  nue  au 
nombre  de  plusieurs  milliers ,  épuisés  de  misère  et  de  faim  ^. 

L'armée  conquérante,  dont  les  corps  de  bataille  couvraient  un 
espace  de  cent  milles,  traversa  dans  tous  les  sens  ce  territoire,  pour 
la  première  fois  envahi  par  elle,  et  les  traces  de  son  passage  s'y 
imprimèrent  profondément.  De  vieux  historiens  racontent  que,  depuis 
l'Humber  jusqu'à  la  Tyne ,  il  ne  resta  pas  une  pièce  de  terre  en 
culture,  pas  un  seul  village  habité'.  Les  monastères  qui  avaient 
(  ehappe  aux  ravages  des  païens  danois*,  celui  de  Saint-Pierre  auprès 
delà  Wear,  celui  de  Whitby,  qu'habitaient  des  religieuses,  furent 
profanés  et  incendiés  \  Au  sud  du  cours  de  l'Humber,  si  l'on  en  croit 
les  mêmes  narrateurs,  le  ravage  ne  fut  pas  moins  terrible.  Ils  disent 
qu'entre  York  et  la  mer  orientale,  tout  être  vivant  fut  mis  à  mort, 
depuis  l'homme  jusqu'à  la  béte  *,  tout ,  excepté  ceux  qui  se  réfugiè- 
rent à  Beverley,  dans  l'église  de  SaintrJean-F Archevêque.  C'éUut  un 
saint  de  race  anglo-saxonne,  et,  à  l'approche  des  conquérants,  un 
grand  nombre  d'hommes  et  de  femmes  accoururent,  avec  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux,  autour  de  l'église  dédiée  à  leur  bienheu- 
reux compatriote ,  afin  que ,  se  souvenant  dans  le  ciel  qu'il  était 
né  Saxon ,  il  les  protégeât ,  eux  et  leurs  biens ,  contre  la  fureur  de 
l'étranger. 

Le  camp  des  Normands  était  alors  à  sept  milles  de  Beverley,  et  le 
bruit  s'y  répandit  que  l'église  de  Saint- Jean  était  le  refuge  des  riches 
et  le  dépôt  des  richesses  du  pays.  Quelques  éclaireurs  aventureux  se 
détachèrent ,  sous  la  conduite  d'un  certain  Toustain ,  pour  courir  les 

'    '  Alured.  Beverlac.  Annal,  de  gest.  reg.  Britann. ,  lib.  iz,  p.  139,  éd.  Hearne. 

'  Spelunca  erat  pauperum,  debilium,  œgrotantium ,  qui  iUic  dedinantea,  famé  ac 
morbo  denciebant.  'Ibid.; 

^  Nusquam  villa  inhabitata.  (  Ibid.,  p.  ISS.) 

*  ChroD.  Johan.  Bromion,  apud  hist.  angl.  Script-,  1. 1,  col.  966,  éd.  Selden.  —  Wil- 
ielm.  Malmesb.,  de  Gest.  pontir.  angl.,  lib.  m,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  374,  éd. 
Savilp. 

^  Ab  bomine  usque  ad  pecus  periil  quicumque  repertus  est  ab  Eboraco  usque  ad  mare 
orientale.  (Alured.  Beveriac.  Annal,  de  gest.  reg.  Britann.,  lib.  ix,  p.  499,  éd.  Hearne.) 
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iOTo  premiers  au  pillage  * .  Qs  entrèrent  à  Beverley  sans  résistance ,  mar- 
chèrent vers  le  cimetière  où  se  pressait  la  foule  effrayée ,  et  franchi- 
rent les  barrières  sans  s'inquiéter  du  saint  anglo-saxon  plus  que  de 
ceux  qui  l'invoquaient.  Toustain',  le  chef  de  la  bande ,  parcourant 
des  yeux  les  groupes  d'Anglais ,  aperçut  un  vieillard  richement  vêtu 
et  portant  des  bracelets  d'or,  suivant  la  mode  de  sa  nation^.  Il  galopa 
contre  lui  l'épée  nue  ;  le  vieillard  ei&ayé  s'enfuit  dans  l'église ,  et 
Toustain  l'y  poursuivit  ;  mais  à  peine  eut-il  passé  les  portes ,  que  son 
cheval ,  glissant  sur  le  pavé ,  s'abattit  et  le  fî*oissa  dans  sa  chute  ^, 
A  la  vue  de  leur  capitaine  à  demi  mort,  les  autres  Normands  tour- 
nèrent bride,  et ,  l'imagination  frappée,  ils  coururent  pleins  d'effroi 
au  camp  raconter  ce  terrible  exemple  du  pouvoir  de  saint  Jean  de 
Beverley.  Au  passage  de  l'armée ,  nul  n'osa  s'exposer  de  nouveau  à 
la  vengeance  du  bienheureux  ;  et  le  territoire  de  son  église ,  si  l'on 
en  croit  la  légende,  resta  seul  couvert  d'habitations  et  de  fruits  au 
milieu  du  pays  dévasté  \ 

Guillaume ,  poursuivant  les  débris  des  Saxons  libres ,  alla  jusqu'au 
pied  de  la  grande  muraille  romaine ,  dont  les  restes  se  -prolongent 
encore  de  l'est  à  l'ouest,  depuis  l'embouchure  de  la  Tyne  jusqu'au 
golfe  de  Solway.  Il  retourna  ensuite  vers  York,  où  il  fit  apporter  de 
V^inchester  la  couronne  d'or,  le  sceptre  doré ,  le  manteau  doublé  de 
fourrure  et  tous  les  autres  insignes  de  la  royauté  anglaise  ;  il  les  étala 
en  grande  pompe  durant  les  fêtes  de  la  Nativité ,  comme  pour  faire 
un  défi  aux  hommes  qui  avaient  combattu ,  quelques  mois  aupara- 
vant, pour  le  roi  Edgar  et  leur  pays'*.  Il  n'y  avait  plus  personne 
capable  de  répondre  à  cette  provocation  ;  un  dernier  rassemblement 
de  braves  fut  dispersé  sur  les  bords  de  la  Tyne*;  et  telle  fut,  dans 
la  contrée  du  nord,  la  fin  de  la  résistance ,  la  fin  de  la  liberté  selon 
les  Anglais ,  celle  de  la  rébellion  selon  les  Normands  ^. 

•  I  Quidam  milites  rapiriis  atisueli.  (Alured.  Beverlac.  Annal,  de  gesl.  reg.  Britann., 

lib.  IX,  p.  439,  ed  Hearne.) 
^  Auream  in  brachio  armiilam  ferentem.  (  Ibid.) 

3  Infravalvagecclesiœ  jam  pêne  fugiendo  extinctum  inkequiturJcùmeeceequuB.(Ibid.) 
*  Nec  terra  aliqua  erat  culta ,  excepto  solo  lerritorio  beati  JoannisBeverlaci.  (Gbron. 

Johan.  Bromton,  apud  hisl.  angl.  Script.,  t.  1,  col.  966,  ed.  Selden.) 
•'  Ex  civitate  Guenta  jubel  adterri  coronam  aliaque  omamenta  regalia  et  Yasa.  (Or- 

der.  Vital.  Hist.  fecclesiast,  lib.  it,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  &I5.) 
^  Hostile  coilegium  in  angulo  quodam  regionis...  paltidibus  undique  munito.  (Ibid.) 
?  Seditionum  tempestate  parumper  conquiescente.  (Willelm.  Gemet.  Hist.  Normann., 

apud  Script,  rer.  normann.,  p.  390.) 
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Sur  les  deux  rives  de  THumber,  la  cavalerie  du  roi  étranger,  ses  ^oro. 
comtes,  ses  baillis  %  purent  désormais  voyager  librement  par  les  che- 
mins et  par  les  villes.  La  famine ,  comme  une  fidèle  compagne  de  la 
conquête,  suivit  leurs  pas  :  dès  Tannée  1067,  elle  avait  désolé  quel- 
ques provinces,  les  seules  qui  alors  eussent  été  envahies;  mais,  en 
1070 ,  elle  s'étendit  sur  l'Angleterre  entière*,  et  se  montra  dans  toute 
son  horreur,  sur  les  terres  nouvellement  conquises.  Les  habitants  de 
la  province  d'York  et  du  territoire  au  nord  d'York ,  après  s'être 
nourris  de  la  chair  des  chevaux  morts  que  l'armée  normande  laissait 
sur  les  routes,  mangèrent  de  la  chair  humaine'.  Plus  de  cent  mille 
personnes  de  tout  âge  périrent  de  misère  dans  cette  contrée  *.  «  C'é- 
«  tait  un  affreux  spectacle ,  dit  un  vieil  annaliste ,  que  de  voir  sur  les 
((  chemins ,  sur  les  places  publiques ,  à  la  porte  des  maisons ,  les 
«  cadavres  humains  rongés  de  vers ,  car  il  ne  restait  personne  pour 
«  les  couvrir  d'un  peu  de  terre*.  »  Cette  détresse  n'était  que  pour  les 
indigènes,  et  le  soldat  étranger  vivait  dans  l'abondance;  il  y  avait 
pour  lui ,  au  sein  de  ses  forteresses,  de  vastes  amas  de  vivres  et  de 
blé ,  et  on  lui  en  envoyait  d'outre-mer  au  prix  de  l'or  enlevé  aux 
Anglais.  Bien  plus,  la  famine  l'aidait  à  dompter  entièrement  les 
vaincus ,  et  parfois,  pour  les  restes  du  repas  d'un  valet  de  l'armée 
normande ,  le  Saxon  naguère  illustre  parmi  les  siens ,  maintenant 
flétri  par  la  faim ,  venait  se  vendre ,  lui  et  toute  sa  famille ,  en  servi- 
tude perpétuelle*.  L'acte  de  vente  s'inscrivait  sur  les  pages  blanches 
de  quelque  missel ,  où  l'on  peut  retrouver  aujourd'hui ,  à  demi  effa- 
cés ,  et  servant  de  thème  à  la  sagacité  des  antiquaires ,  ces  monu- 
ments des  misères  d'un  autre  âge. 

Le  territoire  situé  d'un  côté  au  nord,  et  de  l'autre  au  sud  de 
THumber,  tout  ravagé  qu'il  était,  fut  divisé  entre  les  conquérants 
avec  le  njéme  ordre  qui  avait  présidé  aux  partages  des  terres  méri- 

*  Ba//i vt,  eu  français  du  lenips  baiUoub'iiUifSt  nom  qui  s'appliquait  à  plusieurà 
sortes  d'offîciers  publics. 

^  Normannis  Angliain  vastanlihus...,  per  totam  Aiigliain,  maxime  per  Norlhum- 
briam...,  Tames  prsvaluit.  (Florent.  Wigorn.  Cbron.,  p.  636.) 

^  Ut  homines...  carnem  comederent  humanam.  (  Ibid.) 

^  Ordcr.  Vital.  Hist.  ecclesiast. ,  lib.  iy,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  545. 

^  Neque  enim  supererat  qui  ea  humo  cooperiret,  omnibus  extinctis  vel  gladio  et 
famé.  (Roger,  de  Hoved.  Annal,  pars  prior,  apud  rer.  anglic.  Script. ,  p.  451,  éd.  Sa- 
vile.) 

^  Alii  in  servitulem  perpetuam  se  vendiderunt,  dummodo  qualitercumque  mise- 
rabilem  viiam  sustcntarent.  (  Ibid.) 
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1070.  dionales.  On  fit  plusieurs  lots  des  maisons  ou  plutôt  des  ruines 
d'York  ;  car  dans  les  deux  sièges  qu'avait  souiferts  cette  ville ,  elle 
avait  été  tellement  dévastée,  que,  plusieurs  siècles  après,  les  fonde- 
ments des  anciens  faubourgs  se  voyaient  encore  en  rase  campagne , 
à  plus  d'un  mille  de  distancé  *.  Le  roi  Guillaume  prit  la  plus  grande 
partie  des  habitations  qui  restaient  debout  ^  ;  les  chefs  normands  se 
partagèrent  le  reste,  avec  les  églises,  les  boutiques  des  marchands ,  et 
jusqu'aux  bancs  du  marché  à  la  viande,  dont  ils  perçurent  le  loyer  ^. 
Guillaume  de  Garenne  eut  vingt-huit  villages  dans  la  seule  province 
d'York,  et  Guillaume  de  Percy  plus  de  quatre-vingts  manoirs  *.  La 
plupart  de  ces  domaines,  dans  le  rôle  dressé  quinze  ans  plus  tard, 
portent  pour  qualification  ces  simples  mots  :  terre  en  friche  ^.  Tel 
fonds  qui ,  au  temps  du  roi  Edvirard ,  avait  produit  60  livres  de  rente, 
en  produisait  moins  de  cinq  entre  les  mains  de  son  possesseur  étran- 
ger; et  sur  tel  domaine  où  deux  Anglais  d'un  rang  élevé  avaient  vécu 
à  Taise,  on  ne  trouva  plus,  après  la  conquête,  que  deux  pauvres 
laboureurs  esclaves ,  rendant  à  peine  à  leur  seigneur  normand  la 
dixième  partie  du  revenu  des  anciens  cultivateurs  libres  •. 

De  grands  espaces  de  pays  au  nord  d'York  furent  le  partage  du 
Bas-Breton  Allan ,  que  les  Normands  appelaient  Alain ,  et  que  ses 
compatriotes ,  dans  leur  langage  celtique ,  surnommaient  Fei^an , 
c'est-à-dire  le  Roux\  Cet  Alain  construisit  un  château  fort  et  des 
ouvrages  de  défense  auprès  de  son  principal  manoir,  appelé  Ghilling; 
sur  une  colline  escarpée  qu'entourait  presque  de  toutes  parts  la 
rivière  rapide  de  Swale.  Cette  forteresse,  dit  un  vieux  réeit,  était 
destinée  à  le  protéger,  lui  et  les  siens ,  contre  les  attaques  des  An- 
glais déshérités  ^.  Gomme  la  plupart  des  autres  capitaines  de  l'armée 

■  Constans  faniaest,  aliquol  villas  esse  une  ab  Eboraco  miiliario,  ubi  anle  tempera 
Gullielmi  Nothi  termini  erant  suburbaDarum  aedium.  (Lelandi  Gollectanea,  \oi.  lY, 
p.  36.)  ■•*« 

2  Extrada  ei  D.  B.,  apud  rer.  anglic.  Script.,  t.  111,  p.  774 , éd.  Gale. 

3  Cornes  de  Moritonio  habet  ibi  xit  mansiones  et  ii  bancos  in  macello  et  ecclesiani 
SnnclaB-Grucis.  (  Domesday-book ,  vol.  I,  fol.  S98  recto.) 

*  Aiicient  tenures  of  land ,  p.  6. 

^  Omnia  nunc  wasta.  (Domesday-book,  vol.  1,  fol.  309  recto.)  —  Modo  omnino  sunl 
wasta.  (Ibid.)  —  Ex  maxima  parte  wasta.  (Ibid.) 

^  Duo  taini  tenuere...,  ibi  sunt  ii  villani  cum  i  camica;  valuitxL  sol.  modo  iiii  sol. 
(Ibid,  fol.  315  recto.) 

'  Dictum  Rufum  vel  Fergaunt.  (Geneal.  comit.  Richmundiœ,  apud  Script,  rer.  gallic. 
et  francic,  t.  XII ,  p.  868.) 

*  Pro  tuitione  suorum  contra  infestationem  Anglonim  tune  nbiqne  exhaBredatorum. 
(  Ibid  ) 
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conquérante ,  il  baptisa  d'un  nom  français  le  château  qui  devint  sa  «oro. 
demeure,  et  Tappela  Riche-mont,  à  cause  de  sa  situation  élevée,  qui 
dominait  le  pays  d'alentour  ^ 

Toute  l'île  formée  par  l'Océan  et  les  rivières,  à  la  pointe  la  plus 
orientale  de  l'Yorkshire,  fut  le  partage  de  Dreux  Bruère ,  capitaine 
d'auxiliaires  flamands.  Cet  homme  épousa  une  parente  du  roi  Guil- 
laume, et  la  tua  dans  un  accès  de  colère;  mais,  avant  que  le  bruit 
de  cette  mort  se  fût  répandu,  il  alla  trouver  le  roi,  et  le  pria  de  lui 
donner  de  l'argent  en  échange  de  ses  terres ,  parce  qu'il  avait  envie 
de|retoumer  en  Flandre.  Guillaume  fit  compter  au  Flamand  la  somme 
qu'il  demandait,  et  ne  dut  qu'après  son  départ  pourquoi  il  était  parti  ^. 
Alors  l'île  de  Holderness  devint  la  propriété  d*Eudes  de  Champagne, 
qui  prit  dans  la  suite  pour  épouse  la  sœur  maternelle  du  conquérant. 
Quand  la  femme  d'Eudes  eut  accouché  d'un  fils ,  il  fit  remarquer  au 
poique  son  île  était  peu  fertile,  qu'elle  ne  produisait  que  de  l'avoine', 
et  il  le  pria  de  lui  octroyer  une  terre  capable  de  porter  du  blé ,  pour 
qu'on  pût  en  nourrir  l'enfant  *.  Le  roi  Guillaume ,  disent  les  anciens 
actes ,  lui  fit  don  du  bourg  entier  dé  Bytham ,  dans  la  province  de 
Lincoln. 

Non  loin  de  cette  même  île  de  Holderness,  sur  les  bords  de  THum- 
ber,  Gamel ,  fils  de  Quetel ,  venu  de  Meaux  en  France  avec  une  troupe 
d'hommes  nés  dans  la  même  ville,  prit  une  certaine  étendue  de  terre 
où  il  établit  sa  demeure  et  celle  de  tous  ses  compagnons^.  Ces 
hommes,  voulant  attacher  à  leur  nouvelle  habitation  un  souvenir  de 
leur  ville  natale ,  lui  donnèrent  le  nom  de  Meaux ,  et  ce  nom  fut 
pendant  plusieurs  siècles  celui  d'une  abbaye  fondée  au  même  lieu^. 
Gamel ,  chef  des  aventuriers  de  Meaux  et  possesseur  du  principal 
manoir  de  leur  petite  colonie ,  s'entendit  avec  les  chefs  normands 
qui  occupaient  les  terres  voisines  pour  que  les  limites  de  leurs  pos- 

'  Bt  nominavit  dictum  caiilrurn  Afch«-mo»f  siio  idiomate  gaUico,  quod  soiiat  lafin» 
(livilKin  montem.  (Geneal.  cotnit.  Richmundifle,  apud  Script,  rer.  gallic.  etfrancic, 
1. 111,  p.  568.)  —  MonasU  anglic,  Dugdale,  1. 1 ,  p.  %^7. 

^  Dagdale's  Baronage  of  England ,  t.  I,  p.  60.  —  Monaet  anglic,  Dugdale,  1. 1, 
p.7»6. 

^  Nec  gignebat  nisi  avenam.  (  Ibid.) 

*  Unde  alere  posset  nepotem  suum  (  Ibid.) 

^  Qui,  id  conquestu  Normannorum ,  de  quadam  ci  vitale  Galioi,  Meldis  latine ,  sed 
Meaux  gallice  vocitala ,  exeunles.  ( Ibid.,  p.  793.) 

"  Posl  dictum  conquestum,  lp»uni  locum  inhabitanteft,  nomen  de  Menux  ei  impo- 
suerunt,  in  memorlam  suae  pristinœ  civitatis.  (Monasl.  angUc,  Dugdale,  1. 1,  p.  79S.) 
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4070.  siîssions  respectives  fussent  invariablement  déterminées.  Il  eut  plu- 
sieurs conférences  ou  plusieurs  parlements^  comme  on  disait  alors, 
avec  Basin,  Sivard,  Francon,  et  Richard  d'Estouteville.  Tous,  de 
commun  accord,  mesurèrent  leurs  portions  de  terre  et  y  établirent 
des  bornes ,  »  afin ,  dit  le  vieux  récit,  que  leur  postérité  ne  trouvât 
«  rien  à  débattre  et  que  la  paix  qui  existait  entre  eux  se  transmît  à 
«  leurs  héritiers  * .  » 

Le  grand  domaine  de  Pontefract ,  lieu  où  les  troupes  normandes 
avaient  passé  à  gué  Je  fleuve  de  l'Aire ,  fut  le  partage  de  Guilbert  de 
Lacy,  lequel ,  suivant  Texemple  de  presque  tous  les  autres  capitaines 
normands,  y  construisit  un  château  fort*.  Il  paraît  que  ce  Guilbert 
franchit  le  premier,  avec  ses  bandes,  les  montagnes  à  Fouest  dTork, 
et  qu'il  envahit  la  contrée  voisine  de  Lancaster,  qui  formait  alors  une 
portion  de  la  province  de  Chester.  Toujours  est-il  certain  qu'il  s'ap- 
propria ,  dans  cette  contrée ,  une  terre  immense ,  dont  le  chef-lieu 
était  Blackburn ,  et  qui  s'étendait,  vers  le  sud  et  vers  Test ,  jusqu'aux 
frontières  de  l'Yorkshire.  Pour  former  ce  grand  domaine,  il  expulsa, 
suivant  une  vieille  tradition ,  tous  les  propriétaires  anglais  de  Black- 
burn, de  Rochdale,  de  ToUington,  et  du  voisinage.  Avant  la  con- 
quête, disait  la  tradition,  tous  ces  propriétaires  étaient  libres,  égaux 
en  droits  et  indépendants  les  uns  des  autres  ;  mais ,  après  l'invasion 
des  Normands,  il  n'y  eut  plus,  dans  tout  le  pays,  qu'un  seul  seigneur 
et  des  fermiers  à  bail  '. 

Le  roi  Guillaume,  avec  ses  corps  d'élite,  ne  s'était  avancé  que 
jusqu'à  Hexham  ;  ce  furent  ses  capitaines  qui ,  pénétrant  plus  loin , 
conquirent  le  reste  du  pays  de  Northumbrie  vers  le  nord  et  vers 
l'ouest.  La  contrée  montagneuse  du  Cumberland  fut  réduite  en 
comté  normand;  un  certain  llenouf  Meschin  en  prit  possession,  et  la 
terre  de  bruyères  et  de  marais  qu'on  appelait  Westmoreland  fut  aussi 
rangé^e  sous  le  pouvoir  d'un  gouverneur  étranger  \  Ce  comte  parta- 

1  Ex  communi  consilio...  terminos  inter  se  distinguentca,  cerlas  men^uras  possession 
numsuarum  posuerunt,  adauferenda  cert^mina  posteronim.  (Monast  anglic,  Oug- 
dale,  1. 1,  p.  794.) 

2  Ibid.,  p.  859. 

^  Vulgaris...  opinio  ienet  et.  asscril  quod  quoi  fueraiit  vel  maiisa  seu  maneria  ho- 
minum,  tôt  fueruntdomini.  M  quorum  nullusde  alio  tenebat...  post  coiiquestum  aiitem 
in  unum  doniiniumomnia  sunt  redacta. (Ibid.,  p.  859.) 

<  Monast.  anglic,  Dugdale,  p.  838.  —  Voyez  livre  ii,  p.  88. 


LIVRE  IV.  255 

gea  entre  ses  hommes  d'armes  les  riches  domaines  et  les  belles  1070. 
femmes  du  pays.  îl  donna  les  trois  filles  de  Simon  fils  de  Thom,  pro- 
priétaire des  deux  manoirs  d'Elreton  et  de  Todewick,  Time  à  Onfroy, 
son  homme  d'armes ,  Tautre  à  Raoul ,  dit  Tortes-mains ,  et  la  troi- 
sième à  un  écuyer  nommé  Guillaume  de  SaintrPaul  *.  Dans  la  North- 
umbrie  proprement  dite ,  Ives  de  Vescy  prit  le  bourg  d'Alnwich , 
avec  la  petite  fille  et  tout  Théritage  d'un  Saxon  mort  en  combattant  ^. 
Robert  de  Brus  obtint  par  conquête,  disent  les  vieux  actes ,  plusieurs 
centaines  de  manoirs  et  le  péage  du  port  de  Hartlepool,  dans  la 
province  de  Durham  *.  Enfin ,  pour  citer  un  dernier  trait  de  ces  usur- 
pations territoriales 9  Robert  d'Omlreville  eut  la  forêt  de  Riddesdale, 
qui  appartenait  à  Mildred ,  fils  d'Akman  :  en  signe  d'investiture  de 
ce  domaine ,  il  reçut  du  roi  Guillaume  Tépée  que  celui-ci  portait  à 
son  entrée  dans  le  Northumberland ,  et  jura  sur  cette  épée  de  s'en 
servir  pour  purger  le  territoire  de  loups  et  d'ennemis  de  la  conquête  *. 
Quand  les  Northumbriens ,  après  avoir  chassé  Tosti ,  frère  de  Ha- 
rold,  dans  une  insurrection  nationale,  eurent  choisi  pour  chef  Morkar, 
frère  d'Edwin,  Morkar  avait  mis,  de  leur  aveu,  à  la  tête  du  pays  situé 
au  delà  de  la  Tees,  le  jeune  Osulf,  fils  d'Ëdulf^.  Osulf  garda  son 
commandement  jusqu'au  Jour  où  les  Normands  eurent  passé  la  Tyne; 
alors  il  fut  contraint  de  fuir  comme  les  autres  dans  les  forêts  et  les 
montagnes.  On  mit  à  sa  place  un  Saxon  appelé  Kopsi ,  homme  que 
les  habitants  de  la  Northumbrie  avaient  chassé  avec  Tosti,  qui  avait 
à  se  venger  d'eux,  et  que,  pour  cette  raison  même ,  le  nouveau  roi 
leur  imposa  comme  ehef^.  Kopsi  s'installa  dans  son  poste  sous' la 
protection  des  étrangers  ;  mais ,  après  avoir  exercé  quelque  temps 
son  office ,  il  fut  assailli  dans  sa  maison  par  une  troupe  de  déshé- 
rités, conduite  par  ce  même  Osulf.  dont  îl  avait  reçu  la  dépouille. 
Il  prenait  tranquillement  son  repas,  sans  s'attendre  à  rien,  quand 

'  Data  et  desponsuta...  et...  cum  dicta  Maria  in  beredilate  totum  domiiiiuin  de  Kl- 
relon...  (Monast.  uDglic,  Dugdale,  t.  1^  p.  838.) 
'  TradiUit  filiam  cujusdum...  qui  fuit  oi^isus  in  bello  cum  Haroldo  rege.  (Ibid., 

i.n,p.  5w.) 

-*  Per  conquestum.  (  Ibid.,  p.  448)  ~  Apud  Hartiepooi  portum  maris,  et  de  qualibel 
navi  Yiii  den.  (  Anc.ient  tenuree  of  land ,  p.  146.  ) 

"*  Ibid.,  p.  45. 

^  NonaBt.  anglic,  Dugdale,  t.  I,  p.  41. 

*  Rex  WiUielmus  comitatum  Osulpbi  tradidit  Cupsio,  qui  eral  partis  Tosti  comitis, 
viro  consiliario  prudenti.  (  Ibid  ) 
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1070.  les  Saxons  tombèrent  sur  lui,  le  tuèrent,  et  se  dispersèrent  aussitôt  * . 
Ces  traits  d'audace  et  de  vengeance ,  dont  les  historiens  ne  citent 
qu'un  petit  nombre ,  durent  certainement  se  reproduire  en  beaucoup 
de  lieux,  mais,  quelque  nombreux  qu'ils  fussent,  ils  ne  pouvaient 
sauver  l'Angleterre.  Une  force  immense ,  régulièrement  conduite  et 
régulièrement  distribuée,  se  jouait  des  efforts  vertueux,  mais  impuis- 
sants, des  amis  de  l'indépendance.  Les  braves  eux-mêmes,  les  grands 
chefs  dont  le  nom  seul  ralliait  beaucoup  d'honmies,  perdirent  courage 
et  capitulèrent  de  nouveau.  Waltheof ,  Gospatrik,  Morkar  et  Edwin 
tirent  leur  paix  avec  le  conquérant.  €e  fut  sur  les  bords  de  la  Tees 
qu'eut  lieu  cette  réconciliation  fatale  à  la  cause  saxonne.  Le  roi  Guil 
laume  établit,  durant  quinze  jours,  son  camp  sur  les  rives  de  ce 
fleuve ,  et  là  il  reçut  les  serments  de  Gospatrik  et  de  Waltheof.  Le 
premier,  qui  était  absent  et  qui  se  soumit  par  message,  obtint  le 
gouvernement  de  la  Northumbrie,  vacant  par  la  mort  de  Kopsi ,  avec 
le  titre  étranger  de  comte  ^.  Waltheof  mit  sa  main  nue  dans  la  main 
du  roi  normand ,  et  devint  comte  des  deux  provinces  de  Huntingdon 
et  de  Northampton^.  Il  épousa  Judith,  l'une  des  nièces  de  son  nou- 
vel ami  ;  mais  comme  le  montrera  la  suinte  de  cette  histoire ,  le  lit  de 
la  femme  étrangère  fut  plus  dur  pour  le  chef  saxon  que  la  terre  nue 
où  il  avait  craint  de  dormir  en  gardant  sa  foi  à  son  pays  *,  Bientôt  le 
roi  Edgar  lui-même  vint ,  pour  la  seconde  fois ,  abjurer  son  titre  na- 
tional et  les  droits  qu'il  tenait  du  peuple  ^.  C'était  un  honune  doué  de 
peu  de  vigueur  d'âme,  et  qui  se  laissait  toujours  entraîner,  soit  dans 
le  bien ,  soit  dans  le  mal ,  par  les  circonstances  et  par  l'exemple 
d'autrui.  Il  ne  sut  pas  demeurer  plus  (fidèle  au  Normand  qu'à  l'An- 
gleterre, et  lorsque  le  vent  de  la  résistance  se  leva  de  nouveau, 
Edgar  s'enfuit  encore  et  repartit  pour  l'Ecosse ,  au  bruit  des  impré- 
cations des  étrangers,  qui  l'accusaient  de  violer  sa  foi*.  Le  peuple 

*  Convivantem...  manibus  OsulQ  detruncatur.  (Sinieon  Dunelmensis ,  apud  hi»l. 
an«l.  Script.,  1. 1 ,  col.  «04 ,  éd.  Selden.) 

'  Monast.  angUc^Dugdale,  t.  ),  p.  4f. 

^  Order.  Vital.  Hist.  ecclesiast.,  lib.  it,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  51&.  —  Wil- 
lelm.  Malmesb.,  de  Gest.  reg.  angl ,  lib.  m,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  104 «  éd. 
Savile.  —  Ghron.  saxon  Fragm.  sub  anno MLXXI,  apud  GIoss.  Ed.  Lye,  1.  II ,  ad  ûnem. 

*  Eique  dédit  ducendam  in  uxorem  neptem  suam  Juettam ,  fitiam  coniitia  Lambeiii 
de  Lena.  (Vita  et  pasaio  Waldevi  comilis;  Chron.  anglo-norm.,  t  II,  p.  443.) 

^  El  misericordiam  posiulang  impetravit,  et  ei  Ûdeiitatem  fecit.  (  Matth.  Paris  ,  t.  Il , 

p  0) 
«  Facto  ad  Scotos  traiisfugio ,  jusjurandum  maculavit.  (Ibid.,  p.  7.) 
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anglais,  indulgent  dans  sa  misère ,  lui  pardonnait  ses  inconstances,  *o7o. 
et,  délaissé  par  lui ,  Faimait  encore  :  a  II  était  jeune  et  beau  ,  disent 
ff  les  vieilles  chroniques ,  et  descendait  de  la  vraie  race ,  de  la  meil- 
leure race  du  pays  * .  » 

Après  la  conquête  des  terres  du  nord,  celle  des  provinces  du  nord- 
ouest,  voisines  du  territoire  gallois,  parait  s'être  bientôt  accomplie. 
Edrik ,  surnommé  le  Sauvage ,  n*arrêta  plus  les  bandes  normandes 
qui  débordaient  de  tous  côtés,  et  cessa  de  troubler  par  ses  incur- 
sions leurs  établissements ,  jusque-là  précaires ,  aux  environs  du  re- 
tranchement d'Offa.  Enfin ,  Raoul  de  Mortemer  fit  prisonnier  le  jeune 
chef  de  partisans,  et,  sur  Tavisde  son  conseil  de  guerre,  le  dépouilla 
rie  tous  ses  biens ,  pour  avoir ,  dit  un  ancien  récit ,  refusé  d'obéir  à 
la  conquête ,  quoique  sommé  plusieurs  fois  de  le  faire  ^.  L'armée 
normande  qui  réduisit  la  population  des  marches  galloises  ne  s'arrêta 
pas  à  la  tranchée  d'OlFa  ;  mais ,  passant  cette  antique  frontière ,  à 
Touestde  Shrewsbury,  elle  pénétra  sur  le  territoire  des  Cambriens. 
Ge  fîit  le  conunencement  de  la  conquête  du  pays  de  Galles  que , 
depuis  lors ,  poursuivirent  sans  relâche  les  conquérants  de  TAngle- 
lerre*.  La  première  forteresse  normande  élevée  sur  les  terres  gal- 
loises fut  bfttie  à  seize  milles  de  Shrewsbury ,  par  un  chef  nommé 
Baudoin.  Les  habitants  du  lieu  l'appelaient ,  en  langue  cambrienne, 
Tre-Faldivin ,  ou  le  château  de  Baudoin  ;  mais  le  nom  que  les  Nor- 
mands lui  conservèrent  fut  celui  de  Mont-Gomery ,  par  égard  pour 
Roger  de  Montgomery ,  comte  de  la  province  de  Shrop  et  de  tout  le 
pays  conquis  sur  les  Gallois  ^. 

La  ville  de  Shrewsbury ,  fortifiée  d'une  citadelle  bâtie  sur  l'em- 
placement de  cinquante  et  une  maisons,  fut  rangée  dans  le  domaine 
du  roi  Guillaume'^.  Il  y  fit  percevoir  les  impôts  pour  le  compte  de 
son  échiquier  *  (c'est  ainsi  que  les  Normands  appelaient  ce  que  les 

>  That  beat  Kuode  in  Bngelond  adde  to  be  Kyng. 

(Robert  or  Glouccster'sChronicle,  p.  370,  éd.  Heanie.) 

'  Et  quia  idem  Bdricus  iioluil  conqueslui  parère....  (Monast.  anglic. ,  Dugdale,  t.  Il , 
p.  Ml.) 

^  Postquam  Normanni ,  bello  comini^so ,  Aiiglos  tibi  sut^ugarunt,  banc  (  Wailoiiiam  ) 
suoimperio...  (Genta  Stepbani  régis,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  930.) 

*  PennanVft  Tour  in  Wales ,  t.  II ,  p.  348. 

'  Quamvis  castellum  comitis  occupaverit  u  manguras.  (  Extrada  ex  D.  B.,  apud  rer. , 
anglic.  Script.,  t  II! ,  p.  773 ,  éd.  Gaie.) 

*  Ce  nom  vient  d'une  table  à  cases  et  à  compartiments  sur  laqucUe  on  comptait  les 
tommes  d'argent  pour  faciliter  le  calcul. 

I.  17 
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1070.  Romains  avaient  nommé  fisc).  Les  agents  du  conquérant  n'exigèrent 
pas  de  plus  grands  tributs  que  la  ville  n'en  avait  payé  dans  le  temps 
de  rindépendance  anglaise  ;  mais  une  réclamation  authentique  des 
habitants  montre  de  quelle  valeur  était  pour  eux  cette  modération 
apparente.  «  Les  habitants  anglais  de  Shrewsbury  (  ce  sont  les  paroles 
«  du  rôle  )  disent  qu'il  leur  est  bien  lourd  de  payer  intégralement 
i(  rimpôt  qu'ils  payaient  dans  les  jours  du  roi  Edward ,  et  d'être 
((  taxés  pour  autant  de  maisons  qu'il  en  existait  alors;  car  cinquante 
«  et  une  maisons  ont  été  rasées  pour  le  château  du  comte  ;  cinquante 
«  autres  sont  dévastées  au  point  d'être  inhabitables;  quarante-trois 
«  Français  occupent  des  maisons  qui  payaient  dans  le  temps  d'Ed- 
tf  ward,  et  de  plus,  le  comte  a  donné  à  l'abbaye  qu'il  a  fondée 
«  trente-neuf  bourgeois  qui  autrefois  contribuaient  avec  les  autres  *.» 
Ces  monastères,  fondés  par  les  Normands  dans  les  villes  ou  les 
campagnes  de  l'Angleterre,  se  peuplaient  des  moines  venus  d'outre- 
mer à  la  suite  des  troupes  étrangères.  Chaque  nouveau  ban  de  soldats 
était  escorté  d'un  nouveau  ban  de  clercs  tonsurés ,  qui  venaient  au 
pays  des  Anglais  pour  gaaingner,  comme  on  disait  alors.  Dès  l'an- 
née 1068,  l'abbé  de  Saint-Riquier  en  Ponthieu,  s'embarquant  au 
port  de  Wissant  pour  aller  en  Angleterre ,  rencontra  plus  d'une  cen- 
taine de  religieux  de  tous  les  ordres ,  avec  une  foule  de  militaires  et 
de  marchands ,  qui  tous  attendaient ,  comme  lui ,  le  moment  de  pas- 
ser le  détroit  ^.  Des  bénédictins  de  Séez  en  Normandie ,  pauvres  et 
manquant  de  tout/  vinrent  s'établir  dans  une  vaste  habitation  que 
leur  donna  Roger  de  Montgomery ,  et  y  reçurent ,  pour  garnir  leur 
table ,  la  dîme  de  toute  la  venaison  prise  dans  la  province  de  Shrop  *. 
Des  moines  de  Saint-Florent^  à  Saumur ,  émigrèrent  pour  venir  occu- 
per une  église  échue ,  par  droit  de  conquête ,  à  l'Angevin  Guillaume 
de  Brause  *.  Dans  la  province  de  Stafford,  auprès  de  Stone ,  sur  la 
Trent,  se  trouvait  un  petit  oratoire  où  deux  nonnes  et  un  prêtre 

*  Dicunt  anj^li^ena;  burgenses  de  Sciropesberie  inultutn  grave  sibi  esse...  el  iliu 
francigensB  burgenses  teneant  mansuras  geldantes.  t.  r  e.  et  abbatiae  quain  facit  ibi 
cornes  dederit  ipse  xxkix  burgenses,  olim  similitrr  cuni  aliis  geldanles.  (  Extrada  e\ 
D.  B. ,  apud  rer.  angHc.  Script.,  l.  III,  p.  773,  éd.  Gale) 

-  Ubi  fuerunt  cum  illo  tam  abbates  quam  monuvhi  plus  (luam  cenlum  prœlerea  mili- 
lariura  virorura  et  negociatorum  plurima  multitudo  ,  qui  onines  in  Augliam...  Irans- 
vebi  cupiebant.  (Ghron.  S.  Richarii ,  apud  Script,  rer.  gallic.  el  francic,  t.  XI,  p.  133.) 

3  Peniiaiit's Tour  in  Wales,  vol.  Il,  p.  402. 

*  .^onast.  anglic,  Dugdale,  t.  I,  p.  37ff. 
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saxon  passaient  leurs  jours  à  prier  en  l'honneur  d'un  saint  du  lieu ,  *wo. 
appelé  Wolfed  :  tous  les  trois  furent  tués  par  un  certain  Enisant ,  sol- 
dat de  Tarmée  conquérante ,  et  ce  cet  Enisant ,  dit  la  vieille  légende, 
«  tua  le  prêtre  et  les  deux  nonnes ,  afin  que  sa  s(feur ,  qu'il  amenait 
V  avec  lui ,  pût  avoir  leur  église  *.  » 

Depuis  que  la  conquête  prospérait ,  ce  n'était  pas  seulement  de 
jeunes  soldats  et  de  vieux  chefs  de  guerre,  mais  des  familles  entières , 
hommes ,  femmes  et  enfants ,  qui  émigraient  de  presque  tous  les 
coins  de  la  Gaule  pour  chercher  fortune  en  Angleterre;  ce  pays  était 
devenu  pour  les  gens  d'outre-mer ,  conmie  ces  terres  nouvellement 
découvertes  que  l'on  va  coloniser,  et  qui  appartiennent  à  tout  venant. 
«  iNoël  et  Célestrie  sa  femme ,  dit  un  ancien  acte ,  vinrent  à  l'armée 
«  de  Guillaume  le  Bâtard ,  et  reçurent  en  don  de  ce  même  bâtard  le 
«  manoir  d'Elinghall ,  avec  toutes  ses  dépendances  *.  »  Suivant  un 
vieux  dicton  en  rimes,  le  premier  seigneur  de  Cognisby,  nommé 
Guillaume,  était  arrivé  de  Basse-Bretagne,  avec  son  épouse  Tifaine, 
sa  servante  Maufa  et  son  chien  Hardigras  ^.  Il  se  faisait  des  fraterni- 
tés d'armes,  des  sociétés  de  gain  et  de  perte ,  à  la  vie  et  à  la  mort , 
entre  les  hommes  qui  s'aventuraient  ensemble  aux  chances  de  l'inva- 
sion *.  Robert  d'Ouilly  et  Roger  d'Ivry  vinrent  à  la  conquête  comme 
frères  ligués  et  fédérés  par  la  foi  et  le  serment*;  ils  portaient  des 
vêtements  pareils  et  des  armes  pareilles  ;  ils  partagèrent  par  moitié  les 
terres  anglaises  qu'ils  conquirent;  Eudes  et  Picot,  Robert  Marmion 
et  Gauthier  de  Somerville  firent  de  même  ®.  Jean  de  Courcy  et  Amaury 
de  Saint-Florent  jurèrent»  leur  fraternité  d'armes  dans  l'église  de 

<  This  Enysan  élue  the  Nuns  and  priest  alsoe 

Because  bis  sister  should  hâve  this  church  toe. 

(JMonaflt.  anglie.,  Du^dale,  t.  Il,  p.  1S6.) 

'  Quidam  Noël  nomine  et  GeleBlria  uxor  ejus  venenint  in  exercitu...  Willielmi  bas- 
Urd  in  Angliam.  (Ibid..  1. 111 .  p.  54.) 
3  William  de  Cognisby 

Came  out  of  Brilany 

WiihhiévfUeTiffany, 
And  bis  maide  Maufas^ 
And  bis  doggs  Hardigras. 

(Hearne,  prœfat.  ad  Johan.  deFordun  Scoticbroqicon, 
p.  170.) 

'  Fortunarum  suarum  participem.  (xVonaBi.  aiiglic.,  Dugdale,  t.  il,  p.  136.) 
'Ducange,  GIoss.  ad  Script  mediœ  et  infirnso  lalinitatis,  verbo  Fratres  conjura li, 
'  And  the...  swarne  brodyr  of  sir  Robert  Marmyon  was  callyd  monsieur  Galtère  of 
Somerville.  (Monast.  anglic,  Dugdalej,  t.  I ,  p.  198.) 
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1070.  Notre-Dame  à  Rouen  ;  ils  firent  vœu  de  servir  ensemble ,  de  vivre  et 
de  mourir  ensemble,  de  partager  ensemble  leur  solde  et  tout  ce  qu'ils 
gagneraient  par  leur  lx)nne  fortune  et  leur  épée  ^  D'autres ,  au  mo- 
ment du  départ,  se  défirent  de  tous  les  biens  qu'ils  possédaient  dans 
leur  pays  natal ,  comme  étant  peu  de  chose  au  prix  de  ce  qu'ils  espé- 
raient conquérir.  C'est  ainsi  que  Geoffroy  de  Chaumont,  fils  de 
Gédoin ,  vicomte  de  Blois ,  fit  don  à  sa  nièce  Denise  des  terres  qu'il 
avait  à  Blois ,  à  Chaumont  et  à  Tours.  «  Il  partit  pour  la  conquête, 
«  dit  l'histoire  contemporaine  ,  et  revint  ensuite  à  Chaumont ,  avec 
«  un  immense  trésor,  de  grosses  sommes  d'argent,  une  grande  quan- 
«  tité  d'objets  rares ,  et  les  titres  de  possession  de  plus  d'un  riche 
«  domaine  ^.  a 

Il  ne  restait  à  envahir  que  la  contrée  voisine  de  Chester,  et  cette 
ville  était  la  seule  des  grandes  cités  d'Angleterre  qui  n'eût  point 
entendu  retentir  les  pas  des  chevaux  de  l'étranger.  Après  avoir  passé 
rhiver  dans  le  nord,  le  roi  Guillaume  entreprit,  en  personne,  cette 
dernière  expédition  ';  mais,  au  moment  de  partir  d'York ,  de  grands 
murmures  s'élevèrent  dans  son  armée.  La  réduction  du  Northum- 
berland  avait  fatigué  les  vainqueurs ,  et  ils  prévoyaient ,  dans  l'inva- 
sion des  bords  de  la  mer  de  l'ouest  et  dé  la  rivière  de  Dee ,  de  plus 
grandes  fatigues  encore.  Des  récits  exagérés  sur  la  difficulté  des  lieux 
et  l'opiniâtreté  des  habitants  de  ces  territoires  circulaient  parmi  les 
soldats  *.  Le  mal  du  pays  se  fit  sentir  aux  Angevins  et  aux  Bretons 
auxiliaires ,  comme ,  dans  l'année  précédente ,  il  avait  attaqué  les 
Normands.  Eux ,  à  leur  tour,  se  plaignirent  tout  haut  de  la  dureté  du 
service  et  demandèrent ,  en  grand  nombre ,  leur  congé  pour  repas- 
*ser  la  mer  ^.  Guillaume  ne  pouvant  réussir  à  vaincre  l'obstination  de 
ceux  qui  refusaient  de  le  suivre ,  fit  semblant  de  la  mépriser.  Il  pro- 
mit à  qui  lui  serait  fidèle  du  repos  après  la  victoire,  et  de  grands 
biens  pour  salaire  de  ses  peines  *  ;  ensuite  il  traversa ,  par  des  che- 

'  Vi  gladii  et  fortuna.  (Monast.  anglic,  Dngdale,  t.  I,  p.  198.) 

^  Qui  ducera  adiré* deliberans...,  totum....  nepti  suae....  reliquit...  Auri  et  argenti  co 

pias  mullas,  terrœque  posacssiones  amplissimas.  (Gesia  Ambasiensium  dominoruin. 

apud  Script,  rer.  gallic.  et  francic. ,  t.  XI,  p.  258.) 
^  Mnvet  expédition em'  contra  Gestrenses  el  Guallos.  (Order.  Vital.  Hist.  ei^clpsiasl, 

lib.  iT,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  515.) 

*  Locorum  asperitatem...  et  hoBUum  terribilenoi  ferocitateni.  (Ibid.) 
»  Sérvitiis,  ut  dicebant,  inlolerabilibus.  (  Ibid.) 

*  Victoribus  requiecn  promiltit.  (  Ibid.) 
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mins  jusque-là  impraticables  pour  les  chevaux ,  la  chaîne  de  mon-  *<*'®- 
tagnes  qui  s'étend,  du  sud  au  nord ,  dans  toute  la  longueur  de  F  An- 
gleterre ,  entra  en  vainqueur  dans  la  ville  de  Chester ,  et ,  selon  sa 
coutume ,  y  bâtit  uiie  forteresse.  II  fit  de  méme^à  Stafford  *  ;  à  Salis- 
bury  j  dans  son  retour  vers  le  sud ,  il  distribua  abondamment  des 
récompenses  à  ses  gens  de  guerre  *.  Puis  il  se  rendit  à  Winchester 
dans  sa  citadelle  royale,  la  plus  forte'  de  toute  F  Angleterre,  et  qui 
était  son  palais  de  printemps ,  comme  celle  de  Glocester  était  son 
palais  d'hiver ,  et  son  palais  d'été  la  Tour  de  Londres  ou  le  couvent  de 
Westminster  près  de  Londres  '. 

Les  corps  de  troupes  que  commandait  un  Flamand  nommé  Gher- 
baud  restèrent  pour  la  garde  ou  la  défense  de  la  nouvelle  province 
conquise  ;  Gherbaud  fut  le  premier  capitaine  qui  porta  le  titre  de 
comte  de  Chester.  Pour  soutenir  ce  titre  et  maintenir  son  poste,  il  fut 
exposé  à  de  grands  périls,  tant  de  la  part  des  Anglais  que  de  celle  des 
Gallois,  qui  le  harcelèrent  longtemps  *.  11  s'ennuya  de  ces  fatigues  et 
repartit  pour  son  pays.  Alors  le  roi  Guillaume  donna  le  comté  de 
Chester  à  Hugues  d'Avranches ,  fils  de  Richard  Goss ,  qu'on  surnom- 
mait Hugues  le  Loup ,  et  qui  portait  une  tète  de  loup  peinte  sur  son 
écu.  Hugues  le  Loup  et  ses  lieutenants  passèrent  la  rivière  de  Dee , 
qui  formait,  à  l'extrémité  de  la  tranchée  d'Ofa,  la  limite  septentrio- 
nale des  terres  galloises.  Ils  conquirent  le  pays  de  Flint ,  qui  devint 
une  partie  du  comté  normand  de  Chester,  et  bâtirent  un  fort  à  Rhud- 
dlan'.  L'un  de  ces  lieutenants,  Robert  d'Avranches,  changea  son 
nom  en  celui  de  Robert  de  Rhuddlan,  et.  par  une  fantaisie  contraire, 
Robert  de  M alpas  ou  de  Maupas ,  gouverneur  d'un  autre  château  fort 
bâti  sur  une  colline  élevée ,  donna  son  propre  nom  à  ce  lieu ,  qui  le 
porte  encore  aujourd'hui.  «  Tous  les  deux,  dit  un  ancien  historien, 
a  firent  la  guerre  avec  férocXé  et  versèrent  à  plaisir  le  sang  des  Gal- 
«  lois  ^.  n^  Ils  leur  livrèrent  un  combat  meurtrier  près  des  marais  de 

'  Order.  Vital.  Hiat.  ecclesiast,  lib.  i?,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  516. 

2  Prœroia  militibus...  largissime  diatribuit.  (  Ibid.) 

^  Ter  i^easit  suam  coronam  (cyiiehelm)  ainguUB  annia..  ;  ad  PiiBcha  eam  geteit  in 
Winceaaier,  ad  Penlecostem  in  Wefttminster,  ad  Nutalea  in  Gleaveceaster.  (Chron. 
âuxou.,  éd.  Gibson ,  p.  190.) 

'  Magna  ibi  et  ditlficilia  tam  ab  Anglis  quam  a  Guallla  advenanUbua  pertulerat.  (Or- 
der. Vital.  Hiat.  eccleaiaat.,  lib.  it,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  53i.) 

^  Journey  to  Snowdon ,  p.  1 1  ;  Pennaut'a  Tour  in  Waloa ,  vol.  H  ,  à  la  fin. 

*  Cum...  Roberlo  d^Malopaaau  aliieque  proceribua  feria  multum  Guallorum  aangui- 
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wo.  Rhuddlan ,  lieu  déjà  noté  comme  funeste,  dans  la  mémoire  du  peuple 
cambrien ,  à  cause  d'une  grande  bataille  perdue  contre  les  Saxons 
vers  la  fin  du  vni*  siècle.  Un  singulier  monument  de  ces  deux  dé- 
sastres nationaux  sub§istait  encore,  il  y  a  peu  d'années,  dans  le  pays 
de  Galles  :  c'était  un  air  triste ,  sans  paroles ,  mais  qu'on  avait  cou- 
.    tume  d'appliquer  à  beaucoup  de  sujets  mélancoliques  :  on  rappelait 
l'air  des  marais  du  Rhuddlan  * . 
4070       De  vieux  récits  disent  que ,  quand  Hugues  le  Loup  se  fut  installé, 
^^^^    avec  le  titre  de  comte,  dans  la  province  de  Ghester,  il  fit  venir  de 
Normandie  l'un  de  ses  anciens  amis,  appelé  Neel  ou  Lenoir,  et  que 
Lenoir  amena  avec  lui  cinq  frères  :  Boudard ,  Edouard ,  Volmar, 
Horsuin  et  Volfan  ^.  Hugues  leur  distribua  des  terres  dans  son  comté; 
il  donna  à  Lenoir  le  bourg  de  Halton,  près  de  la  rivière  de  Mersey,  et 
l'institua  son  connétable  et  son  maréchal  héréditaire,  c'est-à-dire  que 
toutes  les  fois  que  le  comte  de  Ghester  irait  en  guerre,  Lenoir  et  ses 
héritiers ,  en  allant ,  devaient  marcher  à  la  tête  de  toute  l'armée ,  et 
se  trouver  les  derniers  au  retour.  Ils  eurent  pour  lot,  dans  le  partage 
du  buUn  fait  sur  les  Gallois ,  toutes  les  bétes  à  quatre  membres  ayant 
le  poil  de  diverses  couleurs^.  En  [temps  de  paix,  ils  eurent  droit  de 
justice ,  pour  tous  les  délits ,  dans  le  district  de  Halton ,  et  firent  leur 
profit  des  amendes  ;  leurs  serviteurs  jouissaient  du  privilège  d'achet^^r 
avant  qui  que  ce  fût  dans  la  ville  de  Ghester,  à  moins  que  les  servi- 
teurs du  comte  ne  se  fussent  présentés  les  premiers  *.  Outre  ces  pré- 
rogatives ,  Lenoir  le  connétable  obtint ,  pour  lui  et  pour  ses  héritiers, 
l'intendance  des  chemins  et  des  rues ,  aux  foires  de  Ghester,  le  péage 
des  marchés  sur  toute  la  terre  de  Halton ,  tous  les  animaux  trouvés 
errants  dans  ce  district  ^,  et  enfin  le  droit  d'étalage  ou  la  liberté  de 
vendre  en  toute  franchise ,  sans  taxe  et  sans  péage ,  toute  espèce 
de  marchandises,  excepté  le  sel  et  les  chevaux  ^, 


nem  effudit.  (Order.  Vilal.  Hist.  ecclesiast.,  Hb.  iv,  apud  Script,  rer.  normaun.,  p.  522.) 
■  Morfa  Rhuddlan.  Voyez  Gambro-briton ,  vol.  I ,  p.  53  et  95. 

2  Et  cum  iato  comité  Hugone,  venit  quidam  nobilis  nomine  Nigellus,  et  cum  isto  Ni- 
gello  Venerunt  quinque  fralres.  (  MonaBt.  anglic,  Dugdale,  t.  II ,  p.  487.) 

3  De  prseda  perquisita  in  Wallia  omnia  animalia  diversorum  colorum  inter  quator 
membra.  (  Ibid.) 

4  Emant  ministri  sui  ante  omiies  alios  in  civitate...  niai..',  comitis  ministri  preve- 
nerint.  (Ibid.) 

^  Omnia  animalia  advenientia  fugltiva,  gallice  WeytUe.  (  Ibid.) 
«  PrîBler  sal  et  equos.  (Ibid.) 
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1071. 


LIVRE  IV.  263 

Boudard ,  le  premier  des  cinq  frères ,  devint  à  peu  près  pour  Lenoir  loro 
ce  que  celui-ci  était  pour  le  comte  Hugues  ;  il  fut  sénéchal  héréditaire 
de  la  connétablie  de  Halton.  Lenoir,  son  seigneur,  lui  donna ,  pour 
son  service  et  son  hommage,  les  terres  de  Weston  et  d'Ashton  '. 
11  eut,  conmie  profits  de  guerre,  tous  les  taureaux  conquis  sur  les 
Gallois  ^,  et  le  meilleur  bœuf  pour  récompense  de  Fhomme  d'armes 
qui  portait  sa  bannière  ^.  Edouard ,  le  second  frère,  reçut  du  conné^ 
table  deux  journées  de  terre  à  Weston  *  ;  deux  autres ,  Volmar  et 
Horsuin ,  reçurent  ensuite  un  domaine  dans  le  village  de  Runcone  ; 
et  le  cinquième ,  appelé  Volfan ,  qui  était  prêtre ,  obtint  Téglise  de 
Runcone  *. 

Ces  détails,  bizarres  sont  en  eux-mêmes  peu  mémorables;  mais 
ils  peuvent  aider  le  lecteur  à  se  figurer  les  scènes  variées  de  la  con- 
quête, et  à  revêtir  dp  leur  couleur  originale  les  faits  de  plus  grande 
importance.  Tous  les  arrangements  d'intérêt,  ^tous  les  partages  de 
possessions  et  d'offices  qui  eurent  lieu  dans  la  province  de  Chester, 
entre  le  gouverneur  normand ,  le  premier  lieutenant  de  ce  gouver- 
neur et  les  cinq  compagnons  du  lieutenant ,  donnent  une  idée  vraie 
et  naïve  des  transactions  du  même  genre  qui  se  faisaient,  en  même 
temps,  dans  toutes  les  provinces  de  l'Angleterre.  Quand  désormais 
le  lecteur  rencontrera  les  titres  de  comte,  de  connétable,  de  séné- 
chai,  quand  il  entendra  citer,  dans  le  cours  de  cette  histoire,  les 
droits  de  juridiction ,  de  marché,  de  péage,  les  profits  de  guerre  ou 
de  justice,  qu'il  se  rappelle  Hugues  d'Avranches,  Lenoir  son  ami,  et 
les  cinq  frères  qui  vinrent  avec  Lenoir  ;  alors ,  peut-être,  quelque 
réalité  lui  apparaîtra  sous  ces  titres  et  ces  formules ,  qui ,  si  on  les 
envisage  abstractivement ,  n'ont  qu'un  sens  vague  et  incertain.  Il  faut 
pénétrer  jusqu'aux  hommes ,  à  travers  la  distance  des  siècles  ;  il  faut 
se  les  représenter  vivant  et  agissant  sur  le  pays  où  la  poussière  de 
leurs  os  ne  se  retrouverait  pas  même  aujourd'hui  ;  et  c'est  à  dessein 
que  beaucoup  de  faits  locaux ,  que  beaucoup  de  noms  ignorés  ont 

'  Pro  homagio  et  servitio  suo.  (Monast.  anglic,  Dugdale,  t.  II,  p.  177.) 

'  Adventagia  guerrœ.  (  Ducange,  Gloss.  ad  script,  médise  et  inûmœ  latinitalis;  verho 
Advenlagium.) 

^  Etlatori  vexilli  sui  meiiorcn)  bovem.  (Monast.  anglic,  Dugdale,  t.  II,  p.  187.) 

*  Duas  boTatas  lerrœ  in  Weston.  (  Ibid.) 

^  Quintus  vero  frater  fuit  sacerdos,  et  ipsi  .dédit  ecclesiam  de  Runcorne  Nigellus. 
(Ihid.) 
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^^'o   été  placés  dans  ce  récit.  Que  rimagination  du  lecteur  s'y  attache  ; 

4  071.  qu'elle  repeuple  la  vieille  Angleterf^  de  ses  envahisseurs  et  de  ses 
vaincus  du  xi*  siècle  ;  qu'elle  se  figure  leurs  situations,  leurs  intérêts, 
leurs  langages  divers ,  la  joie  et  l'insolence  des  uns ,  la  misère  et  la 
terreur  des  autres ,  tout  le  mouvement  qui  accompagne  la  guerre  à 
niort  de  deux  grandes  masses  d'hommes.  Il  y  a  déjà  sept  cents  ans 
que  ces  hommes  ne  sont  plus  ;  mais  qu'importe  à  l'imagination  ?  pour 
elle,  il  n'y  a  point  de  passé,  et  l'avenir  même  est  du  présent. 
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ouT  le  pays  des  Anglo-Saxons  était  conquis ,  de  la  Tweed  mo 
JU  cap  de  Comouaille,  de  la  mer  de  fiaule  à  la  Savenie,  * 
I  etlapopulationvaincueétwttraverséedanstouslessens 
j  par  l'année  de  ses  conquérants.  Il  n'y  avait  plus  de  pro 
'■>  vinces  libres,  plus  de  masses  d'hommes  organisées  mili- 
lairement  On  trouvait  seulement  quelques  débris  épars  des  armées 
et  des  garnisons  détruites ,  des  soldats  qui  n'avtùent  plus  de  chefs , 
et  des  cbefs  que  personne  ne  suivait.  La  guerre  se  continuait  contre 
eux  par  la  persécution  individuelle  :  les  plus  considérables  étaient 
jugés  et  condamnés  solennellement  ;  le  reste  éttùt  livré  à  la  discrétion 
des  soldats  étrangers,  qui  en  fiùsaient  des  serh  pour  leurs  domaines  ' , 
nu  bien  les  massacraient  avec  des  circonstances  qu'un  ancien  his- 
torien refuse  de  détailler  comme  incroyables  et  dangereuses  à  ra- 
nonier'.  Ceux  auxquels  il  restait  quelques  moyens  de  s'expatrier 
{{ïgnaient  les  ports  du  pays  de  Galles  ou  de  l'Ecosse,  pour  s'y  em- 
barquer, et  idier,  selon  l'expression  des  vieilles  annales ,  promener 
leur  douleur  et  leur  misère  à  travers  les  royaumes  étrangers".  Le 
Danemark ,  la  Norvège  et  les  pays  de  langue  teutonique  étaient  en 
général  le  but  de  ces  émigrations  ^  mais  on  vit  aus«  des  fiigitifs 

'Nobllei  morli  deatinsvll,  luedlocreaiulem  suit  rnllillbiii  In  ««rvlluleni.  (Ghrou. 
aiOD.  Fnigm.,  ex  lutog.  blbliolb.  B.  Germini,  apud  Script,  rer.  gilllc.  el  Irincic.,  I.  XI, 
PM».) 

'  Cùm  Id  didu  Kiamue  difficile,  et  ob  nimlim  crudeliUlem  forURris  incredlblli. 
(Riilariaeheiuw.&pudrer.  nntilic.  Bcripl.,  t.  III,  p.  M6.  ud.  Gale.) 

'  Pcr  aliéna  régna  vagi ,  dolente»,  [iohm.  de  Fordun  Scoliidironiwn ,  llh.  t,  cap.  ». 
tW.Bd.  Hfama.) 
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1070   anglais  aller  vers  le  midi ,  et  solliciter  un  asile  chez  des  peuples  en- 

4074.  tièrement  différents  d'origine  et  de  langage. 

Le  bruit  de  la  haute  faveur  dont  jouissait  à  Constantinople  la 
garde  Scandinave  des  empereurs  détermina  un  certain  nombre  de 
jeunes  gens  à  chercher  fortune  de  ce  côté.  Ils  se  réunirent  sous  la 
conduite  de  Siward,  ancien  chef  de  la  province  de  Glocester,  côtoyè- 
rent TEspagne  et  débarquèrent  en  Sicile,  d'où  ils  adressèrent  à  la 
cour  impériale  un  message  et  des  propositions  * .  Ils  furent ,  selon 
leur  demande,  incorporés  dans  la  troupe  d'élite  qui,  sous  le  nom 
tudesque  de  Varings ,  veillait  près  de  la  chambre  des  empereurs , 
gardait  les  clefs  de  la  ville  où  ils  séjournaient,  et  quelquefois  celles 
du  trésor  public.  Les  Varings^  ou  Varangs  selon  la  prononciation 
grecque  ^,  étaient ,  en  général ,  Danois ,  Suédois  ou  Germains  ;  ils 
laissaient  croître  leurs  cheveux ,  à  la  manière  des  gens  du  Nord ,  et 
avaient  pour  arme  principale  de  grandes  haches  d'acier  à  deux  tran- 
chants, qu'ils  portaient  à  la  main  ou  posaient  sur  l'épaule  droite. 
Cette  milice,  d'un  aspect  vraiment  redoutable,  était  renommée, 
depuis  des  siècles ,  par  sa  discipline  sévère  et  sa  fidélité  à  toute 
épreuve.  L'exemple  des  premiers  Saxons  qui  s'y  enrôlèrent  fut  suivi 
par  d'autres,  et,  dans  la  suite,  le  corps  des  Varings  se  recruta 
surtout  d'hommes  venus  d'Angleterre,  ou,  comme  disaient  les  Grecs 
dans  leur  langagiB  encore  classique,  de  Barbares  de  l'île  de  Bretagne  ^. 
L'idiome  anglo-saxon ,  ou  un  dialecte  mélangé  de  saxon  et  de  da- 
nois, devint,  à  l'exclusion  du  grec ,  le  langage  officiel  de  ces  gardes 
du  palais  impérial  ;  c'était  dans  cette  langue  qu'ils  recevaient  les 
ordres  de  leurs  chefs,  et  qu'eux-mêmes  adressaient  à  l'empereur, 
dans  les  grands  jours  de  fête,  leurs  félicitations  et  leurs  vœux  ^. 

Quant  aux  Saxons  qui  ne  purent  ou  ne  voulurent  pas  émigrer, 
beaucoup  d'entre  eux  se  réfugièrent  dans  les  forêts  avec  leurs 
familles,  et,  s'ils  étaient  riches  et  puissants,  avec  leurs  serviteurs 
et  leurs  vassaux^.  Les  grandes  routes  où  passaient  les  convois  nor- 
mands furent  infestées  par  leurs  bandes  armées;  ils  enlevaient  par 

'  Torfaei  Hist.  rer.  norveg.,  t.  Ul,  p.  386. 

2  Pour  la  signiflcalion  de  ce  mot,  voyez  liv.  m,  p.  S27. 

3  Slrilleri  Mémorise  populorum  ex  script.  hIst.  byzant.  digeslae,  t.  IV,  p.  431. 

<  Ibid.  -  Order.  Vital.  Hist.  ecclesiast.,  lib.  iv,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  508. 
"•  Cum  familia  sua  ad  sylvas  fugientibus.  (Matth.  Paris.,  Vitœ  abbatum  S.  Albani,  t.  ï, 

p.29  ) 
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ruse  aux  conquérants  ce  que  les  conquérants  avaient  enlevé  par  <o7o 
force,  et  se  faisaient  ainsi  payer  la  rançon  de  leurs  héritages,  ou  4^1. 
vengeaient,  par  Vassassinat,  le  massacre  de  leurs  compatriotes ^ 
Ces  réfogiés  sont  appelés  brigands  par  les  historiens  amis  de  la  con- 
quête^, et  ces  historiens  les  traitent,  dans  leurs  récits,  comme  des 
hommes  librement  et  méchamment  armés  contre  un  ordre  de  société 
légitime.  «  11  se  commettait  chaque  jour,  disent-ils ,  une  foule  de  vols 
a  et  d'homicides,  causés  par  la  scélératesse  naturelle  aux  ndigènes, 
«et  par  les  immenses  richesses  de  ce  royaume';  »  mais  les  indigènes 
croyaient  avoir  le  droit  de  reprendre  ces  richesses  qu'on  leur  avait 
ôtées;  et  s'ils  devenaient  brigands,  ce  n'était,  selon  eux,  que  pour 
rentrer  dans  leurs  propres  biens.  L'ordre  contre  lequel  ils  s'insur- 
geaient, la  loi  (fu'ils  violaient,  n'avaient  à  leurs  yeux  aucune  sanc- 
tion :  aussi  le  mot  anglais  Outlaw  *  (  mis  hors  la  loi ,  bandit  ou  bri- 
gand) perdit  dès  lors,  dans  la  bouche  du  peuple  subjugué,  son 
ancien  sens  défavorable.  Au  contraire ,  les  vieux  récits ,  les  légendes 
et  les  romances  populaires  des  Anglais ,  ont  répandu  une  sorte  de 
teinte  poétique  sur  le  personnage  du  banni,  sur  la  vie  enfante  et  libre 
qu'il  mène  sous  les  feuilles  des  bois^.  Dans  ces  romances,  l'homme 
mis  hors  la  loi  est  toujours  le  plus  gai  et  le  plus  brave  des  hommes  "  ; 
il  est  roi  dans  la  forêt,  et  ne  craint  point  le  roi  du  pays^. 

Ce  fut  surtout  la  contrée  du  nord,  celle  qui  avait  le  plus  énergique- 
ment  résisté  aux  envahisseurs ,  qui  devint  le  pays  du  vagabondage 
en  armes,  dernière  protestation  des  vaincus.  Les  vastes  forêts  de  la 
province  d'York  étaient  le  séjour  d'une  bande  nombreuse ,  qui  avait 

'  Pro  amissis  patrum  suorum  prsediis  el  occisis  parenUbus  et  compalriotis.  (Order. 
Vital.  Hist.  ecclesiast.,  lib.  it,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  542.) 

'  Latrones,  latruncuii ,  sicarii. 

3  Propter  immensas  regni  hujus  divitias  et  propter  innatam  indigenis  crapulam. 
(Lelandi  Collectanea,  p.  42.) 

*  Vt'lagey  selon  Torthographe  saxonne  ;  en  latin  Vtlagtis, 

'  ...  Mery  and  free 

Under  the  levés  grene. 
(Robin  Hood,  a  collection  of  ail  the  ancient  poems,  songs  and 
ballads.  London,  1823,  in-i2,  p.  1,  68,  70  et  passim.) 

■^  A  more  mery  man  then  1  am  one 

Ly  ves  not  in  cristianté. 

(Rithson's  Robin  Hood ,  a  collection  of  ancient  ballads, 
vol.  Il,  p.  224,  London,  1832.) 
^  Ibid.,  passifp. 
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4070   pour  chef  un  homme  appelé  Sweyn,  fils  de  Sigg  *.  Dans  les  contrées 
1071.  du  centre  et  près  de  Londres,  jusque  sous  les  murs  des  châteaux 
normands,  on  vit  se  former  aussi  plusieurs  troupes  de  ces  hommes 
qui,  reniant  jusqu'au  bout  Tesclavage,   disent  les  historiens  du 
temps ,  prenaient  le  désert  pour  demeure  ^.  Leurs  rencontres  avec 
les  conquérants  étaient  toujours  sanglantes ,  et  quand  ils  apparais- 
saient dans  quelque  lieu  habité ,  c'était  un  prétexte  pour  l'étranger 
d'y  redoubler  ses  vexations  :  il  punissait  les  hommes  sans  armes  du 
trouble  que  lui  causaient  les  gens  armés  ;  et  ces  derniers,  à  leur  tour, 
faisaient  quelquefois  des  visites  redoutables  à  ceux  qu'on  leur  signa- 
lait comme  amis  des  Normands.  Ainsi  une  terreur  perpétuelle  régnait 
sur  le  pays.  Au  danger  de  périr  par  l'épée  de  l'homme  d'outre-mer, 
qui  se  croysût  un  demi-dieu  parmi  des  brutes,  qui  ne  comprenait  ni 
la  prière,  ni  les  raisons ,  ni  les  excuses  proférées  dans  l'idiome  des 
vaincus,  se  joignait  encore  celui  d'être  regardé  comme  traître  ou 
comme  suspect  par  les  Saxons  indépendants,  frénétiques  de  dés- 
espoir comme  les  Normands  l'étaient  d'orgueil'.  Aussi  nul  habitant 
n'osait  s'aventurer  dans  le  voisinage  de  sa  propre  maison  ;  la  maison 
de  chaque  Anglais  qui  avait  juré  la  paix  et  donné  des  otages  au  con- 
quérant était  close  et  fortifiée  comme  une  ville  en  état  de  siège  ^. 
Elle  était  remplie  d'armes  de  toute  espèce,  d'arcs,  de  flèches,  de 
haches ,  de  massues ,  de  poignards  et  de  fourches  de  fer  ;  les  portes 
étaient  .munies  de  verrous  et  de  barricades.  Quand  venait  l'heure  du 
repos,  au  moment  de  tout  fermer,  l'ancien  de  la  famille  se  levait,  et 
prononçait  à  haute  voix  les  prières  qui  se  faisaient  alors  sur  nier 
aux  approches  de  l'orage  ;  il  disait  :  <t  Que  le  Seigneur  nous  bénisse 
et  nous  aide;  »  tous  les  assistants  répondaient  Amen^.  Cette  cou- 
tume subsista  en  Angleterre  plus  de  deux  siècles  après  la  conquête  ® . 
Dans  la  partie  septentrionale  de  la  province  de  Cambridge  il  y  a 
une  vaste  étendue  de  terres  basses  et  marécageuses,  coupées  en 

'  Quidam  princeps  latronum.  (BUt.  monaslerii  aelebiensis,  apud  Labbe,  Nova  bi- 

bliolh.  mss.  1. 1,  p.  603.) 
3  Jugum  renuentibus  servitutis.  (Matth.  Paria.,  Vilœabbatum  S.  Albani ,  t.  I,  p.  S9.) 
3  Vecordes  e  superbia  eflSciebantur.  (Order.  Vital.  Htst.  eoclesiaat.,  lib.  nr,  apud 

Script,  rer.  normann.,  p.  523.) 

*  Domus  ciguslibet  paciûci  quasi  municipium  obsidendum.  (MatUi.  Paris.,  Vitir 
abbalum  S.  Aibani ,  1. 1 ,  p.  46.) 

^  Preces  quasi  imminente  in  mari  tempestate.  (  Ibid.) 

*  Qiiffi  consuetudo  usque  ad  nostra  tempora  perdura?it  (  Ibid.) 
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divers  sens  par  des  rivières.  Toutes  les  eaux  du  centre  de  FAngle-  *oto 
terre,  qui  ne  coulent  pas  dans  le  bassin  de  la  Tamise  ou  dans  celui  io7«. 
de  la  Trent,  vont  se  jeter  dans  ces  marais,  qui ,  au  temps  de  Tar- 
rière-saison,  débordent,  couvrent  le  pays,  et  se  chargent  de  vapeurs 
et  de  brouillards.  Une  partie  de  cette  contrée  humide  et  fangeuse 
s'appelait  et  s'appelle  encore  Tile  d'Ëly  ;  une  autre  s'appelait  Ttle  de 
Thomeye  ;  une  troisième ,  File  de  Groyland.  Ce  sol ,  presque  mou- 
vant ,  impraticable  pour  là  cavalerie  et  pour  les  soldats  pesamment 
armés,  avait  plus  d'une  fois  servi  de  refuge  aux  Saxons,  dans  le 
temps  de  la  conquête  danoise*  ;  sur  la  fin  de  Tannée  1069,  il  devint 
un  point  de  réunion  pour  quelques  bandes  de  partisans ,  formées  de 
divers  côtés  contre  les  Normands^.  D'ancifens  chefs  déshérités  s'y 
rendirent  successivement  avec  leur  clientelle,  les  uns  par  terre ,  les 
autres  sur  des  vaisseaux ,  par  Tembouchure  des  rivières.  Ils  y  élevè- 
rent des  retranchements  de  terre  et  de  bois ,  et  y  établirent  une 
grande  station  armée,  qui  prit  le  nom  de  Camp  du  Refuge^.  Les 
étrangers  hésitèrent  d'abord  à  les  attaquer  au  milieu  des  joncs  et  des 
saules ,  et  leur  laissèrent  ainsi  le  temps  d'envoyer  des  messages  dans 
le  pays  et  hors  du  pays ,  et  d'avertir,  en  beaucoup  de  lieux ,  les  amis 
de  la  vieille  Angleterre.  Devenus  forts,  ils  entreprirent  la  guerre  de 
parti  sur  terre  et  sur  mer,  ou ,  pour  parler  ôomme.les  conquérants  ^ 
la  piraterie  et  le  brigandage. 

Chaque  jour,  au  camp  de  ces  brigands,  de  ces  pirates  pour  la 
bonne  cause ,  se  rendait  quelque  Saxon  de  haut  rang ,  laïque  ou 
prêtre,  apportant  avec  lui  les  derniers  débris  de  sa  fortune,  ou  la  con- 
tribution de  son  église.  Ëghelrik,  évêque  de  Lindisfarn,  et  Sithrik, 
abbé  d'un  monastère  du  Devonshire ,  y  vinrent ,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres.  Les  Normands  les  accusaient  d'outrager  la  religion  et  de 
déshonorer  la  sainte  Église  en  se  livrant  à  un  genre  de  vie  criminel 
et  infâme^;  mais  ces  reproches  intéressés  ne  les  arrêtaient  pas. 
L'exemple  des  prélats  insurgés  encouragea  beaucoup  d'hommes ,  et 

'  Voyez  Jiv.  ii ,  p.  128. 

'  Ad  HeJyensem  insulani  el  insulam  Thorneiœ  fugientes.  (Thornse  Rudboriie  Hist. 
major  Winton.;  Angiiasaera,  t.  I,  p.  396.)  —  Hiat.  Ingulf.  Groyland.,  apud  rer.  an- 
glic.  Script.,  1. 1,  p.  61,  éd.  Gale. 

^Castra  refugii.  (ThoniJB  Rudborne  Hist..  loc.  supr.  rit.)  —  Maltli.  Westmonast., 
Plor.  hlstor.,  p.  327. 

*  Piralicam  agressus,  religionem  poUuit,  ecclesiam  infamavit.  (Willelm.  Malmesb.,  de 
G»t.  poDtir.  angl.,  lib.  ii,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  256,  éd.  Savile.) 
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*?'®   l'ascendant  qu'ils  exerçaient  sur  les  esprits,  pour  le  bien  comme 
«071.  pour  le  mal,  devint  favorable  à  la  cause  patriotique.  Les  gens 
d'église ,  jusque-là  trop  peu  ardents  pour  elle,  s'y  rallièrent  avec  plus 
de  zèle.  Plusieurs  d'entre  eux ,  il  est  vrai ,  s'étaient  généreusement 
dévoués  ;  mais  la  masse  avait  appliqué  aux  conquérants  le  précepte 
apostolique  de  la  soumission  aux  puissances  \  La  conquête  les  avait, 
en  général ,  moins  maltraités  que  le  reste  de  la  nation  ;  toutes  leurs 
terres  n'avaient  pas  été  prises;  Tasile  de  leurs  habitations  n'avait 
pas  été  partout  violé.  Dans  les  vastes  salles  des  monastères,  ^ù  les 
espions  normands  ne  pénétraient  point  encore,  les  Saxons  laïques 
pouvaient  se  rassembler  en  grand  nombre ,  et ,  sous  prétexte  de  va- 
quer à  des  exercices  de  dévotion ,  converser  et  conspirer  librement. 
Ils  apportaient  avec  eux  l'argent  qu'ils  avaient  soustrait  aux  perquisi- 
tions des  vainqueurs ,  et  le  laissaient  en  dépôt  dans  le  trésor  du  saint 
lieu ,  pour  le  soutien  de  la  cause  nationale,  ou  pour  la  subsistance  de 
leurs  fils,  si  eux-mêmes  périssaient  dans  les  combats.  Quelquefois 
l'abbé  du  couvent  faisait  briser  les.  lames  d'or  et  détacher  les  pierres 
précieuses  dont  les  rois  saxons  avaient  orné  jadis  les  autels  et  les 
reliquaires,  disposant  ainsi  de  leurs  dons  pour  le  salut  du  pays 
qu'eux-mêmes  avaient  aimé  durant  leur  vie.  Des  messagers  braves 
et  fidèles  transportaient  le  produit  de  ces  contributions  communes , 
à  travers  les  postes  normands ,  jusqu'au  camp  des  réfugiés  ^  ,  mais 
ces  manœuvres  patriotiques  ne  restèrent  pas  longtemps  secrètes. 

Le  roi  Guillaume ,  d'après  le  conseil  de  Guillaume ,  fils  d'Osbern, 
son  sénéchal,  ordonna  bientôt  des  perquisitions  dans  tous  les  couvents 
de  l'Angleterre ,  et  fit  prendre  tout  l'argent  que  les  riches  Anglais  y 
avaient  placé  en  dépôt ,  ainsi  que  la  plupart  des  vases,  des  reliquaires 
et  des  ornements  précieux^.  On  enleva  aussi  des  églises,  où  elles 
avaient  été  déposées,  les  chartes  qui  contenaient  les  fausses  pro- 
messes de  clémence  et  de  justice  faites  naguère  par  le  roi  étranger, 

'  Praeceplo  apostoli  dicentis  :  Deum  timete ,  regem  honorificate.  (  Or âer.  Vital.  UUl. 
ei'clesiast.,  lib.  iv,  apud  Script,  ver.  normann  ,  p.  509.) 

'  Ad  cujus  mandatum  Egfridus.  .  cum  thesauris  illius  ccclesiïe...,  in  Eliensemin- 
sulam  advenit.  (Thomae  Eliensis  Hist.  eiiensis;  Anglia  sacra,  1. 1 ,  p.'609.) 

^  Pecuniam  quam  ditiores  Angli,  propter  iliius  austeritateni  et  depopulaiionem  in 
eis  deposuerant,  auferri...  jussit.  (Hist.  eliensis,  apud  rer.  anglic.  Script.,  t.  III,  p.  516, 
éd.  Gale.)  —  Permisit  devastari  omnia  monasteria.  (Ghron.  saxon.  Fragm.  sub  anno 
MLXXL,  apud  Gloss.  Ed.  Lye,  t.  II,  ad  flnem.)  —  Calicibus  et  feretris  non  pepercit 
(Thomfe  Rudborne  Hist.  major  Winton;  Anjjlia  sacra,  t.  1,  p.  257.) 
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quand  il  était  encore  incertain  de  sa  victoire  \  Cette  grande  spolia-   407o 
tioiîeut  lieu  dans  le  carême  qui ,  suivant  Tancien  style  du  calendrier,  1^74. 
termina  Tannée  1070  ;  et  aux  octaves  de  Pâques,  arrivèrent  en  Angle-  407 1 . 
terre,  d's^près  les  demandes  adressées  antérieurement  par  Guillaume, 
trois  légats  du  siège  apostolique.  C'étaient  Ermenfroy,  évêque  de 
Sion ,  et  les  cardinaux  Jean  et  Pierre.   Le  conquérant  fondait  de 
grands  desseins  sur  la  présence  de  ces  chargés  d'affaires  de  son  allié 
le  pape  Alexandre,  et  il  les  retint  auprès  de  lui  toute  une  année,  les 
honorant,  dit  un  vieil  historien,  à  Tégal  des  anges  de  Dieu^.  Au 
milieu  de  la  famine  qui  faisait  périr  les  Anglais  par  milliers,  des  fêtes 
brillantes  furent  célébrées  dans  le  palais  fortifié  de  Winchester.  Là 
les  cardinaux  romains ,  plaçant  de  nouveau  la  couronne  sur  la  tête  . 
du  roi  normand ,  effacèrent  la  vaine  malédiction  que  Tarchevéque 
d'York,  Ëldred ,  avait  prononcée  contre  lui  '. 

Après  les  fêtes,  il  y  eut  à  Winchester  une  assemblée  de  tous  les 
étrangers  >  laïques  ou  prêtres ,  qui  s'étaient  fait  une  grande  fortune 
en  prenant  le  bien  des  Anglais*.  Les  évêques  saxons  furent  sommés 
d'y  comparaître ,  au  nom  de  l'autorité  de  l'église  romaine ,  par  des 
circulaires  dont  le  style  hautain  pouvait  leur  présager  d'avance  l'issue 
que  ce  grand  concile,  comme  on  l'appelait,  devait  avoir  pour  eux. 
«  Bien  que  l'église  de  Rome ,  disaient  les  envoyés ,  ait  le  droit  de 
«surveiller  la  conduite  de  tous  les  chrétiens,  il  lui  appartient  plus 
«  spécialeilnent  de  s'enquérir  de  vos  mœurs  et  de  votre  manière  de 
«  vivre ,  à  vous  qu'elle  a  instruits  dans  la  foi  du  Christ,  et  de  réparer 
«  la  décadence  de  cette  foi  que  vous  ttmez  d'elle.  C'est  pour  exercer 
«  sur  voa  personnes  cette  salutaire  inspection  que  nous,  ministres  du 
«  bienheureux  apôtre  Pierre ,  et  représentants  autorisés  de  notre  sei- 
«  gneur  le  pape  Alexandre ,  nous  avons  résolu  de  tenir  avec  vous  un 
«  concile ,  pour  rechercher  les  mauvaises  choses  qui  pullulent  dans 

'  Cum  charUs  in  quarum  libertaUbus  nobilcs  Anglise  eonlidebant,  et  quas  re\,  in 
arctoposituB,  observaturum  se  juraverat.'(MatU).  Weslmonast.  Flor.  histor.,  p.  226.) 

^  Audiens  ei  honorans  eos  tanquam  angeloa  Dei.  (Order.  Vital.  Hlst.  ecclesia»!., 
lib.  IV,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  516.) 

'  Cardinales  romanae  ecclesise  coronam  ei  solenniter  imposuerunt.  (Ibid.)  —  In  rv- 
sem  anglicum  conflrmaverunl.  (Vita  Lanfranci,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  Irancic, 
l.  XIV,  p.  52.)  —  Voyez  livre  iv.  p.  237. 

*  Plitaieiirs  prélats  de  Normandie  y  assistaient.  (Vid.  Williins  Concilia  magnœ  Bri- 
iaun.,  U  I ,  p,  322  et  seq.) 
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1071.   ((  |g  vigne  du  Seigneur  et  en  planter  def  profitables  au  bien  des  corps 
«  et  des  âmes  * .  » 

Le  sens  réel  de  ces  paroles,  mystiques  était  que  le  nouveau  roi, 
d'accord  avec  le  pape,  avait  résolu  de  destituer  en  masse  tout  le  haut 
clergé  de  race  anglaise;  les  légats  venaient  donner  une  sorte  de  cou- 
leur religieuse  à  cette  opération  politique.  Telle  était  leur  mission;  et 
le  premier  prélat  qu'ils  frappèrent  fut  l'archevêque  de  Canterbury , 
Stigand,  celulqui  avait  marché  en  armes  à  la  rencontre  de  l'étranger, 
et  refusé  de  le  sacrer  roi.  Mais  ces  griefs  restèrent  secrets,  et  l'arrêt 
de  dégradation  ecclésiastique  fut  motivé  sur  d'autres  causes,  sur  des 
prétextes  plus  honnêtes,  comme  s'exprime  un  vieil  historien".  L'or- 
dination de  Stigand  fut  déclarée  nulle;  d'abord,  parce  qu'il  avait  pris 
l'archevêché  de  Canterbury  du  vivant  de  l'archevêque  Robert,  exilé 
parle  peuple  anglais;  ensuite,  parce  qu'il  avait  célébré  la  messe 
avec  le  pallium  de  ce  même  Robert;  et  enfin,  parce  qu'il  avait  reçu 
son  propre  pallium  de  Benoîl,  déclaré  anti-pape  et  excojfnmunié  par 
l'Église  \ 

Quand  l'ami  du  roi  Harold  et  de  son  pays  eut  été ,  selon  le  langage 
ecclésiastique,  frappé ,  comme  un  arbre  stérile ,  par  la  hache  de  cor- 
rection *,  ses  terres  furent  partagées  entre  le  roi  Guillaume ,  l'évêque 
de  Bayeux ,  frère  du  roi ,  et  Adelise,  femme  de  Hugues  de  Grantmes- 
nil ,  qui ,  sans  doute  gagnée  par  cette  gracieuse  largesse ,  vint  habr- 
ter  l'Angleterre,  et  y  ramena  son  mari 5.  Ceux  des  évêques  anglais 
sur  le  compte  desquels  on  ne  trouva  rien  à  objecter  canoniquement 
n'en  furent  pas  moins  frappés  de  même.  Alexandre,  évêque  de  Lin- 
coln ,  Ëghelmar,  évêque  de  l'Estanglie ,  Eghelrik,  évêque  de  Sussex, 
d'autres  prélats  et  les  abbés  des  principaux  monastères ,  furent  dé- 
posés presque  à  la  fois.  Au  moment  où  l'on  prononçait  à  quelqu'un 
d'entre  eux  sa  sentence ,  on  le  contraignait  de  jurer,  sur  l'Évangile , 

■  Qu8B  in  vinea  Domini  Sabaoth  maie  pullulant  resecemus,  et  animarum  et  corporum 
utilitaU  profutura  planlemus.  (  Wilkins  Gondlia  magnaB  Brîi-in. ,  t.  I,  p.  333.) 

^  Uonestam  de  ipso  voluît  liabi^re  ultionem.  (Ghron.Walteri  Hemingford.,  apud  rer. 
anglic.  Script.,  t.  II,  p.  468,  éd.  Gale.) 

^  Quem  sancta  romana  ecclesia  excommunio^vit.  (Florent.  Wigorn.  Ghron.,p.636.) 
—  Voyez  livre  m ,  p.  158  et  î^9. 

*  Infructuosam  arborem  securis  canonicœ  animadverâionis  succidit.  (Chron.  Wal- 
teri  Hemingford.,  apud  rer.  anglic.  Script. ,  t.  II ,  p.  458,  éd.  Gale.) 

&  Domesday-book,  vol.  I,  fol.  US  verso;  vol.  II,  p.  143  et388.  — Voyez  livre  iv, 
p.  339. 
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qu'il  se  regardait  comme  déchu  de  sa  dignité  à  tout  jamais ,  et  que ,  im . 
qael  que  fût  le  successeur  qu'on  lui  donnerait ,  il  ne  ferait  rien  pour 
le  décréditer  en  protestant  contre  lui*.  Ensuite  chaque  évéque  dé- 
gradé était  conduit  soit  dans  une  forteresse,  soit  dans  un  monastère 
qui  devait  lui  servir  de  prison.  Ceux  qui  avaient  été  autrefois  moines, 
on  les  recloitrait  de  force  dans  leurs  anciens  couvents,  et  Ton  pu- 
bliait officiellement  que,  dégoûtés  du  monde  et  du  bruit,  il  leur  avait 
plu  d'aller  revoir  les  anciens  compagnons  de  leur  jeunesse^. 

Plusieurs  membres  du  haut  clergé  saxon  trouvèrent  moyen  de  se 
dérober  à  leur  sort;  Farchevéque  Stigand  et  Tévéque  de  Lincoln  s'en- 
lîiireot  tous  les  deux  en  Ecosse  ;  Eghelsig,  abbé  de  Saint-Augustin , 
s'embarqua  pour  le  Danemark,  et  y  resta,  quoiqu'il  fût  réclamé 
omime  fugitif  du  roi  par  unrescritdu  conquérant'.  Eghelvin,  évéque 
deDurham,  sur  le  point  de  partir  aussi  pour  l'exil,  maudit  solennelle- 
ment les  oppresseurs  de  son  pays ,  et  les  déclara  séparés  de  la  com- 
munion des  chrétiens,  suivant  les  formules  graves  et  sombres  par  les- 
quelles cette  séparation  se  prononçait^.  Mais  le  bruit  de  ses  paroles 
frappa  en  vain  les  oreilles  du  roi  normand  :  Guillaume  avait  des  prê- 
tres pour  démentir  les  prêtres  saxons,  comme  il  avait  des  épées  pour 
briser  les  épées  saxonnes. 

Lanfranc,  ce  religieux  d'origine  lombarde,  qu'on  a  vu  plus  haut 
jouer  le  rôle  de  négociateur  auprès  de  la  cour  de  Rome  ^,  vivait  encore 
en  Normandie ,  fort  renommé  pour  son  savoir  comme  légiste,  et  tou- 
jours également  chéri  du  pape  et  du  nouveau  roi  ^.  Ce  fut  lui  que  les 
légats  d'Alexandre  II  proposèrent  pour  remplacer  Stigand  dans  l'ar- 
chevêché de  Ganterbury,  et  Guillaume  approuva  pleinement  ce  choix, 
espérant  beaucoup  de  l'habileté  de  Lanfranc  pour  consolider  la  con-  , 
quête.  La  reine  Mathilde  et  les  seigneurs  de  Normandie  pressèrent 

'  Episcopatum  reddidit,  se  amplius  non  habituram,  nec  successori  calumniam  aut 
damnum  illaturum,  jurejarando...  flrmavH.  (Lanfranci  Opéra,  p.  SOI.) 

'  Dehinc  ad  monasterium,  in  quo  ab  infantia  nutritus  monachus  Dierat»  repedavit. 
(Ibid.)  —  AldereduB...  abbas  Abbendoniœ...  in  captione  ponitur.  (Hist.  cœnob.  abben- 
donienais;  Anglia sacra,  1. 1,  p.  168.)  —  Usque  ad  flnem  vitœ  cuatodiœ  mancipatos 
(Hist.  elîensis,  apud  rer.  anglic.  Script ,  t.  III,  p.  546,  éd.  Gale.)  —  In  ergastulo  carce- 
ris  ferro  adstrictus  (  Ibid.,  p.  SI 2.) 

3  Legatio  Helsini  in  Daniam,  apud  Script,  rer.  danic,  t.  III ,  p.  i85,  in  notis. 

'  Zelum  Dei  habens,  extilavit  spontaneas  ab  Anglia,  Tolens  oppressores  Tineulo 
excommunicationis  innodare.  (  Matth.  Westmonast.  Flor.  histor.,  p.  SS6.) 

*  Voyez  liv.  m ,  p.  460. 

*  Vita  Lanfranci ,  apnd  Script,  rer.  gailic.  et  francic,  t.  XIV,  p.  31  et  82.  —  Lanfranci 
Opera,p.S99. 

I.  18 


274  LIVRE  V. 

1074.  vivement  son  dépari;  il  fut  aocueîHi  avec  }ûêB  par  les  Monnands 
d'Angleterre ,  qui  le  célébraîent  hypocritement  comme  un  instituteur 
envoyé  de  Dieu  pour  réformer  les  mauvaises  mœurs  des  Anglais*. 
Lanfranc  fut  nommé  archevêque  par  élection  du  roi  et  de  ses  barons, 
contre  l'ancienne  coutume  de  Téglise  aagk>-«axonne,  où  les  prélats 
étaient  choisis  par  le  corps  du  clergé ,  et  les  abbés  par  les  moines  ^. 
Cet  usage  était  un  de  cexkx  que  la  conquête  ne  pouvait  laisser  sub- 
sister, et  tout  le  pouvoir  religieux,  aussi  bien  que  le  pouvoir  civil, 
devait  passer  des  indigènes  aux  conquérants. 

Lorsque  rarchevêque  Lanfranc  fit  sa  première  entrée  dans  la  mé- 
tropole qu'on  lui  donnait  à  régir,  il  ne  put  s'empêcher  d'être  saisi 
d'un  profond  sentiment  de  tristesse,  en  voyant  l'état  où  les  Normands 
l'avaient  réduite.  L'église  du  Christ,  à  Canterbury,  était  dévastée  par 
le  pillage  et  l'incendie ,  et  le  grand  autel ,  dépouillé  d'ornements ,  se 
trouvait  presque  enterré  sous  les  décombres  ^.  Aux  fêtes  de  la  Pente- 
côte ,  il  y  eut  un  second  concile  teuu  à  Windsor,  et  Thomas,  l'un  des 
chapelains  du  roi,  fut  nommé  archevêque  d'York,  à  la  place  du  Saxon 
Eldred,  qui  était  mort  de  chagrin.  Thomas,  de  même  que  Lanfranc, 
trouva  son  église  métropolitaine  détruite  par  le  feu ,  avec  ses  orne- 
ments, ses  chartes,  ses  titres  et  ses  privilèges;  il  trouva  le  territoire 
de  son  diocèse  tout  ravagé,  et  les  Normands  qui  l'habitaient,  si  at- 
tristés par  le  spectacle  de  leurs  propres  dévastations,  qu'ils  hésitaient 
même  à  s'établir  sur  les  terres  qu'ils  avaient  prises  *,  Thomas  se  mit 
en  possession  de  tous  les  domaines  de  l'église  d'York;  mais  nul 
homme.  Normand  ou  Saxon,  ne  voulut  les  prendre  à  ferme,  soit  par 
dégoût,  soit  par  terreur*. 

4071       Le  pape  envoya  à  Lanfranc  son  propre  paUtum,  en  signe  d'investi- 


a 
1072. 


■  Divinitus  Anglis  instilutor  dalus.  (Order.  Vital  Hist  ecplesia»t.,  lib.  iv,  apud  Scripl. 
rer.  normann.,  p.  520.) 

2  Begis  et  omnium  optimatum  ejus  benevola  eleçtione.  (  Ibid^  p.  M9.)  —  Successio 
priorum  dunelmensis  ecclesiae.  (Anglia  sacra,  1.  I ,  p.  789.1 

3  Cùm  Cantuariam  primo  venisset,  et  ecolesiam  Salyatoris,  quam  regere  susceperat, 
incendio  atque  ruinis  pêne  niliilifactam  invenisset,  mente  consternatus  est  (  Eadmeri 
Hist.  nov.,  p.  7,  éd.  Selden.) 

*  Quando...  archiepiscopatum  suscepit,  civitas  Eboraca  ettotaregio  oirea...  a  Nor- 
mannis  i'erro  etflamma  penilus  fuit  destructa,  incensa  quoque  beali  Pétri  metropolis 
ccclesia...  cuncta  circumcirca  hostili  vastaLiopo  inv^nit  depopulutA.  (Tbomœ  Stubbs 
Act.  pontif.  eborac,  apud  bist.  angl.  Script.,  t.  II ,  col.  1108 ^«ôd.  Selden.) 

^  Ipsis  aulem  Normannis  in  tantum  animus  defeceral,  ut.,  terras  et  boporeaqui  eis 
oiferebantur,  recipere  non  auderent  (  Ibid.) 
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tore,  et  le  combla  de  messages  flatteurs  :  «  Je  vous  désire ^  lui  di-  ^^^ 
«  sait41,  et  ne  me  console  de  votre  absence,  qu'en  pensant  aux  heu-  <072. 
«  reux  fruits  que  F  Angleterre  va  recueillir  par  vos  soins*.  »  C'est 
ainsi  que,  vues  de  loin ,  les  hideuses  opérations  de  la  conquête  pre- 
naient des  couleurs  agréables.  La  mission  deLanfranc  en  Angleterre, 
sa  mission  réelle  et  avouée,  c'était  de  f^ire  servir  la  religion  à  l'asser- 
vissement des  Anglais,  d'achever,  comme  dit  un  vieux  narrateur,  la 
ruine  du  peuple  vaincu  par  de  mutuels  embrassements  de  la  royauté 
et  du  sacerdoce^.  Pour  atteindre  plus  sûrement  ce  but,  le  nouvel 
archevêque  de  Ganterbury  suggéra  au  conquérant  un  nouveau  plan 
de  constitution  ecclésiastique ,  plan  aussi  favorable  à  l'ambition  du 
prélat  qu'à  la  stabilité  de  la  conquête.  «  Il  faut ,  disait  Lanfranc  au 
a  roi  Guillaume,  qu'il  n'y  ait  en  Angleterre  qu'un  seul  chef  religieux, 
«  pour  que  la  royauté  que  vous  avez  conquise  se  maintienne  dans 
«  son  intégrité.  Il  faut  que  l'église  dTork ,  l'église  du  pays  des  ré- 
(i  bellions ,  quoique  régie  par  un  Normand,  devienne  sujette  de  celle 
«  de  Kent;  il  faut  surtout  que  l'archevêque  d'York  ne  jouisse  point 
«  de  la  prérogative  de  sacrer  les  rois  d'Angleterre,  de  crainte  qu'un 
«  jour,  soit  de  force ,  soit  de  bon  gré ,  il  ne  prête  son  ministère  à 
«  quelque  Saxon  ou  Danois,  élu  par  les  Anglais  en  révolte'.  » 

L'église  de  Kent  ou  de  Ganterbury  avait  été ,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  la  première  église  fondée  par  les  missionnaires  venus  de  Rome, 
au  milieu  des  Saxons  encore  païens*.  Sur  cette  primauté  dans  le 
temps,  s'était  établie  l'idée  vague  d'une  sorte  de  prééminence  hié- 
rarchique ,  mais  sans  qu'il  en  résultât  pour  l'église  de  Kent,  ni  pour 
ceux  qui  la  gouvernaient ,  aucune  suprématie  effective.  Le  siège  mé-  % 
tropolitain  d'York  était  resté  l'égal  de  l'autre,  et  tous  deux  exerçaient 
conjointement  la  haute  surveillance  sur  tous  les  évêchés  de  l'Angle- 
terre^. G'est  cet  ordre  de  choses  que  l'archevêque  Lanfranc  entre- 

'  Laofranci  Opéra;  nol^  et  observât.,  p.  337. 

2  Duoi  regnura  et  sacerdotium  in  nostrum  detrimentum  mutuos  commutarent  am- 
plexQs.  (Gervas.  cantuar.  Imag.  de  discordiis  inter  monac.  dorobor.  et  archiep.  Bal- 
dewinum,apud  bisl.  angl.  Script.,  t.  II,  coi;  1333.  éd.  Selden.) 

3  Unus  ab  eboracensi  archiepiscopo,  et  ab  illius  provinciae  indigenis  rex  crearetur. 
(Thomae  Stubbs  Ad.  pontif.  eborac.  apud  bist.  angl.  Script,  t.  II,  col.  4706,  éd. 
Selden. 

<  Voyez  Uvre  i ,  p.  44  et  45. 

^  Duo  metropoiilani ,  non  solum  potestate,  dignllate  et  offlcio,  sed  suffraganeorum 
numéro  pares.  (Tbbmse  Stubbs  Acl.  pontif.  eborac,  apud  hist.  angl.  Script.,  t.  11 , 
COI.47Q5,  éd.  Selden.) 
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1071  prit  de  réduire  à  l'anité  absolue ,  chose  nouvelle ,  disent  les  histo- 
io7i.  riens  du  siècle ,  chose  inouïe  avant  lé  règne  des  Normands*,  il  évo- 
qua d'anciens  privilèges  et  des  actes  ambigus  de  différents  papes,  qui 
s'étaient  plu  à  témoigner  leur  affection  pour  Téglise  de  Ganterbury, 
fille  aînée  de  la  papauté  en  Bretagne.  Il  établit  comme  axiome  que 
la  loi  devait  découler  d'où  avait  découlé  la  foi ,  et  que  de  même  que 
le  pays  de  Kent  était  sujet  de  Rome ,  parce  qu'il  en  avait  reçu  le 
christianisme ,  par  une  raison  semblable,  le  pays  d'York  devait  être 
hiérarchiquement  soumis  à  celui  de  Kent*. 

Thomas,  l'archevêque  normand  d'York,  dont  une  pareille  poli- 
que  tendait  à  ruiner  l'indépendance  personnelle ,  fut  assez  peu  dé- 
voué à  la  cause  de  la  conquête  pour  entreprendre  de  s'opposer  à  cette 
nouvelle  institution  '.  Il  pria  son  collègue  Lanfranc  de  citer  quelques 
titres  authentiques  à  l'appui  de  ses  prétentions.  C'étmt  une  demande 
embarrassante  :  mais  le  Lombard  l'éluda ,  en  assurant  que  les  actes 
en  bonne  forme  et  les  titres  ne  lui  manqueraient  point ,  si,  par  mal- 
heur, tout  n'avait  péri,  quatre  ans  auparavant,  dans  l'incendie  de  son 
église*.  Cette  réponse  évasive  termina  le  différend,  grâce  à  certains 
avertissements  officiels  que  reçut  l'adversaire  indiscret  du  confident 
du  roi  Guillaume  :  car  on  lui  signifia  que  si ,  en  vue  de  la  paix  et 
de  l'unité  du  royaume ,  il  ne  se  résignait  pas  à  recevoir  la  loi  de  son 
collègue,  et  à  reconnaître  que  le  siège  d'York  n'avait  jamais  été  l'égal 
de  l'autre  siège  métropolitain,  lui  et  tous  ses  parents  seraient  bannis 
de  l'Angleterre  ^.  Thomas  n'insista  plus,  et  fit  son  devoir  de  fidèle  en- 
fant de  la  conquête  ;  il  renonça ,  entre  les  mains  de  Lanfranc .  à  tout 
*  le  pouvoir  que  ses  prédécesseurs  avaient  exercé  au  sud  de  ï'Hum- 
ber,  et,  faisant  profession  solennelle  d'obéissance  et  de  fidélité,  ne 


<  ut  Britanuia  uni  quasi  primati  subderelur...  nova  res  huic  noslro  ssculo  et,  a 
tempore  quo  in  Anglia  Normanni  regnare  cœperunt,  Anglis  inaudita.  (  Eadmeri  HisU 
nov.,  p.  3,  éd.  Selden.) 

>  Sicut  Canlia  subjicitur  Romœ,  quod  ex  ea  fldem  accepit,  ita  El)oracum  subjiciatur 
Cantiœ.  (Lanfranci  Opéra,  p.  378.) 

3  Eboracensis  ecclesiœ  autistes  adversum  mepalam  murmuravit^clam  detraxit...  ca- 
lumniam  suscilavit.  (Lanfranci  Epîst.,  apud  Wilkins  Concilia  magnœ  Britan.,  t.  1, 
p.  336.) 

i  In  ea  combustione  atque  abolilione  quaui  noslra  ecclesia  ante  quadriennium  per- 
poAsa  est.  (  Lanfranci  Opéra,  p.  303.) 

"^  Propter  unitatem  et  pacem  regni...  suique  et  suorum  omnium,  tam  de  Anglia 
quam  de  Normannia,  comminatus  est  expulsioiiem.  (Tbomœ  Stubbs  Act  pontif.  ebo- 
rac.,  apud  bisL  angl.  Script.,  t.  11,  col.  4706,  éd.  Selden.) 
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garda  plus  que  le  nom  d'archevêque;  car  Lanfranc ,  sous  le  titre  de  1074 
primat,  en  réunit  seul  tous  les  droits*.  Selon  le  langage  des  vain-  1073. 
queurs ,  il  devint ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  le  père  de  toutes  les  églises, 
et ,  selon  le  langage  des  vaincus ,  toutes  tombèrent  sous  son  joug  et 
furent  ses  tributaires^.  Il  en  chassa  qui  il  voulut;  il  y  mit  des  Nor- 
mands ,  des  Français,  des  Lorrains ,  des  hommes  de  tous  pays  et  de 
toutes  races,  pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas  Anglais';  et  il  est  à  re- 
marquer que ,  dans  la  dépossession  générale  des  anciens  prélats  de 
TAngleterre,  on  épargna  les  hommes  de  naissance  étrangère  natura- 
lisés dans  le  pays.  Tels  étaient  Hermann,  Guis,  et  Walter  ou  Gautier, 
tous  trois  Lorrains,  qui  conservèrent  les  évéchés  de  Wells,  de  Sher- 
bom  etde  Hereford. 

La  plupart  des  évéchés  et  des  abbayes  furent  employés,  comme 
l'avaient  été  naguère  les  biens  des  riches,  la  liberté  des  pauvres  et  la 
beauté  des  femmes ,  à  payer  les  dettes  de  la  conquête.  Un  certain 
Rémi ,  ci-devant  moine  à  Fécamp ,  reçut  Tévêché  de  Lincoln ,  pour 
an  navire  et  vingt  hommes  d'armes  qu'il  avait  amenés  en  i066 ,  au 
rendez-vous  des  troupes  normandes^.  Cet  homme,  et  les  autres  pré- 
lats venus  d'outre-mer,  comme  un  arrière-ban  de  milice,  expulsèrent 
partout  les  moines  qui ,  selon  une  coutume  particulière  à  l'Angle- 
terre ,  vivaient  sur  les  domaines  des  églises  épiscopales  ;  et  le  roi 
Guillaume  les  en  remercia ,  pensant,  dit  un  contemporain,  que  des 
moines  de  race  anglaise  ne  pouvaient  lui  souhaiter  que  du  mal'. 
Une  foule  d'aventuriers  qui  n'avaient  de  clercs  que  le  nom,  vint  fondre 
sur  les  prélatures,  les  archidiaconats,  les  doyennés  de  l'Angleterre^. 

*  Thomœ  Budborne  Hist.  major  Winton.;  Anglia  sacra,  1. 1,  p.  253.  —  Ab  univerftis 
Angliffi  epis^copis,  prias  ab  aliis  sacratia  professiones  peUit  et  accepit  f  Henrici 
Knyghion,  de  Event.  Angl.,  lib.  i,  apud  hist.  angl.  Script. ,  t.  Il ,  col.  1348,  éd.  Selden.) 

3  Dispositione  divina.  ( Lanfranci  Opéra,  p.  306.)  —  Omnes  AnglisB subjugavit  eccle- 
lias...  etnostram  tributariam  effecit.  (Gervas.  cantuar.,  Imagines  de  discordiis,  elc, 
apad  hist.  angl.  Script.,  t.  11,  col.  4383,  éd.  Selden.) 

'Tantum  tuncanglicos  abominât!  sunt,  ut...  multo  minus  habiles  alienigenœ  de  qua- 
CQmquealianaUone,  quœ  sab  cœloest,  extitissent,  gratenter  assumerentur.  (Hist. 
ingulf.  Groyland ,  apud  rer.  anglic.  Script.,  t.  I,  p.  70,  éd.  Gale.) 

*  Voyez  livre  m ,  p.  178.  —  Wlllelm.  Malmesb. ,  de  Gest.  pontir.  angl. ,  lib.  it,  apud 
rer.  anglic  Script,  p.  190,  éd.  Savile.  —  lllum  (pontiflcatum)  a  Wlllelmo,  post  rege 
liiclo,  emerat.  (Badmerl  Hist.  nov.,  p.  7,  éd.  Selden.) 

*  Ibid. ,  p.  10.  —  Monachorum  anglicanorum  sibi  semper  mala  impreoantium.  (Hittl. 
Ingulf.  Croyland.,  apud  rer.  anglic.  Script.,  1. 1 ,  p.  86,  éd.  Gale.) 

*  Pro  famulatu  suo  dahantur  a  laYcis  episcopatus  et  abbatie ,  ecclesiartitfi  prttpo«i- 
turs,  archldiacotiatus  etdecanias.  (Order.  Vital,  flist.  ecclpslast,  lib.  |t,  apud  Script* 
rei-.  nonnann.,  p.  533.) 
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mî  Ils  y  portèrent  l^sprit  de  violence  et  de  rapine,  les  airs  hautains  et 
io7â.  niéppisants  du  dominateur  étranger;  beaucoup  d'entre  eux  se  rendi- 
rent célèbres  par  leur  faste  et  leurs  désordres,  plusieurs  par  des 
actions  infâmes  * .  Robert  de  Limoges ,  évêque  de  Litchfteld ,  pîlla  le 
monastère  de  Goventry  ;  il  prit  les  chevaux  et  les  meubles  des  reli- 
gieux qui  rhabitaient ,  ouvrit ,  par  effraction ,  leurs  cassettes ,  et  finit 
par  faire  abattre  leurs  maisons,  pour  construire  avec  les  matériaux 
un  palais  épiscopal ,  dont  l'ameublement  fut  payé  par  la  fonte  des 
ornements  d*or  et  d'argent  qui  décoraient  Téglise^.  Ce  même  Robert 
fit  un  décret  pour  interdire  aux  clercs  saxons  Tusage  des  aliments 
nourrissants  et  des  livres  instructifs,  de  crainte,  dit  Thistorien  ,  que 
la  bonne  nourriture  et  la  science  ne  leur  donnassent  trop  de  force  et 
de  hardiesse  contre  leur  évêque'. 

Les  évêques  normands  dédaignèrent ,  presque  tous ,  d'habiter  les 
anciens  chefs-lieux  des  diocèses,  qui  étaient,  pour  la  plupart,  de 
petites  villes,  et  se  transportèrent  dans  des  lieux  qui  offraient  plus  de 
commodités  pour  le  luxe  et  les  jouissances  de  la  vie  :  c'est  ainsi 
que  Goventry,  Lincoln,  Chester,  Salisbury,  Thedford,  devinrent 
des  villes  épiscopales*.  En  général ,  les  hommes  d'église  amenés  par 
l'invasion  furent  pour  l'Angleterre  une  nouvelle  plaie ,  et  leur  tyran- 
nie, qui  atteignait  les  consciences,  eut  quelque  chose  de  plus  odieux 
que  la  force  brutale  des  hommes  d'épée^.  Quelquefois  les  abbés 
normands  maniaient  aussi  l'épée,  mais  contre  des  moines  sans 
armes  ;  et  plus  d'un  couvent  anglais  fut  le  théâtre  d'exécutions  mili- 
taires. Dans  celui  que  gouvernait  un  certain  Turaûld  ou  Torauld , 
venu  de  Fécamp ,  l'abbé  avait  pour  coutume  de  crier  :  A  moi ,  mes 
hommes  alarmes ,  toutes  les  fois  que  ses  religieux  lui  résistaient  en 

>  Lautitiarum  appelenlissiinuB...  uno  et  Ip60  immani  commisso  infamÎ8.'(  Willelm. 
Malmesb.,  de  Gest.  pontif.  angl.,  lib.  y,  apud  rer.  anglic.  Script.,  1. 111»  p.  377,  éd.  Gale.) 

^  Arcas  eorum  fregisti,  et  equos  et  omnes  proprietatea  quaa  habebant  rapuUti ,  in- 
super  domos  eorum  destruxisli.  (Lanft'anci  Opéra,  p.  345.)—  1><*  una  trabe  dWitis 
eccle^iœ  corrosit  500  marcas  argenti.  (  Additam.  ad  hist.  veterem  lîchfeldeDaeni  ;  An- 
glia  sacra,  t.  I ,  p.  445.) 

3  Monachoa  loci  illius  agresti  victu  cibavit,  et  non  niai  triviaii  litieratura  permisit 
iriformari,  ne  deliciae  aut  litterœ  redderent  monachoa  contra  epiacopum  elalos«  (  Hen- 
rici  Knyghton,  de  fivent.  Angl.,  lib.  it ,  apud  hiat.  angU  Script,  t.  U ,  col.  335i,  éd. 
Selden.) 

^  Lanfraji^cl  Opéra,  p.  338.  -^  Ghron.  aaxon.,  éd.  Gibaon ,  in  netia. 

''  SUpendjarii,  non  raonachi,  aed  tyranni  ..  inlrudebftntur,  (Orden  Vital.  Hist^eccle- 
diast.,  lib.  IV,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  5i30 


LIVRE  V.  279 

quelque  point  de  discipline  ecclésiastique.  Ses  exploits  belliqueux  1071 
devinrent  même  si  célèbres ,  que  le  conquérant  se  crut  obligé  de  ^ «y^^: 
len  punir ,  et  que ,  par  un  genre  de  châtiment  bizarre ,  il  l'envoya 
régir  le  couvent  de  Peterborough ,  dans  la  province  de  Northamp- 
ton,  poste  dangereux  à  cause  du  voisinage  du  camp  de  reftige  des 
Saxons  ,  mais  fort  convenable ,  disait  Guillaume ,  pour  un  abbé  si 
bon  soldat  *.  Délivrés  de  ce  chef  redoutable  y  les  moines  n'en  furent 
pas  plus  heureux  ;  car  ils  reçurent  à  sa  place  un  certain  Guérin  de 
Lire,  qui ,  selon  les  paroles  d'un  ancien  récit,  prit  dans  leurs  bourses 
jusqu'au  dernier  éc;u ,  pour  se  faire  un  renom  auprès  de  ceux  qui 
naguère  l'avaient  vu  pauvre  ^.  Ge  Guérin  fit  déterrer  de  l'église  les 
cadavres  des  abbés  de  race  anglaise,  ses  prédécesseurs,  et  jeter  leurs 
ossements  hors  des  portes  '. 

Pendant  que  de  pareils  actes  avment  lieu  en  Angleterre ,  la  renom- 
mée allait  publiant  au  dehors,  par  la  plume  des  clercs  salariés ,  ou 
qu  isotthaitàietlt  de  l'être  ,  que  Guillaume  le  puissant ,  le  victorieux, 
le  pieux ,  civilisait  ce  pays ,  jusque-là  barbare ,  ^t  y  ranimait  le 
christianisme ,  auparavant  fort  négligé  *.  La  vérité ,  toutefois ,  ne  fut 
pas  entièl*ement  étouffi^  :  les  plaintes  des  opprimés  parvinrent  même 
jusqu'à  ftome  ;  et ,  dans  cette  cour  romaine  que  les  historiens  du 
temps  accusent  d'être  si  vénale^,  il  se  trouva  quelques  hommes 
consciencieux  qui  dénoncèrent  la  révolution  opérée  en  Angleterre 
comme  odieuse  et  contraire  aux  lois  ecclésiastiques.  La  dégradation 
en  masse  des  évêques  et  des  principaux  abbés'saxons  et  l'intrusion 
des  Normands  furent  vivement  blâmées*.  Mais  la  mort  d'Alexan- 
dre H,  et  l'avènement,  sous  le  nom  de  Grégoire  VII,  de  cet  archi- 
diacre Hildebrand ,  qui ,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut ,  avait  déployé 


'  Quia  magis  se  agit  militem  quam  abbatem.  (  Willelm.  Matmesb. ,  de  Gestis  pontif. 
«ngl. ,  lib.  t,  apad  far.  anglié.  Script.  »  1. 111 ,  p.  371 ,  cnI.  liale.) 

*  Idoneos  atônachoroiin  inarwipia  ev^aarb, umm^unquë  n^imnios  raipere...  ut...apud 
eo8,  qui  eum  olim  pauperem  vidissent ,  coropararct  itetanfiain.  (Ibid.) 

*  Omnia  (o88a)conglo]>ata,  vel  ut  acervum  ruderum...  eccieslœ  forfbus  aUenavil. 
(Willelm. Malmesb.,  de  Tita  Adhelmi  episcopi  •cireburnemis;  Anglia  sacra,  t.  Il> 
p.  US.) 

*  GuJaA  (tnêulœ)  rtx  ellieritiii  (Wilielinus)  barbaroi  iitius  mitigavit  mores,  cultum- 
que  elhri«tiéfnfe  rèligiohiè,  qui  in  6a  teodieu»  erat,  aflapliavit.  (Bifttori»  francicœ 
Fragm.,  apud  Script,  rer.  gailic  et  francic,  t.  XI,  p.  168.) 

^  Gùm  fama...  Româhôft  nota  cupiditatià  asperBerU  (Raduiplii  deDioeto  Imag.  his- 
tor..  apud  Script,  rer.  gailic.  et  francic,  t.  XIII,  p.  S03.) 

*  Prisci  abbates,  quos  canonics  leges  non  damnabanl,  secularis  coniniinalionc  po- 
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iWî  tant  de  zèle  en  faveur  de  Finvasion ,  réduisirent  presque  au  silence 
lOTi.  les  accusateurs  de  la  nouvelle  église  fondée  par  la  conquête  nor* 
mande* .  Sa  légitimité  canonique  cessa  d'être  mise  en  question ,  et 
deux  individus  seulement,  Thomas,  archevêque  d'York,  et  Rémi, 
évêque  de  Lincoln,  furent  cités  à  la  cour  pontificale ,  Tun  parce  qu'il 
était  fils  de  prêtre,  l'autre  parce  qu'il  avait  acheté  à  deniers  comp* 
tants  la  dignité  épiscopale  ^. 

Lanfranc  partit  avec  eux,  muni  de  présents  pour  le  pape  et  les 
principaux  citoyens  de  Rome.  Tous  les  trois  distribuèrent  laidement 
l'or  des  Anglais  dans  la  ville  des  apêtres ,  et  s'y  firent  par  là  un 
grand  renom*.  Cette  conduite  leur  aplanit  toutes  les  difficultés; 
l'affaire  des  deux  prélats  normands  fut  arrangée  sous  main ,  et ,  au 
lieu  d'enquête  sur  leur  compte ,  il  n'y  eut  qu'une  scène  d'apparat, 
où  tous  les  deux  remirent  au  pape ,  en  signe  d'obéissance ,  leur 
anneau  et  leur  bâton  pastoral.  Lanfranc  plaida  leur  cause ,  en  prou* 
vaut  qu'ils  étaient  utiles  et  même  nécessaires  au  nouveau  roi ,  pour 
les  nouveaux  arrangements  du  royaume  ^  ;  et  le  pape  lui  répondit  : 
a  Décide  TafTaire  comme  tu  l'entendras,  toi  qui  es  le  père  de  ce  pays  ; 
a  je  remets  à  ta  disposition  les  deux  verges  pastorales  ^.  »  Lanfranc 
les  prit  et  les  rendit  à  Rémi  et  à  Thomas  ;  puis ,  ayant  lui-même  reçu 
de  Grégoire  VII  la  confirmation  de  son  titre  de  primat  de  toute  l'An- 
gleterre, il  repartit  avec  ses  compagnons. 

Ainsi  les  églises  des  Anglais  continuèrent  d'être  livrées,  sans  obs- 
tacle, et  avec  l'aveu  de  l'église  romaine ,  à  des  clercs  venus  de  tous 
pays.  Le  prélat  de  race  étrangère  prononçait  devant  un  auditoire 
saxon  ses  homélies  en  langue  française ,  et  quand  elles  étaient  écou- 
tées patiemment ,  ou  par  surprise  ou  par  terreur ,  l'homme  d'outre- 
mer s'enorgueillissait  de  la  puissance  de  ses  discours ,  qui,  disaitril, 

testatis  terrebantur,  et  sine  synodali  diseassione  d£  sedibiu  suis  injuste  fugalianUir. 
(Order.  y  ital.  Hi8t.  ecclesiast,  lib.  vr,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  5i3.)  —  Badmeri 
Hist  nov.,  p.  6  el  7»  éd.  Seiden. 

'  Voyei  livre  m ,  p.  473. 

3  PrimuB  namque  presbiteri  Alius  erat.  (Henrici  Knyghton,  de  Brent  angl.,  lib.  i» 
apud  hist.  angl.  Script.,  t.  II,  col.  3348,  éd.  Seiden.) 

*  De  divitils  anglicis  larga  munera  cupidis  Romanis  ubertim  dedenint,  sic  mirabiles 
Latiis  visi  sunt.  (Order.  Vilal.  Hist.  ecclesiast.,  lib.  it,  apud  Script,  rer.  normann. , 
p.  548.) 

<  Novo  régi...  in  noVis  regni  dispositionibus ,  pemeoessarios.  (Eadmeri  Hist.  nov., 
p.  7,  éd.  Seiden.) 

•  Tu  pater  es  patris  illlus.  (  Ibid,) 
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s*iiisiQuaient  j  par  miracle ,  dans  Toreille  des  barbares  * .  Une  sorte  de  i vri 
pudeur  et  Fenvie  d'offrir  au  monde  chrétien  autre  chose  que  ce  ridi-  ^n. 
cule  spectacle  fit  rechercher  par  le  roi  Guillaume  quelqu'un  des 
hommes  que  Topinion  du  temps  préconisait  au  loin,  à  cause  de 
Taustérité  de  leur  vie  religieuse.  Tel  était  Guimond,  moine  du  cou* 
vent  de  la  Croix-SaintrLeufrm,  en  Normandie;  le  roi  lui  envoya 
l'invitation  de  passer  la  mer,  et  il  obéit  sans  délai  aux  ordres  de  son 
seigneur  temporel.  Quand  il  fut  arrivé  en  Angleterre ,  le  conquérant 
lui  dit  qu'il  avait  dessein  de  Ty  retenir,  et  de  l'élever  à  une  haute 
dignité  ecclésiastique  :  voici  ce  que  répondit  le  moine,  si  l'on  en  croit 
un  historien  postérieur  de  peu  d'années  ^  : 

«  Beaucoup  de  motifs  m'engagent  à  fuir  les  dignités  et  le  pouvoir 
«  ecclésiastique  ;  je  ne  les  énoncerai  point  tous.  Je  dirai  seulement 
c  que  je  ne  conçois  pas  de  quelle  manière  il  me  serait  possible  d'être 
«  dignement  le  chef  religieux  d'hommes  dont  je  ne  connais  ni  les 
«  moeurs  ni  la  langue ,  et  dont  les  pères ,  les  frères ,  les  amis  ^  sont 
f  morts  sous  votre  épée ,  ou  sont  déshérités  y  bannis ,  emprisonnés , 
c  durement  asservis  par  vous  '.  Parcourez  les  saintes  Écritures,  voyez 
c  si  quelque  loi  y  tolère  que  le  pasteur  du  troupeau  de  Dieu  lui  soit 
c  imposé  violemment  par  le  choix  d'un  ennemi.  Ce  que  vous  avez 
c  ravi  par  la  guerre ,  au  prix  du  sang  de  tant  d'hommes ,  pourriez- 
f  vous  sans  péché  le  partager  avec  moi ,  avec  ceux  qui ,  comme  moi, 
«ont  juré  mépris  au  monde,  et,  pour  l'amour  du  Christ,  se  sont 
f  dépouillés  de  leurs  propres  biens!  C'est  la  loi  de  tous  les  religieux 
«  que  de  s'abstenir  de  rapmes,  et  de  n'accepter  aucune  part  de  butin , 
f  même  comme  ofirande  à  l'autel,  car,  ainsi  que  le  disent  les  Écri- 
f  tures ,  celui  qui  offi*e  en  sacrifice  le  bien  des  pauvres  fait  comme 
c  s'il  immolait  le  fils  en  présence  de  son  père  *.  Quand  je  me  rap- 
«  pelle  ces  préceptes  divins ,  je  me  sens  troublé  de  frayeur  ;  votre 


'  Qai,  licet  latine  Td  gaUice  loquentem ,  illum  minime  intelligerent ,  tamen ,  inten- 
denteë  ad  illum,  ^irtute  verbi  Dei...  ad  lacrymaa  multoties  compuncti.  (Pelri  Blesensis 
Ingulfl  Continuât.,  apud  rer.  anglic. Script.,  1. 1.  p.  115,  éd.  Gale.) 

>  Order.  Vital.  Hist.  ecclesiast.,  lib.  it,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  531. 

*  Quorum  patres  charosque  parentes  et  amicos  occidistis  gladio,  vel  exberedatos 
opprimilis  exilio,  yelcarcere  indebito,  vel  intolerabili  servitio.  (Ibid.) 

*  Omnium  religiosorum  lex  est  a  rapinis  abstinere.  (Order.  Vital.  Hist,  eoclesiast., 
Hb.  nr,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  5S4.) 
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«w«    «  AngliRterre  me  semble  «ne  vaste  proie  ;  et  je  crains  dé  la  toucher, 
1071.  «  elle  et  ses  trésors,  à  Tégal  d'un  brasier  ardent  *...  » 

Le  moine  de  Saint-Leufroi  repassa  la  mer ,  et  retourna  au  fond  de 
son  cloître;  mais  le  bruit  se  répandît  bientôt  qu'il  avait  exalté  la 
pauvreté  des  religieux  au-dessus  de  la  richesse  des  prélats,  et  nommé 
rapine ,  à  la  face  du  roi  et  de  ses  barons ,  Tacquisition  de  TÂDgle- 
terre  ;  qu'enfin  il  avait  traité  de  ravisseurs  et  d'intrus  tous  les  évéques 
et  les  abbés  installés  dans  ce  pays  contre  la  volonté  des  Anglais  '.  Ses 
paroles  déplurent  à  beaucoup  de  gens  qui ,  ne  se  souciant  pas  de 
l'imiter,  le  calomnièrent  et  firent  tant  par  leurs  Intrigues,  qu'ils  le 
contraignirent  à  quitter  le  pays.  Guimond  se  rendit  à  Ronde ,  et  de 
là  en  Apulie ,  dans  l'une  des  villes  conquises  et  possédées  par  les 
Normands  '. 

La  haine  que  le  clergé  de  la  conquête  portait  aux  indigènes  de 
l'Angleterre  s'étendit  jusque  sur  les  saints  de  race  anglaise ,  et  dans 
plus  d'un  lieu  leurs  tombeaux  fîirent  ouverts  et  leurs  ossements  dis- 
persés*. Tout  ce  qui  avait  été  anciennement  un  objet  de  vénération 
dans  le  pays  fût  regardé,  par  les  nouveaux  venus,  comme  vil  et  mé- 
prisable'*. Mais  l'aversion  violente  qu'inspiraient  aux  Normands  les 
saints  anglais  tenait  à  des  raisons  politiques ,  autres  que  leur  dédain 
commun  pour  tout  ce  qu'honoraient  les  vaincus.  Souvent  la  vénéra- 
tion religieuse  n'avait  été  pour  les  Anglo-Saxons  qu'un  reflet  du 
patriotisme,  et  parmi  les  saints  qu'on  invoquait  alors  en  Angle- 
terre, plusieurs  l'étaient  devenus  en  mourant  de  la  main  de  l'ennemi, 
au  temps  des  invasions  danoises,  comme  Elfeg ,  archevêqqe  de  Can- 
terbury ,  et  Edmund ,  roi  de  l'Est-Anglie*.  De  pareils  saints  devaient 
porter  ombrage  aux  nouveaux  envahisseurs ,  car  leur  culte  alimentait 
l'esprit  de  révolte,  et  consacrait  de  vieux  souvenirs  de  coiu^ge  et 

*  Totam  Angliam  quasi  amplissimam  prœdam  dijudico,ip8amque,  cum  gazis  suis, 
▼dut  ignem  ardentem,  conlingere  formido.  (  Ibid.,  p.  525.) 

*  Quod  oblentum  Angliae,  in  pres^entla  et  rcgis  opiimatum  qus,  rapinam  appella- 
verlt,  et  quod  omnes  episcopos  vel  abbales  qui .  noientibus  Anglis,  in  eccleslis  Aoglis 
prslati  sunt,  rapacitatis  redarguerit  (  Ibid.,  p.  5i6.) 

3  Verba  igiturejus...  multis  dispiicuerunt.  (  Ibid.,  p.  5S6.) 

*  Typhoquodam  et  nausea  sanctorum  eorporum.  (Winem.  Malmesb.,  de  Gest.  pon- 
tif.  angl.,  lib.  ▼,  apud  rer.  anglic  Script.,  t.  III,  p.  373,  éd.  Gale.) 

^  Pêne  cuncta  quœ  ab  Anglis  antiquitus  quasi  sacrosancta  celebrabantur,  nunc  yix 
postremffi  anctoritaUs...  habentur.  (Badmeri  Hist.  no^.,  p.  196,  éd.  Selden.) 

*  Voyez  livre  ii ,  p.  76  el  93-M. 
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d'indépendance.  Aussi  les  prélats  étrangers ,  et  à  leur  tète  Farche-  1971 
véque  Lanfranc ,  ne  tardèrent-ils  pas  à  proclamerque  les  saints  saxons  ^^^^ 
n'étaient  pas  de  vrais  saints ,  les  iliartyrs  saxons  de  vrais  martyrs  *. 
Guérin  de  Lire  attaqua  saint  Adhelm  ;  Lanfranc  entreprit  de  dégra- 
der saint  Elfeg ,  en  rabaissant  les  mérites  de  sa  mort  si  belle  et  si 
patriotique  :  «  Ce  qui  fait  le  martyr ,  disait  le  primat ,  c'est  la  causé 
c  et  non  le  supplice  ;  je  n^  vois  là  qu'un  homme  tué  par  des  païens 
(1  faute  d'une  ran^n  qu'il  ne  pouvait  payer  et  qu'il  ne  voulut  pas 
ff  mettre  à  la  charge  d'antrui  '.  d 

Des  violences  flûtes  à  la  conviction  populaire ,  soit  raisonnable , 
soit  superstitieuse ,  excitent  souvent  le  courage  des  opprimés  plus 
que  la  perte  même  de  la  liberté  et  du  bien-être.  Les  insultes  prodi- 
guées aux  objets  d'une  ancienne  dévotion ,  les  soufilrances  des  évê- 
ques,  une  sorte  de  haine  fanatique  contre  les  innovations  religieuses 
de  la  conquête ,  agitèrent  fortement  les  esprits,  et  devinrent  le  mo- 
Ule  d'une  grande  conspiration ,  qui  s'étendit  sur  toute  l'Angletekre  *. 
Beaucoup  de  prêtres  s'y  engagèrent,  et  trois  prélats  en  furent  les 
chefs  :  c'étaient  Frithrik ,  abbé  de  Saint- Alban ,  Wulfstan ,  évêque 
de  Worcester ,  le  seul  homme  de  race  anglaise  qui  eût  encore  un 
évêché,  et  Wâlter,  évêque  de  Herèford,  Flamand  de  naisisance,  le 
seul  parmi  les  étrangers^  évêque  avant  la  conquête ,  qui  se  soit  mon- 
^  fidèle  à  la  cause  de  sa  patrie  adoptivel.  Le  nom  du  jeune  roi 
Edgar  fut  {H*ononcé  de  nouveau  ;  il  circula  des  chants  populaires  oh 
on  rappelait /é  beau^  le  brave  ^  l'enfant  chéri  de  V Angleterre^,  Les 
deux  frères  Edwin  et  Morkar  quittèrent  pour  la  seconde  fois  la  cour 
du  Normand.  LA  ville  de  Londres,  jusque-là  paisible  et  résignée  à 
la  domination  étrangère ,  conmiença  à  se  montrer  turbulente ,  et , 

*  AngU...  inter  quos  viTimui.quosâam  sibi  insUtuenint  sanctoB,  quorum  inoeHa 
sunt  mérita.  (Johan.  Sarisburiensia,  de  Vita  Anselmi  archiep.  cantuar.|;  Anglia  sacra, 
t.  U ,  p.  168.) 

'  Cùm  itaque  maKyrem  non  facial  pœna  sed  'causa...  eum  ob  hoc  a  paganis...  inte- 
remptum  deprehendo,  quod,  ad  redempiionem  eorporis  sui,  peeuniam ,  quœ  exige- 
iMitur,  nolQil,exlorquere.  (  Ibid.) 

'  Plaresconvocando,  eiercitum  nomeroium  ac  forliseimum  confia verunt.  (MaUh. 
Paris,  Vit»  abbatuED  8.  Albani ,  1. 1 ,  p.  48.) 

<  Ibid.,  p.  47.  . 

^  Speciosissimum  et  fortissimum...  unde  in  Angtiam  taie  exiiVeniogimii  : 

«  Mi&gnr,  Bthelinge , 
«  Bngel ondes  deréling.  » 
(Ibid., p.  48) 
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lOTi   comme  disent  les  vieux  historiens  dans  un  langage  malheiireuselnént 

167S.  trop  vague  ^  à  résisto  en  face  au  roi  Guillaume  ^ 

Pour  conjurer  ce  nouveau  péril ,  Guillaume  prit  le  parti  qui  lui 
avait  déjà  réussi  plus  d'une  fois,  celui  de  promettre  et  de  mentir. 
Frithrik  et  les  autres  chefs  des  insurgés,  invités  par  ses  messages 
à  se  rendre  à  Berkhamsted,  pour  traiter  de  la  paix ,  vinrent  à  ce  lieu 
de  mauvais  augure,  où  pour  la  première  fois  des  mains  saxonnes 
avaient  touché ,  en  signe  de  sujétion,  la  main  armée  du  conquérant. 
Ils  y  trouvèrent  le  roi  et  le  primat  Lanfranc,  son  conseiller  le  plus 
intime.  Tous  deux  affectèrent  à  leur  égard  un  air  de  douceur  et  de 
bonne  foi^  ;  et  il  y  eut,  sur  les  intérêts  réciproques ,  une  longue  dis- 
cussion qui  se  termina  par  un  accord.  Toutes  les  reliques  de  Téglise 
de  Saint-Alban  avaient  été  portées  au  lieu  des  conférences;  un 
missel  fut  ouvert  sur  ces  reliques,  à  la  page  de  TÉvangile  ;  et  le  roi 
Guillaume ,  se  plaçant  dans  la  situation  où  lui-même  autrefois  avait 
placé  Harold,  jura,  par  les  saints  ossements  et  par  les  sacrés  Évan- 
giles ,  d'observer  inviolablement  les  bonnes  et  anciennes  lois  que  les 
saints  et  pieux  rois  d'Angleterre ,  et  surtout  le  roi  Edward ,  avaient 
établies  ci-devant'.  L'abbé  Frithrik  et  les  autres  Anglais,  satisfaits 
de  cette  concession,  répondirent  au  serment  de  Guillaume  par  le 
serment  de  fidélité  qu'on  prêtait  aux  anciens  rois ,  et  se  séparèrent 
ensuite,  rompant  la  grande  association  qu'ils  avaient  formée  pour  la 
délivrance  du  pays^.  L'évêque  Wulfstan  fiit  député  vers  l'ouest,  dans 
la  province  de  Ghester,  pour  y  calmer  les  esprits ,  et  faire  une  visite 
pastorale  dont  aucun  prélat  normand  n'osait  encore  se  charger  ^. 

Ces  bonnes  et  antiques  lois,  ces  lois  d'Edward ,  dont  la  promesse 
avait  le  pouvoir  d'apaiser  les  insurrections ,  n'étaient  point  un  code 
particulier,  un  système  de  dispositions  écrites ,  et  l'on  entendait  sim- 
plement par  ces  mots  l'administration  douce  et  populaire  qui  avait 

existé  en  Angleterre  au  temps  des  rois  nationaux.  Durant  la  domi- 

« 

*  Cives  Londoniœ  in  faciem  restiteruot.  (  Mattli.  Paris.,  Vitœ  abbatum  8.  Albani,  t.  1, 
p.  47.) 

>  Et  serena  faeie  Tocavit  eos  ad  pacem.  (  Ibid.,  p.  48.) 

3  Juravit  super  omnes  nsliquias  eoclesiœ  Sancli  Albani,  tadisque  sacrosanctis  Bvange- 
liis...  bonas  et  approbatas  antiquas  regni  leges...  iiiTiolabiliter  observare.  (Ibid.,  p.  48.) 

*  Ad  propria  lieii  reeesserunt.  (Ibid.  p.  48.) 

^  Bpisoopatus  ei  cestrensis  à  Lanfranco...  visitatio  eomiiiissa  çbL..  ea  enim  provin- 
cia...  erat  adhoc...  Normannis  inacoessa  et  impacata.  (Willelm.  Malmesb. ,  de  Vita 
S.  Wulfstani»  lib.  i,  cap.  i;  Anglia  sacra,  t.  il  y  p.  956.) 
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àalion  danoise,  le  peuple  anglais,  dans  ses  prières  adressées  au  vain-  ^^* 
queur,  demandait,  sous  le  nom  de  lois  d'Ëthelred,  Tanéantissement  vak. 
du  régime  odieux  de  la  conquête*;  demander  les  lois  d'Edward, 
sous  la  domination  normande,  c'était  former  le  même  souhait,  mais 
un  souhait  inutile ,  et  que ,  en  déjût  de  ses  promesses ,  le  nouveau 
conquérant  ne  pouvait  remplir.  Quand  bien  même  il  eût  maintenu,  de 
bonne  foi,  toutes  les  pratiques  légales  de  Fancien  temps,  quand 
même  il  les  eût  fait  observer  à  la  lettre  par  ses  juges  étrangers ,  elles 
n'auraient  point  porté  leurs  anciens  fruits.  Il  y  avait  erreur  de  lan- 
gage dans  les  demandes  de  la  nation  anglaise  ;  car  ce  n'était  pas  le 
défaut  d'observance  de  ses  vieilles  lois  criminelles  ou  civiles  qui  ren- 
dait sa  situation  si  désastreuse,  mais  la  ruine  de  son  indépendance  et 
de  son  existence  comme  nation^.  Ni  Guillaume  ni  ses  successeurs  ne 
montrèrent  jamais  une  grande  haine  pour  la  législation  saxonne , 
soit  civile ,  soit  criminelle  ;  ils  la  laissèrent  observer  en  beaucoup  de 
points ,  et  les  Saxons  ne  s'en  trouvèrent  pas  mieux.  Ils  laissèrent  le 
taux  des  amendes  pour  le  vol  et  le  meurtre  conunis  contre  des 
Anglais ,  varier  comme  avant  la  conquête ,  suivant  la  division  des 
grandes  provinces^;  ils  laissèrent  le  Saxon  accusé  de  meurtre  et  de 
brigandage  se  justifier,  selon  l'antique  usage ,  par  le  fer  rouge  et 
l'eau  bouillante,  tandis  que  le  Français,  accusé  par  un  Saxon,  se 
défendait  par  le  duel  ou  simplement  par  le  serment,  selon  la  loi  de 
Normandie^.  Cette  différence  de  procédure ,  toute  au  détriment  de  la 
population  vaincue,  ne  disparut  qu'après  un  siècle  et  demi,  quand  les 
décrets  de  l'église  romaine  eurent  interdit  partout  les  jugements  du 
feu  et  de  l'eau  ^.  I 

D'ailleurs,  parmi  les  anciennes  lois  saxonnes,  il  s'en  rencontrait 
quelques-unes  qui  devaient  être  spécialement  favorables  à  la  con- 
quête ,  comme  celle  qui  rendait  les  habitants  de  chaque  district  res- 


'  Yoyei  livre  ii ,  p.  437. 

'  Ils  requirent.,  estre  tenus  et  gouTernec  comme  le  Roy  Bdouart  les  avoit  gouver- 
nez. (Ghron.  de  Normandie;  Recueil  des  hiei.  de  la  France,  t.  XIU,  p.  939.) 

^  Si  home  ocottaltre...  xx  1.  en  Merclienelac  et  xxt  1.  en  Westsaxenlae.  (Leges  Will- 
helmi  régis;  Hist.  Ingulf-  Groyiand.,  apud  rer.  anglic.  Script.,  1. 1 ,  p.  89 ,  éd.  Gale.) 

^  Anglicus  se  purget  ad  judicium...  defendat  se  Francigena  per  bellum,  et  si  Anglicus 
non  audeat  eum  probare  per  bellum ,  defendat  se  Francigena  pleno  juraraento.  (Leges 
Wiilhblmi  régis;  Ghron.  Johan.  Bromton,  apud  hist.  angl.  Script,  1. 1,  col.  98S,  éd. 
Selden.) 

^  Seldeni  notœ  ad  Eadmeri  Hist  hot»,  p.  304. 
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«•H  poQ»able$  de  tout  délit  commis  dans  le  district,  et  dont  Tauteûr  serait 
uw, .  ioconuu  *  ;  loi  commode  entre  les  mains  de  Tétranger  pour  mettre  la 
terreur  dans  le  pays.  Quant  à  ces  sortes  de  lots,  il  était  de  l'intérêt 
du  conquérant  de  les  maintenir;  et,  quant  aux  autres,  relatives  à 
des  transactions  particulières,  leur  maintien  lui  était  à  peu  près 
indifférent*  Aussi  exécuta-tril  en  ce  sens  la  promesse  qu'il  avait  faite 
aux  conjurés  saxons ,  sans  s'inquiéter  si  eux-mêmes  comprenaient 
autrement  cette  promesse.  Il  fit  venir  auprès  de  lui,  à  Londres,  douze 
hommes  de  chaque  province ,  qui  déclarèrent ,  sous  le  serment,  les 
anciennes  coutumes  du  pays^;  ce  qu'ils  dirent  fut  rédigé  en  une 
espèce  de  code  dans  Tidiome  français  du  temps ,  seul  langage  légal 
reconnu  par  le  gouvernement  de  la  conquête.  Ensuite ,  les  hérauts 
normands  allèrent  criant  à  son  de  cor,  dans  les  villes  et  dans  les 
bourgades ,  et  les  lois  que  le  roi  Guillaume  octroyait  à  tout  le  peuple 
a  d'Angleterre,  les  mêmes  cpie  le  roi  Edward,  son  cousin,  aviMt 
«  tenues  avant  lui  ^.  » 

Les  lois  d'Edward  furent  publiées,  mais  le  temps  d'Edward  ne 
revint  pas  pour  l'Angleterre ,  et  les  chefs  du  mouvement  patriotique 
éprouvèrent  les  premiers  le  peu  de  valeur  de  cette  concession.  Du 
moment  que  leur  ligue  fut  dissoute,  ils  se  virent  persécutés  à  outrance 
par  le  pouvoir  qu'ils  avaient  contraint  de  capituler  avec  eux  ^.  L'évé- 
que  Walter  s'enfuit  dans  le  pays  de  Galles  ;  les  soldats  normands 
eurent  ordre  de  le  poursuivre  jusque  dans  ce  pays ,  sur  lequel  ne 
s'étendait  point  la  domination  du  roi  Guillaume  ;  mais  il  leur  échappa, 
à  la  faveur  des  forêts  et  des  montagnes^.  Le  roi  Edgar,  s' apercevant 
qu'on  lui  dressait  des  pièges ,  prit  de  nouveau  la  fuite  vers  l'Ecosse. 
Quant  à  l'évêque  Wulfstan,  honune  faible  d'esprit  et  de  caractère, 

*  Borhs,  ftriUirborh»,  borhs-holdere.  (Vid.CaafaaaiLeg.aDU4.  ))arl)ar.,  t.  IV,  p.  S73} 

338  et  340.) 

3  ElecU  Bunt  de  singulia  tolius  Angliœ  comUatibus  xii  viri  sapienUores,  quibus  jure- 
jurando  injunetum  erat  corani  rege  Willhelmo  ut,  quoad  posseol...  legum  suaruni  con- 
suetudlnumque  sancita  palefacerent,  iiii  prœterniit lentes,  iiil  addeutei».  ( Thomae  Rud- 
borne,  Hist.  major,  winlon.;  Anglia  sacra,  1. 1 ,  p.  359.) 

3  Ces  sount  les  leis  et  les  custumes  que  li  reis  Will.  grenlat  a  tut  le  puple  de  Kagle- 
terre...  tceles  mcsmes  que  li  reis  Edward  sun  cosin  Uni  devant  lui.  (Legus  Willhelmi 
régis  ;  Uisl.  Ingulf.  Croyland,  apud  rer.  aiigiic.  Script.,  1. 1,  p.  88,  éd.  Gale.) 

*  Tyranuus  inex.orabilis,quos  non  poterat  oonfœderatos  et  congregatos  auperare,  siD- 
gulos  dispei-sos  ac  semotos..-.  studuit...  iufeslare...  et  subpeditare*  (  MaUb.  Paris.  Yitas 
abbatum  S.  Albant,  1. 1,  p.  48.) 

^  In  abditis  Waliise  vii  tutus  laliUvit.  (  U)id.,  p.  49.) 
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il  damiA  toules  les  sûretés  qu*on  exigeait  de  lui,  et  de  cette  manière  imi 
il  trouva  gi^a  auprès  du  conquérant  :  il  offrit  à  Tabbé  de  Saint-  ^^^^ 
Alban  d'obtenir  au  même  prix  son  pardon;  mais  Frithrik  fut  plus 
fier  Ml  assembla  tous  ses  moines  dans  la  salle  du  chapitre ,  et ,  pre- 
nant coogé  d'eux  avec  émotion  :  «  Mes  frères,  mes  amis ,  leur  dit-il, 
«voici  le  moment  où,  selon  les  paroles  de  ^Écriture  sainte,  il  nous 
«  faut  fuir  de  ville  en  ville  devant  la  face  de  nos  persécuteurs  ^.  » 
Emportant  avec  lui  quelques  provisions  et  des  livres,  il  gagna  secrè- 
tement Tîle  d'Ély  et  le  camp  du  refuge ,  où  il  mourut  peu  de  temps 
après^. 

Le  roi  Guillaume ,  irrité  de  cette  fuite  d'un  homme  qu'il  croyait 
dangereux,  tourna  toute  sa  Aireur  contre  le  monastère  de  Saint- 
Alban.  U  en  saisit  les  domaines ,  en  fit  arracher  les  forêts ,  et  résolut 
de  le  détruire  de  fond  en  comble  \  Mais  le  primat  Lanfraoc  lui  en  fit 
des  reproches,  et,  à  force  d'instances,  obtint  de  lui  la  conservation  du 
couvent,  et  la  permission  d'y  mettre  un  abbé  de  son  choix.  Lanfranc 
avait  amené  en  Angleterre  un  jeune  homme  appelé  Paul,  qui  passait 
pour  être  son  fils;  c'est  à  lui  qu'il  conféra  l'abbaye  vacante^.  Le 
premier  acte  administratif  du  nouvel  abbé  fut  de  démolir  les  tom^ 
beaux  de  tous  ses  prédécesseurs,  qu'il  qualifiait  de  brutes  et  d'idiots 
parce  qu'ils  étaient  de  race  anglaise  *.  Paul  fit  venir  de  Normandie 
ses  parents ,  et  leur  distribua  les  offices  et  une  partie  des  biens  de 
son  église  ^  :  a  Ils  étaient  tous,  dit  l'ancien  historien ,  sans  la  moindre 
«  culture  littéraire,  et  de  mœurs  ignobles  à  tel  point  qu'on  ne  saurait 
«  récrire  *.  » 

n  faut  que  le  lecteur  se  reporte  maintenant  vers  l'île  d'Ély,  vers 
cette  terre  marécageuse  et  plantée  de  roseaux,  comme  s'expriment 

>  El,eùm  posait  ipsumWulfBtanus...  régi  vel  archiepiscopo  paciAcare,  ipse  abbas  no' 
leus  ei  credere.  (Mallh.  Paris.  Vitœ  abbalum  8.  Albani,  t.  1,  p.  49.) 

3  Fratres  ac  Ûlii...  fugiendum  est  a  facie  peraequentium ,  a  clvitate  in  oivitatem 
llbid.)    —    3  ibid. 

<  Bxtirpaiis  ail  via  et  depauperatia  hominibua...  et  niai  correptionibua  Lanfranci  re- 
frenaretur,  irreaiaurabiiiter  totuin  cœnobium  destruxiaaet.  (Ibid.) 

^  El,  ut  quidam  autumanl,  filiua.  (  Ibid.  )  —  Seideni  nolae  ad  Eadmeri  Hiat.  uov., 

•  Quoa  rudea  et  idiotaa  conauevit  appel  lare conlemnendo  eoa  quia  Anglicoa. 

(HaUh.  Faria.  Vit«  abbatum.S.  Albani,  t.  1 ,  p.  S2.) 

'  Parentibus auia  normannis,  de  aubatantia  eccIesiaB...  (Ibid..  p.  S3. 

*  Littérature  igoaria»  et  offigineac  moribua  igaobilibua  que  non  poasuul  scribi. 
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i(yri  les  chroniques  du  temps ,  qui  était  le  dernier  asile  de  Tindépendance 
lots.  Anglo-saxonne*.  L'archevêque  Stigand  et  Tévèque  Ëgbelwin  quit- 
tèrent rÉcosse  pour  s'y  rendre^.  Ëdwin  et  Morkar,  après  avoir  quel- 
que temps  erré  par  les  forêts  et  les  campagnes,  y  arrivèrent  aussi 
avec  d'autres  chefs  '.  Le  roi,  qui  venait  de  réussir,  par  sa  seule  ruse , 
à  dissoudre  la  conjuration  des  prêtres  patriotes,  essaya  de  même  la 
tromperie  9  avant  d'employer  la  force  contre  les  Saxons  du  camp 
1079.  d'Ély.  Morkar  fut,  pour  la  troisième  fois,  dupe  de  ses  fausses  pa- 
roles :  il  se  laissa  persuader  d'abandonner  le  camp  du  refuge  et  de 
retourner  à  la  cour  *  ;  mais  à  peine  eut-il  mis  le  pied  hors  des  retran- 
chements élevés  par  ses  compagnons,  qu'il  fut  saisi,  et  mis  aux  fers 
dans  une  forteresse  dont  le  gardien  était  Roger,  fondateur  et  prO" 
priétaire  du  château  de  Beaumont  en  Normandie'.  Ëdwin  quitta  aus- 
sitôt rtle  d'Ëly,  non  pour  se  soumettre  comme  son  frère ,  mais  pour 
travailler  à  le  délivrer.  Durant  six  mois  il  chercha  du  secours  et 
rassembla  des  amis  en  Angleterre,  en  Ecosse,  et  dans  le  pays  de 
Galles  *  ;  mais,  au  moment  où  il  se  trouvait  assez  fort  pour  exécuter 
son  entreprise ,  deux  traîtres  le  dénoncèrent  et  le  vendirent  aux  Nor- 
mands, n  se  défendit  longtemps,  avec  vingt  cavaliers ,  contre  des 
forces  supérieures.  Ce  combat  eut  lieu  près  des  côtes  de  la  mer  du 
Nord,  vers  laquelle  le  chef  saxon  faisait  retraite,  espérant  trouver 
quelque  moyen  de  s'y  embarquer;  mais  il  fut  arrêté  par  un  ruisseau 
que  la  marée  montante  avait  grossi.  Accablé  par  le  nombre ,  il  suc- 
comba; ses  ennemis  lui  coupèrent  la  tête ,  et  la  portèrent  au  conqué- 
rant^, qui  s'attendrit  et  pleura,  disent  quelques  historiens,  sur  le  sort 
d'un  homme  qu'il  aimait  et  qu'il  aurait  voulu  attacher  à  sa  fortune. 
Tel  fut  le  destin  d'Ëdwin  et  de  Morkar ,  fils  d'Al%ar ,  beaux-frères 
du  roi  Harold,  tous  deux  victimes  de  la  cause  qu'ils  avaient  plusieurs 


■  Paludum  terra.  (Chron.  saxon,  éd.  Gibson,  p.  176.) 

2  Thomœ Eliensis  Hisl.  eliensis;  Anglia sacra,  1. 1,  p.  609. 

3  Vagati  sunt  per  silvas  et  campes  ( Ghron  saxoo.,  éd.  Gibson,  p.  481.) 

<  Falsis  allegationibus  simpliciter  acquievit.  (Order.  Vital.  Biat.  ecdesiaat.,  lib.  it, 
apud  Script,  rer.  normaiin.,  p.  531.) 

^  Gaulelœ  Rogerii ,  oppidani  Belmonlis,  mancipavît.  (U)id.)  —  Beaumont-le-Boger. 
département  de  l'Eure. 

*  Sex  igitur  mensibus  a  Scotls  et  Guallis  vel  Anglis  auxilia  sibi  quiesivit.  ^Order^ 
Vital.,  loc.  supr.  cit.) 

'  Ad  hoc  facinus  exœstuatio  marina  Normannos  adjuvtt...  proditorw...  pro  ftrore 
illius ,  ei  caput  domini  sui  dererebanl.  (  U>id.) 


LIVRE  V.  «89 

fois  abandonnée.  Leur  sœur,  nommée  Lucie,  éprouva  le  sort  de  toutes  m%, 
Jes  femmes  anglaises  demeurées  sans  protecteur.  Elle  fut  livrée  en 
mariage  àlves  Taille-Bois,  chef  d'auxiliaires  angevins,  qui  reçut, 
avec  elle,  tous  les  anciens  domaines  de  la  famille  d*Âl%ar  *.  La  plus 
grande  partie  de  ces  terres  était  située  aux  environs  de  Spalding,  vers 
les  confins  des  provinces  de  Cambridge  et  de  Lincoln ,  dans  la  con- 
trée marécageuse  qu'on  appelait  HoUand ,  c'est-à-dire  le  pays  bas , 
|H!ès  du  camp  des  réfugiés  d'Ély.  Ives  Taille*6ois  s'établit  dans  ce 
lieu;  il  devint ,  pour  les  fermiers  de  l'ancien  domaine ,  ce  que ,  dans 
la  langue  saxonne,  on  appelait  le  klafordj  et,  par  contraction,  le 
lord  de  la  terre  ^.  Ce  nom  signifiait  ordinairement  distributeur  du 
pain,  et  c'est  ainsi  que  dans  la  vieille  Angleterre  on  désignait  le  chef 
d'une  grande  maison,  celui  dont  la  table  nourrissait  beaucoup 
d'hommes.  Mais  à  cette  signification  inoffensive  se  substituèrent 
d'autres  idées,  des  idées  de  domination  et  de  servitude ,  lorsque  les 
hommes  de  la  conquête  reçurent  des  indigènes  le  nom  de  lords.  Le 
lord  étranger  fut  un  maître  ;  les  habitants  du  domaine  tremblèrent  en 
sa  présence,  et  n'approchèrent  qu'avec  terreur  de  son  manoir  ou  de 
sa  halle  y  comme  parlaient  les  Saxons,  demeure  autrefois  hospita- 
lière, dont  la  porte  était  toujours  ouverte  et  le  foyer  toujours  allumé, 
maintenant  fortifiée ,  murée ,  crénelée ,  garnie  d'armes  et  de  soldats, 
à  la  fois  citadelle  pour  le  maître  et  prison  pour  le  voisinage. 

a  Aussi ,  dit  un  contemporain ,  tous  les  gens  du  pays  bas  avaient 
«grand  soin  de  paraître  humbles  devant  Ives  Taille-Bois,  et  de  ne 
«lui  adresser. la  parole  qu'un  genou  en  terre';  mais,  quoiqu'ils 
«  s'empressassent  de  lui  rendre  tous  les  honneurs  possibles ,  et  de 
«  payer  tout  ce  qu'ils  lui  devaient,  et  au  delà,  en  redevances  et  en 
«  services ,  de  son  côté  il  n'avait  pour  eux  ni  affabilife  ni  bienveil- 
«  lance.  Au  contraU*e ,  il  les  vexait,  les  tourmentait,  les  torturait,  les 
a  emprisonnait ,  les  accablait  de  corvées ,  et,  par  ses  cruautés  jour- 
«  naUères ,  contraignait  la  plupart  d'entre  eux  de  vendre  le  peu  qu'ils 

«  possédaient  encore,  et  de  s'en  aller  en  d'autres  pays  *.  Par  un  instinct 

• 

*  Quorum  sororem,  Domine  Ludam,  cum  omnibus  terris  eonim,  Ivoni  Taylboys,  tum 
andegavensi  comili,  maritavit.  (Monasl.  anglic.  Dugdale,  t.  1 ,  p.  906.) 

'  Dominus  Spaldyngœ  et  toUus  Holandiœ.  (  Hist  Ingutf.  Groyiand.,  apud  rer.  anglie. 
ScripUt  l,  p.  74,  ed  Gale.) 
^  Omnes  Hoylandenses  eum...  genu  flexo  deprecabantar.  (Ibid). 

*  Sed  torquens  et  tribulaiis ,  angens  et  angarians,  incarcerans  et  excrucians,  ac  quo- 

1.  19 
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407-j.  «  diabolique  y  il  se  plaisait  à  malfaîre  pour  le  mal  seul  :  souvent  il 
a  lançait  ses  cbiens  à  la  poursuite  du  bétail  despauvres  gens,  dispen- 
«  sait  les  animaux  domestiques  à  travers  les  marécages,  les  noyait 
«  dans  les  lacs,  ou  les  mutilait  de  diverses  mamères ,  et  les  rendait 
«  incapables  de  servir  en  leur  brisant  les  membres  ou  le  dos  * .  » 

Une  partie  des  moines  anglais  de  Tabbaye  de  Groyland  habitaient 
près  de  Spaldiog ,  dans  une  succursale  que  le  monastère  possédait  à 
la  porte  même  du  manoir  de  ce  redoutable  Angevin.  Il  leur  fit  éprou- 
ver encore  plus  violemment  qu'au  reste  du  voisônage  les  effets  de  sa 
manie  destructive  contre  tout  ce  qui  était  Saxon ,  ou  appartenait  à 
des  Saxons^.  Il  estropiait  leurs  chevaux  et  leurs  bœufs,  tuait  leurs 
moutons  et  leurs  oiseaux  de  basse-cour,  accablait  leurs  fermiers 
d'exactions,  et  faisait  assaillir  leurs  serviteurs  sur  les  routes  à  coups 
de  bâton  ou  d'épée'.  Les  moines  essayèrent  auprès  de  lui  les  sup- 
plications et  les  oflres  ;  ils  donnèrent  des  présents  à  ses  valets;  a  ils 
«  tentèrent  tout  et  soui&irent  tout,  dit  Fhistoire  contemporaine  *;  puis, 
«  voyant  que  leurs  efforts  étaient  sup^flus  et  que  la  malice  du  tyran 
a  et  des  siens  ne  faisait  que  s'accroître ,  ils  prirent  avec  eux  les  vases 
a  sacrés ,  leurs  lits  et  leurs  livres,  et,  laissant  leur  habilation  en  la 
a  main  de  Dieu  tout<»puissant ,  secouant  la  poussière  de  leurs  pieds 
c(  contre  les  fils  du  feu  éternel ,  ils  retournèrent  à  Groyland  '.  ]> 

Ives  Taille-Bois ,  joyeux  de  leur  retraite ,  fit  partir  promptement  un 
message  pour  Angers,  sa  ville  natale,  demandant  qu'on  lui  envoyai 
des  moines,  auxquels  il  offrait ,  disaitril,  une  maison  honnête  et  suf- 
fisante pour  un  prieur  et  cinq  reli^eux,  toute  bâtie ,  toute  meublée , 
bien  poiu'vue  de  terres  et  de  fermages^.  Les  moînes  français  pas- 
sèrent le  détroit  et  s'emparèrent  de  la  succursale  de  Groyland.  L'abbé 

tidie  novia  serviliis  ooerans,  plurimos  omnia  «ua  vcsidere,  ac  alias  patrias  pelere, 

crudeliter  compellebat.  (  Hist.  Inguir.  Croylana.  apud  rer.  anglic.  Script.,  t.  I,  p.  7i, 

éd.  Gale.) 
>  Diabolico  iiisUnetu...  animalia  io  mariscis  oum  canibua  suis  IbsccUirs,...  el  ertbro 

spinis  ac  tibiis  jumeiilorum  fractis.  (  Ibid.) 
2  In  ejus  Junuis...  tetadic...  conversantes,  tanta  tyrannide  debacchatur.  (Ibid.) 
'  Ul  jumeiiUs  rorum,  tam  bobus  quam  equis,  multoties  mutiiatis,  oribus  ac  avibus 

quotidic  imparcalis...  famuli  prioris...  gladiis  et  ûulttMis  ia  eompltis  Mepius  eederen- 

tur...  (Ibid.) 
*  Post  inuuniera  suis  minislris  doBaria,  posi  peitaofta  omnia.  (  Usid.) 
^  Relicta  cella  in  manu  Domini,  excutientes  pulverem  pedum  suonm  in  ilios  ignis 

œterni.  (Ibid.) 
^  Paratam  et  œdificatam ,  etiam  terris  et  toMuiaotis  satis  ditalam.  (  ibid.,  p.  ?*) 
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du  lieu,  qui,  par  hasard ,  était  encore  un  Ânglaid,  eut  la  hardiesse  1072 
d'adresser  quelques  plaintes  au  conseil  du  roi  contre  le  chef  angevin  ; 
mais  Ives  Taille-Bois  fut  absous  et  félicité  même  de  tout  ce  qu'il  avait 
commis  en  vexations,  en  pillages  et  en  meurtres  *.  a  Ces  étrangers 
«  se  soutenaient  mutuellement ,  dit  Tancien  narrateur;  ils  f(N*maient 
c  une  ligue  étroite ,  serrés  les  uns  contre  les  autres ,  comme  sur  le 
«corps  du  dragon  Fécaille  est  jointe  à  Técaîlle^.  » 

Il  y  avait  dans  ce  temps,  en  Flandre,  un  Saxon  nommé  Hereward, 
anciennement  établi  dans,  ce  pays,  et  à  quides  émigrés  anglais, 
fuyant  leur  patrie  après  y  avoir  tout  perdu ,  annoncèrent  que  son 
père  était  mort ,  que  son  héritage  paternel  était  la  propriété  d'un  Nor^ 
mand,  et  que  sa  vieille  mère  avait  subi  et  subissait  encore  une  foule 
d'afflictions  et  d'insultes  ^.  A  cette  nouvelle ,  Hereward  se  mit  en 
route  pour  TAngleterre,  et  arriva,  sans  être  soupçonné,  au  lieu  habité 
autrefois  par  sa  fmnilie  ;  il  se  fit  reconnaître  de  ceux  de  ses  parents 
et  de  ses  amis  qui  avaient  survécu  à  l'invasion ,  les  détermina  à  se 
réunir  en  troupe  armée,  et,  à  leur  tête ,  attaqua  le  Normand  qui  avait 
insulté  sa  mère  et  occupait  son  h^itage  *.  Hereward  Ten  chassa  et 
prit  sa  place  ;  mais  contraint,  pour  sa  {H*opre  sûreté,  de  ne  point  s'en 
tenir  à  ce  seul  exploit,  il  continua  la  guerre  de  partisan  aux  envi- 
rons de  sa  demeure,  et  soutint,  contre  les  gouverneurs  des  forteresses 
et  des  villes  voisines ,  de  nombreux  combats ,  où  il  se  signala  par  sa 
bravoure  ^  son  adresse  et  sa  force  extraordinaires '\  Le  bruit  de  ses  • 
actions  d'éclat  se  répandit  par  toute  l'Angleterre ,  et  les  regards  des 
vaincus  se  tournèrent  vers  cet  homme  avec  un  sentiment  d'espérance  ; 
on  fit  sur  ses  aventures  et  à  sa  louange  des  vers  populaires  qui  main- 
tenant ont  péri ,  et  qui  furent  chantés  dans  les  rues  aux  oreilles  des 
conquérants ,  grâce  à  leur  ignorance  de  l'idiome  du  peuple  anglais  ^. 

L'héritage  reconquis  sur  les  Normands  par  le  Saxon  Hereward 

<  Praedas  et  pressuras ,  caedes  et  cœteras  injurias  uuiversas  IvonisTalbois...  jusUn- 
cant  et  acceptant.  (  Hist.  Ingulf.  Groyland.,  apud  rer.  anglic.  Soript.,  1. 1,  p.  72,  éd. 
Gale.) 

'  Velut  in  corpore  Behemoth  squama  squamap.  conjuncta  fuissel.  (Ibid.) 

3  Pateriiam  hœreditatem...  munere  regio,  cuidam  Normanno  doiiari,  matremque  vi- 
duam  muitis  injurîis  et  maximis  molestiis  affligi...  (  U)id.,  p.  70.) 

*  CoUectaque  cognatorum  non  contemnenda  manu...  de  sua  hœreditate  procul  ftigat 
el  éliminât.  (  ibid.) 

^  liigentia  praelia  el  mille  pericula,  tam  contra  regem  Angliœ,  quam  ooroites  et  ba- 
roiies,  contra  prœfeclos  et  présides.  (  Ibid.,  p.  68.) 

^  Prout  adhuc  in  triviis  canunlur.  (Ibid.) 
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ivrû.  était  situé  à  Bmnn^  aujourd'hui  Boum,  au  sud  de  la  province  de  Lin* 
coin,  près  de  l'abbaye  de  Groyland,  non  loin  de  celle  de  Peterborough 
et  des  ttes  d'Ëly  et  de  Thomeye  :  les  insurgés  de  ces  cantons  ne  tar- 
dèrent pas  à  pratiquer  des  intelligences  avec  les  bandes  que  comman- 
dait le  brave  chef  de  partisans.  Frappés  de  sa  renommée  et  de  son 
habileté,  ils  l'invitèrent  à  se  rendre  auprès  d'eux,  pour  être  leur 
capitaine,  et  Hereward,  cédant  à  leur  prière,  passa  au  camp  du  refuge 
avec  tous  ses  compagnons  * .  Avant  de  prendre  le  commandement 
d'hommes  dont  plusieurs  étaient  membres  de  la  haute  milice  saxonne, 
espèce  de  confrérie  ou  de  corporation  autorisée  par  les  anciennes  lois 
du  pays ,  il  voulut  s'y  faire  agréger  lui-même,  et  devenir ,  suivant 
l'expression  des  auteurs  contemporains ,  un  homme  de  guerre  légi- 
time ^.  L'institution  d'une  classe  supérieure  parmi  ceux  qui  se  vouaient 
aux  armes ,  et  de  cérémonies  sans  lesquelles  nul  ne  pouvait  être  admis 
dans  cet  ordre  militaire,  avait  été  apportée  et  propagée  dans  tout  l'oc- 
cident de  l'Europe  par  les  peuples  germaniques  qui  démembrèrent 
l'empire  romain.  Cette  coutume  existait  en  Gaulé ,  et ,  dans  la  langue 
romane  de  ce  pays ,  un  membre  de  la  haute  milice  se  nonmiait  cava- 
lier ou  chevalier,  parce  que  les  guerriers  à  cheval  étaient  alors, 
dans  toute  la  Gaule,  et  en  général  sur  le  continent,  la  principale 
force  des  armées.  Il  n'en  était  point  de  même  en  Angleterre;  la  pe^ 
fection  de  la  science  équestre  n'entrait  pour  rien  dans  l'idée  qu'on  s'y 
formait  de  l'homme  de  guerre  accompli  ;  les  deux  seuls  éléments  de 
cette  idée  étaient  la  jeunesse  et  la  force ,  et ,  en  langue  saxonne,  on 
appelait  knit ,  c'estrà-dire  jeune  homme ,  celui  que  les  Français ,  les 
Normands,  les  Gaulois  méridionaux  et  même  les  Allemands,  appe- 
laient homme  de  cheval^. 

Malgré  cette  différence ,  les  cérémonies  par  lesquelles  un  guerrier 
était  agrégé  à  la  haute  milice  nationale,  en  Angleterre  et  sur  tout  le 
continent,  étaient  exactement  les  mêmes:  l'aspirant  devait  se  confes- 
ser un  soir,  veiller  dans  l'église  toute  la  nuit,  et  le  matin,  à  l'heure 
de  la  messe ,  placer  son  épée  sur  l'autel ,  la  recevoir  des  mains  de 

Céleri  nuncio...  ad  eoB  accenitus,  aux  belli  et  magiiiter  militum  eflicitur.  (Bist 
liigulf.  Croyland  ,  apud  rer.  angiic.  Script.,  t  I ,  p.  74,  éd.  Gale.) 

2  Necdum  mililari  more  balteo  Jegitiaie  se  accincluni. ..  légitime  militiff-..  legitimum 
militem...  (  Ibid.  p.  70.) 

3  AI.  tnlghi,  aut  CiUL.  al.  ChUd,  Les  Allemands  avaient  pareillement  employé  le  mol 
Uild  ou  Beld^  avant  celui  de  KtUer  ou  KiHtr, 
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rofBcîant ,  et  communier  après  l^avoir  reçue  *.  Tout  combattant  qu  i^ra. 
s'était  soumis  à  ces  diverses  formalités  éUdt  dès  lors  réputé  un 
homme  de  guerre  en  titre  y  et  capable  de  commander  dans  tous  les 
grades  \  C'était  de  cette  manière  qu'un  homme  d'armes  était  fai^ 
ehevalier  en  France  et  dans  toute  la  Gaule ,  à  l'exception  de  la  Nor- 
mandie,  où,  par  un  reste  des  usages  danois,  l'investiture  de  la  cheva- 
lerie avait  lieu  sous  des  formes  plus  militaires  et  moins  religieuses. 
Les  Normands  avaient  même  coutume  de  dire  que  celui  qui  s'était 
fait  ceindre  l'épée  par  un  t^lerc  n'était  point  un  vrai  chevalier,  mais  un 
bourgeois  sans  prouesse'.  Ce  propos  dédaigneux  fut  proféré  contre 
le  Saxon  Hereward ,  quand  les  chevaliers  avec  lesquels  il  s'était  sou- 
vent mesuré  apprirent  qu'il  venait  d'aller  au  monastère  de  Peterbo- 
rough  prendre  le  baudrier  militaire  de  la  main  d'un  abbé  saxon. 
Toutefois,  il  y  eut  alors ,  de  la  part  des  Normands ,  autre  chose  que 
leur  aversion  habituelle  pour  les  rites  qui  faisaient  dépendre  la  cheva* 
lerie  du  sacerdoce  ;  ils  ne  voulaient  pas  qu'un  Anglais  rebelle  obtint , 
de  quelque  manière  que  ce  fût,  le  droit  de  s'intituler  ehevalier  comme 
eux.  Leur  orgueil  de  conquérants  semble  avoir  été ,  dans  cette  occa- 
sion, plus  vivement  blessé  que  leur  point  d'honneur  comme  guerriers 
ne  l'était  par  la  cérémonie  religieuse  ;  car  eux-mêmes,  dans  la  suite , 
se  soumirent  à  cette  cérémonie,  et  accordèrent  aux  évéques  le  droit 
de  conférer  la  chevalerie*. 

Le  monastère  de  Peterborough  était  alors  gouverné  par  ce  même 
Brand  qui,  après  son  élection  par  les  moines  du  lieu,  était  allé  deman- 
der à  Edgar  la  confirmation  de  son  titre  d'abbé  '.  Cet  homme ,  d'un 
esprit  fier  et  incapable  de  plier ,  ne  songeait  en  aucune  manière  à 
rentrer  en  grâce  auprès  du  roi  Guillaume.  En  se  prêtant  à  faire  pour 
un  chef  de  rebelles  la  cérémonie  de  la  bénédiction  des  armes,  il  donna 
un  second  exemple  de  courage  patriotique  et  de  mépris  pour  le  pour- 
voir étranger.  Sa  perte  était  inévitable  ;  mais  la  mort  l'enleva  de  ce 
monde  avant  que  les  soldats  normands  vinssent  le  saisir  au  nom  du 

'  Anglorum  erat  consuetudo  quod  qui  mililise  légitime  consecrandus  esset  vespero 
précédente....  (Bist  Ingulf.  Groyland,  apad  rer.  anglic.  Script.,  1. 1,  p.  70.) 

'  Dftnuo  miles  legitimus  permnneret  (  Ibid.  ) 

'  Hanc  consecrand]  militia  consiietudinein  Normanni  'abominantes,  non  mililem 
l<idtlnium  talem  tenebant,  aed  aooordem  equitem  et  quiritem  dégénérera  d<*piitabani. 
(IbiQ.) 

*  Voyei  Sharon  Turner,  Hist.  dea  Anglo-Piormanda ,  1. 1 ,  p.  140. 
^  Voyez  livre  it,  p.  ait. 
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1079.  i^î  ;  ^t  c'est  alors  que  fut  envoyé  comme  son  successeur,  à  Tabbaye 
de  Peterborough ,  le  Normand  Turauld ,  ce  moine  batailleur  déjà 
nommé  ci-dessus  *.  Turauld  menant  avec  lui  cent  soixante  hommes 
bien  armés,  s'arrêta  dans  la  ville  de  Stamford,à  quelques  lieues  de 
Peterborough,  et  envoya  des  coureurs  pour  observer  la  position  des 
réfugiés  anglais,  et  s'assurer  des  obstacles  qu'il  trouverait  à  prendre 
possession  de  l'abbaye^.  De  leur  côté ,  les  réfugiés,  avertis  de  l'ap- 
proche du  Normand ,  firent  une  descente  au  monastère ,  et,  trouvant 
les  moines  peu  résolus  à  se  défendre  contre  l'abbé  et  ses  hommes 
d'armes,  ils  enlevèrent  tous  lés  objets  précieux  qu'ils  trouvèrent,  des 
croix,  des  vases,  des  étoffes,  et  les  tranesportèrent,  par  eau,  dans  leur 
quartier,  afin  d'avoir,  disaient-ils,  des  gages  de  la  fidélité  du  cou- 
vent^. Le  couvent  ne  fut  pas  fidèle,  et  reçut  les  étrangers  sans  résis-' 
tance.  . 

Turauld  s'y  installa  comme  abbé ,  et  prit  soixante-deux  hydes  de 
terre  sur  les  domaines  de  l'Église  pour  le  salaire  ou  le  fief  de  ses 
soldats^.  L'Angevin  IvesTaille-Bof s,  vicomte  de  Spalding,  plroposa 
bientôt  à  l'abbé ,  son  voisin,  une  expédition  de  guerre  contre  Hère- 
ward  et  le  camp  des  Saxons.  Turauld  parut  accepter  la  proposition 
avec  joie;  mais  comme  sa  bravoure  était  moins  grande  contre  les 
gens  armés  que  contre  les  moines^  il  laissa  le  vicomte  angevin 
s'avancer  seul  à  la  découverte ,  au  milieu  des  forêts  de  saules  qui 
servaient  de  retranchements  aux  Saxons,  et  demeura  fort  en  arrière 
avec  quelques  Normands  de  haut  parage  '.  Pendant  qu'Ives  entrait 
d'un  côté  dans  le  bois,  Hereward  en  sortit  par  l'autre,  assaillit  à  l'im- 
proviste  l'abbé  et  ses  Normands ,  les  fit  tous  {H*isonniers,  et  les  retint 
dans  ses  marais  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  payé  une  rançon  de  trente 
mille  marcs  d'argent  *. 
Cependant  la  flotte  danoise,  qui,  après  avoir  passé  dans  le  golfe  de 

■  Voyei  liv.  t,  t.  Il ,  p.  178. 

3  VeDil  Turoldus  abbas  et  centum  et  sexaginta  homines  cum  illo ,  omnes  bene 
armati...  [freneitce  men  mid  Mm).  ( Chron.  aaion. ,  ed  Gibson ,  p.  477.) 

3  For  thés  myostresd  boladcipe.  (Ibid.) 

*  Turoldus  abbas  ..  terras  bene  congregatas  maie  distraxit,  et  dédit  eas  pairentibus 
et  militibus  suis.  (Bi  lib.  Hugonis  monacbi  petriburgensis  ;  Lelandi  Collectanea,  1. 1 , 

p.  H.) 

^  Sed  veiierabilis  abbas ,  ac  majores  proceres  aiijnistias  syivanim  fngredi  rornildan< 
tes...  ( Pelri  Blesfinsis  Insçulfl  Cenlinuat.,  apud  rer,  anglit*.Script. ,  1. 1 ,  p.  435 ,  éd.  Gaie. 

**  In  locis  abditiscustodivil.  (Ibid.) 
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THomber  Thiver  de  1069 ,  repartit  au  printemps  sans  livrer  aucun  •"^•2. 
combat,  et  causa  ainsi  la  seconde  prise  de  la  ville  d'York,  était  arri- 
vée en  Orniemark.  Ses  chefs  titrent  mal  accueillis,  à  leur  retour ,  par 
le  roi  Sven,  dont  ils  avaient  violé  les  ordres  en  se  laissant  gagner  par 
Guillaume.  Le  roi  irrité  bannit  son  frère  Osbiorn  ,  et,  prenant  lui- 
même  le  commandement  de  la  flotte ,  fit  voile  pour  la  Grande-Breta- 
gne *  ;  il  entra  dans  THumber,  et ,  au  premier  bruit  de  son  approche , 
les  habitants  de  la  contrée  voisine  se  soulevèrent  encore ,  vinrent  au- 
devant  des  Danois ,  et  firent  alKanoe  avec  eux*.  Mais,  dans  ce  pays 
si  dévasté  ,  si  abatlu  par  les  exécutions  militaires ,  il  n'y  avait  plus 
âssex  de  moyens  pour  entreprendre  efficacement  une  grande  résis- 
tance. Le  roi  danois  Hepassa  la  mer,  et  ses  capitaines  et  ses  guerriers , 
continuant  leur  route  vers  le  sud ,  desôendirent  dans  le  golfe  de 
Boston ,  et ,  par  Tenlbouchure  de  FOuse  et  de  la  Glen ,  arrivèrent 
dans  nie  d'Ély .  Les  réfugiés  les  y  accueîlliréftt  comme  des  libérateurs 
et  des  amis  •. 

Aussitôt  que  le  roi  Guillaume  fut  informé  de  Tapparition  de  la 
flotte  danoise,  il  envoya  en  toute  hâte  des  messages  et  des  présents 
au  roi  Sven  en  Danemark;  et  ce  roi ,  cfui,  si  peu  de  ^emps  auparavant, 
avait  puni  son  frère  d'avoir  trahi  les  Saxons,  gagné  lui-même  on  ne 
sait  pourquoi ,  car  il  y  a  beaucoup  de  choses  obscures  dans  Thistoire 
de  ce  temps ,  les  trahît  à  son  tour*.  Les  Danois ,  stationnés  sur  leurs 
vaisseaux ,  près  d'Éîy,  reçurent  Tordre  de  faire  retraite  :  ils  ne  se 
contentèrent  pas  de  s'éloigner  simplement ,  mais  ils  enlevèrent  et 
emportèrent  avec  eux  une  partie  du  trésor  des  insurgés,  et ,  entre 
autres  choses ,  les  croix ,  les  vases  sacrés  et  les  autres  ornements  de 
Tabbaye  de  Peterborough.  Alors  ,  de  même  qu'en  l'année  4069 ,  le 
roi  normand  rassembla  toutes  ses  forces  contre  les  Saxons  délaissés. 
Le  camp  du  refuge  fut  investi  par  terre  et  par  eau,  et  les  assaillants 
construisirent  de  toutes  parts  des  digues  et  des  ponts  sur  les  marais. 
Hereward  et  les  autres  chefs ,  parmi  lesquels  on  distinguait  Siward 
Beom ,  compagnon  de  la  fuite  du  roi  Edgar ,  résistèrent  quelque 

*  Florent.  Wigom.  chroii.,  p.  636. 

^  Et  eju8  reRionis  incolse  ei  nbviam  venerunt,  et  Tœdus  inibant  cum  eo.  (Chron. 
Mxon.,  «1.  Gihsan.  p.  176.) 

■^  npînde  venernnt  in  Eliff...  afque  AnaU  de  omni  paludnm  terra  iis  sps^  adjunxe- 
nint.  C^^hron.  saxon.,  éd.  Gihson  ,  p.  176.) 

^  Tune  duo  reges,  Willhelmus  et  ^wftnus  in  ^raliam  rediere.  (  Ibid.,  p.  477.) 
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|07i.  temps  avec  bravoure.  Guillaume  commença,  du  côté  de  roccident, 
à  travers  les  eaux  couvertes  de  saules  et  de  joncs ,  une  chaussée  qui 
devait  être  longue  de  trois  mille  pas*;  mais  ses  travailleurs  étaient 
continuellement  inquiétés  et  troublés  dans  leur  ouvrage. 

Hereward  faisait  des  attaques  si  brusques ,  il  employait  des  strata- 
gèmes  si  imprévus ,  que  les  Normands ,  frappés  d'une  crainte  super- 
stitieuse,  attribuèrent  ses  succès  à  Fassistance  du  démon.  Croyant  le 
combattre  avec  ses  propres  armes,  ils  eurent  recours  à  la  magie; 
Ives  Taille-Bois,  désigné  par  le  roi  pour  surveiller  les  travaux,  fit 
venir  une  sorcière  qui  devait,  selon  lui ,  déconcerter  par  ses  enchan- 
tements toutes  les  ruses  de  guerre  des  Saxons  K  La  magigienne  fîit 
placée  sur  une  tour  de  bois  à  la  tète  des  ouvrages  commencés; 
mais  au  moment  où  les  soldats  et  les  pionniers  s'avançaient  avec 
confiance,  Herev^ard  déboucha  par  le  côté,  et,  mettant  le  feu  à  la 
forêt  d'osiers  dont  le  marécage  était  couvert ,  ir  fit  pénr  dans  les 
flammes  la  sorcière  et  la  plus  grande  partie  des  hommes  d'armes  et 
des  travailleurs  normands*. 

Ce  succès  des  insurgés  ne  fut  pas  le  seul  :  malgré  la  supériorité 
de  l'ennemi ,  ils  l'arrêtèrent  à  force  d'adresse  et  d'activité.  Durant 
plusieurs  mois,  la  contrée  d'ÉIy  tout  entière  resta  bloquée  comme 
une  ville  de  guerre,  ne  recevant  aucune  provision  du  dehors.  D  y 
avait  dans  l'Ile  un  couvent  de  moines ,  qui,  ne  pouvant  supporter  la 
famine  et  les  misères  du  siège ,  envoyèrent  au  camp  du  roi ,  et  offri- 
rent de  lui  livrer  un  passage ,  s'il  promettait  de  les  laisser  en  posses- 
sion de  leurs  biens.  L'oflre  des  moines  fut  acceptée,  et  deux  seigneurs 
normands ,  Gilbert  de  Clare  et  Guillaume  de  Garenne ,  engagèrent 
leur  foi  pour  l'exécution  de  ce  traité  ^.  Grâce  à  la  trahison  des 

'  Ubi  adduclis  instrumentiB  et  gtrucluris  lignorum  et  lapidum  et  ex  omni  génère 
stiiiis,  aggregationem  in  palude,  viam  licel  nimis  sibi  perinuUlem  et  angustam ,  stra- 
veruDt.  (De  Gestis  Berwardi  Saxonis;  Ghron.  aDglo-norm.,  t.  II,  p.  87.) 

3  Quandam  sacrilegam  eiercitui  prspoiiere,  et  «y us  carminibus  et  fanestis  incanU- 
lionibus  adveraarids  non  poeae  reeîBtere.  (  Pétri  Blesensis  Ingulfl  Continuât.,  apud  rer 
angiie.  Script.,  1. 1,  p.  194  et  liS,  éd.  Gale.) 

3  Oocurrebat  a  latere  Bagacissimae  baro  Herewardus,  de  Brunna  arundinetum  proxi- 
mum  inflammans ,  et  tam  magam  quam  militea  omnes  foco  et  flamroa  extinguenii* 
(  Pétri  Blesensis  Ingulfl  Continuât.,  apud  rer.  angiie.  Script.,  1. 1,  p.  135»  «d.  Gale  )- 
lit  stridor  flammarum  crepidautibus  virgis  virgultoram  cum  arboribus  salicum  terri- 
biliter  insonuiL  (  De  gestis  Herwardi  Saxonis;  Chron  anglo-norm.,  t.  Il,  p.  7S.) 

*  Quihus  gratanler  a  rege  suscttptis,  repente  porro  regem  ci|m  suis  insulam  clam  «e* 
nire  feoerunt.  (Ibid.,  p.  7S.) 
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religieux  d'Ély ,  les  troupes  royales  pénétrèrent  inopinément  dan^  «o^t. 
rtle ,  tuèrent  mille  Anglais ,  et ,  cernant  de  près  le  camp  du  refuge» 
forcèrent  le  reste  à  mettre  bas  les  armes  \  Tous  se  rendirent,  à 
Texceptionde  Hereward,  qui^  audacieux  jusqu'au  l)out,  fit  sa  retraite 
par  des  lieux  impraticables,  où  les  Normands  n'osèrent  le  poursuivre', 
n  gagna ,  de  marais  en  marais ,  les  terres  basses  de  la  province  de 
Uucoln,  où  des  pécheurs  saxons,  qui  portaient  chaque  jour  du 
poisson  au  poste  normand  voisin ,  le  reçurent  dans  leurs  bateaux , 
lui  et  ses  compagnons ,  et  les  cachèrent  sous  des  tas  de  paille.  Les 
bateaux  abordèrent  auprès  du  poste ,  comme  à  l'ordinaire  :  le  chef 
et  ses  soldats ,  connaissant  de  vue  les  pécheurs,  ne  conçurent  ni  alar- 
mes ni  soupçons;  ils  apprêtèrent  leur  repas,  et  se  mirent  tranquil- 
lement à  manger  sous  leurs  tentes.  Alors  Hereward  et  ses  amis 
s'élancèrent,  la  hache  à  la  main,  sur  les  étrangers,  qui  ne  s'y 
attendaient  point,  et  en  tuèrent  un  grand  nombre.  Les  autres  s'en 
foirent,  abandonnant  le  poste  qu'ils  gardaient  et  laissant  leurs  che- 
vaux tout  sellés,  dont  les  Anglais  s'emparèrent'. 

Ce  hardi  coup  de  main  ne  fut  pas  le  dernier  exploit  du  grand  capi- 
taine de  partisans.  On  le  vit  se  promener  encore  en  plusieurs  lieux 
avec  sa  bande  recrutée  de  nouveau ,  et  dresser  des  embûches  aux 
Normands ,  sans  jamais  leur  faire  de  quartier,  ne  voulant  pas,  dit  un 
auteur  du  temps,  que  ses  compatriotes  eussent  péri  sans  vengeance  *. 
n  avait  avec  lui  cent  hommes  bien  armés  et  d'une  fidélité  à  toute 
épreuve,  parmi  lesquels  on  distinguait,  comme  les  plus  dévoués  et 
les  plus  braves,  Winter,  son  frère  d'armes;  Gheri ,  son  parent;  Alfrik, 
Godwin,  Leofwin,  Torkill,  Siward,  et  un  autre  Siward  surnommé 
»  le  Roux'.  Quand  l'un  d'entre  eux,  dit  un  vieux  poète,  rencontrait 
trois  Normands ,  jamais  il  ne  refusait  le  combat;  et,  pour  le  chef, 
souvent  il  lui  arriva  de  tenir  tète  à  sept  ennemis  *•  Il  paraît  que  la 

'  iohn  Stow'8  Annal8,p.  Ili,  London,  163 i. 

'  Pneter  Herewardum  solutn  singulosque  ejus  sequaces ,  quoB  ipse  viriliter  eduiit. 
Chron.  saxon.,  éd.  6ib»on ,  p.  184. 
'  Chronique  de  Geofliï'oy  Gaymar;  Chron.  anglo-norm.,  1 1,  p.  19. 
*  Insidias  exquisilas.  (  MaUh.  Paris.,  t.  I ,  p.  7.)  —  liiullo»  ahiread  infpros  non  per- 
■Bteit.  (aist.  Ingulf.  Groyiand.,  apud  rer.  anglic.  Script,  t.  I,  p.  71,  éd.  Gale.) 
^  1>ege8lis  Herwardi  Saionis;  Chron.  anglo-norm.,  t.  Il,  p.  52. 
'  En  plusurs  lius  ceo  avint. 

Bnc^ontre  tu  trè»  bien  se  tint. 

(Chron.  de  Geoffroy  Gaymar;  Chron.  aoglo-norm.  1. 1 , 
p.  ».) 


298  LIVRE  V. 

1073.  gloire  de  Hereward,  si  cher  à  tous  les  cceurs  saxons,  lui  gagna  Tamour 
d*une  dame  nommée  Alswithe,  qui  avait  conservé  de  grands  biens, 
probablement  parce  que  sa  femille  s'était  de  bonne  heure  déclarée 
pour  le  nouveau  roi.  Elle  offrit  sa  main  au  chef  de  rebelles,  par 
admiration  pour  son  courage;  mais,  craignant  en  même  temps  les 
dangers  et  les  aventures,  elle  usa  de  son  empire  sur  lui  pour  ie  déci- 
der à  vivre  en  repos ,  et  à  faire  sa  paix  avec  le  conquérant  '. 

Hereward,  qui  Taimait,  se  rendit  à  ses  instances,  et,  comme  on 
disait  alors,  accepta  la  paix  du  roi.  Mais  cette  paix  ne  pouvait  être 
"'qu'une  trêve  ;  malgré  la  parole  de  Guillaume ,  et  peut^tre  d'après 
ses  ordres,  les  Normands  cherchèrent  bientôt  à  se  défaire  du  redouta- 
ble chef  saxon.  Sa  maison  Ait  {^usieurs  fois  assaillie  à  Fimproviste  ; 
et  un  jour  qu'il  reposait  en  plein  air  après  son  (finer,  une  troupe 
d'hommes  armés ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  plusieurs  Bretons,  le 
surprit  et  Tentoura.  Il  était  sans  cotte  de  mailles  et  n'avait  pour  armes 
qu'une  épée  et  une  courte  pique  dont  les  Saxons  marchaient  toujours 
munis.  Éveillé  en  sursaut  pat  le  bruit,  il  se  leva,  et,  sans  s'eflrayer  du 
nombre  :  a  lYattres  félons ,  dit-il ,  le  roi  m'a  donné  sa  paix  ;  et  si 
«  vous  en  voulez  à  mes  biens  ou  à  ma  vie ,  par  Dieu ,  je  vous  les 
«  vendrai  cher.  *  » 

En  disant  ces  mots,  Hereward  poussa  sa  lance  avec  tant  de  vigueur 
contre  un  chevalier  qui  se  trouvait  en  face  de  lui ,  qu'il  lui  perça  la 
poitrine  à  travers  son  haubert.  Malgré  plusieurs  blessures,  il  continua 
de  frapper  de  sa  demi-pique  tant  qu'elle  dura  ;  puis  il  se  servit  de 
l'épée;  et  cette  arme  s'étant  brisée  sur  le  heaume  d'un  de  ses 
ennemis ,  il  combattit  encore  avec  le  tronçop  qui  lui  restait  dans  la 
main.  Quinze  Normands,  dit  la  tradition ,  étaient  déjà  tombés  autour 
de  lui ,  lorsqu'il  teçut  à  la  fois  quatre  coups  de  lance  '.  Il  eut  encore 

■  Geo  fut  AIsued  qe  ço  manda 

A  Ereward ,  que  mult  ama... 
Au  roi  se  de  voit  accorder. 

(Ghron.  de  Geoffroy  Gaymar;  Chron.  anglo-uorm.,  1. 1, 
p.  23  et  i3.) 
2  Mult  fièrement  dUt  as  François  : 

Triwes  m'avoit  doné  li  rois... 
Fel  traîtres,  vendrai  moi  cher. 
(  Ibid.,  p.  34.) 
Mes  1111  vindrent  à  son  dos 
Qui  l'ont  fera  par  mi  le  cors, 
Od  un  lances  l'ont  féru. 

(Il)id.,  p.  «e.)  * 
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la  force  de  se  tenir  à  genouit  ;  et ,  dans  cette  position ,  saisissant  un  '^^ 
bouclier  qui  était  par  ten^,  il  en  frappa  si  rodement  au  visage 
Raoul  de  Dol,  chevalier  breton,  que  du  coup  il  le  renversa  mort  ;  mais 
en  mêiBe  temps  lui-mémé  défaillit  et  expira.  Le  cbef  de  la  troupe , 
nommé  Asselin,  lui  coupa  la  tète ,  jurant ,  par  la  vertu  de  Dieu ,  que 
de  sa  vie  il  n'avait  vu  un  si  vaillant  homme.  Ce  fut  dans  la  suite  un 
dicton  populaire  parmi  les  Saxons ,  et  même  parmi  les  Normands , 
que  s'il  y  en  avait  eu  quatre  comme  lui  en  Angleterre,  jamais  les 
FraQÇ£Ûs  n'y  seraient  entj*és  ;  et  que  ,  s'il  ne  fût  pas  mort  de  cette  ma- 
nière, un  jour  ou  Fautre,  il  les  eût  chassés  tous  * . 

Ainsi  fut  détruit,  en  Tannée  1072,  le  campd'Ély,  qui  avait  donné 
un  moment  Tespoir  de  la  liberté  à  cinq  provinces.  Longtemps  après 
la  dispersion  des  braves  qui  s*y  étaient  réfugiés,  on  tfouvait  encore, 
sur  ce  coin  de  terre  marécageuse,  les  traces  de  leurs  retranchements, 
ei  les  restes  d'un  fort  de  bois ,  que  les  habitants  du  lieu  nommaient 
le  château  de  Hereward^.  Beaucoup  de  ceux  qui  avaient  mis  bas  les 
armes  eurent  les  mains  coupées  ou  les  yeux  crevés,  et,  par  une  sfjrte 
de  dérision  atroce,  le  vainqueur  les  renvoya  libres  en  cet  état^; 
d'autres  furent  emprisonnés  dans  des  châteaux  forts  sur  tous  les 
points  de  l'Angleterre.  L'archevêque  SHgand  fut  condamné  à  la  réclu- 
sion perpétuelle;  révêque  de  Durham,  Ëghelwin,  accusé  par  les 
Normands  d'avoir  dérobé  les  trésors  de  son  église,  parce  qu'il  les 
avait  employés  à  soutenir  la  cause  patriotique,  fut  enfermé  à  Abing- 
don,  où,  peu  de  mois  après,  il  mourut  de  faim^.  Un  autre  évéque, 

'  Et  s'il  eust  eu  od  lui  trois , 

Mar  1  enirassitnt  li  François; 
Et  s'il  ne  fust  i^si  occis , 
Tous  les  chaçast  for  del  païs. 

(Chron.  de  Geoffroy  Gaymar  ;  Chron.  anglo-norm., 
1. 1,  p.  27.) 
—  La  mort  violente  de  Hereward  ,  sur  laquelle  se  taisent  les  chroniques  latine8\  est 
attestée  par  un  ancien  rôle  de  la  généalogie  des  seigneurs  de  Brunne  :  «  Qui  Hugo,  dum 
«semei  eum  praefato  Herewardo  apud  Huutyngdone  hospitalus  fuisset,  orla  inter  eos 
•  gravi  contencione,  maligno  spiritu  insUgante,  ipsuoi  Hcrewardum  naiserabiiiter  pe- 
remit.»  (Chron.  angio  norm.,  t.  Il,  préface,  p.  xir.) 

^  Quod  usque  in  hodieraum  diem  eastelluai  Herewardi  acomprovineialibus  nuncu- 
Patur.  (  Matth.  Paris.,  t.  I ,  p.  7.) 
^  Manihus  truncatis  vel  oculis  erutis,  abire  permisit.  (Florent.  Wi^orn.  Chron., 

p.  637.) 

*  Direpti  ecelesise  suœ  Ihesauri  areusalus...  in  carcerem  delrusua  est,  libi  et  nimio 
dolore  et  iaœdia  seu  a(i9nlaf)ea ,  seu  ...  coacta  ,  obiit..(  Ui^t.  epiftcop.  duiielm.;  Anglia 
«cra,t.  I,  p.703.)  s 
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w*-  Eghelrik ,  fut  mis  en  prison  dans  Tabbaye  de  Westminster,  pour 
avoir,  disait  la  sentence  rendue  par  les  juges  étrangers,  attenté  à  la 
paix  publique  et  exercé  la  piraterie*.  Mais  le  jugement  des  Anglais 
et  Topinion  populaire  sur  son  compte  étaient  bien  différents;  on  le 
lQ|ia  tant  qu'il  vécut,  et,  après  sa  mort,  on  Thonora  comme  saint. 
Les  pères  enseignèrent  à  leurs  enfants  à  implorer  son  intercession  ; 
et,  un  siècle  après,  il  venait  encore  des  visiteurs  et  des  pèlerins  à 
son  tombeau  ^. 
loTi  La  trahison  des  moines  d'Ély  reçut  bientôt  sa  récompense  ;  qua- 
1073  rante  hommes  d'armes  occupèrent  leur  couvent  comme  un  poste  mili- 
taire, et  y  vécurent  à  francs  quartiers.  Chaque  matin  il  fallait  que  le 
cellérier  leur  distribuât  des  vivres  et  une  solde  dans  la  grande  salle 
du  chapitre'.  Les  moines  se  plaignirent  amèrement  de  la  violation 
du  traité  qu'ils  avaient  conclu  avec  le  roi ,  et  on  leur  répondit  que 
l'île  d'Ély  avait  besoin  d'être  gardée  *.  Us  offrirent  alors  la  somme  de 
sept  cents  marcs  pour  être  délivrés  de  la  charge  d'entretenb  les  sol- 
dats étrangers ,  et  cette  somme,  qu'ils  se  procurèrent  en  dépouillant 
leur  église,  fut  portée  au  Normand  Picot,  vicomte  royal  à  Cambridge. 
Le  vicomte  fit  peser  l'argent,  et  trouvant  que  par  hasard  il  y  manquait 
le  poids  d'un  gros,  il  accusa  judiciairement  les  moines  du  crime  de 
fraude  envers  le  roi,  et  les  fit  condamner  par  sa  cour  à  payer  trois 
cents  marcs  de  plus ,  en  réparation  de  cette  offense  ^.  Après  le  paie- 
ment des  mille  marcs,  vinrent  des  commissaires  royaux ,  qui  enle- 
vèrent du  couvent  d'Ély  tous  les  objets  de  quelque  valeur,  et  fh^nt  un 
recensement  des  terres  de  l'abbaye,  afin  de  les  partager  en  fiefs*. 
Les  moines  se  répandirent  en  plaintes  qui  ne  furent  écoutées  de  pe^ 
sonne  ;  ils  invoquèrent  la  pitié  pour  leur  église ,  autrefois  la  plus 
belle ,  disaientrils ,  entre  les  filles  de  Jérusalem ,  maintenant  souf- 


1  Quod  turbasset  pacem  reglam  ,  piralicam  adorsus.  (  WiUelm.  Malmesh.,  de  Grst. 
ponUflc.  iingl.,  lib.  m ,  apud  rer.  anglic.  Script.,  P*  377,  éd.  Savile.) 

2  SanclitaUfl  opinionem  apud  homines  coiicepit...  hodieque  tumulus  ejiis  née  votU 
nec  frequentiapelitorum  caret.  (  Ibid.) 

3  MiUtum  numerum  infra  aulam  ecclesisB  vielum  Cfuotidfe  de  manu  cellerarii  ca- 
pientem  atque  stipendia.  (Thoms  Eliensis  Bist.  eliensis;  Anglia  racra,  1. 1,  p.  612.) 

4  ObcuBtodiam.  (Ibid.) 

^    John  Stow'  8  AnnaiB ,  p.  414. 

*  Quldquid  optimum  in  omamentis  et  inirebus  aliis...  quœcunque  bona  ac  prsdia 
ecfilesiie  suis  militibus  divisit.  (Thomas  Eliensia  Hist.  eliensis;  Anglia  sacra,  1. 1« 
p.  610.) 
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frante  et  opprimée  ^  Mais  pas  une  lanne  ne  coula  y  pas  une  main  ne  f<y79 
s'arma  pour  leur  cause. 

Après  rentière  défaite  et  la  dispersion  des  réfugiés  de  TQed'Ély, 
Tannée  normande  de  terce  et  de  mer  se  dirigea  vers  les  provinces  du 
nord  pour  y  faire  en  quelque  sorte  une  battue  ^  et  empêcher  qu'il  ne 
s'y  formât  de  nouveaux  rassemblements.  Passant  pour  la  première 
fois  la  Tweed ,  elle  entra  sur  le  territoire  d'Ecosse,  afin  d'y  saisir  tous 
les  émigrés  anglais,  et  d'effirayer  le  roi  Malcolm ,  qui ,  à  leur  sollici- 
tation y  avait  fait  dans  la  même  année  une  incursion  hostile  en  North- 
umberland  ^.  Les  émigrés  échappèrent  à  cette  poursuite ,  et  le  roi 
d'Ecosse  ne  les  livra  point  aux  Normands;  mais,  intimidé  par  la  pré- 
sence de  troupes  plus  régulières  et  mieux  armées  que  les  siennes,  il 
vint  à  la  rencontre  du  roi  Guillaume  dans  un  appareil  tout  pacifique, 
lui  toucha  la  main  en  signe  d'amitié ,  lui  promit  d'avoir  ses  ennemis 
pour  ennemis,  et  s'avoua,  de  plein  gré,  son  vassal  et  son  homme- 
lige,  comme  on  s'exprimait  alors  ^. 

Guillaume  se  retira  satisfait  d'avoir  enlevé  à  la  cause  saxonne  le 
dernier  appui  qui  lui  restftt  ;  et ,  à  son  retour  d'Ecosse ,  il  fut  reçu 
à  Durham  par  l'évéque  Vaulcher,  Lorrain  de  nation ,  que  les  Nor- 
mands avaient  mis  à  la  place  d'Eghelwin ,  d^adé  par  eux  et  con- 
damné, comme  on  l'a  vu,  à  un  emprisonnement  perpétuel.  Il  parait 
que  le  triste  sort  du  prélat  saxon  avait  excité  dans  le  pays  une  haine 
violente  contre  l'élu  des  étrangers.  Quoique  la  ville  de  Durham, 
située  sur  des  hauteurs ,  fût  très-forte  par  sa  position ,  Vaulcher  ne 
s'y  croyait  point  en  sûreté  contre  l'aversion  des  Northumbriens.  A  sa 
demande ,  disent  les  chroniques ,  le  roi  fit  bâtir,  sur  la  plus  haute 
colline ,  une  citadelle  où  il  pût  séjourner  avec  ses  gens  à  l'abri  de 
toute  espèce  d'attaque  *, 

Cet  évoque,  après  sa  consécration  à  Winchester,  avait  été  accom- 
pagné jusqu'à  York  par  une  escorte  nombreuse  de  chevaliers  nor- 


'  Quondam  famosissima,  inter  fUias  Jérusalem  speciosa...  calamilatis  nunc  oppressa 
aniariludine.  (  Hist  eliensis ,  apud  rer.  anglic  Script.,  t.  III ,  p.  SOI,  éd.  Gale.) 

^  Credens  aliquos  ibidem  de  hostibus  suis  indomUis  et  profugis ,  pœnes  regcm  vel 
8008  delituisse.  (Matib.  Westmonast.  Flor.  hislor,  p.  217  )  —  Matth.  Paris.,  1. 1,  p.  7. 

'  Rei  ad  manus  veniens  deditionem  feeit...  accepto  régis  Scolorum,  cum  obsidibus^ 
bomagio.  (Matth.  Paris.,  p.  6  et 7.) 

*  Ubi  se  episcopus,  cum  suis,  tute  ab  incursantibus  babere  potuisset.  (Roger,  de  Ho- 
ved.  Annal.,  pars  prier,  apud  rer.  anglic.  Seript.,  p.  454,  éd.  Savile.j 
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«<ff^  mands;  et,  dans  cette  ville,  le  Saxon  Gospatrik,  devenu ,  au  prix 
d'une  grande  somme  d'argent ,  comte  du  pays  au  delà  de  ta  Tyne, 
était  venu  recevoir  le  pontife  lorrain  pour  le  conduire  à  Durfiam  ' . 
Ce  bon  office  rendu  à  la  cause  de  la  conquête  ne  put  faire  oublier 
au  conquérant  que  Gospatrik  était  Anglais ,  et  qu'il  avait  été  patriote  : 
aucune  complaisance  n'était  capable  d'effacer  cette  tache  originelle. 
Dans  Tannée  méme^  le  roi  Guillaume  enleva  au  Saxon  la  dignité  qu'il 
avait  achetée,  mais  sans  lui  rien  restituer;  et  la  raison  qu'il  allégua 
fut  que  Gospatrik  avait  c(»nbattn  au  siège  d'York ,  et  pris  part  à  Tin- 
siurection  où  avait  péri  Robert  Comine  *.  Saisi  du  même  chagrin  et 
du  même  remords  qu'autrefois  l'archevêque  Eldred  ^ ,  Gospatrik 
abandonna  pour  jamais  l'Angleterre,  et  s'établit  en  Ecosse,  où  sa 
famille  se  perpétua  longtemps,  honorée  et  opulente*.  Le  gouverne- 
ment, ou,  pour  parler  comme  les  Normands ,  le  comté  de  Northum- 
lierland  fiit  donné  alors  à  Waltheof ,  fils  de  Siward,  qui ,  de  même 
que  son  prédécesseur,  s'était  trouvé  dans  les  rangs  saxons  au  siège 
d'York,  mais  dont  l'heure  fatale  n'était  jpas  encore  venue. 

Après  cette  suite  d'expéditions  heureuses ,  le  roi  Guillaume,  trou- 
vant en  Angleterre  un  moment  d'abattement  profond,  ou  d'heureuse 
paix,  comme  disaient  les  vainqueurs,  hasarda  un  nouveau  voyage  en 
Gaule,  où  il  était  rappelé  par  des  troubles  et  une  opposition  élevée 
contre  son  pouvoir.  Le  comté  du  Maine,  enclavé,  pour  ainsi  dire, 
entre  deux  États  beaucoup  plus  puissants ,  la  Normandie  et  l'Anjou, 
semblait  destiné  à  tomber  alternativement  sous  la  suzeraineté  de  l'un 
ou  de  l'autre.  Mais,  malgré  ce  désavantage  de  position  et  l'infériorité 
de  leurs  forces ,  les  Manceaux  luttaient  souvent  avec  vigueur  pour  le 
rétablissement  de  leur  indépendance  nationale;  et  l'on  disait  d'eux, 
au  XI*  siècle,  qu'ils  étaient  d'un  naturel  dur,  hautain,  et  peu  disposé 
à  l'obéissance  *.  Quelques  années  avant  sa  descente  en  Angleterre, 

■  Suscepit  pontifleem  perducendum.  (Roger  de  Hoved.  Annal.,  pai^  prior,  apud  rcr. 
anglic  Script.,  p.  454,  éd.  Saville.) 

2  Multa  emptum  pecunia...  eomitatum.  (Monnst.  anglic, Dugdale,  t.  I,  p.  4t.)  —  Quia 
in  parte  hostium  fuissel,  eùm  Normanni  apud  Eboraeum  necarentur.  (Itoger  de  Hoved., 
Annal.,  pars  prior,  apud  rer  anglic.  Script.,  p.  454,  éd.  Savile.) 

3  Voyez  liv.  iv,  p.  243. 

*  Roger,  de  Ho?ed.,  loc.  supr.  cit ,  p.  424.  —  Voyea  Dugdale's  B  ironage. 

^  Cenomanis  a  canina  rabie  dicta.  Urbs  est  antiqua,  et  plebs  cjus  finitimis  procaxel 
sanguinolcnta,  dominisque  suis  semper  conlumax  et  rebellionis  aTida.  (Order.  Vital., 
Hist.  ecclesiast.,  lib.  iv,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  534.) 
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Guillaume  fut  vecoBnu  pooF  suzerain  du  Maine  par  Herbert ,  oomte  lers. 
de  ce  pays,  grand  ennemi  de  la  puissance  angevine,  et  à  qui  ses 
iDcursions  nocturnes  dans  les  boiirgs  de  l'Anjou  avaient  fait  donner 
le  surnom  bizarre  et  énergique  à* Éveiéle^Ckiens.  Comme  vassaux  du 
duc  de  Normandie,  les  Manceaux  lui  foumirrat  de  bonne  grâce  leur 
contingent  de  chevaliers  et  d'archers;  mais  quand  ils  le  virent  occupé 
des  soins  et  des  embarras  de  la  conquête,  ils  songèrent  à  s'affranchir 
de  la  domination  normande.  NoUes,  gens  de  guerre,  bourgeois , 
toutes  les  classes  de  la  population  concoururent  à  cette  œuvre  patrio- 
tique ;  les  châteaux  gardés  par  des  soldats  normands  furent  attaqués 
et  pris  Tun  après  l'autre;  Turgis  de  Tracy  et  Guillmime  de  la  Ferté, 
qui  commandaient  la  citadelle  du  Mans,  rendirent  cette  place,  et 
sortirent  du  pays  avec  tous  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  avaient 
échappé  aux  représailles  et  aux  vengeances  populaires  '. 

Le  mouvement  imprimé  aux  esprits  par  cette  insurrection  ne  s'ar- 
rêta point  lorsque  le  Maine  eut  été  rendu  à  ses  seigneurs  nationaux; 
et  l'on  vit  alcMPs  éclater  dans  la  principale  ville  une  révolution  d'un 
nouveau  genre.  Après  avoir  combattu  pour  l'indépendance  du  pays , 
les  bourgeois  du  Mans ,  rentrés  dans  leurs  foyers ,  commencèrent  à 
trouver  gênant  et  vexatoire  le  gouvernement  de  leur  comte,  et  s'irri- 
tèrent d'une  foule  de  choses  qu'ils  avaient  tolérées  jusque-là.  A  la 
première  taille  un  peu  lourde  qui  leur  fut  imposée,  ils  se  soulevèrent, 
et,  se  liant  ensemble  par  le  serment  de  se  soutenir  l'un  l'autre ,  ils 
fondèrent  ce  que,  dans  le  langage  du  temps,  on  appelait  une  com- 
mune \  L'évéque  du  Mans ,  les  nobles  de  la  ville,  et  Geofroi  de 
Mayenne,  tuteur  du  comte  régnant,  furent  obligés ,  par  force  ou 
par  crainte ,  de  jurer  la  commune,  et  de  confirmer  par  ce  •serment 
les  nouvelles  lois  établies  contre  leur  pouvoir  ;  mais  quelques  nobles 
des  environs  s'y  refusèrent,  et  les  bourgeois,  pour  les  réduire,  se 
mirent  en  devoir  d'attaquer  leurs  châteaux  et  leurs  hôtels. 

Ils  marchaient  à  ces  expéditions  par  paroisse ,  la  croix  et  la  ban- 
nière en  tête  de  chaque  compagnie;  mais,  malgré  cet  appareil 
religieux,  ils  faisaient  la  guerre  à  outrance,  avec  passion,  avec 

'  Ejiciunt,  quosdam....  perimunt...  et,  cum  liberlnte...  de  Normannis  ultionem... 
asBumimt.  (Order  Vital.  Bist.  ecdesiast..  lib.  iv,  apud  Script,  rer.  normann ,  p.  539.) 

'  Facta  igitup  conspiratione  quam  conHnunionem  vocahant ,  sese  oinnefi  pariter 
ftaeramentis  astringunt.  (Gest.  pontif.  cenomann.,  apud  Script,  rer.  gallic.  elfrancic, 
t.Xli,p.540.) 
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4079.  cruauté  même,  comme  il  arrive  toujours  dans  les  troubles  politiques. 
On  leur  reprochait  de  guerroyer  sans  scrupule  durant  le  carême  et 
la  semaine  sainte  ;  on  leur  reprochait  aussi  de  faire  trop  sévèrement 
et  trop  sonunairement  justice  de  leurs  ennemis ,  pendant  les  uns  et 
mutilant  les  autres,  sans  aucun  égard  pQur  le  rang  des  personnes  *. 
Objet  de  la  haine  de  presque  tous  les  seigneurs  du  pays ,  la  com- 
mune du  Mans,  à  une  époque  où  ces  sortes  d'institutions  étaient 
rares,  défendit  opiniâtrement  sa  liberté.  Un  complot,  qui  livra  au 
comte  Geofroi  de  Mayenne  la  forteresse  de  la  ville,  contraignit  les 
bourgeois  à  combattre  dans  les  rues,  et  à  mettre  eux-mêmes  le  feu  à 
leurs  maisons,  poiu*  pousser  les  travaux  du  siège.  Ils  le  firent  avec 
ce  dévouement  courageux  qu'on  vit  éclater,  un  demi-siècle  après, 
dans  les  grandes  communes  du  royaume  de  France  ^. 

C'est  durant  cette  lutte  entre  la  puissance  féodale  et  la  liberté 
bourgeoise  que  le  roi  d'Angleterre  fit  ses  préparatifs  pour  envahir  le 
Maine,  et  imposer  sa  seigneurie  aux  deux  partis  rivaux.  Habile  à 
profiter  de  l'occasion ,  il  ordonna  d'enrôler  partout  les  hommes  de 
race  anglaise  qui  voudraient  le  servir  pour  une  solde;  il  comptait  sur 
la  misère  où  la  plupart  se  trouvaient  réduits  pour  les  attirer  par  l'ap- 
pât du  butin  que  cette  guerre  semblait  promettre.  Des  gens  qui 
n'avaient  plus  ni  feu  ni  lieu,  les  restes  des  bandes  de  partisans 
détruites  sur  plusieurs  points  de  l'Angleterre,  et  même  des  chefs  qui 
s'étaient  signalés  au  camp  du  refiige,  se  réunirent  sous  la  bannière 
normande,  sans  cesser  de  haïr  les  Normands.  Us  étaient  joyeux 
d'aller  combattre  contre  des  honunes  qui ,  bien  qu'ennemis  du  roi 
Guillaume,  leur  semblaient  être  de  la  même  race  que  lui  par  la  con- 
formité du  langage.  Sans  s'inquiéter  si  c'était  de  gré  ou  de  force  que 
les  Manceaux  avaient,  sept  ans  auparavant,  pris  part  à  la  conquête, 
ils  marchèrent  contre  eux,  à  la  suite  du  conquérant,  comme  à  un 
acte  de  vengeance  nationale.  Dès  leur  entrée  dans  le  pays,  ils  se 
livrèrent  avec  une  sorte  de  fi*énésie  à  tous  les  genres  de  dévastation 
et  de  rapine,  arrachant  les  vignes,  coupant  les  arbres,  brûlant  les 


*  Ci^us conspiràtionis  audaciainnumera  scelera  eommiserunt,  pasBim  plorimos  sine 
aliquo  judicio  condemnantes..  mulUtudinis  agmina  concitantes,  congregatoque  exer- 
citu...  cum  crucibus  et  vexillis...  (Geat.  poDtif.  cenoman.,  apud  Script,  rer.  gallie.  et 
francic,  t.  XII,  p.  540.) 

'  Ibid.,  p.  540-M1.  —  Voyei  les  Lettres  *ur  l'histoire  de  France,  lettre  xiii  et  suiv. 
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villages;  en  un  mot,  faisant  au  Maine  tout  le  mal  qu'ils  auraient  *^'^^' 
voulu  faire  à  la  Normandie  *. 

La  terreur  causée  par  leurs  excès  contribua ,  plus  que  la  bravoure 
des  chevaliers  normands  et  la  présence  même  du  roi  Guillaume,  à 
la  soumission  du  pays.  Les  places  fortes  et  les  châteaux  se  rendirent , 
pour  la  plupart ,  avant  le  premier  assaut ,  et  les  principaux  boui^eois 
du  Mans  apportèrent  les  clefs  de  leur  ville  au  roi  dans  son  camp  sur 
les  bords  de  la  Sarthe.  Us  lui  prêtèrent  serment  comme  à  leur  sei- 
gneur légitime ,  et  Guillaume,  en  retour,  leur  promit  la  conservation 
de  leurs  anciennes  franchises ,  mais  sans  maintenir,  à  ce  qu'il  parait, 
rétablissement  de  la  commune.  Ensuite  Tarmée  repassa  en  Angle- 
terre, où  les  soldats  saxons  abordèrent  chargés  de  butin  ;  mais  ces 
richesses  mal  acquises  devinrent  fatales  à  plusieurs  d'entre  eux,  parce 
qu'elles  excitaient  l'envie  et  la  cupidité  des  Normands  ^. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient ,  le  roi  Edgar  alla ,  d'Ecosse 
eo  Flandre,  négocier  auprès  du  comte  de  ce  pays ,  rival  politique, 
quoique  parent  de  Guillaume,  quelques  secours  pour  la  cause 
saxonne,  plus  que  jamais  désespérée.  Ayant  peu  réussi,  malgré  ses 
efforts,  il  repassa  en  Ecosse,  où  il  fut  surpris-  de  recevoir  un  mes- 
sage amical  de  la  part  du  roi  de  France,  Philippe,  premier  du  nom\ 
Philippe,  alarmé  des  succès  du  roi  normand  dans  le  Maine,  avait 
résolu,  en  aidant  les  Saxons,  de  lui  susciter  des  obstacles  qui  le  ren- 
dissent moins  actif  de  l'autre  côté  de  la  mer  ;  il  invitait  Edgar  à  venir 
près  de  lui ,  pour  assister  à  son  conseil  ;  il  lui  promettait  une  forte- 
resse sur  les  bords  du  détroit ,  à  portée  de  l'Angleterre,  pour  y  des- 
cendre, et  de  la  Normandie,  pour  y  faire  du  ravage  *.  Edgar  accepta 
cette  proposition ,  et  disposa  tout  pour  son  voyage  en  France.  Le  roi 
Malcolm,  son  beau-frère,  devenu  homme-lige  et  vassal  de  Guil- 
laume, ne  pouvait,  sans  fausser  sa  foi,  fournir  au  Saxon  des  sol- 
dats pour  cette  entreprise;  il  se  contenta  de  lui  donner  des  secours 

*  Urbes,  vicos  et  Tlneas  ciim  frugibus  depopulantea  omnem  provinciam  debiliorem 
Binoul  et  pauperiorem  multo  post  tempore  reliquerunt.  (  Malth.  Paris.,  1. 1 ,  p.  8.) 

'  Order.  Vital.  Hist.  ecclesiast.,  lib.  ly,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  533.  —  Gest. 
pontif.  cenoman.,  apud  Script,  rer.  galltc.  et  franclc,  t.  XII|^p.  539-541. 

^  Misit  rex  de  Francia  (o^Francericc)littera8  ad  eum.  (Ghron.  saxon.  Fragm.  sub 
anno  MLXX V,  apud  Gloss.  Ed  Lye ,  1. 11 ,  ad  flnem.) 

*  Voiuitdare  ei  castellum  apud  Mustrelam  {Montreuil),  ut  ille  posset  inde  quotidie 
ejiu  ÎDimicis  incommoda  inferre.  (Chron.  saxon.  Fragm.  sub  anno  MLXXV,  apud 
<>10M.  £d.  Lye,  t.  U,  ad  flnem.) 

1.  20 


306  LIVRE  V. 

1073.  secrets  eu  argent,  et  disiribua,  selon  l'usage  du  siècle,  des  armes 
et  des  habits  à  ses  compagnons  de  fortune  ^ 

Edgar  mit  à  la  voile  ;  mais  à  peine  en  pleine  mer,  ses  vaisseaux 
furent  dispersés  et  ramenés  par  une  tempête  violente  ^.  Quelques- 
uns  vinrent  échouer  sur  les  côtes  septentricmales  de  TAngleierre,  et 
les  hommes  qui  les  montaient  devinrent  prisonniers  des  Normands  ; 
les  autres  périrent  en  mer  ^.  Le  roi  et  les  principaux  d'entre  ceux  qui 
raccompagnaient  échappèrent  à  ces  deux  périls,  et  rentrèrent  en 
Ecosse,  après  avoir  tout  perdu,  les  uns  à  pied,  les  autres  pauvre- 
ment montés,  dit  une  chronique  contemporaine  *.  Après  ce  malheur, 
Malcolm  donna  à  son  l)eau-frère  le  conseil  de  ne  plus  s'obstiner 
contre  le  sort ,  et  de  demander,  pour  la  troisième  fois ,  la  paix  au 
conquérant^.  Edgar,  se  laissant  persuader,  envoya  au  delà  du 
détroit  un  message  au  roi  Guillaume ,  et  celui-ci  Tinvita  à  passer 
auprès  de  lui  en  Normandie.  Pour  s'y  rendre,  il  traversa  l'Angleterre 
entière,  escorté  par  les  chefs  et  les  comtes  normands  des  provinces , 
et  accueilli  dans  leurs  châteaux  ^.  A  la  cour  de  Rouen ,  où  il  séjourna 
onze  années ,  il  vécut  dans  l'hôtel  du  roi ,  s'habilla  de  ses  livrées ,  et 
s'occupa  de  chiens  et  de  chevaux  plus  que  d'intérêts  politiques  ^  ; 
mais,  après  ces  onze  ans,  il  éprouva  un  sentiment  de  regret,  et 
revint  en  Angleterre  habiter  au  milieu  de  ses  compatriotes  ^  :  dans 
la  suite ,  il  retou]:na  encore  en  Normandie,  et  passa  toute  sa  vie  dans 
les  mêmes  irrésolutions ,  ne  sachant  prendre  aucun  parti  durable , 
jouet  des  événements  et  d'un  caractère  sans  énergie  et  sans  fierté  *. 

4074.  La  triste  destinée  du  peuple  anglais  paraissait  déjà  fixée  sans 
retour.  Dans  le  silence  de  toute  opposition .  une  sorte  de  calme,  celui 
du  découragement ,  régna  par  tout  le  pays.  Les  marchands  d'outre- 
mer purent  étaler  sans  crainte,  dans  les  villes  et  les  bourgs,  des 

■  nederunt  ei  magna  dona  et  multas  Opes  et  omnibus  ejus  hominibus.  (Ghron.  »axon 
Fragm.  sub  anno  MLXXV/apud  Glosa.  Ed.  Lye,  t.  It,  ad  flnem.) 

3  Et  furens  ventus  cos  in  terram  conjecit.  (  Ibid.) 

3  Nonnulli  capti  h  francicis  bominibua.  (  Ibid.) 

<  Aiil  funeste pedibus  iter  facientes,  aJii  misère  {earmUee)  equitaiites.  (Ibid.) 

^  Tum  consilium  dédit  rex  Malcolmus  ei...  (  Ibid.) 

c  Et  suppedifavit  ei  cibum  et  pabulum  apud  omne  castellum.  (  Ibid.) 

^  Et  ille  <>ral  in  cgua  famiiia.  (  Ibid.)  —  Willelm.  Malmesb..  de  Gest.  reg.  angl.,  lib.  m, 
upud  rer.  auglic.  Script.,  p.  103,  éd.  Savile. 

^  Recessit  a  rege.  (Annales  waverleientes ,  sub  anno  MLXXXVI,  apud  réf.  anglic. 
Script.,  t.  Il,  p.  i33,  ed  Gale.) 

*  Wiiielm.  Malmesb.,  loc.  supr.  cit 
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étoffes  et  des  armes  fatoiquées  sur  le  continent,  qu'ils  venaient  *^* 
échanger  contre  le  butin  de  la  conquête  *.  Oti  eût  pu  voyager,  dit 
rhistoire  contemporaine ,  portant  avec  soi  son  poids  en  or,  sans  que 
personne  vous  adressât  autre  chose  que  de  bonnes  paroles^.  Le 
soldat  normand,  plus  tranquille  dans  la  possession  de  son  lot  de 
terre  ou  d*argent,  moins  troublé  par  les  alarmes  de  nuit,  moins  sou- 
vent obligé  de  dormir  dans  son  haubert ,  devint  moins  violent  et 
moins  haineux.  Les  vaincus  eux-mêmes  eurent  quelques  moments 
de  repos*  j  les  femmes  anglaises  craignirent  moins  pour  leur  pudeur  : 
un  grand  nombre  d'entre  elles,  qui  s'étaient  réfugiées  dans  les 
monastères ,  et  avaient  pris  le  voile,  comme  une  sauvegarde  contre 
la  brutalité  des  conquérants  ^,  commencèrent  à  désirer,  la  fin  de  cette 
retraite  forcée,  et  voulurent  rentrer  dans  la  vie  de  famille. 

Mais  il  n'était  pas  aussi  aisé  aux  femmes  saxonnes  de  quitter  le 
cloître  que  d'y  entrer.  Les  prélats  normands  tenaient  la  clef  des 
monastères,  comme  les  barons  normands  tenaient  la  clef  des  villes; 
et  il  fallut  que  ces  maîtres  souverains  des  corps  et  des  âmes  des 
Anglais  délibérassent  en  assemblée  solennelle,  sur  la  question  de 
laisser  libres  des  femmes  devenues  religieuses  à  contre-cœur  et  par 
nécessité.  L'archevêque  Lanfranc  présidait  ce  concile,  où  assistèrent 
tous  les  évêques  nommés  par  le  roi  Guillaume,  avec  plusieurs  abbés 
de  Normandie  et  d'autres  personnages  de  haut  rang  *.  L'avis  du  pri- 
mat fut  que  les  Anglaises  qui,  afin  de  sauver  leur  chasteté,  avaient 
pris  le  couvent  pour  asile,  ne  devaient  point  être  punies  d'avoir  obéi 
aux  saints  préceptes,  et  qu'il  fallait  ouvrir  les  portes  des  cloîtres  à 
toutes  celles  qui  le  demanderaient  *.  Cette  opinion  prévalut  dans  le 
concile  normand,  moins  peut-être  parce  qu'elle  était  la  plus  humaine, 
que  parce  qu'elle  venait  d'un  confident  et  d'un  ami  intime  du  roi  Guil- 


'  Fora  arbana  gallicis  mercibus  et  mangonibus  referta  conspiceres.  (  Order.  Vital. 
Hist.  ecclesiast.,  lib.  it,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  S30.) 
^  Btiamsi  aureis  thesauria  onerati  viderentur.  (  Matth.  Westmonast.  Flor.  histor., 

p.  a».) 

^  Securitas  aliquanta...  habitatore  terrse  refovebat...  Giviliter  Angli  cum  Normannis 
eohabilabant...  (Order.  Vital.  Hist.  ecclesiast. ,  lib.  iv,  apud  Script,  rer.  normann., 
p.  5%.) 

*  Normannorum  libidinem...,  suo  pudori  metuentes ,  monasteria  virginum  petivere, 
acceptoque  velo,  sese  inter  ipsas  a  tanta  Infamia  prote^ere.  (fiadmeri  Hist.  nov.,  p.  57, 
éd.  Selden.) 

^  Ibid.    -    «  Ibid. 
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1074.  laume;  les  réfugiées  à  qui  il  restait  encore  une  famille  ou  des  protec- 
teurs recouvrèrent  ainsi  leur  liberté. 

Vers  le  même  temps ,  Guillaume ,  fils  d'Osbern ,  Tun  des  plus 
hauts  barons  normands ,  périt  de  mort  violente  en  Flandi*e ,  où , 
pour  Tamour  d'une  femme,  il  s'était  engagé  dans  des  intrigues  poli- 
tiques*. L'aîné  de  ses  fils,  appelé  du  même  nom  que  lui,  hérita 
de  ses  terres  en  Normandie,  et  Roger,  le  plus  jeune,  eut  les  domaines 
conquis  en  Angleterre ,  avec  le  comté  de  Uereford.  Il  se  chargea  du 
soin  de  pourvoir  et  de  doter  sa  jeune  sœur,  appelée  Emma,  et  négocia 
bientôt  pour  elle  un  mariage  avec  Raulf  de  Gaël ,  seigneur  breton , 
devenu  comte  de  Norfolk*.  On  ne  sait  pour  quelle  raison  cette 
alliance  déplut  au  roi,  qui  envoya  de  Normandie  une  défense  ex- 
presse de  la  conclure.  Mais  les  parties  n'en  tinrent  compte,  et  au 
jour  fixé  pour  la  cérémonie ,  la  nouvelle  épouse  fut  conduite  à  Nor- 
wich,  principale  ville  du  comté  de  Norfolk,  où  se  firent,  dit  la 
chronique  saxonne,  des  noces  qui  furent  fatales  à  tous  ceux  qui  y 
assistèrent^.  Il  y  vint  des  évéques  et  des  barons  normands,  des 
Saxons  amis  des  Normands,  et  même  des  Gallois,  invités  par  le 
comte  de  Hereford  :  Waltheof,  fils  de  Siward,  mari  d'une  nièce  du 
roi ,  et  comte  de  Huntingdon ,  de  Northampton  et  du  Northumber- 
land ,  figurait  à  l'une  des  premières  places  *. 

Après  un  repas  somptueux ,  où  le  vin  fut  versé  en  abondance ,  les 
langues  des  assistants  se  délièrent  :  Roger  de  Hereford  blâma  hau- 
tement le  refus  du  roi  Guillaume  d'approuver  l'union  formée  entre 
sa  sœur  et  le  comte  de  Norfolk;  il  s'en  plaignit  connue  d'un  affi*ont 
fait  à  la  mémoire  de  son  père,  l'homme  à  qui  le  bâtard ,  disaitril , 
devait  incontestablement  sa  conquête  et  sa  royauté  ^.  Les  Saxons, 
qui  avaient  reçu  de  Guillaume  des  injures  bien  autrement  cruelles, 
applaudirent  avec  véhémence  aux  invectives  du  comte  normand; 
et ,  les  esprits  s'échauffant  par  degrés ,  l'on  en  vint,  de  toutes  parts, 


<  Totus  inamorem  mulieris.  (Willelm.  Malmesh.,  de  Geat.  reg.  angl.,  lib.  m,  apud 
rer.  anglic.  Script.,  p.  405,  éd.  Savile.) 

3  Chron.  saxon.,  éd.  Gibson,  p.  182. 

'  Cbi  eœ  nuptiœ  erant  omnibus  qui  aderant  fatales.  (  Ibid.) 

<  Ibid.  —  Plures  episcopi  et  abbates,  cum  baronibus  et  bellaloribus  molUs.  (HaUh. 
Paris.,  1. 1,  p.  9.) 

&  Willelm.  Malmesb.,de  Gesl.  reg.  angl.,  lib.  ui,apud  rer.  anglic.  Scriptj  p.  104, 
ed^  Savile. 
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à  un  concert  d'exécrations  contre  le  conquérant  de  l'Angleterre  *.  w*- 

«  C'est  un  bâtard ,  un  homme  de  basse  lignée ,  disaient  les  Nor- 
ffraands;  il  a  beau  se  faire  appeler  roi,  on  voit  clairement  qu'il 
ff  n'est  pas  fait  pour  l'être ,  et  que  Dieu  ne  l'a  point  pour  agréable  *. 
ff  —  îl  a  empoisonné ,  disaient  les  Bas-Bretons ,  Gonan ,  ce  brave 
«comte  de  Bretagne,  dont  tout  notre  pays  garde  encore  le  deuil'. 
«  —  Il  a  envahi  le  noble  royaume  d'Angleterre,  s'écriaient  à  leur 
«  tour  les  Saxons  :  il  en  a  massacré  injustement  les  héritiers  légi- 
«times,  ou  les  a  contraints  de  s'expatrier*.  —  Et  ceux  qui  sont 
«  venus  à  sa  suite  ou  à  son  aide,  répliquaient  les  gens  d'outre-mer, 
«  ceux  qui  l'ont  élevé  plus  haut  que  pas  un  de  ses  devanciers,  il  ne 
«  les  a  point  honorés  comme  il  le  devait  ;  il  est  ingrat  envers  les 
«  braves  qui  ont  versé  leur  sang  à  son  service  ».  Que  nous  a-t-il  donné 
«  à  nous,  vainqueurs  et  couverts  de  blessures?  des  fonds  de  terres 
«  stériles  et  dévastés  ;  et  encore ,  dès  qu'il  voit  nos  fitefe  s'améliorer, 
«  ilnous  les  enlève  ou  les  diminue  •.  —  C'est  vrai ,  c'est  la  vérité , 
«  s'écriaient  tumultueusement  tous  les  convives  ;  il  est  en  haine  à 
«  tous,  et  sa  mort  réjouirait  beaucoup  d'hommes  ^.  » 

Après  ces  propos,  jetés  d'une  manière  confuse,  l'un  des  deux 
comtes  normands  se  leva,  et  s' adressant  à  Valtheof  :  «Homme  de 
«  cœur,  lui  dit-il ,  voici  le  moment  ;  voici  pour  toi ,  l'heure  de  la  ven- 
«  geance  et  de  la  fortune  *.  Unis-toi  seulement  à  nous,  et  nous  réta- 
«  Mirons,  en  toutes  choses,  le  royaume  d'Angleterre  comme  il  était 
«  au  temps  du  roi  Edward.  L'un  de  nous  trois  sera  roi ,  les  deux 
et  autres  commanderont  sous  lui ,  et  toutes  les  seigneuries  du  pays 
«relèveront  de  nous*.  Guillaume  est  occupé  outre-mer  par  des 


■  Gœpenint  unanimiter  in  régis  proditionem  voce  clamosa  coiispirare.  (Matth.  Paris., 
t»  I ,  p.  9.) 

^  Degener  (utpote  notbus}  est  qui  rex  nuDGupatur.  (Order.  Vital.  Disl.  eoclesiast, 
lib.  iT,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  S34.) 

'  Gonanum...  strenuissimum  consiilem  veneno  infecit.  (Ibid.)  —  Voyez  liyre  m, 
p.  180. 

*  Nobîle  reghiim  Angliœ  temere  invasit,  genuinos  heredes  injuste  trucidavit,  vel  in 
ailiam  crudeliter  pepalit.  (Order.  Vital.,  loc.  supr.  cit.) 

^  Siios  quoque  adjutorea,  per  quos  super  omne  genussuum  aublimalus  est...  (  Ibid.) 

*  Vulneratis  victoribns  stériles  fundos  et....  désolâtes...  postmodum  restauratos, 
avaritia  eogente,  abslulit  seu  minoravit.  (  Ibid.) 

^  Omnibus  igilurest  odio. et,  si  periret,  multis  esset  gaudio.  (Ibid.) 

*  Kcce  peroptatum  tempus,  o  strenue  vir.  (Ibid.) 

*  (Jnus  ex  nobis  sit  rex ,  et  duo  sint  duces.  (  Ibid.) 
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I07A.  a  affaires  interminables  ;  nous  tenons  pour  assuré  qu'il  ne  repassera 
a  plus  le  détroit*.  Allons,  brave  homme  de  guerre,  embrasse  ce 
«  parti;  c'est  le  meilleur  pour  toi,  pour  ta  famille ,  pour  ta  nation, 
«  abattue  et  foulée  ^.  »  A  ces  paroles ,  de  nouvelles  acclamations 
s'élevèrent;  les  comtes  Roger  et  Raulf,  plusieurs  évéques  et  abbés, 
avec  un  grand  nombre  de  barons  normands  et  de  guerriers  saxons, 
se  conjurèrent  par  serment  contre  le  roi  Guillaume'.  Waltheof, 
après  une  résistance  qui  prouvait  son  peu  de  goût  pour  cette  bizarre 
association ,  se  laissa  persuader  et  entra  dans  le  complot.  Roger  de 
Hereford  se  rendit  promptemeni  dans  sa  province ,  afin  d'y  rassem- 
bler ses  amis ,  et  il  engagea  dans  sa  cause  beaucoup  de  Gallois  des 
frontières ,  qui  se  lièrent  à  lui ,  soit  pour  une  solde,  soit  en  haine  du 
conquérant,  qui  menaçait  leur  indépendance^.  Dès  que  le  comte 
Roger  eut  ainsi  réuni  toutes  ses  forces,  il  se  mit  en  marche  vers  l'est, 
où  l'attendaient  les  autres  conjurés. 

Mais  lorsqu'il  voulut  passer  la  Saveme  au  pont  de  Worcester,  il 
trouva  de3  préparatifs  de  défense  assez  redoutables  pour  l'arrêter  : 
et,. avant  qu'il  eût  pu  trouver  un  autre  passage,  le  Normand  Ours, 
vicomte  de  Worcester,  et  l'évêque  Wulfstan ,  toi\jours  fidèle  au  roi 
Guillaume ,  dirigèrent  des  troupes  sur  différents  points  de  la  rive 
orientale  du  fleuve.  Eghelwig ,.  cet  abbé  courtisan  qui  s'était  feit  le 
serviteur  des  étrangers  contre  ses  compatriotes,  détermina,  par  ses 
intrigues ,  la  population  de  la  contrée  de  Glocester  à  écouter  l'appel 
des  chefs  royaux  plutôt  que  les  proclamations  et  les  promesses  du 
conspirateur  normand^.  En  effet,  les  Saxons  se  réunirent  sous  la 
bannière  du  comte  Gaultier  de  Lacy  contre  Roger  de  Hereford  et 
ses  Gallois,  dont  la  cause  ne  leur  parut  pas  assez  évidemment  liée 
à  leur  cause  nationale.  Entre  deux  partis  presque  également  étran- 
gers pour  eux ,  ils  suivirent  celui  qui  offrait  le  moins  de  périls,  et  ser- 


<  Pro  certo  ftcimus  quod  in  Angliam...  rediturus  non  est.  (prder.  Vital..  Hist.  eccle- 
siast.,  lib.  iT,  apud  Script,  rer.  normann,  p.  534.) 

2  Tibi,  générique  luo...,  omniquegenti  tusçquœ  prostrata  est.  (Ibid.) 

'  Ingenti  plausu  dicenti  acclamant.  (Willelm.  Malme^b.,  de  Gest.  reg.  angl..  lib.  m, 
apud  rer.  anglic.  Scpipt.,  p.  1M  ,  éd.  Savile.) 

*  Allexerunt  ii  Britonas  in  suas  partes...  et  congregaverunt  suob  contra  regem. 
(Chron.  saxon.,  éd.  Gibson,  p.  I8i.) 

&  Restilit  Wuirstanus  wigorniensis  episcopus,  cum  magna  n^ilitari  majiu,  et  Egel- 
wius eveshamensis abbas,  euro  suis.  (Script,  rer.  danic..,t.lll,  p.  307.)  —  Voyez  livre it, 
p.  SS8. 
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virent  le  roi  Guillaume  qu'ils  haïssaient  à  la  mort.  Dans  son  absence  >  4(^74. 
c'était  le  primat  Lanfranc  qui,  sous  le  titre  de  lieutenant  royal,  admi- 
nistrait toutes  les  affaires  •  ;  il  fit  partir  en  grande  hâte  de  Londres 
et  de  Winchester,  des  troupes  qui  marchèrent  ,vers  la  province  où 
Roger  était  tenu  en  échec,  et,  en  même  temps,  il  lança  contre  lui 
une  sentence  d'excommunication  conçue  dans  les  termes  suivants  : 

«Puisque  tu  t'es  départi  des  règles  de  conduite  de  ton  père,  que 
«  kl  as  renoncé  à  la  foi  qu'il  garda  toute  sa  vie  à  son  seigneur,  et  qui 
flt  lui  fit  acquérii*  tant  de  richesses,  en  vertu  de  mon  autorité  cano- 
0  nique,  je  te  maudis ,  t'excommunie,  et  t'exclus  du  seuil  de  l'église 
0  et  de  la  compagnie  des  fidèles  ^.  » 

Lanfranc  écrivit  aussi  au  roi ,  en  Normandie ,  pour  lui  annoncer 
cette  révolte  et  l'espérance  qu'il  y  avait  d'y  mettre  fin  promptement. 
«  Ce  serait  avec  pMsir,  lui  disait-il ,  et  comme  un  envoyé  de  Dieu 
«  même,  que  nous  vous  verrions  au  milieu  de  nous.  Ne  vous  hfttez 
«  cep^Miant  pas  de  traverser  la  mer  :  car  ce  serait  nous  faire  honte 
<  que  de  venir  nous  aider  à  détruire  une  poignée  de  traîtres  et  de  bri- 
«  gands  ^.  »  }jSi  première  de  ces  épithètes  parait  avoir  été  destinée 
ftox  Normands  qui  suivaient  le  comte  Roger,  et  la  seconde  aux 
Saxons  qui  se  trouvaient  en  assez  grand  nombre  dans  l'armée  de 
Raulf  de  Gaêl ,  campée  auprès  de  Cajnbridge,  ou  bien  qui,  encou- 
ragés par  la  présence  de  cette  armée,  commençaient  à  s'agiter  dans 
les  villes  maritimes  de  l'est,  et  à  renouer  avec  les  Danois  leurs 
anci^nes  négociations^. 

Le  roi  de  Danemark  promit,  encore  une  fois,  d'envoyer  contre  le 
toi  Guillaume  des  troupes  de  débarquement;  mais,  avant  l'arrivée 
de  ce  secours,  l'année  du  comte  de  Norfolk  Ait  attaquée ,  avec  des 
forces  supérieures ,  par  Eudes,  évéque  de  Bayenx,  Geoffroy,  évêque 
de  Goutances,  et  le  comte  Guillaume  de  Garenne.  La  bataille  se 


'  Lanfraneus  erat  piinceps  et  custos  Angliœ.  (Vita  LanfVanci;  Lanfranci  Opéra, 
p.  <5.) 

'  Te  el  omnes  adjulore»  luos ,  muledixi  et  excoinmunicavi ,  atque  a  limiiribus  sanctœ 
eeclesis  etconsortio  fldelium  separavi.  (  Lanfranci  Opéra,  p.  311.) 

'  Libenter  vos  videremus ,  slcut  angelum  Dei...  Magnum  nobis  dedecuftfaceretissi, 
pro  talibus  perjuria  et  latronibu»  vlacendis,  ad  noa  Teniretia.  ( Ihid.,  p.  317.) 

*  GonJuraU  reb«llio  per  regionM  ÂngVm  HiWto  erupiV.  (Order  Vilal.  Hisl.  eccieeiaaU, 
Hb.iT,apud. Script,  rer.  Dormann.,  p.  595.)  —  ComiBiniiter  ad  regi>in  Bianorum  nun- 
cio8 dirigentes.  (Matth.  Paris.,!  I,p.  9.) 
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f074.  donna  dans  un  lieu  que  les  anciens  historiens  nomment  Fagadon^ 
Les  conjurés  nonnands  et  saxons  y  furenî  complètement  défaits ,  et 
Ton  raconte  que  les  vainqueurs  coupèrent  le  pied  droit  à  tous  leurs 
prisonniers,  de  quelque  nation  et  de  quelque  rang  qu'ils  fussent^. 
Raulf  de  Gaêl  s'échappa  et  courut  se  renfermer  dans  sa  citadelle  de 
Norwich  ;  puis  il  s'embarqua  pour  aller  chercher  du  secours  auprès 
de  ses  amis  en  Basse-Bretagne ,  et  laissa  le  château  à  la  garde  de  sa 
nouvelle  épouse  et  de  ses  vassâHx'.  La  fille  de  Guillaume  fils  d'Os- 
bem  opposa  une  longue  résistance  aux  attaques  des  officiers  royaux, 
et  ne  capitula  que  quand  elle  y  fut  contrainte  par  la  famine  *.  Les 
hommes  d'armes  qui  défendaient  la  forteresse  de  Norwich  se  rendi- 
rent ,  sous  condition  d'avoir  la  vie  sauve  s'ils  quittaient  VAngleterre 
dans  le  délai  de  quarante  jours  ^.  «  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des 
«  cieux,  écrivit  alors  le  primat  Lanfranc  au 'roi  Guillaume,  votre 
c(  royaume  est  enfin  purgé  de  l'ordure  de  ces  Bretons  •.  »  En  effet , 
beaucoup  d'hommes  de  cette  nation ,  qui  étaient  venus  comme  auxi- 
Maires  ou  comme  aventuriers  à  la  conquête,  enveloppés  dans  la  dis- 
grâce de  Raulf  de  Gaêl,  perdirent  les. terres  qu'ils  avaient  enlevées 
aux  Anglais  '*  Pendant  que  les  amis  de  Raulf  étaient  ainsi  vaincus  et 
dispersés,  ceux  de  Roger  de  Hereford  furent  défaits  dans  l'ouest,  et 
leur  chef  emmené  prisonnier^ 

Avant  de  passer  en  Angleterre  pour  jouir  de  ce  nouveau  triomphe, 
le  roi  Guillaume  fit  une  incursion  hostile  sur  le  territoire  des  Bretons 
ses  voisins.  Il  voulait  y  poursuivre  le  comte  Raulf  de  Gaêl ,  et  tenter, 
sous  ce  prétexte ,  la  conquête  d'une  portion<lu  pays,  objet  constant 
de  l'ambition  et  de  la  politique  de  ses  aïeux  ^.  Mais ,  après  avoir  vai- 
nement assiégé  la  ville  de  Dol ,  il  se  retira  devant  l'armée  du  duc  de 
Bretagne ,  qui  marchait  contre  lui  soutenu  par  le  roi  de  France  *. 

■  In  campo  qui  Fagaduna  dicitur.  (Order.  Vital.  Hist  ecclesiast.,  lib.  ly,  apud  Script, 
rer.  normann.,  p.  536.) 
'  Gujuscumque  oonditionis  sint,  dexlrum  pedem,  ut  noUficentur,  amputant  (Ibid.) 
3  MalUi.  Paris.,  1. 1 ,  p.  9. 

*  DtflcientibuB  sibi  alimentis.  (Ibid.) 

^  Concessa  eis  vita  cum  membris.  (Lanfranc!  Opéra ,  p.  318.) 

*  Gloria  in  excelsis  Deo,  cujus  misericordia  regnura  vestrum  purgalum  est  spurcitia 
Brttonum.  (  Ibid.) 

^  Britones  qui  in  eo  erant,  et  terras  in  anglica  terra  habebant,  concessa  eis  Tita  cum 
membris,  juraTCrunt  quod  intra  quadraginta  dtes de  regno  vestro  exirent.  (Ibid.) 

*  Cupiens  Anes  suos  dilatare  sibique  Brilones ,  ut  sibi  obsecundarent...,  subjngare. 
(Order.  Vital.,  supra  cit.,  p.  M4.)    —    •  ibid. 
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Traversant  alors  le  détroit,  il  vint  à  Londres,  aux  fêtes  de  Noël  y  pré-  4074. 
sider  le  grand  conseil  des  barons  normands  et  juger  les  auteurs  et  les 
complices  de  la  dernière  conspiration*.  Raulf  de  Gaêl,  absent  et 
contumace,  fut  dépossédé  de  tous  ses  biens;  Roger  de  Hereford  com- 
parut, et  fut  condamné  à  perdre  aussi  ses  terres  et  à  passer  toute  sa 
vie  dans  une  forteresse  ^.  Au  fond  de  sa  prison ,  son  caractère  fier  et 
indomptable  lui  fit  souvent  braver  par  des  injures  le  roi  quMl  n'avait 
pu  détrôner.  Un  jour,  aux  fêtes  de  Pâques,  Guillaume,  suivant  Tusage 
de  la  cour  de  Normandie ,  lui  envoya ,  comme  s'il  eût  été  libre ,  un 
habit  complet  d'étoffes  précieuses,  cotte  et  manteau  de  soie,  justau- 
corps garni  de  fourrures  étrangères  *.  Roger  examina  en  détïHl  ces 
riches  vêtements  avec  un  air  de  satisfaction  ;  puis  il  fit  allumer  un 
grand  feu  et  les  y  jeta  ^.  Le  roi,  qui  ne  s'attendait  point  à  voir  ses 
dons  reçus  de  la  sorte,  en  fut  vivement  courroucé,  et  jura,  par  la 
splendeur  de  Dieu  (c'était  son  serment  favori) ,  que  l'homme  qui  lui 
faisait  un  tel  outrage,  de  sa  vie  ne  sortirait  de  prison  ^. 

Après  avoir  raconté  cette  déplorable  destinée  du  fils  de  l'homme 
le  plus  puissant  après  le  roi,  et  qui  avait  le  plus  excité  Guillaume  à 
entreprendre  sa  conquête '^,  l'historien  né  en  Angleterre,  et,  quoique 
étranger  d'origine ,  touché  des  misères  de  son  pays  natal ,  s'écrie 
dans  une  sorte  d'enthousiasme  patriotique  :  «  Où  est-il  à  présent  ce 
«  Guillaume,  fils  d'Osbem,  vice-roi,  comte  de  Hereford ,  sénéchal  de 
«  Normandie  et  d'Angleterre  '  ?  Lui  qui  fut  le  premier  et  le  plus  grand 
«  oppresseur  des  Anglais ,  qui ,  par  ambition  et  par  avarice ,  encou- 
«  ragea  la  fatale  entreprise  où  périrent  tant  de  milliers  d'hommes,  il 
«  est  tombé  à  son  tour,  et  a  reçu  le  prix  qu'il  méritait*.  Il  avait  tué 
«  beaucoup  d'hommes  par  l'épée ,  et  il  est  mort  par  l'épée  ;  et,  après 
«  sa  mort ,  l'esprit  de  discorde  a  fait  révolter  son  fils  et  son  gendre 


1  Curiam  apud  Westmonasterium  tenuit.  (  Alured.  Beverlac.  Annal,  de  gest.  reg.  bri 
taon.,  p.  434 ,  éd.  Hearne.) 

2  Ibid. 

3  Structum  pretiosanim  vestium.  (Order.  Vilal.  Hist.  ecclesiast.,  lib.  iy^  apud  Script, 
rer.  Dormann.,  p.  535.) 

*  Pyram  ingentem  ante  se  jussil  preparari.  (  Ibid.) 

^  Per  gplendorem  Dei,  de  carcere  meo,  in  omni  vila,  non  exibit.  (Ibid.,  p.  536.) 
«  Voyez  livre  III,  p.  176. 

^  Ubi  ett  Guilleimus,  Osberni  fllius?  (Order.  Vital.  Hist.  ecclpsiaat,  lib.  ly,  apad 
Scripl.  rer.  normann.,  p.  536. j 

*  Recepit  quod  promeruit.  (  Ibid.) 


314  LIVRB  V. 

1074.  «  contre  leur  seigneur  et  leur  parent.  La  race  de  GuiQaume  y  fils 
«  d'Osbem ,  a  été  déracinée  de  TAngleterre ,  tellement  qu'aujour- 
a  d'hui  elle  n'y  a  pas  un  seul  coin  où  mettre  le  pied' .  » 

La  vengeance  royale  s'étendit  sur  tous  ceux  qui  avaient  assisté  au 
banquet  des  noces  de  Norwich  ;  et  la  ville  même  où  ce  fatal  ban- 
quet avait  eu  lieu  fut  frappée  sans  distinction  et  en  masse  ^.  Des 
vexations  multipliées  en  ruinèrent  les  habitants  saxons,  et  forcèrent 
un  grand  nombre  d'entre  eux  à  émigrer  dans  la  province  de  Suffolk , 
aux  environs  de  Beecles  et  de  Halesworth.  Là,  trois  Normands, 
Roger  Bigot,  Richard  de  Saint-Clair  et  Guillaume  de  Noyers,  s'em- 
parèrent de  leurs  personnes  et  en  firent  des  serfe  tributaires,  bien 
qu'ils  fussent  devenus  trop  misérables  pour  être  un  propriété  avanta- 
geuse^. D'autres  Saxons  et  les  Gallois  faits  prisonniers  les  armes  à 
la  main ,  sur  les  bords  de  la  Saveme ,  eurent  les  yeux  crevés  et  les 
membres  mutilés,  ou  furent  pendus  à  des  gibets,  par  sentence  des 
comtes ,  des  prélats ,  des  barons  et  des  chevaliers  n(H*mands,  réunis 
à  la  cour  du  roi  ^. 

Sur  ces  entrefaites ,  une  nombreuse  flotte ,  partie  du  Danemark,  et 
conduite  par  l'un  des  fils  du  roi  Sven ,  redevenu  l'ami  des  Anglais , 
s'approcha  de  la  côte  orientale;  mais  quand  les  Danois  apprirent  ce 
qui  se  passait ,  ils  n'osèrent  engager  le  combat  contre  les  Normands^ 
et  relâchèrent  en  Flandre^.  Ce  fut  Waltheof  qu'on  accusa  de  les 
avoir  appelés  par  des  messages  :  il  nia  cette  imputation;  mais  la 
femme  normande  qu'il  avait  reçue  en  mariage  du  roi  Guillaume ,  se 
fit  sa  dénonciatrice,  et  porta  témoignage  contre  iui^.  Les  voix  de 

'  Guillelmi  progenies  eradicala  sic  est  de  Aiigiiu,  ut  nec  passum  pedis  jam  nancisca- 
tur  in  iila.  (Oder  Titat.  Hi«t.  ecclvsiast.  lib.  ir,  apud  Script,  rer.  normann,  p.  535.) 
3  Quotquol  nu(iitis,  inlerCuerunt  apud  Northwic.  (Chron.  saxon.,  éd.  Gibson,  p.  483  ) 
3  De  burgeiisibua  qui  mansemnt  in  burgo  de  Norwic,  abierunt  et  manent  in  Beec- 
les.... XXII,  et  Ti  in  Humilgar...,  et  dinniserunt  burgum...  In  terra  Rog.  Bigot,  i,  et  sub 
W.  de  Noies  i ,  et  Ricardus  de  Sent-Cler  i.  Isti  fugientes  et  alii  rémanentes ,  omnino 
sunt  yastati,  partira  propter  forisficturas  Rodulfl  comitis,  partim  propfer  arsuram, 
partira  propter  geltum  régis,  partim  propter  Walerannura.  ( Domesday-book  ,  vol.  U, 
p.  M7.) 

*  Quosdam  luminibus  jiissit  privart ,  quosdam  in  exiliiim  cogi ,  nonnullos  rero  feeit 
patibulo  ^uspendi.  (Matth.  Paris.,  1. 1,  p.  9.)  —  Quorum  aliqui  excecali ,  alfqni  et  terra 
puisi.  (Chron.  saxon.,  éd.  Gibson  ,  p.  183.) 

^  Venerunt  [ab  oriente  p  Denmearcia  ce  naves...  Verum  non  aasi  pnelio  congredi. 
(  Ibid.)  —  Matth.  Paris.,  1. 1 ,  p.  9. 

*  Ipsum...  missisnuntiis...  danicara  classera  invitasse.  (Johan.  de  Fordum  Scoti- 
chronicon,  lih.  vi,  p.  510 ,  éd.  Hearne.)  —  Per  delationern  Judith  uxofis  suae  aocusatùs 
est.  (Order.  Vital.  Hist.  ecciesiast.,  iib.  iy,  apud  Script,  re^  normann.,  p.  S38.) 


LIVRE  V,  3<ô 

rassemblée  ou  de  la  cour  ( comme  on  disait  alors)  se  divisèrent  sur  M74. 
rarrét  à  porter  contre  le  chef  saxon.  Les  uns  votaient  la  mort, 
comme  pour  un  Anglais  révolté;  les  autres  la  prison  perpétuelle, 
comme  pour  un  officier  du  roi  *.  Ces  débats  se  prolongèrent  presque 
une  année,  pendant  laipielle  Waltheof  fîit  enfermé  dans  le  fort  royal 
de. Winchester.  A  la  fin,  ses  ennemis  prévalurent,  et  dans  Tune  des 
cours  qui  se  tenaient  trois  fois  Tan ,  Tarrét  de  mort  fut  prononcé^. 
Les  contemporains  anglais  accusent  Judith ,  la  nièce  du  roi ,  mariée 
à  Waltheof  contre  son  gré ,  d'avoir  souhaité  et  pressé  la  sentence 
qui  devait  la  rendre  veuve  et  litoe'.  En  outre,  beaucoup  de  Nor- 
mands ambitionnaient  les  trois  comtés  que  possédait  le  chef  sanon  *; 
et  Ives  TaillO'Bois,  dont  les  terres  touchaient  aux  siennes,  et  qui  dési- 
rait s'arrondir,  fut  un  clés  plus  acharnés  à  sa  perte ^.  Enfin  le  roi,  à 
qui  Waltheof  ne  pouvait  plus,  être  utile ,  fut  joyeux  de  trouver  un 
prétexte  pour  se  défaire  de  lui;  déjà,  depuis  longtemps,  il  avait 
coQçu  ce  projet,  si  Ton  en  croit  les  anciens  narrateurs  *. 

De  grand  matin ,  pendant  que  le  peuple  de  Winchester  dormait  ^^^' 
encore,  les  Normands  conduisirent  le  chef  saxon  hors  des  murs  de 
la  viUe  ^.  Waltheof  marcha  au  supplice  revêtu  de  ses  habits  de  comte, 
et  les  distribua  à  des  clercs  et  à  des  pauvres  qui  Favaieiit  suivi ,  et 
qne  les  Normands  lésèrent  approcher  à  cau^e  de  leur  petit  nombre 
et  de  leur  aspect  tout  pacifique*.  Arrivés  sur  une  c(diine,  à  peu  de 
distance  des  murs,  les  soldats  s'arrêtèrent,  et  le  Saxon,  se  prosternant 
la  face  contre  terre, pria  à  voix  basse  durant  quelques  minutes;  mais 
les  Normands,,  craignant  que  le  moindre  ret^d  ne  fît  répandre  dans 
la  ville  la  nouvelle  de  Texécution ,  et  qu'il  n'y  eût  un  soulèvement 
pour  sauver  WaHheof ,  lui  dirent  avec  impatience  :  «  t^ve-toÂ ,  afin 

1  Secaaduœ  kgea  Normannoruni.  (Orâer.  Vital.  Hist.  ecolasis#i ,  klk».  »y,  apm^  Script, 
rer.  normanOM  P^  S3a0 

2  Prœvalens  eoncio  œmuloram  ejus  in  curia  retrali  coadnnata  Mt.  (  Ibid.,  p.  886.) 

3  Impiissima  uiiore  sua  novas  nuptias  aCTeolante.  (  Hisl.  Ingulf*.  Croyland.,  apud  rrr. 
atiglic.  Script,  t.  I,  p.  73,  éd.  Gale.) 

<  Inblantlfoiis  ettam  nonnuliis  No'rmannis  ad  ejus  comitalus   (Ibid.) 

^  Pro  terris  suis  et  tenementis...,  suum  sanguinem  sitiente.  (  Ibid.) 

*  Quassivit  et  occasionem  invenlt ..  eum  tollendi  de  medio.  (  Johan  de  Fordun  Scoti- 
chroDJcoD.,  lib.  ti,  p.  509,  éd.  Il,earne.) 

^  Dum  adhuc  populus  d.ormirel.  (Order.  Vit^l.  Hisl.  ecclesia^t.,  H.^.  iy>.  apud.  Sccipt* 
rer.  nprDianp.,  y.  536. 

•  Ibid. 
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•<^*    «  que  nous  accomplissions  nos  ordres  \  »  Il  leur  demanda  pour  der- 
nière grâce  d'attendre  encore  qu'il  eût  récité  pour  lui  et  pour  eux 
rOraison  Dominicale^.  Os  le  permirent ,  et  Waltheof  se  relevant  de 
terre,  majs  restant  agenouillé,  se  mit  à  dire  à  haute  voix  :  «  Notre 
«  père ,  qui  es  dans  les  cieux...  ;  »  mais  aux  premiers  mots  du  verset 
«  Et  ne  nous  induis  pas  en  tentation...,  »  le  bourreau,  qui  aperçut 
peut-être  quelque  rayon  du  jour  naissant,  ne  voulut  plus  tarder 
davantage,  et,  tirant  subitement  sa  large  épée,  il  abattit  d'un  seul 
coup  la  tête  du  condamné*.  Son  cadavre  fut  jeté  dans  une  fosse 
^  creusée  entre  deux  chemins,  et  recouvert  de  terre  à  la  hâte*. 
W5       N'ayant  pu  sauver  Waltheof,  les  Saxons  portèrent  le  deuil  de  sa 
lore.  mort ,  et  l'honorèrent  du  nom  de  martyr,  qu'ils  venaient  de  décerner, 
au  même  titre ,  à  l'évêque  Eghelwin,  mort  de  faim  dans  l'un  des  don- 
jons normands*.  «  On  a  voulu,  dit  un  contemporain,  effacer  sa 
«mémoire  de  ce    monde;  mais  on  n'y  a  pas  réussi;- car  nous 
«  croyons  fermement  qu'il  est  au  ciel  avec  les  bienheureux*.  »  Le 
bruit  courut  parmi  les  serfs  et  les  bourgeois  de  l'Angleterre  qu'après 
quinze  jours  le  corps  du  dernier  chef  de  race  anglaise,  enlevé  par 
les  moines  de  Groyland,  avait  paru  intact  et  arrosé  de  sang  irais'. 
D'autres  miracles ,  propagés  de  même  par  la  superstition  patriotique, 
s'opérèrent,  ditron ,  près  du  tombeau  de  Waltheof,  dressé ,  avec  la 
permission  du  roi ,  dans  le  chapitre  de  l'abbaye  dont  il  avait  été  le 
bienfaiteur*.  La  nouvelle  de  ces  prodiges  eflraya  réponse  normande 
du  chef  décapité.  Pour  apaiser  l'âme  de  celui  qu'elle  avait  trahi ,  et 
dont  elle  avait  causé  la  mort,  elle  se  rendit  à  Groyland ,  au  tombeau 
de  Waltheof,  et  offrit  un  drap  de  soie  qu'elle  posa  sur  la  pierre  du 
sépulcre.  Les  chroniques  du  temps  racontent  qu'un  bras  invisible 

*  Cumque  carniûces  trepidarent  ne  cives  excili...  Surge ,  inquiunl  prostnito  oomiti. 
(  Order.  Vital.  Hist.  ecclesiast.,  lib.  iy,  apud  Script  rer.  normaon.,  p.  536.) 

3  Pro  me  et  pro  vobis.  (Ibid.) 

3  Garnifex  autem  ulterius  prsestolari  noluit,  sed  mox, exempto  gladio...(Ibid.) 

*  In  bivio.  (Miitth.  Paris.,  1. 1,  p.  9.) 

&  Order.  Vital.  Hist.  ecclesiast.,  lib.  iv,  apud  Script,  rer.  normaim.,  p.  537.  —  Csdes 
Walthiofl  larli,  cap.  ci  ;  Snorre's  Heimskringla,  t.  111,  p- 109. 

*  Gujus  meraoriam  yoluerunt  In  terra  delere,  sed  creditur  vere  illum,  cum  sanctis, 
in  c'tiBlo  gaudere.  (Florent.  Wigom.  Ghron.  p.  639.) 

'  Order.  Vital.  Hist.  ecclesiast.,  lib.  it  ,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  637.) 

'  Permissu  régis...  abbas...  in  capitule  monacborum  reverenter  sepelivit.  (  Ibid.)  - 

Quorum  auditis  rumoribus  Angli  IsBtati  sunt.  (Vita  et  passio  Waldevi  comitis  ;  Chron. 

angio  iiorm.,  t.  Il,  p.  119.) 
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repoussa  son  offrande ,  qu^on  vit  la  pièce  d'étoffe  soulevée  et  jetée  au  «ovs 
loin,  comme  par  un  violent  coup  de  vent  *.  4076. 

L'abbé  de  Groyland,  Wulfkètel,  Anglais  de  race,  se  hâta  de  publier 
ces  faits  miraculeux,  et  les  prêcha  en  langue  saxonne  aux  visiteurs  de 
son  couvent.  Mais  Tautorité  normande  ne  le  laissa  pas  longtemps  faire 
en  paix  ses  prédications^,  et  il  fut  accusé  d'idolâtrie,  devant  un  concile 
tenu  à  Londres'.  Les  évéques  et  les  comtes  assemblés  le  dégradèrent 
de  sa  dignité  ecclésiastique,  et  renvoyèrent,  comme  simple  reclus, 
au  couvent  de  Glastonbury,  gouverné  par  un  Normand  appelé  Tous- 
tain  ,  renommé ,  entre  tous  les  abbés  de  la  conquête ,  pour  sou  naturel 
dur  et  féroce^.  Ce  chftUment  ne  découragea  point  la  superstition  po-  . 
polaire  :  fondée  sur  des  regrets  nationaux,  elle  ne  s'éteignit  qu'avec 
ces  regrets,  quand  les  fils  des  Saxons  eurent  oublié  la  vieille  cause 
pour  laquelle  avaient  souffert  leurs  aïeux.  Mais  ce  temps  ne  vint  pas 
aussi  vite  que  l'eussent  désiré  les  conquérants;  et  quarante  années 
après  la  mort  de  Waltheof,  lorsque  le  gouvernement  du  monastère 
de  Croyland  avait  déjà  passé,  par  une  succession  d'abbés  étrangers , 
sous  l'autorité  d'un  certain  Geoffroy,  venu  de  la  ville  d'Orléans,  les 
miracles  recommencèrent  à  s'opérer  sur  le  tombeau  du  dernier  chef 
saxon  ^.  Les  Anglais  de  race  venaient  en  foule  visiter  sa  sépulture; 
et  les  moines  d'origine  normande  qui  se  trouvaient  dans  l'abbaye 
tournaient  cet  empressement  en  ridicule,  et  injuriaient  les  pèlerins, 
ainsi  que  l'objet  de  leur  culte ,  disant  que  c'était  un  méchant  traître 
justement  puni  de  mort*. 
La  veuve  de  Waltheof  hérita  de  tous  ses  biens ,  et  même  on  enleva 

*  Uxor  sua.. ,  audiens  ChrisU  magnalia,  ad  tumulum  viri  sui  accessit,  et...  paliium  .. 
sericum...  quod,  quasi  maiiibus  alici^us  rejectum  fuissel,  longius  a  tumulo  resiluit. 
(HîBt.  Iiigulf.  Croyland.,  apud  rer.  aiiglic.  Script.,  t.  I,  p.  73,  et.  Gale.)  —  Venil  Croi- 
iaudiam  ad  lumulum  ijus  pannum  sericum  deferens;  quem  cùm  super  sepulchrum 
iliius  optulisset,...  velul  veiili  vehemenlis  impulsu  iongius  est  projectus.  (  Vitaet  passio 
Waidevi  comitis  ;  Ghron.  angio-norm. ,  t.  Il ,  p.  418.) 

>  Uode  Mormannl,  nimium  indignât!.  (Hist.  Ingulf.  Croyland.,  apud  rer.  anglic. 
Script.,  1. 1,  p.  73,  éd.  Gale.) 

^  Ad  proximum  concilium,  Londoniis..-  summonitum...  de  idolatria...  accusant. 
(Ibid.) 

*  Glastonise,  sub  cruentissimo  tum  abbate  Tborstano,  procul  a  notis  et  a  sua  patria... 
(Ibid.) 

^  Ad  tumbam  Guallevi  comitis  miracula  demonstrari  cœperunt...  (Order.  Vital.  Hist. 
ecclesiast.,  Ub.  iv ,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  543.) 

*  Anglieœ  plèbes  ad  lumulum  sancti  compatriotœ...  fjrequenter  aceuiTunt...  quidam 
de  -Normanuis  monachus...  advenientes  derisit...  dicens  quod  nequam  prodiior  fuerit, 
et  pro  reatu  suc  capitis  obtruncatione  mulctari  meruerit.  (  Ibid.) 
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1075  pour  elle  âu  monastëfe  de  Croyland  des  terres  que  son  mari  av^ut 
4(y,0   données  en  possession  pleine  et  entière  *.  Judith  espérait  partager 
ce  vaste  héritage  avec  un  époux  de  son  choix;  mais  elle  se  tronGipa, 
et  la  même  puissance  qui  avait  disposé  de  sa  main  pour  faire  déserter 
unJSaxon  voulut  l'employer  cette  fois  à  payer  les  services  d'un  Fran- 
çais. Sans  consulter  sa  nièce  plus  qu'il  n'avait  fait  précédemment , 
le  roi  Guillaume  la  donna,  avec  les  biens  de  Waltheof ,  à  un  certain 
Simon»  venu  de  la  ville  de  Senlis,  brave  chevalier,  mais  boiteux  et  mal 
fait*.  Judith  témoigna  pour  cet  homme  un  dédain  qui  courrouça  le 
conquérant  ^  -,  peu  disposé  à  faire  plier  sa  politique  devant  l'intérêt 
d'une  femme,  il  adjugea  à  Simon  de  Sentis  le  comté  de  Northampton 
et  tout  rhéritage  de  Waltheof ,  dont  la  veuve  perdit  ainsi  le  fruit  de 
sa  trahison.  Restée  seule  avec  deux  enfants ,  elle  mena  une  vie  ob- 
scure et  triste  dans  plusieurs  cantons  retirés  de  l'Angleterre.  Les 
-  Normands  la  méprisaient ,  parce  qu'elle  était  devenue  pauvre;  les 
Saxons  l'abhorraient  comme  infâme ,  et  les  vieux  historiens.de  race 
anglaise  montrent  une  sorte  de  joie  en  racontant  ses  années  d'abandon 
et  de  chagrina 

L'exécution  de  Waltheof  mit  le  comble  à  l'abattement  du  peuple 
vaincu,  il  paraît  que  ce  peuple  n'avait  point  encore  perdu  toute 
espérance  tant  qu'il  voyait  l'un  des  siens  investi  d'un  grand  pouvoir, 
même  sous  l'autorité  de  l'étranger.  Après  le  fils  de  Siward,  il  n'y  eut 
plus  en  Angleterre ,  parmi  les  hommes  investis  d'honneurs  et  de 
fonctions  politiques ,  un  seul  qui  fût  né  dans  le  pays,  qui  ne  regardât 
pas  les  indigènes  comme  des  ennemis  ou  des  brutes.  Toute  l'autorité 
religieuse  avait  aussi  passé  aux  mains  d'hommes  de  nation  étrangère , 
et,  des  anciens  prélats  saxons,  il  ne  restait  plus  que  Wulfstan, 
évêque  de  Worcester*^.  C'était  un  homme  simple  et  faible  d'esprit, 
incapable  de  rien  oser,  et  qui,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  après  un 
moment  d'entraînement  patriotique ,  s'était  réconcilié  de  tout  son 

•  Terra  Judithœ  comitissœ.  (Domesday-book,  vol.  I,  fol.  iSS  verso,  103  recto,  3S8 
rectoO  —  Totam  hanc  terrain  tenait  Wallef  comes.  (  Ibid. ,  fol.  sas  recto.)  —  Hist.  In- 
gulf.  Croyland.,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  78,  éd.  Gale. 

'  In  ailera  sua  tibia  claudicaviU  (  Hist.  Ingulf.  Croyland. ,  loc.  supr.  cit.) 
3  lila  nuptias  ejus  respuit.  (  Ibid.) 

*  JuBto  Dei  judicio  mullum  de^pecta,  odlo  omnibus  habita,  per  diversa  loea  et  latl- 
bula  diu  foviU  (Ibid.  p.  73.) 

^  Quasi  unus  ei  anglicis  superstes.  (Ghron.  lohan.  Bremton,  apud  hist.  angl.  Script., 
1. 1 ,  col.  975,  éd.  Selden.) 
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cœur  avec  les  conquérants.  Depuis ,  il  leur  avait  rendu  d'importants  icpïs 
services  ;  il  avait  fait  des  visites  pastorales  et  proclamé  les  amnisties  ^^^^ 
du  roi  dans  les  provinces  encore  mal  pacifiées  *  ;  il  avait  marché  en 
personne  contre  Roger  de  Hereford ,  au  passage  de  la  Saveme  ;  mais 
il  était  de  race  anglaise  :  son  jour  vint  comme  était  venu  celui  des 
autres. 

Dans  Tannée  1076,  Wulfstan  fut  cité  devant  un  concile  d'évéques  Kyre 
et  de  seigneurs  normands ,  réunis  dans  Téglise  de  Westminster,  et  * 
présidés  par  le  roi  Guillaume  et  par  rarchevéque  Lanfranc.  L'assem- 
blée déclara  unanimement  que  le  prélat  saxon  était  incapable  d'exer- 
cer en  Angleterre  les  fonctions  épiscopales ,  attendu  qu'il  ne  savait 
pas  parler  français  *.  En  vertu  de  cet  arrêt  bizarre ,  le  roi  et  Tarche- 
vêque  ordonnèrent  au  condamné  de  rendre  le  bÀton  et  Tanueau^, 
insigne  de  sa  dignité.  L^étonnement  et  Tindignation  d'être  si  mal 
récompensé  inspirèrent  à  Wulfstan  une  énergie  toute  nouvelle  pour 
lui;  il  se  leva,  et,  tenante  la  main  son  bâton  pastoral,  marcha  droit 
au  tombeau  du  roi  Edward,  enterré  dans  l'église  ;  là ,  s' arrêtant  et 
s'adressant  au  mort  en  langue  anglaise  :  «Edward,  dit-il,  c'est  toi 
a  qui  m'as  donné  ce  bâton  ;  c'est  à  toi  que  je  le  rends  et  le  confie  *.  » 
Puis  se  tournant  vers  les  Normands  :  a  J'ai  reçu  cela  de  qui  valait 
«  mieux  que  vous;  je  le  lui  remets,  ôtez-le-lui ,  si  vous  pouvez'.  »  En 
prononçant  ces  derniers  nK)ts  ,  le  Saxon  frappa  vivement  la  pierre  de 
la  tombe  avec  la  pointe  du  bâton  pastoral.  Son  air  et  ce  geste  inat- 
tendu produisirent  sur  l'assemblée  une  grande  impression  de  surprise, 
mêlée  d'un  efiroi  superstitieux-:  le  roi  et  le  primat  ne  réitérèrent 
point  leur  demande ,  et  laissèrent  le  dernier  évéque  anglais  garder 
son  bâton  et  son  office*. 

>  Voy^  livre  r,  p.  986  et  S«r. 

>  Quia  ne^civit  Kallicum.  (Annales  Burtoniense$,  apud  rer.  anglic.  Script.,  t.  I, 
p.  S64,  éd.  Gale.)  -  Qui  linKuam  tsallicanam  non  noverat.  (Matth.  Paris.,  1. 1»  p.  90.) 
—  Propter...  gallicœ  liuguffi  carentiam.  (Heurici  Knyghton,  de  Event.  angl.,  Mb.  u, 
apud  hist.  angl.  Script. ,  t  11,  col.  3368,  éd.  Selden.)  # 

3  Jubetur  baculum  et  annulum  resignare,  archiepiseopo  Lanfranco  praîcipiente  et 
rege  hoc  prescribente.  (Chron.  Johaii.  Bromton,  apud  hist  angl.  Script.,  t.  1,  col.  976, 
éd.  Selden.) 

*  Et  dixit  in  lingua  sua  :  Edwarde,  dedisti  mihi  baculum...  et  ideo  illum  tibi  com- 
mitto.  (Annal.  Curton.,  apud  rer.  anglic.  Script.,  t  1,  p.  964,  ed  Gaie.)  —  Chron. 
Jehan.  Bromton,  apud  hisl.  angl.  Script.,  1. 1,  col.  976,  ed.  Selden. 

^  Melior  te,  hune  mihi  dédit,  cui  et  retrado.  Avelle,  si  poteris.  ( Henrici  Knyghton , 
de  Eveni.  angl.,  lib.  u,  apud  hist.  angl.  Script.,  t  11,  col.  9S68, ed.  Selden.^ 

«  Restitutus  eut  (Matlh.  Paris.,  Vitœ  abbatum  S.  Albani ,  1 1 ,  p.  49.) 
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4076.  L'imagination  populaire  fît  de  cette  aventure  un.  prodige ,  et  Ton 
répandit  la  nouvelle  que  le  bâton  pastoral  de  Wulfstan ,  quand  il  en 
frappa  la  pierre,  s'y  était  enfoncé  profondément,  comme  dans  une 
t^j*re  molle,  et  que  personne  n'avait  pu  l'en  arracher,  excepté  J^ 
Saxon  lui-même  lorsque  les  étrangers  eurent  révoqué  leur  sentence  '. 
Après  la  mort  de  Wulfstan,  et  après  qu'un  chanoine  de  Bayeux 
appelé  Samson ,  lui  eut  succédé  dans  l'épiscopat  de  Worcester,  les 
•Anglais  de  race  le  décorèrent ,  comme  Waltheof  et  comme  Ëghel  win , 
des  noms  de  saint  et  de  bienheureux  ^.  Ce  fut  le  lot  de  presque  tous 
les  hommes  éminents  par  la  dignité  ou  par  le  caractère  qui  suUreat 
la  mort  ou  la  persécution  pour  la  cause  de  la  nationalité  anglo- 
saxonne. 

Tout  cela  est  un  peu  étrange  pour  nous;  car  les  nations  opprimées 
ont  perdu  l'usage  de  faire  des  saints  de  leurs  défenseurs  et  de  leurs 
amis  :  elles  ont  la  force  de  conservée  le  souvenir  de  ceux  qu'elles 
ont  aimés ,  sans  décorer  leurs  noms  d'une  auréole  superstitieuse. 
Mais  quelque  différence  qu'il  y  ait  entre  nos  mœurs  patriotiques  et 
celles  des  hommes  qui  nous  ont  précédés  sur  la  terre ,  que  celte  dif- 
férence ne  nous  inspire  envers  eux  ni  sévérité ,  ni  dédain.  La  grande 
pensée  de  l'indépendance  humaine  leur  fut  révélée  Comme  à  nous; 
ils  l'environnèrent  de  leurs  symboles  favoris;  ils  rassemblèrent  autour 
d'elle  ce  que  leur  esprit  imaginait  de  plus  noble ,  et  la  firent  reli- 
gieuse ,  comme  nous  la  faisons  poétique.  C'est  la  même  conviction 
et  le  même  enthousiasme  exprimés  d'une  autre  manière,  le  même 
penchant  à  immortaliser  ceux  qui  ont  dévoué  leur  vie  au  salut  et  au 
bien-être  de  tous. 


I  Buculum  in  solida  petra  ita  defixit,  ut  a  nullo  posset  avelli,  donec  ille,  ad  régis 
roifatum,  baculum  resumeret.  ( Henrici  Knygbton, de  Event.  angl.,  lib.  ii,  apud  hist. 
angl.  Script,  t.  Il ,  col.  3368,  éd.  Selden.) 

>  SanclUB  Wulfstanus.  (Annal.  Burlon.,  apud  rer.  anglte.  Script.,  t.  1,  p.  S47,  éd. 
Gale.) 
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B  des  phases  nécessaires  de  toute  conquête,  grande  ou  ion 
^  petite ,  c'est  que  les  conquérants  se  querellent  entre  eux  (^^ 
'  Il  pour  la  possession  et  le  partage  du  bien  des  vaincus.  Les 
'  '^  Normands  n'échappèrent  pas  h  oeVte  nécessité.  Quand  il 
i^^-J  n'y  eut  plus  de  rebelles  à  soumettre,  l'Angleterre  devint 
pour  ses  maîtres  une  cause  de  guerres  intestines  ;  et  même  ce  fut  dans 
la  nouvelle  famille  royale ,  entre  le  père  et  son  fils  atné ,  que  la  dis- 
pute éclata  d'abord.  Ce  fils,  appelé  Robert,  et  que  les  Normands 
surnommaient,  dans  leur  laïque,  Gumberon  ou  Courte-Beuse ,  à 
cause  du  peu  de  longueur  de  ses  jambes*,  avait  été,  avant  la  bataille 
de  Hasttngs,  désigné  par  le  duc  Guillaume,  héritier  de  ses  terres  et 
de  son  titre.  Cette  désignation  s'était  faite,  selon  l'usage,  avec  le 
consentement  formel  des  barons  de  Normandie ,  qui  tous  avaient 
|vélé  serment  au  jeune  Robert,  comme  à  leur  seigneur  futur*. 
Lorsque  Guillaume  fut  devenu  foi,  le  jeune  homme,  dont  l'ambition 
s'était  éveillée  à  la  Vue  des  succès  de  son  pf^re ,  le  requit  d'abdiquer 
aa  moins,  en  sa  faveur,  le  gouvernement  de  la  Normandie;  mais  le 
roi  refusa,  voulant  garder  ensemble  son  ancien  duché  et  son  nouveau 
royaume  *.  Il  s'ensuivit  une  querelle  violente ,  où  les  deux  plus  jeunes 
frères ,  CiUÎHaume  le  Roux  et  Henri ,  prirent  parti  contJ«  leur  atné , 
sous  couleur  d'affection  filiale ,  mais  réellement  pour  le  supplanter , 


'  VQlgDGaMtaromeagnomln>tiM«at.GlBnivla Ocres. (Order.  Vital.  Kist.  ecclMliat,, 

b.  n,  ipud  Script,  rer.  norminn.,  p.  MB,, 

'  OpUmstei...  iirataiiter.,,  aoquieTeriint.  (Ibid.) 

'  PoaljlaU  deae^vlt.  (Ibld.) 
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1077   s'ils  le  pouvaient,  dans  la  successionq  ue  leur  père  lui  avait  assurée  * . 

4079.      Un  jour  que  le  roi  était  à  Laigle  avec  ses  fils,  Guillaume  et  Henri 
vinrent  au  logement  de  Robert  y  d^s  la  maison  d'un  certain  Roger 
Ghaussiègue,  et,  montant  à  Tétage  supérieur,  ils  se  mirent  d'abord  à 
jouer  aux  dés,  à  la  façon  des  gens  de  guerre  du  temps;  puis  ils 
firent  grand  bruit  et  versèrent  de  Feau  sur  Robert  et  sur  ses  amis 
qui  étaient  au-dessous  ^.  Irrité  de  cet  affront ,  Robert  commit ,  Tépée 
à  la  main ,  sur  ses  deux  frères  :  il  y  eut  un  grand  tumulte  que  le  roi 
calma ,  non  sans  peine  '  ;  et ,  dès  la  nuit  suivante ,  le  jeune  homme , 
suivi  de  tous  ses  compagnons,  sortit  de  la  ville  et  gagna  Rouen,  dont 
il  essaya  de  surprendre  la  citadelle.  Il  n'y  réussit  point;  plusieurs  de 
ses  amis  furent  arrêtés;  lui-même  échappa  avec  quelques  autres,  et, 
passant  la  frontière  de  Normandie ,  il  se  réfugia  dans  le  Perche ,  où 
Hugues,  neveu  d'Aubert  le  Ribaud,  l'accueillit  dans  ses  châteaux 
de  Sorel  et  de  Reymalard  *. 

Il  y  eut  ensuite  entre  le  père  et  le  fils  une  réconciliation  qui  ne  fut 
pas  de  longue  durée  ;  car  les  jeunes  gens  qui  entouraient  le  dernier 
recommencèrent  bientôt  à  stimuler  son  ambition  par  leurs  conseils 
et  leurs  plaisanteries^,  a  Noble  fils  de  roi,  lui  disaient-ils ,  il  faut 
«  que  les  gens  de  ton  père  gardent  bien  son  trésor,  puisque  tu  n'as 
«  pas  un  denier  pour  donner  à  ceux  qui  te  suivent.  Gomment  souffres- 
«  tu  de  demeurer  si  pauvre,  lorsque  ton  père  est  si  riche  ?  Demande-lui 
a  donc  une  partie  de  son  Angleterre ,  ou  tout  au  moins  le  duché  de 
«Normandie  qu'il  t'a  promis  devant  tous  ses  barons*.  »  Robert, 
excité  par  ces  propos  et  d'autres  semblables,  alla  renouveler  son 
ancienne  requête;  mai?  le  roi  refusa  encore  une  fois,  et  l'exhorta, 
d'un  ton  paternel ,  à  rentrer  dans  le  devoir,  et  surtout  à  faire  choix 
de  meilleurs  conseillers ,  de  personnes  d'un  âge  mûr,  graves  et  sages, 
telles  que  l'archevêque  Lanfranc'^.  »  Seigneur  roi,  répliqua  brus- 

1  Guillelmu»  Rufus  et  Henricus  palri  faTebant.  (Order.  Vital.  Hist.  eoclesiast,  lib-i^i 
apud  Script,  rer.  normann.,  p.  545.) 

2  In  domo  Re^erii  et  Calcegii...  venerunt  ibique  super  solarium  (sicul  mllitibus  mo- 
ris  est)  tesseria  ludere  cœperunt.  Deinde  ingentem  sU-epitum  fecere,  et  aquam....  (  Ibid.) 

3  De  hospitio  si^o  rex  accurrit.  (  Ibid.,  p.  546.) 

4  Tum  Hugo...  nepos  Alberti  Ribaldi...  exules  suscepit  eisque  novum  castellum  Bai- 
malasl  atqueSorellum...  patefecit.  (Ibid.) 

^  SediUosi  tyrones....  Rodberto  juveni  régis  fllio...  dixerunt.  (Ibid.,  p.  860.) 
«  Nobiiissiine  flii  régis...  patris  lui  salellites  regale  sic  servant  œrarâum,  ui.vix  uiian 
tuis  clientibus  inde  possis  dare  denarium»..  cur  hoo  paleris?  (  Ibid.) 
Mbid.,p.570. 
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9  quement  Robert ,  je  suis  venu  ici  pour  réclamer  mon  droit,  et  non   4077 
(rpour  écouter  des  sermons;  j'en  ai  entendu  assez,  et  d'assez  ^^^ 
«  ennuyeux ,  lorsque  j'apprenais  la  ^ammaire.  Réponds-moî  donc 
<f  positivement ,  afin  que  je  voie  ce  que  j'aurai  à  faire  ;  car  je  suis 
«  fermement  résolu  à  ne  plus  vivre  du  pain  (F autrui ,  et  à  n'être 
«  aux  gages  de  personne  • .  » 

Le  roi  répondit,  en  colère,  qu'il  ne  se  dessaisirait  point  de  la  Nor- 
mandie, où  il  était  né,  et  ne  partagerait  avec  qui  que  ce  fût  l'Angle- 
terre,  le  prix  de  ses  fatigues*.  «  Eh  bien  !  dît  Robert,  je  m'en  irai, 
a  j'irai  servir  les  étrangers,  et  peut  être  obtiendrai-je  chez  eux  ce  • 
«  qu*on  nae  reftise  dans  mon  pays  '.  »  Il  partit  en  effet  et  parcourut 
la  Flandre ,  la  Lorraine ,  l'Allemagne ,  puis  la  France  et  l'Aquitaine , 
visitant,  dit  Tancien  historien,  des  ducs,  des  comtes  et  de  riches 
seigneurs  châtelains,  leur  contant  ses  griefs,  et  leur  demandant  des 
secours  *  ;  mais  tout  ce  qu'il  recevait  pour  le  soutien  de  sa  cause ,  il 
le  donnait  k  des  jongleurs ,  à  des  parasites  ou  à  des  femmes  débau- 
chées, et  se  trouvait  bientôt  obligé  de  mendier  de  nouveau,  ou 
d'emprunter  à  grosse  usure  *.  Mathilde ,  sa  mère ,  lui  envoyait  quel- 
qoefois  de  l'argent  à  l'insu  du  roi.  Guillaume  l'apprit,  et  le  lui 
défendit;  elle  recommença,  et  le  roi  irrité  lui  reprocha,  en  termes 
amers,  «  de  distribuer  à  ses  ennemis  le  trésor  qu'il  lui  donnait  en 
«  garde*;  »  puis  il  fit  arrêter  le  porteur  des  présents  de  Mathilde, 
avec  ordre  de  lui  crever  les  yeux'.  C'était  un  Bas-Breton  d'origine  ,  4079. 
appelé  Samson  ;  il  prit  la  fuite  et  devint  moine ,  dit  la  vieille  chro- 
nique ,  pour  le  salut  de  son  âme  et  de  son  corps  *. 

Après  beaucoup  de  voyages,  le  jeune  Robert  se  rendit  sous  les 
auspices  de  Philippe ,  roi  de  France ,  au  châteande  Gerberoy,  situé 

■  Hue,  domine  mi  rex,  non  accessi  pro  sermonibus  audiendis...  hoc...  ûxum  est  apud 
me ..  quod...  nemini  mititabo.  (Oder.  Vital.  Htst.  ecclestast,  lib.  it,  apud  Script,  rer. 
norman  ,  p  570.) 

3  Natale  solum  Normannise...  Angliœ  quoqae  regnum,  quod  ingenti  nactas  sum 
iabore.  (Ibid.) 

3  Extraneis  tentabo  servire.  (  Ibid.) 

*  Mobiles...  expelit  cognatos  duces  comitesque  et  polentes  oppidanos.  Ulis  querelas 
suas  deprompsit.  (  Ibid.) 

^  Histrionibus  et  parasitiçac  meretricibus  insipicntér- distribuebat...  egestate  gravi 
compressus  mendieabat ,  et  ses  alienum  ab  extemis  fœneratoribus  exui  egenus  quœi-i- 
tabat.  (Ibid. 

'  InimicoB  nieos...  sustentât  opibusmeis.  (Ibid.,  p.  571.) 

^  Reginœ  veredarum...  eontprehendt ,  et  mox  oculîs  privari.  (Ibid.) 

'  Pro  salvaUone  corporis  et  animœ.  (Ibid.) 
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^079-  dans  le  Beauvoisis,  sur  les  confins  de  la  Normandie.  Il  y  fut  bien 
accueilli  par  Ëlie  y  vicomte  du  château ,  et  pai*  son  colique  ;  car^  dit 
Tancien  narrateur,  c'était  la  coutume  de  Gerberoy  qu'il  y  eût  deux 
seigneurs  égaux  en  pouvoir,  et  qu'on  y  reçût  les  fiigitifs  de  tous 
pays  *.  Là,  le  fils  du  conquérant  réunit  des  chevaliers  à  gages ^;  il 
lui  en  vint  de  France  et  de  Normandie  ;  plusieurs  hommes  d'armes 
de  la  maison  du  roi  Guillaume ,  plusieurs  de  ceux  qui  le  flattaient 
chaque  jour  et  vivaient  à  sa  table ,  quittèrent  leurs  offices  pour  se 
rendre  à  Gerberoy'*;  et  lui-même  alors,  passant  la  mer,  vint  en 
personne  assiéger  le  château  où  son  fils  s'était  renfermé. 

Dans  une  sortie  que  fit  Robert ,  il  engagea  le  combat ,  seul  à  seul, 
avec  un  cavalier  couvert  de  son  armure,  le  blessa  au  bras  et  le 
renversa  de  son  cheval;  la  voix  du  blessé  lui  fit  reconnaître  son  père, 
et  aussitôt  il  mit  pied  à  terre,  l'aida  à  se  relever  et  à  se  mettre  en 
selle,  et  le  laissa  repartir  librement*.  Les  chefs  et  les  évoques  nor- 
mands s'employèrent  à  réconcilier  de  nouveau  le  père  avec  le  fils. 
Mais  Guillaume  résista  d'abord  à  leurs  instances  :  «  Pourquoi ,  leur 
«  disait-il,  me  sollicitez-vous  en  faveur  d'un  traître  qui  a  séduit 
«  contre  moi  mes  gens  de  guerre,  ceux  que  J'avais  nourris  de  mon 
«  pain,  et  à  qui  j'avais  donné  leurs  armes **?  »  Il  céda  pourtant  à  la 
fin;  mais  le  bon  accord  entre  le  père  et  le  fils  ne  fut  pas  de  longue 
durée  ;  Robert  s'éloigna  pour  la  troisième  fois ,  alla  en  pays  étranger, 
et  ne  revint  plus  du  vivant  de  son  père®.  Le  roi  le  maudit  à  son 
départ;  et  les  historiens  du  siècle  attribuent  à  cette  malédiction  les 
infortunes  qui  remplirent  toute  la  vie  du  fils  aîné  de  Guillaume  le 
Bâtard,  infortunes  dont  la  conquête  de  l'Angleterre  fut,  comme  on 
voit,  la  première  cause  ^. 

De  ces  dissensions  qui  troublaient  le  repos  du  chef  des  conqué- 
rants, le  peuple  vaincu  ne  retirait  aucun  profit;  et  si,  dans  l'absence 

*  Helias  quoque  vicedominus,  cum  compari  suo...  moris  enim  est  illius  castri  ut  ibi- 
dem duo  pares  domini  sint,  et  omnes...  ftigitivi  suscipiantur.  (Order.  Vital.  Hist.  eccle- 
siast.,  lib.  t,  apud  Script,  rer.  norman.,  p  57S.) 

2  Gregarios  équités.  (Ibid.) 

3  Muiti  de  his,  qui...  régi...  adulabantur.  (Jbid.) 

*  Gbron.  saxon.,  éd.  Gibson,  p.  484. 

.'"^  Miror  quod  tantoperepro  perfide  supplicatis  hominc...  Tirones  mecs,  quos  alui  et 
militaribus  arinis  decoravi,  abduxit.  (Ibid.,  p.  573.) 

9  A  pâtre  rece^sit,  nec  postea  rediit..  (  Ibid.) 

^  Quapropter  rex  maledixit  Robcrlo  ûlio  suc,  quam  maledictionem,  antequam  obi- 
ret ,  expertus  est  evidenter.  (Hattb.  Paris.,  1. 1 ,  p.  40.) 
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de  Guillaume,  la  main  royale,  comme  on  disait  alors,  ne  pesmt  1079. 
plus  snr  ce  peuple,  d'autres  mains,  celles  des  comtes,  vicomtes. 
Juges,  prêtais  et  abbés,  de  race  étrangère,  lui  faisaient  sentir  leur 
poids.  Paraiî  les  plus  impitoyables  de  ces  ministres  de  la  conquête, 
figurait  le  Lorrain  Vaulcher,  évoque  de  Durham ,  qui ,  depuis  Texé- 
cutioD  de  Waltheof ,  cumulait  avec  son  office  ecclésiastique ,  le 
g)uvernemeut  de  tout  le  pays  situé  entre  la  Tweed  et  la  Tyne*. 
Les  amis  du  comte-évéque  vantaient  beaucoup  son  administration , 
et  le  louaient  d^étre  aussi  habile  à  réprimer  par  le  tranchant  de  Tépée 
les  rébellions  des  Anglais,  qu*à  réformer  leurs  mœurs  par  la  puis- 
sance de  ses  discours*.  Ce  qu'il  y  avait  de  réel,  c'est  que  Vaulcher 
tourmentât  sa  province  par  des  exactions  insupportables ,  qu'il  per- 
mettait à  ses  officiers  de  lever,  après  lui ,  des  tributs  pour  leur  propre 
compte,  et  qu'il  laissait  ses  gens  d'armes  piller  et  tuer  impunément  '. 
Parmi  ceux  qu'ils  firent  périr  sans  aucun  jugement  se  trouvait  un 
certain  Liulf,  homme  chéri  de  toute  la  contrée,  qui  s'était  retiré  à 
Durham  après  avoir  été  dépouillé,  par  les  Normands*,  de  tous  les 
biens  qu'il  possédait  au  sud  de  l'Angleterre.  Ce  meurtre,  exécuté 
avec  des  circonstances  atroces ,  mit  le  comble  à  la  haine  populaire 
conti'e  l'évêque  lorrain  et  ses  agents.  L'ancien  esprit  du  Northumber- 
land  se  réveilla ,  et  les  habitants  de  cette  terre  fatale  aux  étrangers 
se  réunirent ,  comme  au  temps  de  Robert  Comine  *. 

Ils  tinrent  de  nuit  des  conférences,  et  délibérèrent  unanimement  de  loso. 
venir  avec  des  armes  cachées  à  l'assemblée  de  justice  que  tenait  de 
temps  en  temps  l'évêque,  à  la  cour  du  comté,  comme  on  disait  en  lan. 
gue  normande*.  Cette  cour  se  tenait  sur  les  bords  de  la  Tyne,  près 

'  Interfecto...  Wallheofo,  eomite  Norlbumbriœ...  Walcbenis  episcopus  comitatum  a 
rege  obtinuH.  (Hisi.  episcop.  dunelm.;  Anglia  sacra,  t.  1,  p.  703.) 

^  Prœnarel...  rebellionem  gentis  glaâio«  et  reformaret  morea  eloquio.  (Willelm. 
Malme&b.  de  Gest.  pontif.  angl.,  ]ib.  iii,  apud  rer.  anglic.  Script., p.  9r77, éd.  Savile  ) 

^  Extersit  pecuniam  inflnitam.  (Mattb.  Paris.,  1. 1,  p.  10.)  ~  Miniglris  buïb  durissi- 
mam  plebis  oppreasionem  permittens...  uterque  provinciales  cœdibus,  rapinis  et  inju 
TU»  afllUii.  \lli8t.  episcop.  dunelm.;  Anglia  sacra,  1. 1,  p.  ?03.) 

^  Vir...  toti. .  provinciœ  cbarissimus ,  qui  possessionibus  suis  a  Normannis  spolia- 
tus,  Danelmum  secesserat.  (  Ibid.,  p.  704.) 

^  Odia  et  furorem...  (  Ibid.,  p.  703.)  —  Northanimbri ,  populus  semper  rebellioni  de- 
ditus.  (Willelm.  Malmesb.,  de  Gest.  reg  angl.,  lib.  m,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  HO, 
wlSavile.) 

'  Becreverunt  unanimiter....  ut  occulte  armati  venirent  ad  placita  comltatus.... 

Matih.  Paris.,  1. 1,  p.  40.)  —  In  quodam  convenlu  {Gemoie).  (Chron.  saxon., ed  Oib- 
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4000.  du  château  neuf,  bâti  par  les  conquérants  sur  la  grande  route  d'E- 
cosse, dans  un  lieu  appelé  en  saxon  Gotes-Heavd,  ou  Tête-de-Ghèvre  * . 
Les  Norihumbriens  s'y  rendirent  en  grand  nombre,  ccJmme  poiu* 
adresser  à  leur  seigneur  d'humbles  et  pacifiques  requêtes.  ^IIs  de- 
mandèrent r^aration  des  torts  qui  leur  avaient  été  faits  ^  :  a  Je  ne 
a  ferai  droit,  répondit  Tévéque ,  à  aucune  de  ces  plaintes,  à  moins 
a  qu'auparavant  vous  ne  oie  comptiez  quatre  cents  livres,  en  bonne 
'    ((  monnaie^,  d  Celui  des  Saxons  qui ,  sachant  le  français,  parlait  au 
nom  de  tous  les  autres,  demanda  permission  de  s'entendre  avec  eux  *, 
et  tous  s'éloignèrent  un  moment ,  comme  pour  consulter  ensemble 
sur  le  payement  de  la  somme  demandée  ;  mais  tout  à  coup  l'orateur, 
qui  était  le  chef  du  complot,  s'écria  en  langue  anglaise:  «Courtes 
a  paroles,  bonnes  paroles;  tuez  ^évéque^  »  A  ce  signal ,  ils  tirèrent 
leurs  armes,  se  jetèrent  sur  le  Lorrain^,  le  tuèrent,  et  avec  lui  une 
centaine  d'hommes  de  rs^ce  normande  ou  flamande  "«Deux  serviteurs. 
Anglais  de  nation ,  furent  seuls  épargnés  par  les  conjurés  ^ .  Le  soulè- 
vem^t  populaire  s'étendit  jusqu'à  Durham  ;  la  forteresse  qu'y  avaient 
bâtie  les  Normands  fut  attaquée;  mais  la  garnison,  nombreuse  et  bien 
pourvue  de  mqnitions,  résista  aux  Northumbriens,  qui  se' dispersè- 
rent, découragés,  après  un  siège  de  quatre  jours  ^. 

A  ce  nouveau  signe  de  vie  donné  par  la  population  du  nord,  Eudes, 
évéque  de  Bayeux ,  frère  du  roi  et  l'un  de  ses  lieutenants  en  son  ab- 
sence, marcha  promptement  vers  Durham,  avec  une  nombreuse  ar- 
mée. Sans  prendre  le  temps  ni  la  peine  de  Caire  une  enquête  sur  le 
soulèvement,  il  se  saisit  au  hasard  d'hommes  qui  étaient  res^  dans 
leurs  maisons,  et  les  fit  décapiter  ou  inutiler  ^.  D'autres  ne  rachetèrent 
leur  vie  qu'en  abandonnant  tout  ce  qu'ils  possédaient  *®.  L'évêque 

*  Àd  Caput-Caprae.  (  Florent.  Wigorn.  Cbron.,  p.  639.) 

3  De  diversis  injuriiti  sibi  juslitiam  fleri.  (Matth.  Paris.,  1. 1 ,  p.  40.) 

3  Nisi  antea  sibi  libras  quadringenlas  moneUe  optimœ  numerassent.  (Ibid.) 

4  Uni^seorum,  pro  omnibus  loquens.  (Ihid.) 

'^  Prsecipitanter,  patria  lingua,  dixit  :  Short  red,  gaot  ret,slea  ye  (ht  byshoppe- 
(  Ibid.) 
0  Et  centum  homines  cum  eo  Franci  et  Flamingi.  (Ghron.  saxon. «  éd.  Gibson,  p.  4M.1 
'  Duobus  tantum  anglicis  ministris,  propter  oonsangiiinitatem ,  pepercervDt  (Flo- 
rent. Wigorï^-  Chron.,  p.  640.)  . 

*  Quarto  die  ob^idionis,  abscede^ites  per  di versa  dispergunt^r.  (Simeon.  DuneUn. 
Hist.  dunelm  eccles.,  lib.  m,  apud  hist.  angl.  Seript.,  1. 1,  col.  48,  éd.  Selden.) 

"  Wiseros  indlgenas,  qui,  sua  confisû  innocentia,  domi  resedcraitt,  pierosque  ul 
noxios  aut  decollari  aul  meinbrorum  detruncatione  praeçeperuçt  debilitari    (Ibid.) 
1^  Nonnulli»  ut  salutem  et  vitam  prelio  redimerent,  crimen  faiso  imponebatur.(lbid.j 
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Eudes  pilla  Téglise  de  Durham,  et  enleva  ce  qui  restait  des  ornements  io«o. 
sacrés  qu'%helwin  avait  sauvés  en  les  transportant  dansTlle  de  Lin- 
disfarn  •.  H  renouvela  dans  tout  le  Northumberland  les  ravages  que 
son  frère  y  avait  faits  en  Tannée  1070  ;  et  c*est  cette  seconde  dévas- 
tation qui,  ajoutée  à  la  première,  imprima  aux  contrées  du  nord  de 
l'Angleterre  Taspect  de  désolation  et  de  tristesse  qu*elles  présen- 
taient encore' plus  d'un  siècle  après*.  «Ainsi,  dit  un  historien  posté- 
«  rienr  de  soixatite-dix  années,  furent  tranchés  les  nerfs  de  cette  pro- 
«  vince,  jadis  si  florissante.  Ces  villes  autrefois  renommées,  ces  hautes 
«  tours  qui  menaçaient  le  ci^ ,  ces  campagnes  riantes  de  pâturages 
«et  arrosées  d'eaux  vives,  l'étranger  qui  les  voit  gémit  de  pitié, 
«l'ancien  habitant  ne  tes  reconnaît  plus  ••  » 

Sur  ce  pays  tout  ruiné  qu'il  était,  la  population,  demi-saxonne-, 
demi-danoise ,  garda  longtemps  son  ancien  esprit  d'indé  pendance  et 
de  fierté  un  peu  sauvage.  Les  rois  normatids  successeurs  du  bâtard 
habitaient  en  pleine  sûreté  les  provinces  méridionales  ;  mais  ce  n'é- 
tait guère  sans  appréhension  qu'ils  voyageaient  au  delà  de  THum- 
ber,  et  un  historien  de  la  fin  du  tii*  siècle  assure  qu'ils  ne  visitaient 
jamais  cette  pM*tie  de  leur  royaume  sans  conduire  avec  eux  une  armée 
de  soldats  aguerris*.  C'est  dans  le  nord  que  se  conserva  le  plus  long- 
temps le  penchant  à  la  rébellion  contre  l'ordre  social  établi  par  la 
conqilété;  c'est  là  que  se  recrutèrent  encore  pendant  plus  de  deux 
siècles  ces  bandes  d'ontlaw^,  successeurs  politiques  des  réfugiés  du 
camp  d'Ély  et  des  compagnons  de  Hereward.  L'histoire  ne  les  a  point 
compris;  elle  les  passe  sous  silence,  ou  bien,  suivant  le  langage  des 
actes  légaujc  du  temps,  elle  les  flétrit  d'un  nom  qui  écarte  d'eux  tout 
intérêt ,  du  nom  de  séditieux ,  de  voleurs  et  de  bandits.  Mais  que  ces 
titres,  odieux  en  apparence,  ne  nous  en  imposent  point;  dans  tout 

'  Quœdam  ex  ornamtentis  ecdesise..,..  abfetulit.  (àimeon.  Dunelm.  Uist  dunelm 
eccles.,  lib.  m,  apud  hist.  angl.  Script.,  t.  I,  col.  kH,  éd.  Selàen.)  —  Voyez  livre  it, 
p.  346  et  249. 

'  Ut  proTinciae  illiuB  reliquias,  quœ  aliquantuin  respiraverant,  funditus  exterminaret. 
(WiTIelm.  Mftlniesb. ,  de  Gest.  pontif.  angl.,  lib.  lu,  apnd  rer.  anglic.  Script.,  p.  S77, 
éd.  SavUe.) 

3  Si  quia  modo  videt  peregrinus,  iDgemit;  si  4ul8...  velttt  fncola,  non  agnoscit.  C^M- 
lelm.  Malmeab.,  d6  Gest.  reg.  angl.,  lib.  in,  apud  rër.  nnglic.  Script.,  p.  103,  éd.  Sa- 
vUe.) '  ■ 

*  Rex...  si  quando  partes  illas  regni  adit,  nonnisi  magno  auxiliatoriiTn  romlfati  va- 
dif.  iWillelm.  Malmesb.,  de  Gest.  pontif.  angl.,  lib.  ni,  prolog. ,  apud  rer.  anglic. 
Script.,  p.  458,  éd.  Savile.) 

# 
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4000.  pays  subjugué  par  Tétranger,  ils  furent  ceux  des  braves  qui ,  en  petit 
nombre ,  se  réfugièrent  sur  les  montagnes  et  dans  les  forêts,  laissant 
rhabitation  des  villes  à  qui  supportait  l'esclavage  *.  Si  le  peuple  anglo- 
saxon  n'eut  pas  le  courage  de  suivre  cet  exemple ,  il  aima  du  moins 
ceux  qui  le  lui  donnaient  et  il  les  accompagna  de  ses  vœux.  Pendant 
que  des  ordonnances ,  rédigées  en  langue  française,  prescrivaient  à 
tout  habitant  des  villes  et  des  bourgs  d'Angleterre,  de  traquer  l'homme 
mis  hors  la  loi,  Vhomme  des  forêts  j  comme  un  loup^,  de  le  poursui- 
vre ,  de  canton  en  canton ,  par  la  huée  et  par  le  cri  ',  il  circulait  des 
chansons  anglaises  en  l'honneur  de  cet  ennemi  du  pouvoir  étranger, 
qui  avait ,  disait-on ,  pour  trésor  la  bourse  des  comtes ,  et  pour  trou- 
peaux les  daims  du  roi.  Les  poètes  populaires  célébraient  ses  victoires, 
ses  conibats,  ses  stratagèmes  contre  les  agents  de  l'autorité.  On  chan- 
tait comment  il  avait  lassé  à  la  course  les  gens  et  les  chevaux  du 
vicomte,  conmient  il  avait  pris  l'évéque,  l'avait  rançonné  à  mille 
marcs ,  et  forcé  d'exécuter  un  pas  de  danse  dans  ses  habits  pontifi- 
caux*. 
4080       L'évéque  normand  Eudes  de  Bayeux,  après  son  expédition  dans  le 
IM2.  Northumberland,  devint  fameux  parmi  les  siens,  comme  l'un  des  plus 
grands  dompteurs  d'Anglais';  il  était  chef  des  juges,  ou  grand  jus- 
ticier de  toute  l'Angleterre ,  comte  de  Kent  et  de  Hereford ,  depuis 
l'emprisonnement  de  Roger,  fils  de  Guillaume  fils  d'Osbem.  Le  re- 
nom dont  il  jouissait  l'enorgueillît,  et  le  pouvoir  qu'il  exerçait  en 
Angleterre  et  en  Normandie  excita  en  lui  l'ambition  de  la  plus  grande 
puissance  qu'il  y  eût  alors ,  de  la  puissance  papale.  Des  devins  ita- 
liens avaient  prédit  qu'un  pape  nommé  Eudes  suc^^éderait  à  Grégoire 
Vil';  l'évéque  de  Bayeux,  s'appuyant  sur  cette  prédiction,  cora- 

• 
2tc1<  X'l»ffA%  «xXéCoi  xaToixoûv... 

(Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne,  publiés  par  M.  Fau- 
riel ,  t.  1 ,  Sterghioê ,  chant  no  34.) 

'  Les  Normands  employaient  quelquefois  le  mot  saxon  francisé  utlages^  et  quelquefois 
celui  de  forestiers. 

3  En  anglais  moderne  by  hiie  and  cry. 

^  Ballads  of  Robin  Hood,  Adam  Bell,  €lym  oHhe  Chlough,  etc.,  passim. 

''  Anglos  maxime  perdomuit.  (Willelm.  Gemet.  Hist.  Normann.,  apud  Script,  rer. 
normann.,  p.  382.) 

*  Qui'dam  sortilegi  Romanorum.  (Order*  Vital.  Hist.  ecdesiast.,  lih.  vu ,  apud  Script, 
rer.  normann.,  p.  646.  > 
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mença  des  intrigues  à  Rome ,  y  acheta  un  palais ,  envoya  de  riches   ^^^^ 
présents  à  ceux  que  les  gens  de  l'autre  côté  des  Alpes  appelaient  en-  lofts. 
core  sénateurs  ,ei  chargea  de  lettres  et  de  dépêches  les  pèlerins  de 
Normandie  et  d'Angleterre  *  ;  il  engagea  des  barans  et  des  chevaliers 
DcvmandSy  entre  autres  Hugues  le  Loup,  comte  de  Chester,  à  le  suivre 
en  Italie  y  pour  lui  faire  une  brillante  escorte  '.  Le  roi  Guillaume , 
encore  en  Normandie,  fut  averti  de  ces  préparatifs,  et  ils  lui  déplu- 
rent, on  ne  sait  pas  pour  quelle  raison.  Ne  se  souciant  pas  que  son 
frère  devînt  pape,  il  s'embarqua  et  le  surprit  en  mer,  à  la  hauteur  de 
Vtle  de  Wight  ^.  Le  roi  assembla  aussitôt  les  chefs  normands  dans  cette 
lie,  et  accusa  devant  eux  Févéque  d'avoir  abusé  de  son  pouvoir  de  juge 
et  de  comte;,  d'avoir  maltraité  les  Saxons  outre  mesure,  au  grand 
danger  de  la  cause  commune  *;  d'avoir  spolié  les  églises,  et  enfin 
d'avoir  tenté  de  séduire  et  d'emmener  hors  de  l'Angleterre  les  guer- 
riers sur  la  foi  desquels  reposait  le  salut  des  conquérants  ^.  «  Gonsi- 
«  dérez  ces  griefs,  dit  le  roi  à  l'assemblée,  et  apprenez-moi  comment 
«  je  dois  agir  envers  un  tel  frère  ® .  »  Personne  n'osa  répondre.  «  Qu'on 
«  l'arrête  donc ,  reprit  Guillaume ,  et  qu'on  l'enferme  sous  bonne 
«garde  ^.  »  Aucun  des  assistants  n'osa  mettre  la  main  sur  l'évêque. 
Alors  le  roi  s'avança,  et  le  saisit  par  ses  vêtements.  «  Je  suis  clerc , 
«  s'écria  Eudes,  je  suis  ministre  du  Seigneur  :  le  pape  seul  a  droit  de 
«me  juger ^.D  Mais  Guillaume,  sans  lâcher  prise,  répondit:  c<Ge 
«  n'est  point  un  clerc  que  je  juge  ;  c'est  mon  comte  et  mon  vassal  que 
«j'arrête  •.  »  Le  frère  du  vainqueur  des  Anglais  fut  conduit  en  Nor- 
mandie et  emprisonné  dans  une  forteresse ,  peut-être  dans  celle  où 
languissait  encore  Ulfnoth ,  le  frère  du  roi  Harold,  dont  le  sort  était 
maintenant  pareil  au  sien ,  après  quinze  ans  d'une  fortune  si  dififé- 
rente**. 

^  Palatium  aibi  cmit»  senatores  Quiritum,  magnl»  muneribus  datis,  sibi  aonieitia 
copalavit.  (Orde".  Vital.  Hist.  eccleeiaBt.,  lib.  yii,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  M6.) 

>  Ibid. 

3  Ex  insperato  in  inaula  Vecta  obviavlt.  (Ibid.,  p.  647.) 

*  Angliam  rehementer  oppregsit.  (  Ibid.) 

^  Beeleaias  exspoliavit...  niililesque  meos  qui..-  Angliam  tutari  debuerant,  seduxit  et 
trans  Alpes...  (Ibid.) 

'  Considerate...  (  Ibid.) 

'  Comprehendite...  et...  BOlerter  custodite.  (Ibid.) 

'  ClericuB  suin  et  minister  Domini.  (  Ibid.) 

'  Ego  non  ctericum  nec  antistitem  damno,  sed  oomitem  meum,  quem  meo,  vice 
nuta,  prœpoaui  regrio.  ( Itiid.) 

1*  Voyez  livre  m,  p  465. 
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*^      Les  reiMX)ches  du  roi  à  Tévêque  sur  sa  conduite  dans  le  nord  de 
4M3.  TAngleterre ,  s'ils  ne  sont  pas  une  invention  de  l'ancien  historien , 
semblent  déceler  quelques  craintes  d'un  nouveau  soulèvement  de 
ceux  qui  avaient  tué  Robert  domine,  repris  la  ville  d'York,  niassacré 
l'évêque  Vaulcher,  et  qui  couraient  avec  joie  à  la  rencontre  de  tout 
ennemi  des  Normands  qui  venait  descendre  sur  leurs  côtes.  Cette 
crainte  n'était  pas  entièrement  vaine;  car  plus  d'une  révolte  éclata 
dans  le  voisinage  de  Durham,  sous  l'épîscopat  de  Guillaume ,  succes- 
seur du  Lorrain \  Dans  le  reste  de  l'Angleterre,  les  vaincus  mon- 
traient moins  d'énei^ie ,  et  plus  de  résignation  à  leurs  souffrances. 
Peu  de  faits  positifs  sur  la  nature  de  ces  souffrances  sont  parvenus 
jusqu'à  nous,  et  encore  se  rapportent-ils,  pour  la  plupart,  aux  misères 
des  gens  d'église,  la  seule  classe  des  opprimés  de  la  vieille  Angleterre 
qui  ait  U-ouvé  des  historiens.  Toutefois  ce  qu'on  osait  contre  cette 
classe  privilégiée  peut  faire  conjecturer,  par  induction ,  ce  qu'avaient 
à  subir  les  autres  classes  d'hommes  que  le  scrupule  religieux  ne  pro- 
tégeait point;  et  un  trait  du  régime  intérieur  d'un  monastère  anglais, 
sous  le  pouvoir  d'un  abbé  normand,  dans  la  seizième  année  de  la  con- 
quête, aidera  peut^tre  à  deviner  le  régime  des  villes  et  des  provinces, 
sous  l'autorité  des  comtes,  des  vicomtes  et  des  baillis  du  roi  étranger*. 
Le  couvent  de  Glastonbury,  dans  la  province  de  Sommerset,  après 
la  déposition  d'Eghelnoth,  son  abbé  de  race  saxonne ,  avait  été  donné 
à  Toustain,  moine  de  Caen*.  Toustain,  suivant  la  coutume  des  au- 
tres Normands  devenus  abbés  en  Angleterre,  avait  commencé  par  di- 
minuer la  portion  de  nourriture  de  ses  religieux,  pour  les  rendre  plus 
maniables  ;  mais  la  famine  ne  fit  que  les  irriter  davantage  contre  le 
pouvoir  de  celui  qu'ils  qualifiaient  hautement  d'intrus  *.  L'abbé,  par 
esprit  national ,  ou  par  fantaisie  de  despotisme ,  voulait  que  ses  moi- 
nes saxons  apprissent  à  chanter  les  offices  d'après  la  méthode  d'an 


■  Moritur  Willelmus episcopua  dunelmensis ,  et  fit  oontmotio  hominum.  (Annales  de 
Margan,  apud  rer.  anglic.  Script.,  t.  II,  p.  3,  éd.  Gale  ) 

'  Monastenum  Glastofiiie...  eemper  posl  advenluin  Normannorum  pessiiniR  e&t1nfre^ 
tum  laboribus...  Abbates  eiiim ,  rerum  gloria  elati,  non  religiosos  aed  tiraimos  agunt» 
foris  tumidi...  inlua  criideles  et  incommodi.  (  Adamua  de  Domeram,  éd.  Hearne, 
p.  113.) 

'  Voyes  livre  v,  p.  317. 

*  MonaehMin  vicluaiibws  miaerabiliter  traotare,  hine  litea  Ferborum,  animèrum 
diacordise  qua,  ut  ait  Lucanua,  neacit  plebea  jejuna  timere.  (Willetnf.  Maloieab.,  de 
Geat.  pontif.  ang  l. ,  lib.  ii,  apud  rer.  anglicScript.,  p.  354»  dd.  Savfte.) 
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ffiusioien  fameux  dans  la  ville  de  Fécamp  y  et  les  Saxons ,  autant  par  4mo 
hune  de  la  musique  normande  que  par  habitude ,  tenaient  au  chant  «oss. 
^^orien  *•  Us  reçurent  plusieurs  fois  Tinjonction  dy  renoncer,  ainsi 
qu'à  d'autres  anciens  usages  ;  mais  ils  résistèrent  jusqu'au  point  de 
déclarer  un  jour,  en  plein  chapitre ,  leur  ferme  résolution  de  ne  pas 
changer  ^.  Le  Normand  se  leva  furieux,  sortit,  et  revint  aussitôt  à  la 
tête  d'une  compagnie  de  gens  armés  de  toutes  pièces  ^. 

A  cette  vue ,  les  moines  s'enfuirent  vers  l'église  et  se  réfugièrent  *m«. 
dans  le  chœur,  dont  ils  eurent  le  temps  de  fermer  la  porte  \  Les  sol- 
dats qui  les  poursuivaient,  se  trouvant  arrêtés ,  essayèrent  de  la  for- 
cer. Pendant  ce  temps ,  quelques-uns  d'entre  eux  escaladèrent  les 
piliers,  et  se  plaçant  sur  les  solives  qui  couronnaient  la  clôture  du 
chœur,  commencèrent  l'attaque  de  loin  et  à  coups  de  flèches  ^.  Les 
moines,  réfugiés  fieès  du  maitre-autel ,  se  glissaient  dessous  ou  se 
tapissaient  derrière  les  ch&sses  et  les  reliquaires,  qui,  leur  servant  de 
rempart,  reçurent  les  flèches  lancées  contre  eux;  le  grand  crucifix 
de  Tautel  en  fut  héris^  de  toutes  parts<®.  Bientôt  la  porte  du  chœur 
céda  aux  efforts  de  ceux  qui  Tébranlaient,  et  les  Saxons,  forcés  dans 
leur  retraite ,  fiu^nt  chargés  de  près  à  coups  d'épées  et  de  lances  ;  ils 
se  défendirent  le  mieux  qu'ils  purent  avec  les  bancs  de  bois  et  les  Can- 
délabres de  métal;  ils  blessèrent  même  quelques  soldats^;. mais  les 
armes  étaient  trop  inégales  :  dix-huit  d'entre  eux  furent  tués  ou  bles- 
sés mortellement,  et  leur  sang,  dit  la  chronique  contempormne,  ruis- 
sela sur  les  degrés  de  l'autel  ^.  Un  autre  historien  annonce  qu'il  pour- 
ait  mentionner  beaucoup  d'aventures  semblables  à  celle-ci,  mais 
qu'il  aime  mieux  les  passer  sous  silence  comme  également  pénibles 

k  raconter  et  à  entendre  *. 

* 

*  ut  etijusdam  Willielmi  Fiscanensis  cantum  discerent  et  cantarent.  (Wiilelm.  Wal- 
mMb.,  de  AntiquiL  glastoo.  ecseles. ,  apud  rer.  anglic  Script,  t.  111 ,  p.  331,  cd.  Gale.) 

2  Ibid.,  p.  333. 

*  Milites  ae  satellites  suos  phaleratos.  (Ibid.) 

*  Cbron.  saxon.,  éd.  Gibson,  p.  48i.  —  Wiilelm.  Malmesb.,  loc.  supr.  cit. 
^  Quidam  eliam  solaria  inter  columnas  erecla  scandebant.  (  tbid.) 

*  CrueifiKum  sagitUs  inhorrere  feoerant.  (Wiilelm.  Malmesb, ,  de  Gest.  reg.  angl., 
litt*  III ,  apud  rer.  angiic.  Script.,  p.  IIO,  éd.  Savile.) 

'  Ubicumque  poterant  se  defendentes  cum  scamiiis  et  candelabris  quosdam  de  militi- 

bus  vulneraverunt.  (  Benrici  Knyghtoii,  de  Event.  angl.,  lib.  ii,  apud  hist.  angl.  Script., 

t.  U  ,  col.  3353 ,  éd.  Selden.) 

«  De  aitari  in  ^aduset  de  gradibus  in  aream.  (Cbron.  saxon. ,  éd.  Giiison,  p.  188.) 

^  Hutta bis  simiiia  referre  pouem..-,  verum  qiua  haec  sunl  minus  iieta,  his  omissis... 

(Order.  Vital.  Hist.  ecciesiast.,  lib.  iv  ,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  SSA.) 
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1093.      Dans  Tannée  4083  mourut  Mathilde ,  épouse  du  roi  Guillaume.  Un 
ancien  récit  dit  que  les  conseils  de  cette  femme  adoucirent  plus  d'une 
fois  Tâme  du  conquérant  ;  qu'elle  le  disposa  souvent  à  la  clémence 
envers  les  Anglais,  mais  qu'après  sa  mort,  Guillaume  s'abandonna 
sans  réserve  à  son  humeur  tyrannique*.  Les  faits  manquent  pour 
constater  cet  accroissement  d'oppression  et  de  misère  pour  le  peu- 
ple vaincu,  et  l'imagination  ne  peut  guère  y  suppléer,  car  il  est  dif- 
ficile d'ajouter  un  seul  degré  de  plus  au  malheur  des  années  précé- 
dentes. La  seule  différence  qu'on  puisse  remarquer  entre  l'époque 
de  la  conquête  qui  suivit  la  mort  de  Mathilde  et  celles  que  le  lecteur 
a  déjà  parcourues,  c'est  que  le  roi  Guillaume,  n'ayant  plus  rien  à 
gagner  en  pouvoir  sur  les  indigènes,  commença  dès  lors  à  se  créer 
une  domination  personnelle  sur  ses  compagnons  de  victoire.  La  né- 
cessité eut  probablement  à  cette  entreprise  autant  de  part  que  l'am- 
bition; et ,  comme  il  ne  restait  plus  rien  à  enlever  aux  Anglais ,  le  roi 
se  vit  obligé  de  lever  sur  les  Normands  eux-mêmes  des  contributions 
pour  le  maintien  de  la  propriété  commune.  Ôans  cette  année  1083, 
il  exigea  six  sous  d'argent  pour  chaque  hyde  ou  journée  de  terre,  dans 
tout  le  royaume ,  sans  dictinction  de  possesseur*.  Le  guerrier  nor- 
mand, usé  par  vingt  ans  de  combats,  se  vit  contraint  de  payer,  sur 
les  revenus  du  domaine  qu'il  avait  conquis  dans  ses  jours  de  force  et 
de  jeunesse,  la  solde  d'une  nouvelle  armée. 

De  cette  époque  date  l'origine  d'un  esprit  de  défiance  mutuelle  et 
d'hostilité  sourde  entre  le  roi  et  ses  vieux  amis.  Ils  s'accusaient  réci- 
proquement d'avarice  et  d'égoïsme.  Guillaume  reprochait  aux  chefs 
normands  de  tenir  plus  à  leur  bien-être  personnel  qu'à  la  sûreté  com- 
munC;  de  songer  plutôt  à  bâtir  des  fermes,  à  élever  des  troupeaux,  à 
former  des  haras ,  qu'à  se  tenir  prêts  contre  l'ennemi  indigène  ou 
étranger',  A  leur  tour,  les  chefs  reprochaient  au  roi  d'être  avide  de 
gain  au  delà  de  toute  mesure,  et  de  vouloir  s'approprier,  sous  de  faux 


<  Istius...  consilio...  rex  pacifiée  cum  Anglis  tractabat»  post  mortem  vero  ipsius.. 
omiiem  induit  tyrannidem.  (Thomœ  Rudbome  Hist  major  winton.;  Anglia  sacrai 
1. 1 ,  p.  2S7.) 

^  De  unoquoque  aratro,  id  est  hyda  terrae,  totius  regni ,  sex  solidos  oepitargenti. 
(Matlh.  Paris.,  t.  I,  p.  11.) 

^  RicbardoB  de  Ruios...  multum  agriuulturae  deditus,  ac  in  jumentonim  et  peoonim 
miiltiiudine  plurimum  deiectatus.  (  Hist.  IngulT.  Croyland.,  apud  rer.  angiic.  Script., 
t.  I ,  p.  77,  éd.  Gale.) 
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prétextes  d^utilité  générale  y  les  richesses  acquises  par  le  travail  de  4063. 
tous.  Afin  d^asseoir  sur  une  base  fixe  ses  demandes  de  contributions  iom 
ou  de  services  d'argent,  pour  parler  le  langage  du  siècle,  Guillaume  ^o^, 
fit  faire  une  grande  enquête  territoriale,  et  dresser  un  registre  univa*sel 
de  toutes  les  mutations  de  propriété  opérées  en  Angleterre  par  la 
conquête;  il  voulut  savoir  en  quelles  mains,  dans  toute  retendue  du 
pays,  avaient  passé  les  domaines  des  Saxons,  et  combien  d'entre  eux 
gardaient  encore  leurs  héritages  par  suite  de  traités  particuliers  con- 
clus avec  lui-même  ou  avec  ses  barons  '  ;  combien ,  dans  chaque  do- 
maine rural ,  il  y  avait  d'arpents  de  terre  ;  quel  nombre  d'arpents 
pouvait  suffire  à  Tentretien  d'un  homme  d'armes,  et  quel  était  le  nom- 
bre de  ces  derniers  dans  chaque  province  ou  comté  de  l'Angleterre; 
à  quelle  somme  montait  en  gros  le  produit  des  cités,  des  villes,  des 
bourgades,  des  hameaux  ;  quelle  était  exactement  la  propriété  de  cha- 
que comte,  baron,  chevalier,  sergent  d'armes  ;  combien  chacun  avait 
de  terre ,  de  gens  ayant  fiefs  sur  ses  terres,  de  Saxons,  de  bétail,  de 
charrues*. 

Ce  travail ,  dans  lequel  des  historiens  modernes  ont  cru  voir  la 
marque  du  génie  administratif,  fut  le  simple  résultat  de  la  position 
spéciale  du  roi  normand  comme  chef  d'une  armée  conquérante ,  et 
de  la  nécessité  d'établir  un  ordre  quelconque  dans  le  chaos  de  la 
conquête.  Gela  est  si  vrai,  que,  dans  d'autres  conquêtes  dont  les 
détails  nous  ont  été  transmis ,  par  exemple  dans  celle  de  la  Grèce  par 
les  croisés  latins,  au  xui*  siècle ,  on  trouve  la  même  espèce  d'enquête 
faite  sur  un  plan  tout  semblable  par  les  chefs  de  l'invasion  ^. 
^  En  vertu  des  ordres  du  roi  Guillaume,  Henri  de  Ferrières,  Gaultier 
Giifard ,  Adam ,  frère  d'Eudes  le  sénéchal ,  et  Rémi ,  évêque  de  Lin- 
coln ,  ainsi  que  d'autres  personnages  pris  parmi  les  gehs  de  justice  et 
les  gardiens  du  trésor  royal,  se  mirent  à  voyager  par  tous  les  comtés 
de  l'Angleterre,  établissant  dans  chaque  lieu  un  peu  considérable  leur 

*  Quomodo  incoleretur et  a  quibus  hominibus.  ( Chron.  saxon.,  éd.  Gibson,  p.  186.) 

'  Quot  jugata  et  virgatœ  terrœ,  quidque  uni  militi  sufHcere  posset.  Fedtque  inqui- 
Téredeurbibuset  villiB  et  viculis  ad  quid  in  Bolidum  ascenderent;  inquisivit  etiam 
Quot  animalia  poesent  sufQcere  ad  unius  hidœ  eulturam...  et  quot  milileg  essent  in 
unoqiioque  comllatu.  (Florent.  Wigorn.  chron.,  p.  329.)  —  Thomœ  Rudborne  Hisl. 
major,  winton.  ;  Anglia  «acra  1. 1 ,  p.  257. 

^  P(»ëme  sur  la  conquête  de  la  Morte,  mw  de  la  Bibliothèque  royale,  traduit  et  pu- 
blié par  M.  Buchon. 
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loM  conseil  d'enqudte  *.  Ils  firisaient  comparaître  devant  eux  fie  vicoiiite 
normand  die  chaque  province  ou  de  chaque  skipe  saxonne  ^  perscm- 
nage  auquel  les  Saxons  conservaient  dans  leur  langue  Tancien  titre  de 
shire-reve ,  ou  sheriff.  Hs  convoquaient  ou  faisaient  convoquer  par  le 
vicomte  tous  les  barons  normands  de  la  proviiice ,  qtii  venaient  indi- 
quer les  bornes  précises  de  leurs  possessions  et  de  leurs  juridictions 
territoriales;  puis  quelques-uns  des  hommes  de  Tenquéte,  ou  (fes 
commissaires  délégués  par  eux ,  se  transportaient  sur  chaque  grand 
domaine  et  dans  chaque  district  ou  centurie ,  comme  s'exprimaient 
les  Saxons.  Là  ils  faisaient  déclarer ,  sous  serment,  par  les  hommes 
d'armes  français  de  chaque  seigneur,  et  par  les  habitants  .anglais  de 
la  centurie ,  combien  il  y  avait,  sur  le  domaine ,  de  possesseurs  libres 
et  de  fermiers^;  quelle  portion  chacun  occupait  en  propriété  pleine 
ou  précaire;  les  noms  des  détenteurs  actuels,  les  noms  de  ceux  qui 
avaient  possédé  avant  la  conquête ,  et  les  diverses  mutations  de  pro- 
priété survenues  depuis  :  de  façon ,  disent  les  récits  du  tempâ,  qu^on 
exigeait  trois  déclarations  sur  chaque  terre  :  ce  qu'elle  avait  été  au 
temps  du  roi  Edward ,  ce  qu'elle  avait  été  quand  le  roi  Guillaume 
l'avait  donnée ,  et  ce  qu'elle  était  au  moment  présent  ^.  Au-dessous 
de  chaque  recensement  particulier  on  inscrivait  cette  formule  :  «Voilà 
((  ce  qu'ont  juré  tous  les  Français  et  tous  les  Anglais  du  canton  *.  » 

Dans  chaque  bourgade  on  s'enquérait  de  ce  que  les  habitants 
avaient  payé  d'impôt  aux  anciens  rois,  et  de  ce  que  le  bourg  produi- 
sait aux  ofticiers  du  Conquérant;  on  recherchait  combien  de  maisons 
ja  guerre  de  la  conquête  ou  les  constructions  de  forteresses  avaient 
fait  disparaître;  combien  de  maisons  les  vainquerurs  avaient  prises; 
combien  de  familles  saxonnes,  réduites  à  l'extrême  indigence,  étaient 
hors  d'état  de  rien  payer  *.  Dans  les  cités,  on  prenait  le  serment  des 
grandes  autorités  normandes,  qui  comroquaient  les  bourgeois  saxons 
au  sein  de  leur  ancienne  chambre  du  conseil,  devenue  la- propriété 
du  roi  ou  de  quelque  baron  étranger;   enfin,  dans  les  lieux  de 

1  Miltebat...  suos  homines.  (Ghron.  saxon.,  éd.  Gibson,  p.  186.) 

'  Per  sacramentum  vice-cotnilis  scirœ  et  omnium  baronum  et  eorum  Fraocigena- 
rum  et  tolius  cenluriatus.  (Ex  anonym.  mss.  apud  Selden,  praefat.  ad  Eadmeri  Hist. 
nov.,  p.  xy.) 

3  Hoc  totum  tripliciter,  scilicet  tempore  régis  Edward!,  et  quando  rex  Williel^us 
dédit,  et  quomodo  Bit  modo...  (Ibid.) 

<  Omnes  Franci  et  Angii  de  hundredo  juraveront.  (Ibld.,  p.  xti.) 

^  Domeàday-book ,  pasBim. 
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iDoiydre  imfH^teiloe  on  prenait  le  serment  du  préposé  ou  prévôt  ^^ 
vixfàk  y  du  peéteQ  et  dB  six  Sftxon»  ou  de  six  villains  de  chaque  viHe ,  «om. 
comme  s'exprimaient  les  Normands  ^  Cette  recherche  dura  six  aa- 
nées,  pendant  lesquelles  les  commiseaires  du  roi  Guillaume  parcou- 
rurent toute  TAngleterre,  à  Texception  des  pays  montagneux  au  nord 
et  à  Touest  de  la  province  d'York,  o'est-inlire  des  cinq  comtés 
modernes  de  Durham,  Northumberland,  Cumberland,  Westmoreland 
etLancaster  ^.  Peut-être  cette  étendue  de  pays,  cruellement  dévastée 
à  daix  reprises  différentes,  n'offrait-elle  point  assez  de  terres  en 
valeur,  ni  des  propriétés  assez  fixement  divisées,  pour  que  le 
cadastre  en  fût  ou  utile  ou  possible  à  dresser;  peuVétre  aussi  les 
commissaires  normands  craignirent -ils,  s'ils  transportaient  leurs 
assises  dans  les  bourgades  de  la  Northumbrie ,  d'entendre  retentir  à  ' 
leurs  oreilles  les  mots  saxons  qui  avaient  été  le  signal  du  massacre  de 
révéque  Vauicher  et  de  ses  cent  hommes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  rôle  de  cadastre,  ou,  pour  parler  l'ancien 
langage ,  le  terrier  de  la  conquête  normande  ne  fit  point  mention  des 
domaines  conquis  au  delà  de  la  province  d'York.  La  rédaction  de  ce 
rôle  pour  chaque  province  qu'il  mentionnait  fut  modelée  sur  un  {dan 
uniforme.  Le  nom  du  roi  était  placé  en  tête,  avec  la  liste  de  ses  terres 
et  de  ses  revenus  dans  la  province;  puis  venaient  à  la  suite  les  noms 
des  chefs  et  des  moindres  propriétaires,  par  ordre  de  grade  mili- 
taire et  de  richesse  territoriale  '.  Les  'Saxons  épargnés  par  grâce 
spéciale  dans  la  grande  spoliation  ne  figuraient  qu'aux  derniers  rangs; 
car  le  petit  nombre  d'hommes  de  cette  race  qui  restèrent  propriétaires 
franchement  et  librement,  ou  tenants  en  chef  du  roiy  comme  s'expri- 
maient les  coiiquérants ,  ne  le  furent  que  pour  de  minces  domaines. 
Ils  furent  inscrits  à  la  fin  de  chaque  chapitre  sous  le  titre  de  thegns 
du  roi;*,  ou  avec  diverses  qualifications  d'offices  domestiques  dans  la 
maison  royale  ^.  Le  reste  des  noms  à  physionomie  anglo-saxonne, 

'  Per  saeramentum...  presbyteri,  pnepositi,  sex  yiUaDi  uniusciuusque  viils.  (Ibid., 

p.  XT.) 

'  Anilo  millesimo  oclogesimo  sexlo  ab  incarnaUone  Domiui,  vigesimQ  quinlo  regni 
Wiiielmi  faclaeat  ista  deftcriptio.  (Doiuesday-buok.  vol.  Il,  p.  460.) 

3  Prœnotalo  ia  ipso^capite  régis  nomiiie,  et  deinrte  seriutim  aliorum  procerum 
iiominibuB  appositis,  Becunduin  statu»  sui  dignitalem.  (  Liber  niger.de  Scacoario,  «pod 
gloss.Spelmani,  verbo  Oomesday.) 

<  Thani  régis.  (  Domesday-boolL,  paMim.) 

^  Venaiores ,  accipitrarii ,  ostiarii ,  piatores. 
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^^  épars  çà  et  là  dans  le  rôle ,  appartient  à  des  fermiers  de  quelques 
*^^'  iractions  plus  ou  moins  grandes  du  domaine  des  comtes ,  barons , 
chevaliers ,  sergents  d'armes  ou  arbalétriers  normands  * . 

Telle  est  la  forme  du  livre  authentique ,  et  conservé  jusqu*à  nos 
jours,  dans  lequel  ont  été  puisés  la  plupart  des  faits  d'expropriations 
présentés  çà  et  là  dans  ce  récit.  Ce  livre  précieux,  où  la  conquête  fut 
enregistrée  tout  entière  pour  que  le  souvenir  ne  pût  s'en  effacer,  fut 
appelé  par  les  Normands  le  grand  r6le<,  le  rôle  royal  y  ou  le  rôle  de 
Winchester ,  parce  qu'il  était  conservé  dans  le  trésor  de  la  cathédrale 
de  Winchester^.  Les  Saxons  l'appelèrent  d'un  nom  plus  solennel ,  le 
livre  du  dernier  jugement,  Domesday-book y  parce  qu'il  contenait 
leur  sentence  d'expropriation  irrévocable  *,  Mais  si  ce  livre  fut  un 
arrêt  de  dépossession  pour  la  nation  anglaise,  il  le  fut  aussi  pour 
quelques-uns  des  usurpateurs  étrangers.  Leur  chef  s'en  servit  habile- 
ment pour  opérer  à  son  profit  de  nombreuses  mutations  de  pro- 
priété ,  et  légitimer  ses  prétentions  personnelles  sur  beaucoup  de 
terres  envahies  et  occupées-  par  d'autres.  Il  se  prétendait  proprié- 
taire ,  par  héritage ,  de  tout  ce  qu'avaient  possédé  Edward ,  l'avant- 
demier  roi  des  Anglo-Saxons,  Harold,  le  dernier  roi,  etlafaniille 
entière  de  Harold  ;  il  revendiquait  au  même  titre  toutes  les  propriétés 
publiques  et  le  haut  domaine  de  toutes  les  villes,  à  moins  qu'il 
ne  les  eût  expressément  aliénées,  soit  en  entier,  soit  en  partie,  par 
diplôme  authentique,  par  lettre  et  saisine,  conune  disaient  les  juristes 
normands  *.  ^ 

Au  moment  de  la  victoire ,  personne  n'avait  songé  aux  formalités 
de  lettre  et  de  saisine ,  et  chacun  de  ceux  à  qui  Guillaume  avait 
dit  avant  le  combat  :  «  Ce  que  je  prendrai ,  vous  le  prendrez,  » 
s'était  fait  sa  portion  lui-même^  ;  mais,  après  la  conquête,  les  soldats 
de  l'invasion  sentirent  peser  sur  leurs  propres  têtes  une  partie  de 
la  puissance  qu'ils  avaient  élevée  sur  celle  des  Anglais.  C'est  ainsi  que 
le  droit  de  Guillaume  de  Garenne  sur  la  terre  de  deux  Anglais  libres, 


I  Nicolaus  baliataiiuB.  (Domesday-book.) 

3  Rotulus  régis,  rotulus  Vintoniae  et  liber  Vintoniœ.  (  Gloss.  Spelmanni,  verbo 
Domesday.)— Magnus  liber...  habitua  in  thesauro  cccleaiœ  cathedralis  winlonis.  (Tho- 
mœ  Budborne  Hist.  major,  wintoii.;  Anglia  sacra,  1. 1,  p.  957.) 

3  Vocatus  Domyfiday...  quia  nulli  pareil  sicut  nec  magnus  dies  judicii.  (Ibid.) 

*  Brève  sigillum ,  liberatio ,  saiBilio.  (  Domeaday-book ,  pasalm.) 

^  Voyez  livre  m ,  p.  194. 
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dans  la  province  de  Norfolk ,  lui  fïit  contesté,  parce  que  cette  terre  loto 
avait  dépendu  autrefois  d'un  manoir  royal  d^Ëdward*;  iLen  fut  de  ^^ 
même  d*un  domaine  d*Eustache,  dans  la  province  de  Huntingdon,  et 
de  quinze  acres  de  terre  que  tenait  Miles  dans  celle  de  Berks^;  une 
terre  qu'ËngeIry  occupait  dans  la  province  d'Ëssex  fut,  selon  l'expres- 
sion du  grand  rôle,  saisie  en  la  main  du  roi,  parce  qu'Engelry 
n'envoya  personne  pour  rendre  compte  de  ses  titres'.  Le  roi  saisit 
pareillement  toutes  les  terres  sur  lesquelles  il  avait  prétention ,  et 
dont  le  détenteur,  quoique  Normand,  ne  put  ou  ne  voulut  pas  rendre 
compte*. 

Une  autre  prétention  de  sa  part ,  c'était  que  chaque  domaine  qui 
avait  payé  au  roi  Edward  quelque  rente  ou  quelque  service,  lui  payât, 
bien  qu'il  fût  tenu  par  un  Normand,  la  même  rente  ou  le  même 
service.  Cette  prétention ,  fondée  sur  une  succession  aux  droits  d'un 
roi  anglais,  que  ne  pouvaient  admettre  ceux  qui  avaient  déshérité  la 
race  anglaise ,  fut  d'abord  mal  accueillie  par  les  conquérants.  La 
franchise  d'impôts  ou  de  service  d'argent,  hors  quelques  contri- 
butions volontaires ,  leur  paraissait  la  prérogative  inviolable  de  leur 
victoire ,  et  ils  regardaient  la  condition  de  contribuables  par  cou- 
tume comme  l'état  spécial  de  la  nation  subjuguée^.  Plusieurs  résis- 
tèrent aux  réclamations  du  roi,  dédaignant  de  se  voir  imposer 
des  servitudes  personnelles  pour  la  terre  qu'ils  avaient  conquise. 
Mais  il  y  en  eut  qui  se  soumirent;  et  leur  complaisance ,  soit  volon- 
taire, soit  achetée  par  le  roi  Guillaume,  énerva  l'opposition  des 
autres.  Raoul  de  Courbespine  refusa  longtemps  de  payer  aucune 
redevance  pour  les  maisons  qu'il  avait  prises  dans  la  ville  de  Ganter- 
bury,  et  Hugues  de  Montfort  pour  les  terres  qu'il  occupait  dans  la 
I»t>vince  d'Essex*.  Ges  deux  chefs  pouvaient  être  fiers  impunément; 

'  Quod  pertinebant  T.  R.  B.  ad  foganabam  mansi  régis.  (Domesday-book,  vol.  Il> 
p.  172.) 

2  Grafham  dicunt  aocam  régis  faisse  et  esse ,  oec  breycm ,  nec  saiBitorem  vidiBse 
qui  liberaaaet  eam  Eustachio.  (  Domesday-book ,  vol.  I ,  fol.  i08  recto.)  —  Rex  E.  ha- 
butt  XY  aéras...  Mile  Crispin.  tenet  eas  nesciuiitquomodo.  (lbid.,'Jol.  56  recto) 

3  Et  quia  neque  legatus  neque  aJius  hoino  venit  ex  parte  sua  qui  derationaaset  hanc 
ternuii ,  ideo  est  in  manu  régis.  (  Ibid.,  vol.  Il ,  p.  25.) 

*  Rationare,  deralionare,  reddere  rationem.  (Domesday-book,  passim.) 

^  Consuetudo,  custuma,  custumarîi,  eousiumes.  Ce  mot  subsiste  dans  la  langue  an- 

Klaise  moderne. 
"  Radulfus  de  Gurbesplne  habet  iy  mansuras  de  quibus  est  saca  et  soca  régis ,  sed 

usque  uunc  non  habuit.  (Domesday-book,  vol.  1,  fol.  a  recto.)—  Huic  manerio  adjace- 
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1080  noais  la  fierté  des  hommes  moins  puissants  et  moins  considérables  fut 
lOM.  quelquefois  durement  puaie.  Un  certain  Osbem,  dit  le  Pêcheur, 
n'ayant  point  voulu  acquitter  la  rente  que  sa  portion  de  terre  payait 
anciennement  au  roi  Edward ,  comme  dépendant  de  son  domaine , 
fut  exproprié  par  les  agents  royaux,  et  sa  terre  offerte  à  qui  voudrait 
payer  pour  lui  :  Raoul  Taille-Bois  paya ,  dit  le  grand  rôle ,  et  prit 
possession  du  domaine  comme /or/a«ï  par  Osbern  le  Pécheur  *. 

Le  roi  tâchait  aussi  de  lever  sur  ses  propres  compatriotes ,  dans 
les  villes  et  les  terres  de  son  domaine ,  Tirnpôt  anciennement  établi 
par  la  loi  saxonne.  Quant  aux  Anglais  de  ces  villes  et  de  ces  do- 
maines, outre  cet  impôt  rigoureusement  exigé  au  nom  de  la  coutume 
du  lieu,  et  souvent  doublé  ou  triplé,  ils  étaient  encore  soumis  à  une 
redevance  éventuelle,  arbitraire,  inégale,  levée  capricieusement  et 
durement,  que  les  Normands  appelaient  taille  ou  taillage^.  Le 
grand  rôle  donne  Fétat  des  bourgeois  taillables  du  roi  par  cités, 
par  villes  et  par  bourgs  :  a  Voici  les  bourgeois  du  roi  à  Golchester  '  : 
«  c'est  Keolnian  qui  tient  une  maison  et  cinq  acres  de  terre  ;  Leofwin 
a  qui  tient  deux  maisons  et  vingt-cinq  acres;  Ulfrik,  Ëdwin ,  Wulf- 
«  stan ,  Manwn ,  etc.  »  Les.  chefs  et  les  soldats  normands  levaient 
aussi  la  taille  sur  les  Saxons  qui  leur  étaient  échus ,  soit  dans  les 
bourgs,  soit  hors  des  villes^.  C'est  ce  qu'on  appdiait,  dans  le  langage 
des  conquérants,  avoir  un  bourgeois  ou  un  Saxon  libre;  et,  dans  ce 
sens,  les  hommes  libres  se  comptaient  par  tête,  se  vendaient,  se 
donnaient ,  s'engageaient ,  se  prêtaient ,  ou  même  se  divisaient  par 
moitié  entre  Normands  \  Le  grand  rôle  dit  qu'un  certain  vicomte 
avait  dans  le  bourg  d'Ipswich  deux  bourgeois  saxons,  l'un  en  prêt  et 


bant  iT  tiberi  homines  de  \\  hidls,  T.  R.  E.  reddontes  consuetudinem.  Modo  tenel 
RobertuB  fllius  Gorbulionis...  et  Hui$o  de  Monteforti...  et  non  reddiderunt  eonsuetu- 
dinem  ex  quo  eas  habuerunt.  ( Domesday-book,  vol.  Il,  p.  a  etseq.) 

1  OsbernUB  piscator...  eed...  iile  gablum  de  hac  terra  dare  noluit,  et  Radulfus  Taill- 
geboBC  gablum  dédit  et  pro  forisfacto  ipsam  terram  sumpsit  (  Dome8day*book,  toI.  I , 
Xol.  946  verso.) 

2  En  latin  tallagium. 

3  Isti  sunt  burgenees  régis...  (Domesday-book.  vol.  II,  p.  104.) 

*  Omnes  isti  sunt  liberi  homines  Rogerii  Bigot,  et  Normannus  tenet  eos  de  eo. 
Ibid.,  p.  341.) 

^  Islos  liberQs  homines  calumpniatur  Rogerus  de  Ramis.  (  Domesday-book ,  vol.  H, 
p.  337.)  —  Invasit  Hugo  de  Gorbun.  sub  Rogerio  Bigot  medietatem  unius  iiberi 
hominis.  (  Ibid.,  p.  278.) 


LIVRE  VL  339 

Tautre  en  nantissement*;  et  que  le  rot  Guillaume  avait,  par  acte  iqm 
authentiqué,  prêté  le  Saxon  Edwig  à  Raoul  Taille-Bois  pour  le  garder  ^^ 
lanjtquil  vivrait^. 

Beaucoup  de  querelles  intestines  dans  la  nation  des  vainqueurs  pour 
la  dépouille  des  vaincus,  beaucoup  d'invasions  de  Normands  sur 
Normands ,  comme  s'exprime  le  rôle  d'enquête  ',  furent  aussi  enre- 
gistrées dans  tous  les  coins  de  TAngleterre.  Par  exemple ,  Guillaume 
de  Garenne ,  dans  le  comté  de  Bedford,  avait  dessaisi  Gaultier  Ëspec 
d'un  demi-hyde  ou  d'un  demi-arpent  de  terre,  et  lui  avait  enlevé  deux 
chevaux^.  Ailleurs,  c'était  Hugues  de  Gorbon  qui  avait  usurpé  sur 
Roger  Bigot  la  moitié  d'un  Anglais  libre  j  c'est-à-dire  cinq  acres  de 
terre.  Dans  le  comté  de  Hauts,  Guillaume  de  la  Chesnaye  réclamait 
contre  Picot  une  certaine  portion  de  terre,  sous  prétexte  qu'elle 
appartenait  au  Saxon  dont  il  avait  pris  les  biens'.  Ge  dernier  fait  et 
beaucoup  d'autres  du  même  geni*e  prouvent  que  les  Normands 
considéraient  comme  leur  propriété  légitime  tout  ce  que  l'ancien 
propriétaire  aurait  pu  légalement  revendiquer ,  et  que  l'envahisseur 
étranger,   se  regardant  comme  un  successeur  naturel,  faisait  les 
mêmes  recherches ,  exerçait  les  mêmes  poursuites  civiles  qu'eût 
exercées  l'héritier  du  Saxon**.  Il  appelait  en  témoi  gnage  les  habitants 
anglais  du  district ,  pour  constater  l'étendue  des  droits  que  lui  avait 
communiqués  sa  substitution  à  la  place  de  l'homme  tué  ou  expulsé 
par  lui  ^.  Souvent  la  mémoire  des  habitants,  troublée  par  la  souf- 
france et  par  le  fracas  de  la  conquête ,  répondait  mal  à  ces  sortes 
de  demandes;  souvent  aussi  le  Normand  qui  voulait  contester  le 
|iroit  de  son  compatriote ,  refusait  de  s'en  tenir  à  la  déposition  de 

'  Habet  Normannus  ii  burgenses ,  unum  îd  vadimonio  contra  eundero  et  alterum 
pro  debito.  (Domesday-Book,  toI.  Il,  p.  4880 

'  Hanc  terram  tenuit  Avigi,  et  potuU  dare  cui  voluiU  T.  B.  E.  banc  et  postea  W.  rex 
conoessit,  et  per  Buum  brevem  Radulfo  TaUebosc  commodaTit,  ut  eum  servaret  quam- 
diu  viveret.  (  Ibid.,  vol.  1 ,  fol.  2 H  verso.) 

'  Invasiones.  (Ibid.,  paMim.) 

*  Fuit  WillelQius  Spcc  saisltus  per  regem  et  ejus  liberatorem,  sed  W.  de  Wa- 
rennR  sine  brève  régis  eum  dessaiMvit  et  ii  equos  cgus  hominibus  abstulit  et  Decdum 
reddidit.  (  Domesday-book ,  vol.  I,  fol.  ail  verso.) 

^  Islam  terram  caluinniatur  Willelmus  de  Chernet ,  per  bœreditatem  sui  anteces- 
ftoris.  ilbid.,  fol.  U  verso.) 

*  Hanc  clamant...  per  antecessorem...  cu^us  terras  omnesW.  rex  sibi  donavit.  (Do- 
mésday-book ,  vol.  1,  fol.  aiA  recto.) 

^  De  hoc  suum  lestimonium  adduxit  de...  antiqais  hominibus  toUus  comitatus. 
(Ibid.,  fol.  44  verso.) 


340  LIVRE  VI. 

«MO  cette  vite  populace  àes  vaincus*.  Dans  ce  cas,  le  seul  moyen  de 
4086.  terminer  la  dispute  était  le  duel  judiciaire  entre  les  parties ,  ou  le 
jugement  devant  la  cour  du  roi^. 

Le  terrier  normand  parle ,  en  beaucoup  d*endroits ,  d'envahisse- 
ments injustes ,  de  saisies,  de  prétentions  injustes'.  C'est  sans  doute 
une  chose  bizarre  que  de  voir  le  mot  de  justice  écrit  dans  le  registre 
d'expropriation  de  tout  un  peuple  ;  et  Ton  ne  comprendrait  point  ce 
livre  si  Ton  ne  songeait  à  chaque  phrase  qu'héritage  y  signifie  spo- 
liation d'un  Anglais;  que  tout  Anglais  dépouillé  par  un  Normand 
prend  dès  lors  le  nom  de  prédécesseur  du  Normand  :  qu'être  jitste , 
pour  un  Normand,  c'est  s'interdire  de  toucher  au  bien  de  l'Anglais 
tué  ou  chassé  par  un  autre ,  et  que  le  contraire  s'appelle  injustice , 
comme  le  prouve  le  passage  suivant  :  a  Dans  le  comté  de  Bedford , 
«  Raoul  Taillebois  a  injustement  dessaisi  Neel  de  cinq  hydes  de 
«  terre,  faisant  notoirement  partie  de  l'héritage  de  son  prédécesseur ^ 
a  et  dont  la  concubine  de  ce  même  Neel  occupe  encore  une  portion  * .  » 
Quelques  Saxons  dépossédés  osèrent  se  présenter  devant  les  com- 
missaires de  l'enquête  pour  faire  leurs  réclamations;  il  y  en  eut  même 
plusieurs  d'enregistrées  avec  des  termes  de  supplication  humble  que 
nul  des  Normands  n'employait.  Cçs  hommes  se  déclaraient  pauvres 
et  misérables  ;  ils  en  appelaient  à  la  clémence  et  à  la  miséricorde  du 
roi  *.  Ceux  qui,  après  beaucoup  de  bassesses,  parvinrent  à  conserver 
quelque  mince  partie  de  leurs  héritages  paternels ,  furent  obligés  de 
payer  cette  grâce  par  des  services  dégradants  et  bizarres,  ou  la 
reçurent  au  titre  non  moins  humiliant  d'aumône.  Des  fils  sont  inscrits 
dans  le  rôle  comme  tenant  par  aumône  le  bien  de  leurs  pères*.  Des 
femmes  libres  gardent  leur  champ  par  aumône''.  Une  autre  femme 
reste  en  jouissance  de  la  terre  de  son  mari,  à  condition  de  nourrir  les 

1  Testimonium  de  villanis  et  vili  plèbe.  (Domcsday-book,  vo),  I,  fol.  44  verso.) 
^  Judicium  per  regem  in  curia  regis;  judicio,  seu  bello,  seu  dueilo.  (Ibid.,  pasaim.) 
>  Invasit,  injuste  saisiyit,  injuste  dissaisivit,  injuste  occupa vi t.  (Ibid.,  passioi.) 
4  Clamât  NigellMS  ipse  i  virgalam  quam  tenuit  antccessor  ejusT.  R.  E.  Ipse  Nigellus) 

Inde  saisitus  fuit...,  sed  Radulfus  Tailgebosc  eum  desaisivit...  Tenet  quœdana  conçu- 
'bina  Nigelli  ii  hid.  (  Domesday-book ,  vol.  I,  fol.  344  recto.) 

^  Quam  pauper  cum  matre  réclamât...  Ipsi  réclamant  misericordiam  régis.  C  Ibid., 

fol.  a03  recto.) 
<  Hanc  terram  tenuit  pater  hujus  hominis  et  vendere  poluit  T.  R.  E.;  banc  rex  W. 

in  elemosina  eidem  concessit.  (Ibid.,  fol.  â18 recto.) 
">  Ibi  babet...  OEIdeva  libéra  femina  i  hidam  de  rege  in  elemosina  quam  eadem 

tenuit.  T.  R.  E.  (Ibid.,  fol.  63  Terso.) 
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diiens  du  roi  * .  Enfin  une  mère  et  son  fils  reçoivent  en  don  leur  ancien  ^  mo 
héritage  y  à  condition  de  dire  chaque  jour  des  prières  pour  Fàme  de  lose. 
Richard,  fils  du  roi  ^. 

Ce  Richard,  fils  de  Guillaume  le  Conquérant,  mourut  en  Tannée 
4081 ,  froissé  par  son  cheval  contre  un  arbre  dans  le  lieu  que  les  Nor- 
mands appelaient  la  Forêt- Neuve'.  C'était  un  espace  de  trente 
milles,  nouvellement  planté  d*arbres,  entre  Salisbury  et  la  mer. 
Cette  étendue  de  terre ,  avant  d'être  mise  en  bois,  contenait  plus  de 
soixante  paroisses  que  le  conquérant  détruisit,  et  dont  il  chassa  les 
habitants  *.  On  ne  sait  si  la  raison  de  cet  acte  singulier  ne  fut  pas 
purement  politique,  et  si  Guillaume  n'eut  pas  pour  objet  spécial  d'as- 
surer à  ses  recrues  de  Normandie  un  lieu  de  débarquement  sûr ,  où 
nul  ennemi  saxon  ne  pût  se  rencontrer;  ou  bien  si,  comme  le  disent 
la  plupart  des  anciennes  histoires,  il  ne  voulut  que  satisfaire  sa  pas- 
sion et  celle  de  ses  fils  pour  la  chasse.  C'est  à  cette  passion  effrénée 
qu'on  attribue  aussi  les  règlements  bizarres  et  cruels  qu'il  fit  sur  le 
port  d'armes  dans  les  forêts  d'Angleterre  ;  mais  il  y  a  lieu  de  penser 
que  ces  règlements  eurent  un  motif  plus  sérieux ,  et  furent  dirigés 
contre  les  Anglais ,  qui ,  sous  le  prétexte  de  chasse ,  pouvaient  se 
donner  des  rendez-vous  en  annes.  a  II  ordonna ,  dit  une  chronique 
a  contemporaine ,  que  quiconque  tuerait  un  cerf  ou  une  biche  eût  les 
«  yeux  crevés  ;  la  défense  faite  pour  les  cerfs  s'étendit  aux  sangliers^ 
«  et  il  fit  même  dçs  statuts  pour  que  les  lièvres  fussent  à  l'abri  de 
8  tout  péril.  Ce  roi  aimait  les  bêtes  sauvages  comme  s'il  eût  été  leur 
«père'.D  Ces  lois,  exécutées  avec  rigueur  contre  les  Saxons, 
accrurent  singulièrement  leur  misère;  car  beaucoup  d'entre  eux 


I  GodrieuB  tenuit..  dieitsevidiMe  brerem  régis  qaod  eam  dederit  feminae  Godrici 
in  dono,  eo  quod  nutriebat  canes  bqos.  (Ibid.,  fol.  57  vereo.) 

>  Hoc  manerium  tenuit...  Aldene  teignus  R.  É.  et  vendere  potuit,  ted  W.  rex  dédit 
hoc  maneriom  huic  Aldene  et  matri  ejU8,prô  anima  Ricardi  fllii  sui.  (R)id. ,  fol.  U1 
Terso.) 

>  Nove  forett^  Vide  Gl(^.  Spelmani ,  yerbo  foresta, 

*  Plus  quam  lx  parrochias  ultro  devastayit,  rurioolas  ad  alla  loca  transmigrare 
compulit,  et  silvestres  feras  pro  hominibus...  ibidem  constituit.  (Order.  Vital.  Hist. 
eeclesiast.,  lib.  x,  «pud  Script,  rer.  normann.,  p.  784.) 

^  Amabat..* rex  férus  feras,  ac  si  esset  pater  ferarum.  (Thom»  Rudbome  Hist.  ma- 
jor. Winlon.  ;  Anglia  sacra,  1. 1,  p.  S58.)  —  Ma  vfro  mulfum  amavit  feras  majorer,  ac 
si  fuisset  earum  pater.  {Swa  twUhe  he  lufode  tha  headeor  swylce  he.  wœre  heora  fcB' 
der.)  Item  statuit  de  leporibus  ut  periculo  immupes  essent.  (Ghron.  saxon.,  éd.  Gibson, 
p.«»|.) 
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1080  n'avaient  plus  que  la  chasse  pour  unique  moyen  de  subsistance.' 
1086.  (<Les  pauvres  murmurèrent,  ajoute  la  chronique  citée  plus  haut; 
a  mais  il  ne  tenait  compte  de  leur  haine ,  et  force  leur  était  d'obéir 
«  sous  peine  de  la  vie  * .  » 

Guillaume  comprit  dans  son  domaine  royal  toutes  les  grandes  forêts 
de  l'Angleterre ,  lieux  redoutables  pour  les  conquérants ,  asiles  de 
leurs  derniers  adversaires.  Ces  lois,  que  les  historiens  saxons  ridicu- 
lisent en  les  montrant  destinées  à  garantir  la  vie  des  lièvres ,  étaient 
une  puissante  sauvegarde  de  la  vie  des  Normands  ;  et,  afin  que  l'exé- 
cution en  fiîlt  mieux  assurée ,  la  chasse  dans  les  forêts  royales  devint 
un  privilège  dont  la  concession  appartenait  au  roi  seul ,  qui  pouvait 
à  son  gré  l'octroyer  ou  l'interdire.  Plusieurs  hauts  personnages  de 
race  normande,  plus  sensibles  à  leur  propre  gêne  qu'à  l'intérêt  de  la 
-conquête,  s'irritèrent  de  cette  loi  exclusive  *.  Mais ,  tant  que  l'esprit 
de  nationalité  se  conserva  parmi  les  vaincus ,  ce  désir  des  Normands 
ne  prévalut  pas  contre  la  volonté  de  leurs  rois.  Soutenus  par  l'instinct 
de  la  nécessité  politique ,  les  fils  de  Guillaume  conservèrent  aussi 
exclusivement  que  lui  le  privilège  de  chasse  j  et  ce  ne  fut  qu'à 
l'époque  où  ce  privilège  cessa  d'être  nécessaire,  que  leurs  successeurs 
se  virent  forcés  de  l'abdiquer,  quelque  regret  qu'ils  en  eussent'. 

Alors,  c'est-à-dire  au  xni«  siècle,  les  parcs  des  propriétaires  nor- 
mands ne  furent  plus  compris  dans  l'étendue  des  forêts  royales,  et  le 
seigneur  de  chaque  domaine  obtint  la  libre  jouissance  de  ses  bois;  ses 
chiens  ne  furent  plus  soumis  à  la  mutilation  des  jambes  *,  et  \e&  fores- 
tiers ^  verdiers  ou  regardeurs  royaux  ne  rôdèrent  plus  sans  cesse 
autour  de  sa  maison  pour  le  surprendre  dans  quelque  délit  de  chasse 
et  lui  faire  payer  une  grosse  amende.  Au  contraire ,  la  garantie  de  la 
loi  royale  pour  la  conservation  du  gibier  de  grande  et  de  petite  espèce 
s'étendit  au  profit  des  descendants  des  riches  Normands;  et  eux- 
mêmes  eurent  des  gardes-chasse  pour  tuer  impunément  le  pauvre 
Anglais  surpris  en  embuscade  contre  les  daims  et  les  lièvres^.  Plus 

'  Hoc...  paiiperes  aegre  ferebant;  rerum  is  ita  rigidus  (fttit),  ut  nihili  haberet  om- 
niam  eorum  odiam  •  eos...  oportait...  obsequi,  si  vellent  vivere.(Ghron.  aaxon.,ed. 
GibBon,  p.  191.) 

3  Hoc  viri  summi  conquesti  fiunt.  (  Ibid.) 

3  BlacMone*8  Gomment,  on  ibe  laws  of  Bngland,  roi.  Il,  p.  415  et  suiv. 

^  Ne  amplius  expeditehlur.  (  Gharta  Henrici  III.) 

'=*  Si  fiigil  et  occidatur  malefactor,  non  obtinebil  jus  iiec  appellum.  (AddUaméntâ  àd 
Matth.  Paris,  t.  I,p.  156.) 
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tard,  le  pauvre  lui-même ,  le  deseendant  des  Saxons,  ayant  cessé  low 
d'être  redoutable  aux  riches  issus  de  l'autre  race ,  ne  fiit  puni ,  quand  lo^g, 
il  osa  chasser,  que  d'une  seule  année  d'emprisonnement,  à  la  charge 
de  trouver  ensuite  douze  cautions  solvables  pour  répondre  qu'à  l'ave- 
nir il.  ne  commettrait  plus  aucun  délit  et  ni  en  parcs,  ni  en  forêts,  ni 
ff  en  garennes,  ni  en  viviers,  ni  en  quoi  que  ce  fût,  contre  la  paix  du 
«seignem-roi  *.  » 

Pour  dernière  particularité  qu'oflre  le  grand  registre  de  la  conquête 
normande,  on  y  trouve  la  preuve  que  le  roi  Guillaume  établit,  en  loi 
générale,  que  tout  titre  de  propriété  antérieur  à  son  invasion ,  et  que 
tout  acte  de  transmission  de  biens  fait  par  un  homme  de  race  an- 
glaise postérieurement  à  l'invasion ,  étaient  nuls  et  non  avenus ,  à 
moins  que  lui-même  ne  les  eût  formellement  ratifiés.  Dans  la  première 
terreur  causée  par  la  conquête ,  quelques  Anglais  avaient  aliéné  une 
portion  de  leurs  terres  aux  églises ,  soit  en  don  réel  pour  le  salut  de 
leur  âme  et  de  leur  corps,  soit  en  don  simulé ,  afin  d'assurer  cette 
portion  à  leurs  fils ,  si  les  domaines  des  saints  de  l'Angleterre  étaient 
respectés  par  les  Normands.  Cette  précaution  fut  inutile,  et  quand  les 
églises  ne  purent  administrer  la  preuve  écrite  que  le  roi  avait  confirmé 
le  don,  ou,  en  d'autres  termes,  que  lui-même  l'avait  fait,  la  terre  fut 
saisie  à  son  profit*  C'est  ce  qui  arriva  pour  le  domaine  d'Ailrik,  qui , 
avant  de  partir  pour  la  guerre  contre  les  Normands ,  avait  donné  son 
manoir  au  couvent  de  Saint-Pierre,  dans  la  province  d'Essex ,  et  pour 
celui  d'un  certain  Edrik,  affermé ,  avant  la  conquête ,  au  monastère 
d'Abingdon'. 

Plus  d'une  fois  dans  la  suite  cette  loi  fut  remise  en  vigueur,  et  tout 
titre  quelconque  de  propriété  anéanti  pour  les  fils  des  Anglo-Saxons. 
C'est  un  fait  attesté  par  le  Normand  Richard  Lenoir ,  évêque  d'Ély 
vers  le  milieu  du  xu«  siècle.  Il  raconte  que  les  Anglais,  journellement 

<  Et  post...  inveniet  duodecim  plegios  qui  ipsum  manucapient  quod  deinoeps  non 
malcfacièt  in  pards,  rivariis  vel  forestia,  nec  in  aliquo  contra  pacem  domini  régis. 
(Addîtam«nta  ad  Matth.  Paris,  1. 1,  p.  1S6.) 

>  Nortiinam  tenuit  Godid  quaedam  fœmina  T.  R.  E...  hanc  terrain  dodit...  Sancto- 
Paulo,  postquam  rex  venit  in  Ang^iam,  sed  non  oatendit  brevem  neque  concessum 
régis.  (Domesday-book,  vol.  Il,  p.  13.  ) 

3  Ailrieus  abiit  in  navale  priBlium  eontra  Willelmom  regcm...  Tune  dedlt  S.  Petro 
istud  maneriunri.  (  Domesday-book ,  vol.  Il ,  p.  U.)  —  De  hoc  manerio...  Edricus,  qui 
eum  tenebat,  deliberavit  illum  fliio  sue  qui  erat'in  Abendone  monachus ,  ut  ad  firmam 
iliud  teneret.  (Ibid.,  vol.  I ,  fol.  59  recto.) 
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4000  dépossédés  par  leurs  seigneurs,  adressèrent  de  grandes  plaintes  au  roi, 
lOM.  disant  que  les  mauvais  traitements  qu'ils  avaient  à  subir  de  la  part 
de  l'autre  race,  et  la  haine  qu'elle  leur  portait,  ne  leur  laissaient 
plus  d'autre  ressource  que  d'abandonner  le  pays*.  Après  de  longues 
délibérations ,  les  rois  et  leur  conseil  décidèrent  qu'à  l'avenir  tout  ce 
qu'un  homme  de  race  anglaise  obtiendrait  des  seigneurs,  comme 
salaire  de  services  personnels,  ou  par  suite  de  conventions  légales,  lui 
serait  assuré  irrévocablement ,  mais  sous  la  condition  qu'il  renon- 
cerait à  tout  droit  fondé  sur  une  possession  antérieure  ^.  a  Cette  déci- 
«  sion,  ajoute  Tévéque  d'Ély,  fut  sage  et  utile  ;  et  elle  obligea  les  fils 
a  des  vaincus  à  rechercher  les  bonnes  grâces  de  leurs  seigneurs  par  la 
«soumission,  l'obéissance  et  le  dévouement  '\De  sorte  qu'aujour- 
((  d'hui  nul  Anglais  possédant  soit  un  fonds  de  terre,  soit  toute  autre 
a  propriété ,  n'est  propriétaire  à  titre  d'héritage  ou  de  succession 
a  paternelle ,  mais  seulement  en  vertu  d'une  donation  à  lui  faite  en 
et  récompense  de  ses  loyaux  services  *.  » 

C'est  en  l'an  1086  que  fut  achevée  la  rédaction  du  Grand-Rôle 
des  Normands,  du  livre  de  jugement  des  Saxons;  et,  cette  même 
année,  eut  lieu  une  grande  convocation  de  tous  les  chefs  des  con- 
quérants, laïques  ou  prêtres.  Dans  ce  conseil  furent  débattues  les 
réclamations  diverses  enregistrées  dans  le  rôle  d'enquête,  et  ce  débat 
ne  s'acheva  point  sans  querelles  entre  le  roi  et  ses  barons  ;  ils  eurent 
ensemble  de  graves  entretiens,  comme  s'exprime  la  chronique  contem- 
poraine ,  sur  l'importante  distinction  de  ce  qui  devait  être  définitive- 
ment regardé  comme  légitime  dans  les  prises  de  possession  de  la 
conquête  ^.  La  plupart  des  envahissements  individuels  furent  ratifiés^ 
mais  quelques-uns  ne  le  furent  pas ,  et  il  y  eut  parmi  les  vainqueurs 
une  minorité  mécontente.  Plusieurs  barons  et  chevaliers  rènon- 

*  Gùm  dominis  suis  odiosi  passim  pellerentur,  necesset  qui  ablata  l'est! tueret...  exosi 
et  rébus  apoliati,  ad  alienigenas  iransire  cogerentur.  (  Dialog.  de  Scaoeario ,  in  notis 
ad  Matth.  Paris,  1. 1 ,  ad  initium.) 

'  Quod  a  dominis  suis,  exigentibus  meritis,  interreniente  pacUone  légitima,  poterant 
oblinere...  GœterumautemnominesuccessioQis,  a  temporlbus  subactœ  genUs ,  nihil 
sibi  vendicarent.  (Ibid.) 

3  Devotis  obsequiis  dominonim  suorum  gratiam  emercari.  (Ibid.) 

*  Sic  igitur  quisquis  de  gente  subacta  fundos ,.  yeJ  aliquid  hujusmodi  possidet,  non 
quod  ratione  suocessionis  deberi  sibi  videbatur  adeptus  est  •  sed  quod  solu'mmodo... 
(Ibid.) 

^  Graves  sermones  habuit  cum  suis  proceribus  de  hac  terra.  (Ghi*on*  saxon. ,  éd. 
6ib8on«  p.  186.) 


LIVRE  VI.  345 

oèrent  à  leur  hommage ,  quittèrent  Guillaume  et  TAngleterre ,  et,  *^ 
passant  la  Tweed^  allèrent  offrir  au  roi  d^Écosse,  Malcolm,  le  service  «om. 
de  leurs  chevaux  et  de  leurs  armes  *.  Malcolm  les  kccueillit  favora- 
Mement  y  comme  il  avait  accueilli  avant  eux  les  émigrés  saxons ,  et 
leur  distribua  des  portions  de  terre  pour  lesquelles  ils  devinrent  ses 
hommes-lîgeSy  ses  soldats  envers  et  contre  tous.  Ainsi  TÉcosse  reçut 
une  population  toute  différente  de  celles  qui  s*y  étaient  mêlées  jusque- 
là.  Les  Normands,  réunis  par  un  exil  commun  et  une  hospitalité 
commune  aux  Anglais  qui  naguère  avaient  fui  devant  eux,  devinrent, 
sous  une  bannière  nouvelle,  leurs  compagnons  et  leurs  frères  d'armes. 
L'égalité  régna  au  delà  du  cours  de  la  Tweed  entre  deux  races 
d'hommes  qui,  en  deçà  du  même  fleuve,  étaient  de  condition  si  diffé- 
rente ;  il  se  fit  rapidement  des  uns  aux  autres  un  échange  mutuel  de 
mœurs  et  même  de  langage,  et  le  souvenir  de  la  diversité  d'origine  ne 
divisa  point  leurs  fils ,  parce  qu'il  ne  s'y  mêlait  aucun  souvenir  d'in- 
jure ni  d'oppression  étrangère. 

Pendant  que  les  conquérants  s'occupaient  ainsi  à  régler  leurs  foss. 
affaires  intérieures ,  ils  furent  subitement  troublés  par  une  alarme 
venant  du  dehors.  Le  bruit  se  répandit  que  mille  vaisseaux  danois , 
soixante  vaisseaux  norvégiens  et  cent  vaisseaux  de  Flandre ,  fournis 
par  Robert  le  Frison ,  nouveau  duc  de  ce  pays,  et  ennemi  des  Nor- 
mands, se  rassemblaient  dans  le  golfe  de  Lymfiord,  pour  descendre 
en  Angleterre  et  déli^Ter  le  peuple  anglo*saxôn^.  Les  rois  de  Dane- 
mark qui ,  tant  de  fois  depuis  vingt  années,  avaient  successivement 
flatté  et  trahi  les  espérances  de  ce  peuple ,  ne  pouvaient ,  à  ce  qu'il 
parait,  se  résoudre  à  l'abandonner  entièrement.  L'insurrection  qui, 
en  1080,  causa  la  mort  de  l'évêque  de  Durham,  semble  avoir  été 
encouragée  par  l'attente  d'un  débarquement  des  hommes  du  Nord  ; 
car  on  trouve  les  mots  suivants  dans  les  dépêches  officielles  adressées 
alors  à  cet  évêque  :  «Les  Danois  viennent  :  faites  garnir  avec  soin 
a  vos  châteaux  de  munitions  et  d'armes^.  »  Les  Danois  ne  vinrent 


^  ElIiB*s  metrieal  RomanceB,  vol.  I ,  introduction ,  p.  IS5. 

3  Rumore  expeditionift  eorum  Britanniam  usque  yplificanfe...  ut  genXxm  nobilis- 
Bimam  pristlnsB  libertali  restitueret.  (Hist.  S.  Ganuti  retfis,  apud  Seript.  rer.  danic, 
t.l|l,  p.  348et340)— Order.  Vital.  HisU  ecclesiast.,  lib.  tii,  apud  Script,  rer.  normann., 
p.  649.  —  Florent.  Wigorn.  cbron.,  p.  644.) 

3  Dani...  rêvera  veniunt  :  castrum  itaqiiR  vestrum  hominibus  et  armis  et  alimentis 
▼igilanti  cura  rounîre  facitu,  (Lanfranei  Opéra,  p.  314. 
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1085.  pas,  et  peutrétre  les  précautions  extraordinairement  recommandées 
à  cause  d'eux  à  Févéque  Vaulcher  furent-elles  la  cause  du  peu  de 
succès  du  soulèvement  où  il  périt. 

Mais  cette  fausse  alarme  n'était  rien  auprès  de  celle  qui  se  répandit 
en  Angleterre  dans  Tannée  4085.  La  plus  grande  partie  des  forces 
normandes  fut  promptement  dirigée  vers  Test;  on  plaça  des  postes 
sur  les  côtes;  on  mit  des  croisières  en  mer;  on  entoura  de  nouveaux 
ouvrages  les  forteresses  récemment  bâties ,  et  Ton  releva  les  murs 
des  anciennes  villes  démantelées  par  les  conquérants  *.  Le  roi  Guil- 
laume fit  publier  en  grande  hâte  par  toute  la  Gaule  le  ban  qu^il  avait 
proclamé ,  vingt  années  auparavant,  sur  le  point  de  passer  le  détroit, 
n  promit  solde  et  récompense  à  tout  cavalier  ou  piéton  qui  voudrait 
s'enrôler  à  son  service.  Il  en  arriva  de  toutes  parts  un  nombre  im- 
mense. Tous  les  pays  qui  avaient  fourni  des  troupes  d'invasion  pour 
exécuter  la  conquête  fournirent  des  garnisons  pour  la  défendre^. 
Les  nouveaux  soldats  furent  cantonnés  dans  les  villes  et  les  villages , 
et  les  comtes,  vicomtes,  évoques  et  abbés  normands  eurent  ordre  de 
les  héberger  et  de  les  nourrir  proportionnellement  à  l'étendue  de 
leurs  juridictions  ou  de  leurs  domaines^.  Pour  subvenir  aux  frais  de 
ce  grand  armement,  on  imagina  de  faire  revivre  l'ancien  impôt 
appelé   Dane-gheld,  qui,  avant  d'être  levé   par  les   conquérants 
scandinanes ,  l'avait  été  pour  la  défense  du  pays  contre  leurs  inva- 
sions. Il  fut  rétabli  à  raison  de  douze  deniers  d'argent  pour  cent 
acres  de  terre.  Les  Normands  sur  lesquels  pesa  cet  impôt  s'en  firent 
rembourser  le  montant  par  leurs  fermiers  ou  leurs  serfs  anglo-saxons, 
qui  payèrent  ainsi ,  pour  repousser  les  Danois  Venant  à  leur  secours, 
ce  que  leurs  ancêtres  avaient  jadis  payé  pour  les  repousser  comme 


ennemis  *, 


Des  détachements  de  soldats  parcoururent  en  tous  sens  les  con- 
trées du  nord-est  de  l'Angleterre ,  afin  de  les  dévaster  et  de  les  rendre 
inhabitables,  soit  pour  les  Danois,  s'ils  venaient  à  y  débarquer,  soit 


*  Hist.  S.  Canuti  régis,  apud  Script,  rer.  dîteic-,  t.  Ul,  p.  348  et  seq. 

'  Cum  tanto  exercitu  equitum  ac  peditum  e  Franeorum  regno  atque  e  Britannia...» 
quanluB  nunquam  aritea  banc  terram  petebat.  (Chron.  saxon.,  éd.  Gibson,  p.  186.) 
.  3  Pro  sua...  terrœ  porlione.  (  Ibid.  )  — Florent.  Wigorn.  chron.,  p.  641. 

*  Danegeldi  redditio  propter  piratas  primitus  siatuta  est...  ad  eonim  insofentiasn 
reprimendain.  (Wiikins  Concilia  magnae  Brilann.,  t.  I,  p.  3iS.)  —  Voyez  litre ii. 
p  «JOutai. 
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pour  les  Anglais  mêmes ,  qu'on  soupçonnait  de  désirer  ce  débarque-  <om. 
ment*.  Il  ne  resta  sur  le  rivage  de  la  mer,  à  portée  des  vaisseaux, 
ni  un  homme,  ni  une  béte,  ni  un  arbre  à  fruit.  La  population  saxonne 
fat  de  nécessité  refoulée  vers  l'intérieur,  et,  pour  surcroît  de  précau- 
tion contre  la  bonne  intelligence  de  cette  population  avec  les  Danois, 
un  ban  royal ,  publié  à  son  de  trompe  dans  tous  les  lieux  voisins  de 
la  mer,  prescrivit  aux  homnjes  de  race  anglaise  de  prendre  des 
vêtements  normands,  des  armes  normandes ,  et  de  se  raser  la  barbe 
à  rinstar  des  Normands  '.  Cet  ordre  bizarre  avait  pour  objet  d'ôter 
aux  Danois  le  moyé^  de  distinguer  les  amis  qu'ils  venaient  secourir 
des  ennemis  qu'ils  venaient  combattre  '. 

La  crainte  qui  inspirait  ces  précautions  n'était  point  sans  fondement; 
il  y  avait  réellement  à  l'ancre  sur  la  côte  du  Danemark  une  flotte 
nombreuse  destinée  pour  l'Angleterre.  Olaf  Kyr,  roi  de  Norvège,  fils 
et  successeur  de  ce  Harold  qui ,  ayant  voulu  conquérir  le  pays  des 
Anglais,  n'y  avait  obtenu  que  sept  pieds  de  terre,  venait inaintenant 
au  secours  du  peuple  qui  avait  vaincu  et  tué  son  père,  sans  peut- 
être  se  rendre  bien  compte  du  changement  de  destinée  de  ce  peuple, 
et  croyant  aller  venger  Harold*.  Quant  au  roi  de  Danemark,  Knut, 
fils  de  Sven,  promoteur  de  la  guerre  et  chef  suprême  de  l'arme- 
ment ,  il  comprenait  la  révolution  opérée  en  Angleterre  par  la  con- 
quête normande ,  et  c'était  sciemment  qu'il  allait  secourir  les  vaincus 
contre  les  vainqueurs.  «Il  avait  cédé,  disent  les  historiens  danois, 
«  aux  supplications  des  exilés  anglais,  à  des  messages  reçus  d'Angle- 
«  terre ,  et  à  la  pitié  que  lui  inspiraient  les  misères  d'une  race 
«  d'hommes  alliée  de  la  sienne ,  dont  tous  les  chefs ,  les  riches ,  les 
«  personnages  considérables,  avaient  été  tués  ou  bannis ,  et  qui,  tout 
«  entière ,  se  voyait  réduite  en  servitude  sous  la  race  étrangère  des 
«  Français  qu'on  appelait  aussi  Romains^.  » 

'  Experti  sunt  incolse  multos  dolores... ,  et  rex  permisit  devastari  omnus  terras  ma- 
rttimas.  (Ghron.  saxon.,  éd.  Gibson,  p.  186.) 

'  Anglis  autem  quibus  non  minimi  desidcrii  danici  exercilus  adventum  didicerat, 
barbas  radere ,  arma  et  exuvias  ad  instar  Romanorum  coaptare...,  per  omnia  Fran- 
cii^enis,  quos  et  romanos  dici  prœtulimus,  assimilare  prscipit.  (Hisl.  S.  Ganuti  reijis, 
ipud  Script,  rer.  dànic.,  t.  Ul ,  p.  3S0.) 

^  Addeludendum  adyentantium  visus.  (Ibid.) 

'  Sagan  of  Olafe  Kyrra  ,  cap.  viii  ;  Snorre*A  Heiniskringla ,  t.  III,  p  18S 

^  Si  quidern  inciitis  eorum  ducibua...  et  nohilibus  diversarumque  dfgnitatum  perso- 
^^*, partira  ferro  peremplis...,  haereditate  privatis,  naUvo  solo  exlerminatis,  reliquis 
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^^^*  Ces  deux  noms  étaient  en  effet  les  seuls  sous  lesquels  la  nation  nor- 
mande fût  connue  dans  le  nord  de  l'Europe ,  depuis  que  les  derniers 
restes  de  la  langue  danoise  avaient  péri  à  Rouen  et  à  Bayeux*. 
Quoique  les  seigneurs  de  Normandie  pussent  encore  facilement  pi*ou- 
ver  leur  descendance  Scandinave  ;  en  oubliant  Fidiome  qui  était  le 
signe  visible  de  cette  descendance,  ils  avaient  perdu  leur  titre  au  pacte 
de  famille  qui,  malgré  des  hostilités  fréquentes,  produites  par  les  pas- 
sions du  moment,  unissait  Tune  à  Tautre  les  populations  teutoniques. 
Mais  les  Anglo-Saxons  avaient  encore  droit  au  bénéfice  de  cette  fra- 
ternité d'origine  ;  c'est  ce  que  reconnut  le  roi  de  Danemark ,  selon  le 
témoignage  des  chroniqueurs  de  sa  nation,  et  si  son  entreprise  n'était 
pas  pure  de  toute  vue  d'ambition  personnelle ,-  du  moins  était-elle 
ennoblie  par  le  sentiment  d'un  devoir  d'humanité  et  de  parenté. 

1086.  Sa  flotte  fut  retenue  dans  le  port  plus  longtemps  qu'il  ne  l'avait 
prévu ,  et ,  durant  ce  retard ,  des  émissaires  du  roi  normand ,  adroits 
et  rusés  comme  leur  maître ,  corrompirent  avec  Tor  de  l'Angleterre 
plusieurs  des  conseillers  et  des  capitaines  du  Danois^.  Le  retard, 
d'abord  involontaire,  fut  prolongé  par  ces  intrigues.  Les  hommes 
vendus  secrètement  à  Guillaume ,  et  surtout  les  évéques  danois,  dont 
la  plupart  se  laissèrent  gagner,  réussirent  plusieurs  fois  à  empêcher 
le  roi  Knut  de  mettre  à  la  voile,  en  lui  suscitant  des  embarras  et  des 
obstacles  imprévus.  Pendajit  ce  temps,  les  soldats,  fatigués  d'un 
campement  inutile ,  se  plaignaient  et  murmuraient  sous  la  tente  '.  Ils 
demandaient  qu'on  ne  se  jouât  pas  d'eux ,  qu'on  les  fit  partir ,  ou 
qu'on  les  renvoyât  dans  leurs  foyers ,  à  leur  labourage  et  à  leur 
commerce.  Ils  tinrent  des  conciliabules,  et  firent  signifier  au  roi,  par 
les  députés  qu'ils  nommèrent ,  leur  résolution  de  se  débander  si 
l'ordre  du  départ  n'était  donné  sans  plus  de  délai  ^.  Le  roi  Knut  voulut 
user  de  rigueur  pour  rétablir  la  discipline.  Il  emprisonna  les  chefs  de 

veluti  publica  servitute  oppressis...  quorum  angustiis  piissimus  héros  inritatos,  in 
commodum  eorum  succurrendum  decrevit,  et  ut  gentem  nobilissimani  prîBtinœ  liber- 
\tafi  resUtuerel,  ei,Bomanorum  seu  Franeigenarum  insolentiam....  punirel....  Clas- 
sem...  (Hist.  S.  Ganuti  régis,  apud  Script,  rer.  danic.,'t.  III,  p.  347.) 

'  Voyez  livre  ii ,  1. 1 ,  p.  455  ut  156. 

'  Hist.  S.  Ganuti  régis,  apud  Script,  rer.  danic,  t.  lit,  p.  351,  in  notis.~Torfœi  Hist. 
rer.  norweg.,  lib.  ti,  t.  Il,  p.  393  et  seq. 

3  Vulgus...  impatiens  more  et  littoreae  detentionis,  prsestolationes  domesticis  inuti- 
he  negotiis  querebanlur.  (Hist.  S.  Ganuti  régis,  apud  Script,  rer.  danic,  t.  Itl,  p.  351.) 

*  Régi  nuncios. .  consUio  crebrius  inito....  (Ibid.) 


r 
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cette  révolte ,  et  soumit  Tannée  entière  au  payement  d'une  amende  «ow.  j 
par  tête.  L'exaspération,  loin  d'être  calmée  par  ces  mesures,  s'accrut 
tellement,  qu'au  mois  de  juillet  1086  il  y  eut  une  émeute  générale  où 
le  roi  fut  tué  par  les  soldats  *  :  ce  fut  le  signal  d'une  guerre  civile 
qui  enveloppa  tout  le  Danemark;  et  de  ce  moment  le  peuple  danois, 
occupé  de  ses  propres  querelles ,  oublia  les  Anglo-Saxon,  leur  servi- 
tude et  leurs  maux. 

Ce  fut  la  dernière  fois  que  la  sympathie  des  Teutons  du  Nord 

s'exerça  en  faveur  de  la  race  teutonique  qui  habitait  l'Angleterre. 

Par  degrés  les  Anglais,  désespérant  de  leur  propre  cause,  cessèrent 

de  se  recommander  au  souvenir  et  à  la  bienveillance  des  peuples 

septentrionaux.  Les  exilés  de  la  conquête  moururent  dans  les  pays 

étrangers  et  y  laissèrent  des  enfants  qui ,  oubliant  la  patrie  de  leurs 

ancêtres ,  n'en  connurent  plus  d'autre  que  la  terre  où  ils  étaient 

nés^.  Enfin,  dans  la  suite ,  les  ambassadeurs  et  les  voyageurs  danois 

qui  se  rendaient  en  Angleterre ,  n'entendant  retentir  à  leurs  oreilles , 

dans  les  maisons  des  grands  et  des  riches ,  que  la  langue  romane 

de  Normandie,  et  faisant  peu  d'attention  au  langage  que  parlaient 

les  marchands  anglais  dans  leurs  échoppes  ou  les  bouviers  dans 

leurs  étables,  s'imaginèrent  que  toute  la  population  du  pays  était 

normande,  ou  que  la  langue  avait  changé  depuis  l'invasion  des 

Normands  '.  En  voyant  les  trouvères  français  parcourir  les  châteaux 

et  les  villes ,  et  faire  les  délices  de  la  haute  classe  en  Angleterre, 

qui  eût  pu  Croire,  en  effet,  que,  soixante  ans  auparavant,  les 

scaldes  du  Nord  y  avaient  joui  de  la  même  faveur*?  Aussi,  dès 

le  XII*  siècle,  l'Angleterre  fut-elle  regardée  par  les  nations  Scandinaves 

comme  un  pays  de  langage  absolument  étranger.  Cette  opinion  devint 

si  forte ,  que  dans  le  droit  d'aubaine  du  Danemark  et  de  la  Norvège 

les  Anglais  furent  classés  au  rang  des  peuples  les  plus  maltraités. 

Dans  le  code  qui  porte  le  nom  du  roi  Magnus,  à  l'article  des  succès- 

*  Hi8t.  S.  Canuti  régis,  apud  Script,  rer.  danic,  t.  III,  p.  383  et  sec 

2  Ipsorum  etiam  Angiorum  qui  in  Daniam  tœdio  Normannorum  dominationis  pro- 
fuigi. .  (Pontani  rer.  danic.  Hist.,  lib.  t,  p*  197.) 

3  Lingua  vero  in  Anglia  matata  est,  ubi  Wilhelmus  Nothus  Angliam  subegit;  ex  eo 
enim  tempore  in  Anglia  invaluit  lingua  francico-iioimannica  (walska).  (Sagan  af 
Guiinlaugi,  cap.  yii,  p.  87,  Hafniœ,  4775.) 

*  GunnlaugusCislandensis)...  ad  regem  (Etheiredum)  accessit...  «  Carmen  heroicum 
de  te  composui  cui  veilem  audiendo  vacares.  »  Bex  ita  fore  annuit,  unde  Gunnlau- 
gus...  recitayit...  Eadem  tum  Augliœ  quœ  ^Daniœ  et)  Norwegiœ  fuit  lingua.  (Ibid.) 
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4086..  sions ,  on  rencontre  les  formules  suivantes  :  «  Si  des  hommes  de 
((  race  anglaise  ou  d'autres  encore  plus  étrangers  à  nous...  si  des 
«  Anglais  ou  d'autres  hommes  parlant  un  idiome  sans  aucune  res- 
«  semblance  avec  le  nôtre*...»  Ce  défaut  de  ressemblance  ne 
pouvait  s'entendre  de  la  simple  diversité  des  dialectes;  car,  aujour 
d'hui  même ,  le  patois  des  provinces  septentrionales  de  FAngleterre 
est,  à  la  rigueur,  intelligible  poiu*  un  Danois  ou  un  Norvégien  ^. 

Vers  la  fin  de  Tannée  1086 ,  il  y  eut  à  Salisbury ,  d'autres  disent  à 
Winchester,  un  rendez-vous  général  de  tous  les  conquérants  ou  fils 
de  conquérants.  Chaque  personnage  en  dignité,  laïque  ou  prêtre, 
vint  à  la  tête  de  ses  hommes  d'armes  et  des  feudataires  de  ses  do- 
maines. Ils  se  trouvèrent  soixante  mille ,  tous  possesseurs  au  moins 
d'une  portion  de  terre  suffisante  pour  l'entretien  d'un  cheval  ou 
d'une  armure  complète  '.  Ils  renouvelèrent  successivement  au  roi 
Guillaume  leur  serment  de  foi  et  d'hommage,  en  lui  touchant  les 
mains  et  en  prononçant  cette  formule  :  «  De  cette  heure  en  avant ,  je 
((  suis  votre  homme-lige,  de  ma  vie  et  de  mes  membres;  honneur  et 
«  foi  vous  porterai  en  tout  temps ,  pour  la  terre  que  je  tiens  de  vous  ; 
<c  qu'ainsi  Dieu  me  soit  en  aide  *.  »  Ensuite  la  colonie  armée  se 
sépara,  et  ce  fut  probablement  alors  que  les  hérauts  du  roi  publièrent 
en  son  nom  les  ordonnances  suivantes  ^  : 

«  Nous  voulons  fermement  et  ordonnons  que  les  comtes,  barons, 
«  chevaliers ,  sergents ,  et  tous  les  hommes  libres  de  ce  royaume, 
«  soient  et  se  tiennent  convenablement  pourvus  de»  chevaux  et 
«  d'armes  pour  être  prêts  à  nous  faire  en  tout  temps  le  service  légi- 
a  time  qu'ils  nous  doivent  pour  leurs  domaines  et  tenures  ^.  » 


*  Si  jam  Angli  aui  alii  qui  communi  nobiscum  sermone  vel  lingua  non  utuntur...  Si 
liomines  Angli,  vel  alii  magis  adbiic  nobis  ignoli.  (Codex  juris  Isiandorum  diclus 
Graga»,  T.  de  hflpreâit.,  cap.  vi  et  xtiii;  dissert.  de  ling.  danic.,  apud  Sagan  af  Gunn- 
laugi ,  p.  247.) 

3  Lu  principale  et  presque  la  seule  différence  vient  des  mots  français  qui  s'y  sont  in- 
troduits en  grand  nombre. 

3  Omnes  terrarii.  (Annales  waverleicnses ,  apud  rer.  anglic.  Script,  t.  II,  p.  i2$, 
éd.  Gale.)  —  Ealie...  land  sittende-men.  (Cbron.  saxon.,  éd.  Gibson,  p.  187.)  — EIlx 
miliia  militum  invenit.  (Order.  Vital.  Hist.  ecclesiast.,  lib.  vu,  apud  Script,  rer.  nor- 
mann.,  p.  649  ) 

*  Chron.  saxon.,  éd.  Gibson,  p.  187.  —  Mattb.  Westmonast.  Flor.  histor.,  p. 329. 
^  Quos  omnes,  dum  necesse  esset,  paratos  esse  prœcepit.  (Order.  Vilal.  Hist.  eccie- 

siast.,  lib.  TU,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  649.) 
^  Slatuimus...  et  Armiter  prscipimus,  ut  omnes  comités  et  b^roites ,  et  milites  et  ser- 
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a  Nous  voulons  que  tous  les  hommes  libres  de  ce  royaume  soient  i<P 
«ligués  et  conjurés  conune  des  frères  d'armes  pour  le  défendre, 
c  maintenir  et  garder  selon  leur  pouvoir  ^ 

«  Nous  voulons  que  toutes  les  cités  y  bourgs ,  châteaux  et  cantons 
cde  ce  royaume  soient  gardés  toutes  les  nuits,  et  qu'on  y  veille  à 
a  tour  de  rôle  contre  les  ennemis  et  les  malfaiteurs  ^. 

ff  Nous  voulons  que  tous  les  hommes  amenés  par  nous  d'outre- 
«  mer,  ou  qui  sont  venus  après  nous,  soient,  par  tout  le  royaume, 
«  sous  notre  paix  et  protection  spéciale  ;  que  si  Tun  d'eux  vient  à  être 
«  tué,  son  seigneur,  dans  l'espace  de  cinq  jours,  devra  s'être  saisi  du 
«  meurtrier  ;  sinon  il  nous  paiera  une  amende  conjointement  avec  les 
«  Anglais  du  district  où  le  meurtre  aura  été  commis  '. 

a  Nous  voulons  que  les  hommes  libres  de  ce  royaume  tiennent 
«leurs  terres  et  leurs  possessions  bien  et  en  paix,  franches  de  toute 
«  exaction  et  de  tout  taillage,  de  façon  qu'il  ne  leur  soit  rien  pris  ni 
«  demandé  pour  le  service  libre  qu'ils  nous  doivent  et  sont  tenus  de 
«  nous  faire  à  perpétuité  \ 

«  Nous  voulons  que  tous  observent  et  maintiennent  la  loi  du  roi 
«  Ëdvirard ,  avec  celles  que  nous  avons  établies ,  pour  l'avantage  des 
«  Anglais  et  le  bien  commun  de  tout  le  royaume  '.  » 

Ce  vain  nom  de  loi  du  roi  Edward  était  tout  ce  qui  restait  désor- 
mais à  la  nation  anglo-saxonne  de  son  antique  existence  ;  car  la  con- 
dition de  chaque  individu  avait  changé  par  la  conquête.  Depuis  le 
plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  chaque  vaincu  avait  été  rabaissé  au- 
dessous  de  son  état  antérieur  :  le  chef  avait  perdu  son  pouvoir,  le 
riche  ses  biens ,  l'homme  libre  son  indépendance  ;  et  celui  que  la 
dure  coutume  du  temps  avait  fait  naître  esclave  dans  la  maison 
d'autrui ,  devenu  serf  d'un  étranger,  n'obtenait  plus  les  ménagements 

▼ieotes,  et...  liberi  homines  totius  regni  nostri...  habeanl  et  teneant  ne  Bemperbene 
in  arrnis  et  in  equis  ul  decet  el  oporlel.  (Seldeni  notx  ad  Badmeri  Hist.  nov.,  p.  494.  ) 

>  PraecipimoB  ut  omnes  liberi  hominea  tolius  re^i  prsedicli  sint  firatres  conjurati. 
(Ibid:) 

3  SinguliB  noclibus  vigilentur  el  custodiantur  in  gynim.  (Ibid.) 

3  Ut  omnes  homines  quus  nobiscum  adduxinius  aut  post  nos  venerint ,  sint  sub  pro- 
tectione  et  in  pace  notlra  per  uniTersum  regnum,  et  si  quia  de.  illisoccisus  fuerit... 
(Ibid.,  p.  190.) 

*  Ut  omnes  liberi  bomines...  habeant  et  teneant  ti>rraa  suas  et  posseMiones  suas  bene 
et  In  pace,  libère  ab  omni  exacUone  injuata  et  ab  omni  tailagio.  (Ibid.) 

^  Ut  omnea  habeant  et  teneant  legem  Edwardi  regia,  in  omnibus  rebua,  adauctis 
hiia  quas  constituimus  ad  utilitatem  Anglorum.  (  Ibid.  p.  f  9S.) 
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lOM.  que  rhabitude  de  vivre  ensemble  et  la  communauté  de  langage  lui 
attiraient  de  la  part  de  son  ancien  mdtre  *.  Les  villes  et  les  bour- 
gades, anglaises  étaient  affermées  par  les  comtes  et  les  vicomtes 
normands  à  des  traitants  qui  les  exploitaient  en  propriétés  privées, 
sans  aucun  mélange  de  procédés  administratifs.  Le  roi  faisait  la 
même  spéculation  sur  les  grandes  cités  et  les  immenses  terres  qui 
composaient  son  domaine^,  a  11  louait,  disent  les  chroniques,  au  plus 
a  haut  prix  possible  ses  villes  et  ses  manoirs;  puis  venait  un  traitant 
a  qui  proposait  davantage,  et  il  lui  accordait  la  ferme  ;  puis  venait 
«(  un  troisième  qui  haussait  le  prix ,  et  c'était  à  ce  dernier  que  défi* 
a  nitivement  il  adjugeait'.  11  adjugeait  au  plus  offrant,  ne  s'inquié- 
a  tant  point  des  crimes  énormes  que  commettaient  ses  prévôts  en 
a  levant  la  taille  sur  les  pauvres  gens.  Lui  et  ses  barons  étaient 
a  avares  à  Texcès,  et  capables  de  tout  faire  s'ils  voyaient  un  écu  à 
«gagner^.  » 

Guillaume  avait ,  pour  sa  part  de  conquête,  près  de  quinze  cents 
manoirs  ;  il  était  roi  d'Angleterre,  chef  suprême  et  inamovible  des 
conquérants  de  ce  pays ,  et  pourtant  il  n'était  pas  heureux.  Dans  les 
cours  somptueuses  qu'il  tenait  trois  fois  l'année ,  la  couronne  en 
tète,  soit  à  Londres ,  soit  à  Winchester,  soit  à  Glocester,  lorsque  les 
compagnons  de  sa  victoire  et  les  prélats  qu'il  avait  institués  venaient 
se  ranger  autour  de  lui ,  son  visage  était  trislie  et  sévère  ;  il  semblait 
inquiet  et  soucieux ,  et  la  possibilité  d'un  changement  de  fortune 
assiégeait  son  esprit^.  Il  doutait  de  la  fidélité  de  ses  Normands  et  de 
la  soumission  du  peuple  anglais.  11  se  tourmentait  de  son  avenir  et 
de  la  destinée  de  ses  enfants ,  et  interrogeait  sur  ses  pressentiments 

•  Et  juB  libertatis  est  abreptum,  et  ja«  mancipii  ooangustatum.  (Sermo  Lupi  ad  An- 
gles, apud  Hickesii  Theaaur.  ling.  septentrional,  t.  11,  p.  100.) 

>       He  sette  hys  tounes  and  hys  londes  to  Terme  wèl  vaste. 

(Bobert  of  GloucesteKs  ebron.,  p.  378,  éd.  Heame.) 

^  Pretio  quam  potuit  maximo...  lune  accedens  alius  quispiam...  qui  plus  obtulit.. 
terUusiis  plus  obtulit,  atque  rex  terras  islis  tradi«tit  qui  omnium  plurimum  oflere- 
bant.  (  Chron.  saxon.,  éd.  Gibson ,  p.  488.) 

*  El  non  curabat  cum  quanto  peccato  prœpositi  censum  a  pauperibus  bominihus 
adquislâseiit...  Rex...  et  pêne  omnes  capitales  bomines  valde  el  nimium  cupiditate 
auri  et  argenti  repleti  erant.  (Annales  waxerleienses,  apud  rer.  angle.  Script.,  t.  Il, 
p.  134,  éd.  Gaie.)—  Faceret,  diceret...  pêne  omnia...  ubi  spes nummi  effulsisset. (Wilieim. 
Malmesb.,  de  Gest.  reg.  angi.,  lib.  m,  apud  rer.  anglic.  script.,  p.  IIS,  éd.  Savile.) 

^  Ter  gessit  suam  coronam  singulis  annis.  (Ghrou  saxon.,  éd.  Gibson,  p.  IM.)  — 
Feritatequa  mullis  videbatur  sœvus  et  formidabilis.  (Eadmeri  Uist.  nov.,  p.  43,  éd. 
Seiden.) 
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les  hommes  renommés  comme  sages  dans  ce  siècle  où  la  divination  iom. 
était  une  partie  de  la  sagesse.  Un  poète  anglo-normand  du  xu«  siècle 
le  représente  assis  au  milieu  de  ses  évéques  d'Angleterre  et  de 
Normandie ,  et  sollicitant  de  leur  part ,  avec  de  puériles  instances , 
cpielques  éclaircissements  sur  le  sort  de  sa  postérité  ^ 

Après  avoir  soumis  à  un  ordre  régulier,  sinon  légitime ,  les  résul-  «oer. 
tats  mobiles  et  turbulents  de  la  conquête,  Guillaume  quitta  une 
troisième  fois  l'Angleterre,  et  traversa  le  détroit,  disent  les  vieux 
historiens ,  chargé  d'innombrables  malédictions  ^.  Il  le  traversa  pour 
ne  le  repasser  jamais  :  car  la  mort ,  comme  on  le  verra  bientôt ,  le 
retint  sur  l'autre  rive.  Parmi  les  lois  et  les  ordonnances  qu'il  laissait 
à  son  départ ,  deux  surtout  méritent  d'être  mentionnées  comme  se 
rapportant  spécialement  à  la  conservation  de  l'ordre  établi  par  la 
conquête  ".  La  première  de  ces  deux  lois,  qui  n'est  que  le  complé- 
ment d'une  proclamation  déjà  citée  plus  haut  (si  la  proclamation 
elle-même  n'en  est  pas  une  version  double) ,  avait  pour  objet  de 
réprimer  les  assassinats  commis  contre  les  membres  de  la  nation 
victorieuse  ;  elle  était  conçue  en  ces  termes  :  «  Quand  un  Français 
«  sera  tué  ou  trouvé  mort  dans  quelque  canton ,  les  habitants  du 
ff  canton  devront  saisir  et  amener  le  meurtrier  d^ns  le  délai  de  huit 
a  jours;  sinon  ils  payeront  à  frais  communs  quarante-sept  marcs 
«d'argent*.» 

Un  écrivain  anglo-normand  du  xii*  siècle  fait  de  la  manière  suivante 
l'exposé  des  motifs  de  cette  loi  :  «  Dans  les  premiers  temps  du  nouvel 
a  ordre  de  choses,  ceux  des  Anglais  qu'on  laissa  vivre  dressaient 
a  une  foule  d'embûches  aux  Normands'',  massacrant  tous  ceux  qu'ils 
«  rencontraient  seuls  dans  les  lieux  déserts  ou  écartés.  Pour  répri- 
«mer  ces  assassinats,  le  roi  Guillaume  et  ses  barons  employèrent 

I  Continuiition  du  Brut  de  Wace  par  un  anonyme;  Chroniques  anglo-normandes, 
VI,  p.  80  à  94.—  Voyei  Pièces  Justificatives,  livre  VI,  n»!. 

*  In  Normanniam  iniiumeris  maledictionibus  laqueatus  transfretavit.  ThoDiSe  Bud- 
borne  Hist.  major  winton;  Anglia  sacra,  1. 1,  p.  358.) 

'  Qusdam  de  eis  quœ  nova  per  Angllam  servari  constituit.  (Eadmeri  Hist  nov., 
p.  ^,ed.  Selden.) 

*  Ki  François  occist,  eles  hommes  del  hundred  nel  prengent  et  mènent  à  la  justice 
dedenz  les  tiii  jurs,  pour  mustrer  kil  ait  fait;  si  renderunl  le  murdre  xlvii  mars.  (  Lo- 
ges Wiilelmi  eonquest.  ;  Hist  logulf.  Groyiand.,  apud  rer.  anglic.  Script.,  t  I,  p.  90, 
éd.  Gale.) 

^  Qui  relicti  fuérunt  de  Anglicis  subactis,  in  suspectam  et  exosam  sibi  Normanno- 
ruiu  gentem...  (Dialog.  de  Scaooario,  in  notisad  Mattb.  Paris.,  t  I,  ad  initium.) 

I.  83 
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^067.  «  contre  les  subjugués  tes  supplices  et  les  tortures  *.  Mais  les  châti- 
«  m^its  prodeisant  peu  d'effet,  on  décréta  que  tout  district,  ou, 
a  comme  on  dit  en  anglais ,  tout  hundred  dans  lequel  un  Normand 
«  s^ait  trouvé  mort ,  sans  que  personne  y  fût  soupçonné  d'avoir 
a  commis  l'assassinat,  payerait  néanmoins  au  trésor  royal  une  forte 
a  somme  d'argent.  La  crainte  salutaire  de  cette  punition ,  infligée  à 
a  tQus  les  habitants  en  masse,  devait  procurer  sûreté  aux  passants, 
«  en  excitant  les  hommes  du  lieu  à  dénoncer  et  à  Uvrer  le  coupable, 
«  dont  la  faute  seule  causait  une  perte  énorme  à  tout  le  voisinage  *.  » 
Pour  échapper  à  cette  perte,  les  habitants  du  canton  dans  lequel 
un  Français ,  c'est-à-dire  un  Normand  de  naissance  ou  un  auxiliaire 
de  l'armée  normande,  était  trouvé  mort ,  avaient  soin  de  détruire 
promptement  tous  les  signes  extérieurs  capables  de  prouver  que  le 
cadavre  était  celui  d'un  Français  ;  car  alors  le  canton  n'était  point 
responsable;  et  les  juges  normands  ne  poursuivaient  point  d'office. 
Mais  ces  juges  prévirent  la  ruse,  et  la  déjouèrent  par  un  genre  de 
procédure  assez  bizarre.  Tout  homme  trouvé  assassiné  fut  considéré 
comme  Français,  à  moins  que  le  canton  ne  prouvât  judiciairement 
qu'il  était  Saxon  de  naissance,  et  il  fallait  que  cette  preuve  se  fît 
devant  le  juge  royal  par  serment  de  deux  hommes  et  de  deux  femmes 
les  plus  proches  parents  du  mort*.  Sans  ces  quatre  témoins,  la 
qualité  d'Anglais,  Yanglaiserie,  comme  disaient  les  Normands, 
n'était  pas  suflisamment  constatée ,  et  le  canton  devait  payer  l'a- 
mende*. Près  de  trois  siècles  après  l'invasion,  si  l'on  en  croit  les 
antiquaires,  cette  enquête  se  faisait  encore  en  Angleterre  sur  le 
cadavre  de  tout  homme  assassiné;  et,  dans  le  langage  légal  du 
temps,  on  l'appelait  démonstration  d^anglaiserie  *. 

^  Reges  et  eorum  ministri  per  aliquot  annos  desaevirent  exquiBiUs  tormentorum  ge- 
neribuB  in  AnglicoB.  (Dialog.  de  Scaccario  in  nolis  ad  Alatlh  Paris.,  t.  1,  ad  iniliuiu.) 

2  UlBcilicet  pœna  generaliler  inflicia  prsetereuntium  indemnitatem  procuraret,  et 
festinaret  quisque...  oiferre  judicio  per  quem  tam  enormis  jaclura  lotam  lœdebatvi- 
ciniam.  (Ibid.) 

3  ...  Quia  interfecluB  pro  alienigena  reputabitur,  nisi  de  eo  Tuerit  angleicheria 
prœBentata...  et  lieilum  est  cuilibei  palriae  sua  uti  consuetudine,  dum  tamen  prœsen- 
lantur,  ut  per  duos  niaBCulos  ex  parte  patris,  et  per  duas  lœminaB  ex  parte  matris  de 
propinquiorihus  parentibus  intei  fecti...  (Fiela,  seu  GommentariuB  juris  angliani, 
lih.  1,  cap.  XXX,  p.  46.  tondini,  1685.) 

*  NiBi  legaliter  constaret  ùe  englescheria  interfpcti.  (Gloss.  Spelmani,  verbofingie- 
cheria.)  —  Les  Normands  prononçaient  quelquefois  Anglech  ,  Engit-ch,  pour  Anglex, 
Englez;  anglécherie,  pour  anglezerie. 

^  Présentement  A'anglecherie.  Voyez  Blackstone.  —  Cette  loi  ne  fut  abrogée  que 
par  un  statut  d'Edward  lU,  en  Tannée  1341. 
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L'autre  loi  du  Conquérant  eut  pour  objat  d'accroître  d'une  ma-  «or?. 
nière  exorbitante  Tautorité  des  évéques  d'Angleterre.  Ces  évéques 
étaieot  tous  NonnaQd3  :  leur  puissance  devait  s'exercer  tout  entière 
ap  profit  de  la  copquéte;  et,  de  même  que  les  guerriers  qui  avaient 
fait  cette  conquête  la  maintenaient  par  Tépée  et  piu*  la  l$nce,  c'était 
aux  gens  d'église  h  la  maintenir  par  l'adresse  politique  et  l'influence 
religieuse.  A  ces  motifs  d'utilité  générale  il  s'en  joignait  un  autre 
plus  personnel  h  l'égard  du  roi  Guillaume  :  c'est  que  le^  nouveaux 
évêqpes  d'Angleterre ,  bien  qu'installés  par  le  conseil  commun  de 
tous  les  barons  et  chevaliers  normands ,  avaient  été  choisis  parmi 
les  chapelains,  les  créatures  ou  les  amis  particuliers  du  roi*. 
Jamais  aucune  intrigue,  du  vivant  de  Guillaume,  ne  troubla  cet 
arrangement;  jamais   il   ne   rencontra  un   seul   évêque  qui  eût 
d'autre  volonté  que  la  sienne.  La  situation  des  choses  changea,  il  est  • 
vrai,  sQus  les  rois  ses  successeurs;  mais  le  Conquérant  ne  pouvait 
(Nrévoir  l'avenir,  et  l'expérience  de  tout  son  règne  le  justifiait  quand 
il  fit  l'ordonnance  suivante  : 

«  Guillaume,  roi  d'Angleterre,  par  la  grâce  de  Dieu ,  aux  contes, 
«  vicomtes ,  et  à  tous  les  hommes  français  et  angUis  de  toute  l'An- 
«  gleterre,  salut.  Sachez,  vous  et  tous  mes  autres  fidèles,  que,  du 
«  commun  conseil  des  archevêques ,  évêques ,  abbéç  et  seigneurs  de 
«  tout  mon  royaume,  j'ai  jugé  convenable  de  réformer  les  lois  épis- 
«  copales  qui ,  mal  à  propos  et  contre  les  canons ,  ont  été ,  jusqu'au 
«  temps  de  ma  conquête,  en  vigueur  dans  ce  pays  *.  J'ordonne  que 
«  désormais  nul  évêque  ou  archidiacre  ne  se  rende  plus  aux  assem- 
«  blées  de  justice  pour  y  tenir  les  plaids  des  causer  épiscopales ,  et 
«  ne  soumette  plus  au  jugement  des  hommes  séculiers  les  procès 
«  qui  se  rapportent  au  gouvernement  des  âme^  :  je  veux  que  qpi- 
«  conque  sera  interpellé,  pour  quelque  motif  que  ce  soit,  par  la 
«  justice  épiscopale ,  aille  à  la  maison  de  l'évèque  ou  au  Keu  que 
<i  l'évèque  lui-même  aura  choisi  et  désigné  ^  ;  que  là  il  plaide  sa 


>  Aiiglia  sacra,  et  Wilkins  Concilia,  passim. 

2  Sciatis  vos  omnes  et  caeleri  mei  ûdeles...  quod  épiscopales  leges,  quœ  non  bene, 
necsecundum  sanctorum  canonum  prœcepta,  usque  ad  mea  tempora  in  regno  An- 
giorura  fuerunt...  eaiendandas  judicavi.  (Seldeui  nolœ  ad  Eadmeri  Hisl.  nov.,  p.  167.) 
—  Monast  anglic,  Dugdale,  t.  III,  p.  808. 

'  Neccausam  qus  ad  regimen  animarum  pertinet.ad  judicium  sœcularium  honii- 
num  adducant.  Sed  quicumque  s^cundum  épiscopales  legçs,  de  quacumque  causa... 
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1087.  ^  cause  et  fasse  droit  à  Dieu  et  à  l'évéque,  non  pas  selon  la  loi  du 
«  pays  y  mais  selon  les  canons  et  les  décrets  épiscopaux  *  ;  que  si 
«  quelqu'un ,  par  excès  d'orgueil,  refuse  de  se  rendre  au  tribunal  de 
«  Févéque,  il  sera  appelé  par  une,  deux  et  trois  fois;  et  si,  après 
(c  trois  appels  consécutifs,  il  ne  comparait  pas,  il  sera  excommunié, 
«  et,  au  besoin,  la  force  et  la  justice  du  roi  et  du  vicomte  seront 
«  employées  contre  lui*.  » 

C'est  en  vertu  de  cette  loi  que  s'effectua  en  Angleterre  la  sépara- 
tion des  tribunaux  civils  et  des  tribunaux  ecclésiastiques,  et  ainsi 
s'établit  pour  ces  derniers  une  indépendance  absolue  de  tout  pouvoir 
politique,  indépendance  qu'ils  n'avaient  jamais  eue  dans  le  temps  de 
la  nationalité  anglo-saxonne.  Alors  les  évêques  étaient  obligés  de 
se  rendre  à  rassemblée  de  justice ,  tenue  deux  fois  par  an  dans 
chaque  province  et  trois  fois  par  an  dans  chaque  district;  ils  joi- 
gnaient leurs  accusations  aux  accusations  portées  par  les  magis- 
trats ordinaires ,  et  jugeaient  conjointement  avec  eux  et  avec  les 
hommes  libres  du  district  les  procès  où  la  coutume  du  siècle  leur 
permettait  d'intervenir,  ceux  des  veuves,  des  orphelins,  des  gens 
d'église,  et  les  causes  de  divorce  et  de  mariage.  Pour  ces  causes, 
comme  pour  toutes  les  autres ,  il  n'y  avait  qu'une  loi ,  qu'une  justice 
et  qu'un  tribunal.  Seulement,  quand  on  venait  à  les  débattre, 
l'évêque  s'asseyait  à  côté  du  sheriff  et  de  l'ealdorman'  ou  ancien  de 
la  province;  puis,  suivant  l'usage  ordinaire,  des  témoins  asser- 
mentés répondaient  sur  les  faits,  et  les  juges  décidaient  du  droit*. 
Le  changement  de  ces  usages  nationaux  ne  date  que  de  la  conquête 
normande.  C'est  le  conquérant  qui ,  brisant  les  anciennes  pratiques 
d'égalité  civile,  donna  pouvoir  aux  membres  du  haut  clergé  d'An- 
gleterre de  tenir  un  tribunal  dans  leur  propre  maison ,  et  de  disposer 

interpellatus  fuerit.  ad  iocum  quem  ad  hoc.  episcopus  elegerit  et  nominaverit,  veniat. 
(Seldeni  notœ  ad  Ëadmeri  Hisl.  nov.,  p.  167.) —Moiiasl.  angl.,  Dugdale,  t.  III,  p.  308. 

I  Eftnon  secuiidum  hundretf  sed  secundum  canoncs  et  episcopales  legee,  rectum  Deo 
et  episcopo  facial.  (Seldeni  notas  ad  Eadmeri  Hist.  nov.,  p.  168.)  —  Monast.  anglic, 
Dugdale,  t.  III,  p.  308.) 

'  Si  vero  aiiquis  pcr  superbia^  elatus...  excommunicelur,  et  si  opus  fuerit  ad  hoc 
vinfiicandum ,  fortitudo  et  justiUa  régis  vel  vice-comitis  adhibeatur.  (Charta  régis 
WiJlielmi  primi,  apud  Wilkiits  Concilia  Magnae  Biitann.,  t.  1,  p.  369.) 

*  Voyez  livre  ii ,  t.  I ,  p.  88  et  89. 

*  Haebbe  man  thriwa  on  gear  burhgemote  and  twa  scyregemote;  and  thser  scyregi^ 
mole  bisceop  and  se  ealdorman,  and  thaer  œgter  tœcon  ge  godes  rihte  ge  woiuldes 
rihte.  (Leges  Edgari  régis,  cap.  y  ;  Seldeni  notœ  ad  Eadmeri  Hist.  nov.^  p.  166.) 
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de  la  force  publique  pour  y  traîner  les  justiciables  ^  ;  il  soumit  ainsi  «087. 
la  puissance  royale  à  l'obligation  de  faire  exécuter  les  arrêts  rendus 
par  la  puissance  ecclésiastique  en  vertu  d'une  législation  qui  n'était 
pas  celle  du  pays.  Guillaume  imposa  cette  gène  à  ses  successeurs  y 
sciemment  et  volontairement ,  par  politique  et  non  par  dévotion  ou 
par  crainte  de  ses  évéques,  qui  lui  étaient  tous  dévoués  ^. 

La  crainte  du  pape  Grégoire  VU  n'influa  pas  davantage  sur  cette 
détermination.  Car,  malgré  les  services  ^que  lui  avait  rendus  autre- 
fois la  cour  de  Rome ,  le  roi  normand  savait  repousser  durement  ses 
requêtes  quand  elles  ne  lui  convenaient  pas.  Le  ton  d'une  de  ses 
lettres  à  Grégoire  montre  avec  quelle  liberté  d'esprit  il  envisageait 
les  prétentions  pontificales,  et  ses  propres  engagements  envers  l'église 
romaine.  Le  pape  avait  à  se  plaindre  de  quelque  retard  dans  le 
payement  du  denier  de  saint  Pierre,  stipulé  par  le  traité  d'alliance 
conclu  à  Rome  en  l'année  1066  ;  il  écrivit  pour  rappeler  à  Guillaume 
cette  stipulation ,  et  l'argent  fut  aussitôt  envoyé.  Mais  ce  n'était  pas 
tout;  en  levant  contre  les  Anglais  la  bannière  du  saint-siége,  le  Con- 
quérant semblait  s'être  reconnu  vassal  de  l'Église,  et  Grégoire,  s' au- 
torisant de  ce  fait,  n'hésita  pas  à  le  sommer  de  faire  hommage  de 
sa  conquête ,  et  de  prêter  le  serment  de  foi  et  de  vasselage  entre  les 
mains  d'un  cardinal.  Guillaume  répondit  en  ces  termes  :  «  Ton  légat 
«  m'a  requis ,  de  ta  part,  d'envoyer  de  l'argent  à  l'église  romaine  et 
«  de  jurer  fidélité  à  toi  et  à  tes  successeurs  ;  j'ai  admis  la  première 
«  de  ces  demandes  ;  pour  la  seconde  ,  je  ne  l'admets  ni  ne  veux  l'ad- 
«  mettre.  Je  ne  veux  point  te  jurer  fidélité,  parce  que  je  ne  l'ai  point 
«  promis ,  et  qu'aucun  de  mes  prédécesseurs  n'a  juré  fidélité  aux 
«tiens'.  » 

En  terminant  le  récit  des  événements  que  le  lecteur  vient  de  parcou- 
rir ,  les  chroniqueurs  de  race  anglaise  se  livrent  à  des  regrets  vifs  et 
touchants  sur  les  misères  de  leur  nation,  a  II  n'y  a  point  à  en  douter, 
«  s'écrient  les  uns,  Dieu  ne  veut  plus  que  nous  soyons  un  peuple,  que 

■  Quicumque  secundum  episcopales  leges.  de  quacunque  cauf^a  vel  culpa  inter- 
pellatus  fiierit,  ad  locum  qupm  ad  hoc  ppiscopus  elegerit  et  nominaverit,  veniat. 
(Gharta  Willelmi  régis  ;  Seldeni  notœ  ad  Eadmeri  Hist.  nov.,  p.  467.) 

3  Curialisnimisetaulicus...  profamulatusuo...  stipendiarii...  (Mallh.  Paris.,  VifaB 
âblmluin  S.  Albani,  t.  I,  p.  47.)  — Order.  Vital.  Hist  ecclesiast.,  passim,  apud  Scripi. 
rer.  normann. 

3  Unnm  admisi,  alterum  non  admisi.  Fidelitatem  facere  nolui  nec  volo,  quia  neccgo 
promisi...  (Seldeni  notçead  Eadmeri  Risl.  nov.,  p.  i64.) 
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1087.  ^^  nous  ayons  Thonneur  et  la  sécurité  *.  »  D'autres  s!e  plaignent  de  ce 
que  le  nom  d'Anglais  est  devenu  une  injure  ^,  et  ce  n'est  pas  seule- 
ment de  la  plume  des  contemporains  que  s'échappent  de  semblables 
plaintes  :  le  souvenir  d'une  grande  infortune  et  d'une  grande  honte 
nationale  se  reproduit  de  siècle  en  siècle  dans  les  écrits  des  enfants 
des  Saxons,  quoique  plus  faiblement  à  mesure  que  le  temps  avance'. 
Au  XV*  siècle,  on  rattachait  encore  à  la  conquête  la  distinction  des 
ratigs  eft  Angleterre;  et  un  historien  de  couvent,  peu  suspect  de 
théories  révolutionnantes,  écrivait  ces  paroles  remarquables  :  «  S'il  y 
«  a  chez  nous  tant  de  distance  entre  les  conditions  diverses,  on  ne 
«  doit  point  s'en  étonner,  c*est  qu'il  y  a  diversité  de  races;  et,  s'il  y 
«  a  parmi  nous  si  peu  de  confiance  et  d'affection  mutuelle ,  c'est 
((  que  nous  ne  sommes  point  du  même  sang^.  »  Enfin,  yh  auteur  qui 
vivait  au  oommencemetit  du  xvn"  siècle  rappelle  la  conquête  nor- 
mande par  ces  mots  :  Souvenir  de  douleur  ;  il  trouve  des  expres- 
sions tendres  en  parlant  des  familles  déshéritées  alors  et  tombées 
depuis  dans  la  classe  des  pauvres,  des  ouvriers  et  des  paysans^  ;  c'est 
le  dernier  coup  d'œil  de  regret  jeté  dans  le  passé  sur  l'événement 
qui  avait  amené  en  Angleterre  des  rois,  des  nobles  et  des  chefs  de 
racé  étrangère. 

Si ,  résumant  en  lui-même  tous  les  faits  exposés  plus  haut ,  le 
lecteur  veut  se  faire  une  idée  juste  de  ce  qu'était  l'Angleterre  con- 
quise par  GuiHaume  de  Normandie,  il  faut  qu'il  se  représente  non 
point  un  simple  changement  de  régime  ni  le  triomphe  d'un  compéti- 
teur, mais  l'intrusion  de  tout  on  peuple  au  sein  d'un  autre  peuple, 

'  Salutem  ethonorem  genii  Ariglorum...  abstulerii,  et  jam  populum  non  essejus- 
serit.  (Chron.  Johan.  Bromton,  apud  hist.  angl.  Script.,  t.  1 ,  col.  084,  éd.  Seiden.)  — 
Maith.  Wëslmonafil.  Flor.  hiilor.,  p.  989. 

''  Ita  ut  Anglum  vocari  foret  opprobrio.  (Matth.  Paris.,  1. 1 ,  p.  13.) 

Amplas  Anglorum  terras  et  predia  multa 
Diatribiienft,  qilas  adhuc  pre^et^s  videft  et  dolet  fifetas. 

(Bearne  notœ  ad  Guiiielm.  Neubrig.,  p.  72:1  ) 
*  Non  miretur  quis  si  varietas  nationum  tribiiat  varietatem  conditionum,  et  inde 
crescat  iiimia  diffîdentia  naturalia  amoris,  et  dispersio  çanguinis  tribuat  dispeoam 
credulitatcm  mulusp  confidentiae  et  dilectionis.  (âenrici  Knyghton,  de  Èvenl.  angl., 
apjd  hist.  angl.  Script.,  t.  II,  col.  2343,  éd.  Seiden.) 

>  The  memorie  or  èorrow...  ^y  Which  great  violence,  suddain  et  lamentaible  dév- 
iation, itmny  wel  hâve  corne  to  passe  that  naany  beeing  «'Uiciently  of  thcraceii  and 
dcscents  of  mony  woorthy  families,  yea  even  of  Princes,  hâve  since  become  poorar- 
titlcors  and  psiints.  ^'A  restitution  of  dec<iyed  intelligence  in  anliquilies,  by  Richard 
Vpi-stegan,  p.  178,  1605,  in-4.) 
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dissous  par  le  premier,  et  dont  les  fractions  éparses  ne  furent  4og7. 
admises  dans  le  nouvel  ordre  social  que  comme  propriétés  person- 
nelles, comme  vêtement  de  la  terre  ^  pour  parler  le  langage  des 
anciens  actes*.  On  ne  doit  point  poser  d'un  côté  Guillaume  roi  et  , 
despote ,  et  de  l'autre  des  sujets  grands  ou  petits,  riches  ou  pauvres, 
tous  habitants  de  T  Angleterre  et  par  conséquent  tous  Anglais  ;  il  faut 
s'imaginer  deux  nations,  les  Anglais  d'origine  et  les  Anglais  par 
invasion ,  divisés  sur  le  même  pays ,  ou  plutôt  se  figurer  deux  pays 
dans  une  condition  bien  différente  :  la  terre  des  Normands,  riche  et 
franche  de  taillages,  celle  des  Saxons,  pauvre,  serve  et  grevée  de 
cens;  la  première,  garnie  de  vastes  hôtels,  de  châteaux  murés  et 
crénelés,  la  seconde,  parsemée  de  cabanes  de  chaume  ou  de  masures 
dégradées;  celle-là  j^uplée  d'heureux  et  d'oisife,  de  ^ns  de  guerre 
et  de  eottr,de  nobleset de  chevaliers;  ceWe-ci  peuplée  d'hommes  de 
peine  et  de  travail ,  de  fermiers  et  d'artisans  ;  sur  l'une ,  le  luxe  et 
l'insolence;  snr  l'acrtre,  la  misère  et  l'envie,  non  pas  l'envie  du 
pauvre  à  ht  vue  des  richesses  d'antrui,  mais  l'envie  du  dépouillé  en 
présence  de  ses  spoliateurs. 

Enfin ,  pour  achever  le  tableau ,  ces  deux  terres  sont,  en  quelque 
sorte,  entrelacées  Tune  dans  l'autre;  elles  se  touchent  par  tous  les 
points ,  et  cependant  elles  sont  plus  distinctes  que  si  la  mer  roulait 
entre  elles.  Chacune  a  son  idiome  à  part,  idiome  étranger  pour 
l'autre  ;  le  finançais  est  la  langue  de  la  cour,  des  châteaux,  des  riches 
abbayes ,  de  tous  les  lieux  où  régnent  le  luxe  et  la  puissance,  tandis 
qne  l'ancienne  langue  du  pays  reste  aux  foyers  des  pauvres  et  des 
serfs.  Durant  longtemps  ces  deux  idiomes  se  propagèrent  sans  mé- 
lange ,  et  furent ,  l'un ,  signe  de  noblesse ,  et  l'autre ,  signe  de  roture. 
C'est  ce  qu'expriment  avec  une  sorte  d'amertume  quelques  vers  d'un 
vieux  poëte  qui  se  plaint  de  ce  que  l'Angleterre ,  de  son  temps ,  offre 
l'étrange  spectacle  d'un  pays  qui  renie  sa  propre  langue  ^. 

<  Vestura,  fructus  quilibet  agro  bœrentes.  (Diirange  Glose,  ad  script,  mediœ  et 
iDflknie  I&tinltnfis.  terbo  VêHuro,)  —  GIom.  Spelmani,  verbo  Accola, 
>    Thus  eome  lo  !  Engelond  inlo  Normannes  bonde. 

And  the  Normanes  ne  coutbe  speke  Iho  bote  her  owe  specbe 

And  speke  french  as  dude  atom ,  and  her  chyldren  dude  aiso  tecbe; 

So  that  heymen  of  this  lond  that  of  her  blod  eome 

Holdeth  aile  tbulke  specbe  that  bii  ofhem  nome. 


Ac  lowe  men  holdeth  to  englyss  and  to  her  Kunde  spechn  gut. 
(|(obertof  Gloiicester'schronicle,  éd.  Hearne,  p.  364.) 
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p^~xi  DRAirt  ma  séjour  en  Normandie ,  dans  les  premiers  mois 
**-  -4^  de  l'année  i087,  le  roi  Guillaume  s'occupa  de  terminer 
'''  avec  Philippe  I",  roi  de  France,  une  ancienne  contes - 
'■'^  (ation.  A  la  faveiu*  des  troubles  qui  suivirent  la  mort  du 
^""-^  duc  Robert,  le  comté  de  Vexin,  situé  entre  TEpte  et 
,  av^t  été  démembré  de  la  Normandie  et  réuni  à  la  France. 
Guillaume  se  flattait  de  recouvrer  sans  guerre  cette  portion  de  son 
héritage;  et,  en  attendant  l'i^ue  des  n^ciations,  il  prenwt  du 
repos  à  Rouen;  il  gardait  même  le  lit,  d'après  le  conseil  de  ses 
médecins.,  qui  tâchaient  de  réduire  par  une  diète  rigoureuse  son 
excessif  embonpoint.  Croyant  avoir  peu  de  choses  à  craindre  d'un 
homme  absorbé  dans  de  pareils  soins ,  Philippe  ne  faisait  aux  récla- 
mations du  Norinand  que  des  réponses  évasives;  et,  de  son  cdté, 
celui-ci  semblait  prendre  le  retard  en  patience  ' .  Mais  un  jour  le  roi 
de  France  s'avisa  de  dire  en  plaisantant  avec  ses  amis  :  a  Sur  ma  foi, 
a  le  roi  d'Angleterre  est  long  à  faire  ses  couches;  il  y  aura  grande 
«  fête  aux  relevailles.  »  Ce  propos  rapporte  à  Guillaume  le  piqua 
au  point  de  lui  faire  tout  oublier  pour  la  vengeance.  Il  jura  par  ses 
plus  grands  serments,  par  la  splendeur  et  la  naissance  de  Dieu, 
d'aller  faire  ses  relevailles  à  Notre-Dame  de  Paris,  avec  tlix  mille 
lances  en  guise  de  cierges'. 

'  Gilumiilim  lie  VutcasBhio  comilalu.  (Order.  Vital.  fli«l.  ecclesisBl ,  lib.  rii.iiHiil 
gtrripl.  rrr.  norm-iDn..  p.  MB.)  —  SeditlOBorum  Trivolia  sophlKinalihua  uguee't.  (Ibidl 

'  Ohron,  de  Norman-lie- Reeiiail  des  hisl  de  1»  France.  1.  XIII, p  MO.  —  Quod  qiwR- 
dnciini'iiiR  a  puerperlo  sun  levarel...  milli  randelaa  In  regiin  Fnnelse  illuminarel 
(  Chron.  ioliaii.  Brumloii. .  apud  hUI.  angl.  Scripl.,  1. 1 ,  col.  980 ,  éd.  Selden.) 
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En  effet,  reprenant  tout  à  coup  son  activité,  il  assembla  ses  troupes,  ^<^* 
et,  au  mois  de  juillet,  il  entra  en  France  par  le  territoire  dont  il  reven- 
diquait la  possession.  Les  blés  étaient  encore  dans  les  champs,  et 
les  arbres  se  chargeaient  de  fruits.  Il  ordonna  que  tout  fût  dévasté  sur 
son  passage ,  fit  fouler  les  moissons  par  la  cavalerie ,  arracher  les 
vignes  et  couper  les  arbres  fruitiers  *.  La  première  ville  qu'il  rencon- 
tra fut  Mantes-sur-Seine;  on  y  mit  le  feu  par  son  ordre,  et  lui-même, 
dans  une  espèce  de  rage  destructive,  se  porta  au  milieu  de  Tincendie 
pour  jouir  de  ce  spectacle  et  encourager  ses  soldats. 

Ck>mme  il  galopait  à  travers  les  décombres,  son  cheval  mit  les  deux 
pieds  sur  des  charbons  recouverts  de  cendre ,  s'abattit ,  et  le  blessa 
au  ventre.  L'agitation  qu'il  s'était  donnée  en  courant  et  en  criant,  la 
chaleur  du  feu  et  de  la  saison  rendirent  sa  blessure  dangereuse';  on 
le  transporta  malade  à  Rouen ,  et  de  là  dans  un  monastère  hors  des 
murs  de  la  ville  dont  il  ne  pouvait  supporter  le  bruit*.  11  languit  du- 
rant six  semaines,  entouré  de  médecins  et  de  prêtres,  et  son  mal 
s' aggravant  de  plus  en  plus ,  il  envoya  de  l'argent  à  Mantes  pour 
rebâtir  les  églises  qu'il  avait  incendiées;  il  en  envoya  aussi  aux  cou- 
vents et  aux  pauvres  de  l'Angleterre ,  pour  obtenir ,  dit  un  vieux 
poète  anglais ,  le  pardon  des  vols  qu'il  avait  commis^.  Il  ordonna 
qu'on  mit  en  liberté  les  Saxons  et  les  Normands  qu'il  retenait  dans 
ses  prisons.  Parmi  les  premiers  étaient  Morkar ,  Siv^ard  Beom ,  et 
Ulfhoth ,  frère  du  roi  Harold ,  l'un  de  ces  deux  otages  pour  la  déli- 
vrance desquels  Harold  fit  son  fatal  voyage^.  Les  Normands  étaient 
Roger,  ci-devant  comte  de  Hereford,  et  Eudes ,  évêque  de  Bayeux, 
irère  maternel  du  roi  Guillaume. 

Guillaume ,  surnommé  le  Roux ,  et  Henri ,  les  deux  plus  jeunes  fils 
du  roi ,  ne  quittaient  point  le  chevet  de  son  lit ,  attendant  avec  impa- 
tience qu'il  dictât  ses  dernières  volontés.  Robert ,  Faîne  des  trois , 
était  absent  depuis  sa  dernière  querelle  avec  son  père.  C'était  à  lui 

I  Coneulcationem  segetum  el  extirpationem  vinearum.  (Order.  Vital.  Rist.  eccle- 
siaet,  lib.  m,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  655.) 

*  Tune  ibi  ex  nimio  œstu  ac  labore  pinpii^Bimuft  rex  Guillelmu^  infirmatus  est. 
(Ibid.,p.  ftS60 

3  Quia  slrepitus  Rhotomagi...  intolerabilis  erat  SBgrotanti.  (  Ibid.) 

<  To  bete  tbulke  robberye ,  that  hym  Ihogle  he  adde  y  do . 

(Robert  of  Giouceeter'»  cbronicle,  p.  360 «  éd.  Hearne.) 

^  Chron.  mxoHm  éd.  Gibaon ,  p.  I9S, 
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IM7.  que  Giiiliaume,  du  consentement  de&chefs  de  Normandie,  avait  légué 
autrefois  son  titre  de  duc  ;  et,  malgré  la  malédiction  qu'il  avait  pro- 
noncée depuis  contre  Robert ,  il  ne  chercha  point  à  le  déshériter  de  ce 
titre  que  le  vœu  des  Normands  lui  avait  destiné*.  «Quant  au 
a  royaume  d'Angleterre,  dit-il,  je  ne  le  lègue  en  héritage  à  personne, 
<ir  parce  que  je  ne  Tai  point  reçu  en  héritage,  mais  acquis  par  la  force 
«  et  au  prix  du  sang  *  :  je  le  remets  entre  les  mains  de  Dieu  >  me  bor- 
«  Ifiant  à  souhaiter  que  mon  fils  Guillaume ,  qui  m'a  été  soumis  en 
«  toutes  choses,  l'obtienne ,  s1l  plaît  à  Dieu ,  et  y  prospère-'.  —  Et 
«  rtioi,  mon  père ,  que  me  donnes-tu  donc  ?  lui  dit  vivement  Henri,  le 
«  plus  jeune  des  fils  *.  —  Je  te  donne ,  répondit  le  roi ,  5,000  Hvres 
c(  d'argent  de  m(m  trésor.  ^  Mais  que  ferai-je  de  cet  argent ,  si  je  n'ai 
a  ni  terre  ni  dcfmeure  ^  î  —  Sois  tranquille,  mon  fils ,  et  aie  co&flance 
«en  Dieu;  sonffire  que  teb  stînés  te  précèdent;  ton  temps  viendra 
.«  après  le  leur*.  »  Henri  se  retira  aussitôt  pour  aller  recevoir  les 
5,000  livres  ;  il  les  fit  peser  avec  soin ,  et  se  procura  un  cofire-fort 
bien  ferré  et  muni  de  boïmes  serrures^.  Guillaume  le  Roux  partit  en 
même  temps  pour  se  rendre  en  Angleterre,  et  s'y  faire  couronner  roi. 
Le  iO  septembre,  au  lever  du  soleil,  le  roi  Guillaume  fut  éveillé  par 
un  bniit  de  cloches,  et  demanda  ce  que  c'était;  on  lui  répondit  que 
l'office  de  prime  sonnait  à  l'église  de  Sainte^Marie.  Il  leva  les  mains  en 
disant  :  «  Je  me  recommande  à  madame  Marie ,  la  sainte  mère  de 
«  Dieu;  »  et  presque  aussitôt  il  expira*.  Ses  médecins  et  les  autres 
assistants,  qui  avaient  passé  la  nuit  auprès  de  Itii,  le  voyant  mort, 
montèrertt  en  hâte  à  cheval  et  courui'ent  veiller  sur  leurs  biens*. 
Les  gens  de  service  et  les  vassaux  de  moindre  étage ,  après  la  fiiite  de 
leurs  supérieurs,  enlevèrent  les  armes,  la  vaisselle,  les  vêtements,  le 
linge ,  tout  le  mobilier,  et  s'enfuirent  de  même ,  laissant  le  cadavre 
presque  nu  sur  le  plancher  *®.  Le  corps  dû  roi  demeura  ainsi  aban- 

*  Voyez  liv.  vi,p.  321  et  323. 

2  Diro  conflictu  et  mulla  effusîone  humani  cruoris.  (Order.  Vital.  Hist  ecclesiast, 
lib.  Tii,  apud  Script  rer.  normane.,  p.  659.) 
^  Ibid. 

*  Et  mihi ,  pater,  quod  tribuie  ?  (  Ibid.) 

^  Si  locum  habitationis  non  habiiero.  f  Ibid.)    —    *  Ibid. 

'  Diligenler  ne  quid  sibi  deesset  ponderare...  munitumque  gazophylaciuni  sibi  pro- 
cura re.  (Ibid.) 

*  Dominae  meœ  sancise  bei  genitrioi  Mariae  me  commendo.  (Hild.,  p.  661.) 
'  Illico,  aRcetisis equis...,  ad  sua  tuianda  properaverunt.  (n>id.) 

I*  El,  reltcio  régis  cadavere  pêne  nudo  in  area  domus,  aufagenint.  (Ibid.) 
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donné  pendant  (flusieurâ  heures  '  ;  car  dans  toute  la  ville  de  Rouen  tes  «mt. 
hommes  étaient  devenus  comtne  ivres ,  non  pas  de  douleur,  mais  de 
erâinte  de  l'avenir  ;  ils  étaient,  dit  un  vieil  historien,  auési  troublés 
qae  s'iB  eussent  vu  une  armée  ennemie  devant  les  portes  de  leur 
vifie^.  Chacun  sortait  et  courait  au  hasard ,  demandant  conseil  à  sa 
femme,  à  ses  amis,  au  premier  venu  ;  on  transportait,  on  cachait 
tous  ses  meubles ,  ou  Ton  cherchait  à  les  vendre  à  perte  *. 

Enfin  des  gens  de  religion ,  clercs  et  moines ,  ayant  repris  leurs 
sens  et  recueilli  leurs  forces,  arrangèrent  une  procession^.  Revêtus 
des  habité  de  leur  ordre ,  avec  la  croix ,  les  cierges  et  les  encensoirs , 
ils  viilrefit  auprès  du  cadavre  et  prièrent  polir  Tàme  du  défunt^. 
L'archevêque  de  Rouen,  nommé  Guillaume,  ordonna  que  le  corps  du  * 
roi  fût  transporté  à  Caen ,  et  enâeveli  dans  la  basiliqde  de  Saintr 
Etienne,  premier  martyr,  qu'il  avait  bâtie  de  son  vivant.  Mais  ses  fils  ,- 
ses  frètes ,  tous  ses  parents  s'étaient  éloignés ,  aucun  de  ses  officiers 
à'était  présent;  pas  un  seul  ne  s'of&it  pour  avoit  soin  de  ses  obsèques*, 
et  ce  iiit  un  simple  gentilhomme  de  la  campagne,  nommé  Herluin; 
qui,  par  bon  naturel  et  pour  l'simour.de  Dieu,  disent  les  historiens 
du  temps,  prit  sur  lui  la  peine  et  la  dépense^.  Il  fit  venir  à  ses  fixais 
des  enseveiistours  et  un  chariot ,  transporta  le  cadavre  Jusqu'au  bord 
de  la  Seine,  et  de  là  sur  une  barque,  par  la  rivière  et  par  mer,  jusqu'à 
la  ville  de  Caen^.  Gilbert,  abbé  de  Saint-Ëtienne ,  avec  tous  ses  reli- 
giefux,  vint  à  la  rencontre  du  corps;  beaucoup  de  clercs  et  de 
laïques  se  joignirent  à  eux  ;  mais  un  incendie  qui  éclata  subitement  fit 
bi^tôt  rompre  le  cortège,  et  courir  au  feh  clercâ  et  laïques^.  Les 
moines  de  Saint-Étiennè  restèrent  seuU,  et  conduisirent  le  roi  à 
l'église  de  leur  couvent. 

L'inhumati(H)  du  grand  chef,  du  fameux  baron,  comme  disent  les 

*  A  prima  usque  ftd  tertiam.  (Oder.  Vital.  Hist.  eccle&iaBt.,  lib.  tu,  apud  Script,  rer. 
normann.,  p.  661.) 

*  PsBne  omnes  velut  ebrii  desfpuerunt,  ac  si  mulliludinein  hostium'imminere  urbi 
vidissent.  (Ibid.) 

3  Quidagereta  coi^uge,  vel  obvio  sodali,  vel  amico,  consilium  quaesivit.  (Ibid.) 
^  Gollectis  viribu»  et  intimis  sensibus  (  Ibid.) 
^  Honeate  induti,  cum  crucibus  et  thuribulis.  (  Ibyd.) 

<  Verum  fratres  Qjus  et  coKuati  jàm  ab  eo  recesseraiil,  et  omnes  miiiistri  eyus...  : 
Dec  unus...  inventi»  est.  (  Ibid.) 
">  Herluinus  pagensis  eques.  natùrali  bnnitnte  coiiapunclus...  pro  umorè  Uei.  (  Ibid.) 
»  Pollinctorcs...  ac  yehicu|umf  mercede  depropriis  sumptibus...  (Ibid.) 
^  Omnes  ad'  îgnem  cûmprlmeiidum  (*leriei  uum  laïcis  cucurrerunt.  (  Ibid.) 
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«097.  historiens  de  Fépoque  %  ne  s'acheva  point  sans  de  nouveaux  incî^ 
dents.  Tous  les  évéques  et  abbés  de  la  Nonnandie  s'étaient  rassem^ 
blés  pour  la  cérémonie  ;  ils  avaient  fait  préparer  la  fosse  dans  Féglisc^ 
entre  le  chœur  et  Tautel;  la  messe  était  achevée;  on  allait  descendre 
le  corps ,  lorsqu'un  homme,  sortant  du  milieu  de  la  foule ,  dit  à 
haute  voix  :  «  Clercs ,  évéques,  ce  terrain  est  à  moi  ;  c'était  l'enipia- 
a  cément  de  la  maison  de  mon  père  ;  l'homme  pour  lequel  vous 
a  priez  me  l'a  pris  de  force  pour  y  bfttir  son  église  *.  Je  n'ai  poinl 
'  «  vendu  ma  terre,  je  ne  l'ai  point  engagée,  je  ne  l'ai  point  forfaiie, 
«je  ne  l'ai  point  donnée;  elle  est  de  mon  droit,  je  la  réclame'.  Au 
«  nom  de  Dieu,  je  défends  que  le  corps  du  ravisseur  y  soit  placé,  et 
a  qu'on  le  couvre  de  ma  glèbe  *.  »  L'honmie  qui  parla  ainsi  se  nom- 
mait Asselin,  fils  d'Arthur,  et  tous  les  assistants  confirmèrent  la 
*  vérité  de  ce  qu'il  avait  dit.  Les  évêques  le  firent  approcher,  et,  d' ac- 
cord avec  lui ,  payèrent  soixante  sous  pour  le  lieu  seul  de  la  sépul- 
ture ,  s'engageant  à  le  dédommager  équi^blement  pour  le  reste  du 
terrain  ^.  Le  corps  du  roi  était  sans  cercueil,  revêtu  de  ses  habits 
royaux  ;  lorsqu'on  voulut  le  placer  dans  la  fosse,  qui  avait  été  bfttie  en 
maçonnerie,  elle  se  trouva  trop  étroite  ;  il  fallut  forcer  le  cadavre  et  il 
creva  *.  On  brûla  de  l'encens  et  des  parfums  en  abondance;  mais  ce 
fut  inutilement;  le  peuple  se  dispersa  avec  dégoût,  et  les  prêtres  eux- 
mêmes  ,  précipitant  la  cérémonie,  désertèrent  bientôt  l'église  ^. 

Guillaume  le  Roux ,  en  chemin  pour  l'Angleterre ,  avait  appris  la 
mort  de  son  père  au  port  de  Wissant ,  près  de  Calais.  Il  se  hâta 
d'arriver  à  Winchester,  heu  de  dépôt  du  trésor  royal ,  et  gagnant  par 
des  promesses  Guillaume  de  Pont>de-r Arche,  gardien  du  tréW,  il  en 
reçut  les  clefs*.  Il  le  fit  inventorier  et  peser  avec  soin,  et  y  trouva 
60,000  livres  d'argent  fin  avec  beaucoup  d'or  et  de  pierres  précieuses*. 

■  Famosi  baronis.  (Order  Vital.  HUt.  ecclesitist.,  Hb.  tu,  apud  ^cript.  rer.  iiormaDii. 
p.  663.) 

2  Use  terra  ubi  consistitis ,  area  domus  patris  mei  fuit.  (  Ibid.) 

'  Roman  de  Rou,  t.  11,  p.  303.  —  Chron.  de  Normandie;  Recueil  des  hist.  de  la 
France ,  t.  Xlll ,  p.  343.; 

<  Ex  parte  Dei,  prohibée  ne  corpus  raptoris  operiatur  cespite  meo.  (Order.  Vital  » 
loc.  supr.  cit.) 

^  Pro  reliqua  vero  tellure...  aBCftiipollens  muluum.  (Ibid.,  p.  663.) 

*  PinKuissimus  venter  crepuit.  (  ibid.) 

^  Saeerdotes i laque festinabant  exequias perflcere.  (Ibid.) 

*  Monast.  anij^lic,  Diigdale.  t.  II,  p.  690. 

*  Slutim  ponderans  Ihrsaurum  patris  sui...,  reperit...  (Hiht  Ingulf.  Croyland.,  apud 
rer.  anglic.  Script.,  1. 1 ,  p.  I06 ,  éd.  Gale.} 
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suite  il  fit  assembler  tous  ceux  des  hauts  barons  nonnands  qui  4017. 

frouvaieiit  en  Angleterre,  leur  annonça  la  mort  du  Conquérant, 
choisi  roi  par  eux,  et  sacré  par  Tarchevéque  Lanfranc  dans  la 

thédrale  de  Winchester,  pendant  que  les  seigneurs  restés  en  Nor- 
.  andie  tenaient  conseil  sur  la  succession*.  Beaucoup  d'entre  eux 
^  Vuhaitaient  que  les  deux  pays  n  eussent  qu'un  seul  et  même  gouver- 
^l&ement;  ils  voulaient  donner  la  royauté  au  duc  Robert,  qui  était 
'^^^venu  d^exil;  mais  l'acUvité  de  Guillaume  les  prévint. 
^  '^  Son  premier  acte  d'autorité  royale  fut  d'emprisonner  de  nouveau 
""^lîes  Saxons  Ulfnoth,  Morkar  et  Siward  Beom,  que  son  père  avait 
P^ rendus  à  la  liberté  ^  ;  puis  il  tira  du  ti'ésor  une  grande  quantité  d'or  et 
'*''  d'argent  qu'il  fit  remettre  à  Othon  l'orfèvre,  avec  ordre  d'en  fabriquer 
'^  des  ornements  pour  la  tombe  de  celui  qu'il  avait  abandonné  à  son  lit 
^'*  de  mort*.  Le  nom  de  l'orfèvre  Othon  mérite  d'être  placé  dans  cette 
^^  histoire,  parce  que  le  registre  territorial  de  la  conquête  le  cite  comme 
'^'  un  des  grands  propriétaires  nouvellement  créés  *.  Peut-être  avait-il 
^  été  le  banquier  de  l'invasion ,  et  avait-il  avancé  une  partie  des  frais 
^^'  sur  hypothèque  de  torres  anglaises  ;  on  peut  le  croire,  car  les  orfèvres, 
^'  au  moyen  âge,  étaient  en  même  temps  banquiers;  peut-être  avait-il 
^'^  fait  simplement  des  spéculations  commerciales  sur  les  domaines 
^^  acquis  par  la  lance  et  l'épée ,  et  donné  aux  gens  d'armes  errants , 
espèce  d'hommes  commune  dans  ce  siècle,  de  l'or  en  échange  de 
*^  letrs  terres. 

^^  Une  sorte  de  concours  littéraire  s'ouvrit  alors  entre  les  versifica-  losr 
r  leurs  latins  d'Angleterre  et  de  Normandie  pour  l'épitaphe  qui  devait  ^^ 
•^  être  gravée  sur  le  tombeau  du  roi  défunt ,  et  ce  fut  Thomas,  Farche- 
^  vêque  d'York,  qui  en  remporta  l'honneur  ^  Plusieurs  pièces  de  vers 
'  et  de  prose  à  la  louange  du  conquérant  nous  ont  été  conservées,  et 
i  parmi  les  éloges  que  lui  donnèrent  les  clercs  et  les  littérateurs  du 
siècle ,  il  y  en  a  d'assez  bizarres  :    «  Nation  anglaise ,  s'écrie  l'un 


(  Regem  obiisse  propalaU..  dum  caeteri  proceres  de  regni  succeasione  tractant  in 
Normaiinia.CMonast.  anglic,  Dagdale,  1. 11,  p.  890.) 

3  Aiured.  Beveriac.  Annal,  de  gest.  reg.  brilann. ,  lib.  ix,  p,  136,  éd.  Hearne.  — 
Florent.  Wigorn.  chron.,  p.  64S. 

3  Aurj  et  argent!  geinnoiarumque  eopi<-/Tn  Othoniauri  fabro  erogaviU  (Order.  Vital. 
HiBt.'  eccleaiaftt.,  iib.  tiii,  apud  Scripl.  rèr.  normann.  p.  663.) 

*  Domeaday-book ,  vol.  11 ,  p.  97  et  98. 

&  Soiius  ThomiB...  yersas  ex  auro  inserti  sunt  (Order.  Vital.  Hist.  eoeletilast.,  lib.  tiii, 
apud  Seript.  rer.  normann.,  p.  668.) 
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4o«7    «  d'entre  eux,  pourquoi  aMu  troublé  le  repos  de  ce  prince  usm  de  la 
1068.  ^  ycrtxi  *1  —  6  Angleterre,  dit  un  autre,  tu  rtur(ds  chéri ,  tu  Faura» 
(c  estimé  au  plus  haut  degré,  sans  ta  folie  et  ta  malice  ^.  —  Son  règae 
c(  fut  pacifique ,  dit  un  troisième ,  et  son  âme  bienfaisante  ^.  »  Il  ne 
nous  reste  rien  des  épitaphes  que  lui  fit  de  vive  voix  le  peuple  vaiiiai, 
à  moins  qu'on  ne  regarde  comme  un  exemple  des  exclamations  popu- 
laires qu'excita  sa  mort ,  ces  vers  d'un  poète  anglais  du  xni*  siède  : 
«  Les  jours  du  roi  Guillaume  fiirent  des  jours  de  souffrance,  et  beau- 
«  coup  d'hommes  trouvèrent  sa  vie  trop  longue  *.  » 
4088.      Cependant  les  barons  anglo-normands  qui  n'avaient  point  concouru 
à  l'éleclion  de  Guillaume  le  Roux  repassèrent  la  mer,  courroucés 
contre  lui  de  ce  qu'il  était  devenu  roi  sans  leur  aveu  ;  ils  résolurent  de 
le  déposer ,  et  de  mettre  à  sa  place  son  frère  aîné  Robert ,  duc  de 
Normandie*.  A  la  tête  de  ce  parti  figuraient  Eudes  de  Bayeux ,  frère 
du  Conquérant,  nouvellement  sorti  de  priscm ,  et  beaucoup  de  riches 
Normands  ou  Français  de  l'Angleterre ,  comme  s'exprime  la  chro- 
nique saxonne®.  Le  roi  Roux  (car  c'est  ainsi  que  les  histok'esdu 
temps  le  nomment  ^),  voyant  que  ses  compatriotes  conspiraient 
contre  lui,  appela  à  son  aide  les  hommes  de  race  anglaise,  les 
engageant  à  le  soutenir  par  l'espoir  d'un  peu  de  soulagement  ^  Il 
convoqua  auprès  de  lui  plusieurs  de  ceux  que  le  souvenir  de  leur 
puissance  passée  faisait  encore  regarder  par  la  nation  anglo-saxonne 
comme  ses  chefs  naturels  ;  il  leur  promit  les  meilleures  lois  ql^'ils 

^  Gens  Anglorum  ,  turbasUs  principem, 

Qui  virluti»  amahal  tramilem. 

(Scripl.  n;r.  iiormann.,  p.  318.) 

2  DiiigereB...  eum  ,  anglica  terra,  si  abessel  imprudentia  alque  iniquilas  tua.  (Guill. 
Pietav.,  upud  Script,  rer.  normann.,  p.  307.) 

3  Gujus  regrium  paciflcum 

Fuit  atque  fiucliferum. 

(  Chron«  Baynaldi  andegurenas,  apu4  Scsript.  rer.  gai- 
lie.  et  francic,  t.  Xll ,  p.  479.) 
*  There  was  by  king  "Willame's  day  worre  and  sorwe  y  nou , 

8o  tbat  muchede^  Engelond  thogte  hys  lyf  to  long. 

(  Robert  of  GIoucet!iter*s  chronicie ,  t  II ,  p.  374  et  376,  éd.  Heame.) 
^  Ghron.  saxon.,  ed  Gib80n,p.192  et  i93* 
«  Tha  riceste  frencisce  men.  —  ealle  frenoisce  men.  (  IbW.) 

'  Li  ris  Ros 

( Roman  de  Rou ,  t.  Il,  p.  305.) 

-  The  rede  king - .    . 

(  R  oberl  9t  G  louer ster'»  chronicie ,  p.  18»  «  éd.  Hearne.) 
>  Tune  accersivit  Anglos.  (Ghron.  saxon.,  éd.  Gibson,  p.  194.) 
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Touliiftsent  cfaoisif ,  les  meilleures  qui  eussent  jiunaisété  observées  iqm 
dans  le  pays  *;  il  4eur  rendît  le  droit  de  porter  des  armes,  et  la 
jouissance  des  forêts;  il  arrêta  la  levée  des  tailles  et  de  tous  les 
tributs  odieux  ;  mais  tout  cela  ne  dura  guère ,  disent  les  annales 
eontempor  aines  ^ . 

Pour  ces  concessions  de  quelques  jours,  et  peut-être  aussi  par  un 
désir  secret  d'en  venir  aux  mains  avec  des  Normands  ' ,  les  chefs 
saxons  consentirent  à  défendre  la  cause  du  roi,  et  firent  publier  en 
leur  nom  et  au  sien  Vancienne  (H*oclamation  de  guerre ,  celle  qui 
faisait  lever  autrefois  tout  Anglais  en  état  de  porter  les  armes  :  c<  Que 
«  celui  qui  n'est  pas  un  homme  de  rien ,  soit  dans  les  villes,  soit 
d  hors  des  villes,  quitte  sa  maison  et  vienne  *.  »  Trente  mille  Saxons 
se  rendirent  au  lieu  assigné ,  reçurent  des  armes  et  s'enrôlèrent  sous 
la  bannière  du  roi^.  Ils  étaient  presque  tous  fantassins  ;  GuiHaume 
les  conduisit  en  grande  hftte  avec  sa  cavalerie ,  composée  de  Nor- 
mands, vers  la  ville  maritime  de  Rochester,  où  s'étaient  fortifiés 
révèque  Eudes  et  les  autres  chefs  des  opposants ,  attendant  l'arrivée 
du  duc  Robert  pour  marcher  sur  Canterbury  et  sur  Londres  •. 

0  paraît  que  les  Saxons  de  l'armée  royale  montrèrent  une  grande 
ardeur  au  siège  de  Rochester.  Les  assiégés,  pressés  vivement, 
demandèrent  bientôt  à  capituler ,  sous  la  condition  de  reconnaître 
Guillaume  pour  roi  et  de  garder  sous  lui  leurs  terres  et  leurs  hon- 
neurs ' .  Guillaume  refusa  d'abord  ;  mais  les  Normands  de  son  armée 
ne  portant  pas  le  même  zèle  que  les  Saxons  dans  cette  guerre  qui 
était  pour  eux  une  guerre  civile ,  et  ne  se  souciant  point  de  réduire 

aux  dernières  extrémités  leurs  concitoyens  et  leurs  parents,  trou- 
vèrent le  roi  trop  acharné  contre  les  défenseurs  de  Rochester  •.  Us 

'  Meliores  leges  Quas  sibi  veulent  eligt;re.  (Chron.  Jobatfi.  Broraton,  apud  blst. 
wgl.ScripL,  1. 1,  col.  984,  éd.  Selden.)  —  Msliores  leges,  qu«m  unquam  iii  hae  terra 
fuerunt.  (Annal,  waverleienses,  apud  rer.  anglic.  Scripl.,  t  11,  p.  136,  éd.  Gale.) 

'  Sed  hoc  parum  daravit.  (Ibid.) 

^  Animos  eorum  contra  Normannos  mulcebat.  (Chron.  iohan.  Bromton,  apud  hiBt. 
angl.  Scripl.,  t.  1,  col.  9S4,  éd.  Selden.) 

*  Voyez  livre  ii,  p.  106.  —  Ut  qiiicumque  eflaelunnithing...  sive  in  burgo,  sive extra 
burgum...  (Annal,  waverleienâes,  apud  rer.  angtic.  Script,  t  11 ,  p.  436,  éd.  Gale.) 

^  Order.  Vital.  Hiat.  ecclcsiast.,  lib.Tiii y  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  067. 

•  Florent.  Wigorn.  chron.,  p.  643.  > 

'  Order.  Vital.  Hist.  eeclesiast.,  lib.  tiii,  apud  Script  rer.  normann.,  p.  667. 
'  Videntes  autem  ii  qui  obsidebant...  ad  necem  parentum  «t  amicorum  qui  obsedsi 
«runt  tara  valide  régis  animum  furere.  (  Ibid.) 
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4089.  essayèrent  de  Tapaiser  :  «  Nous  qui  t'avons  assisté  dans  le  danger^  lui 
«  disaient -ils,  nous  te  prions  d'épargner  nos  compatriotes  ^  nos 
«  parents ,'  qui  sont  aussi  les  tiens ,  et  qui  ont  aidé  ton  père  à  con- 
a  quérir  l'Angleterre  ^  »  Le  roi  se  laissa  fléchir,  et  accorda  enfin  aux 
assiégés  la  libre  sortie  de  la  ville  avec  leurs  armes  et  leurs  chevaux. 
L'évéque  Eudes  essaya  d'obtenir,  en  outre ,  que  la  musique  militaire 
du  roi  ne  jouât  pas  en  signe  de  victoire  à  la  sortie  de  la  garnison  ^  ; 
mais  Guillaume  refusa  avec  colère ,  et  dit  tout  haut  qu'il  ne  ferait 
pas  cette  concession  pour  mille  marcs  d'or  '.  Les  Normands  du  parti 
de  Robert  quittèrent  la  ville  qu'ils  n'avaient  pu  défendre,  les 
enseignes  basses,  au  son  des  trompettes  du  roi.  Dans  ce  moment,  de 
grandes  clameurs  partirent  du  miUeu  des  Anglais  de  l'armée  royale^  : 
((  Qu'on  apporte  des  cordes ,  criaient-ils ,  nous  voulons  pendre  ce 
«  traître  d'évêque  avec  tous  ses  complices.  0  roi  !  pourquoi  le 
a  laisses-tu  ainsi  se  retirer  sain  et  sauf?  Il  n'est  pas  digne  de  vivre,  le 
a  fourbe,  le  meurtrier  de  tant  de  milliers  d'hommes  ^.  » 

4088  ]     ^'^^^  ^u  ^^ui^  de  ces  imprécations  que  sortit  d'Angleterre ,  pour 

4089  ^^'y  jamais  rentrer ,  le  prélat  qui  avait  béni  l'armée  normande  à  la 
bataille  de  Hastings.  La  guerre  entre  les  Normands  dura  quelque 
temps  encore  ;  mais  cette  querelle  de  famille  s'apaisa  peu  à  peu,  et 
finit  par  un  traité  entre  les  deux  partis  et  les  deux  frères.  Les 
domaines  que  les  amis  de  Robert  avaient  perdus  en  Angleterre, 
pour  avoir  embrassé  sa  cause ,  leur  fiu«nt  restitués ,  et  Robert  lui- 
même  fit  l'abandon  de  ses  prétentions  à  la  royauté  pour  des  pro- 
priétés territoriales  •.  Il  fut  convenu  entre  les  deux  partis  que  le  roi, 
s'il  survivait  au  duc ,  aurait  le  duché  de  Normandie ,  et  que ,  dans  le 
cas  contraire,  le  duc  aurait  le  royaume  d'Angleterre  :  douze  hommes 
du  côté  du  roi  et  douze  du  côté  du  duc  confirmèrent  ce  traité  par 
serment  ^  Ainsi  se  terminèrent  et  la  guerre  civile  des  Normands  et 
l'alliance  que  cette  guerre  avait  occasionnée  entre  les  Anglais  et  le 

*  Nos...  qui  iecum  maximis  in  pericuiis  sicut  cum  pâtre  luo  perslitimus,  nunc  tibi... 
pro  compatriotis  nostris  obnixe  supplicamus.  (  Order.  Vital.  Rist.  ecclesiast.,  lib.  tiii, 
apud  Script,  rér.  norman.,  p.  668.) 

'  Ne  lubicines  in  eorum  egressu  tubis  canerent.  (Ibid.) 
3  Etiam  proptcr  mille  auri  marcos.  (  Ibid.) 

*  Multiludo  Anglorum  quœ  régi  adhœrebat...  vociferabatur.  (Ibid.,  p. MO.) 

^  Torques,  torques  affcrte  el  traditorem  episcopum...  patibulis  suspendite....  eur 
sospitcm  paleris  abire?...  Non  débet  vivere  perjurus  bomicida.  (Ibid) 
«  Florent.  Wigorn.  ohron.,  p  644.   —   '  Ibid. 
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roi.  Les  concessions  que  ce  dernier  avait  faites  furent  toutes  révo-  loss 
quées,  ses  promesses  démenties^  et  les  Saxons  redescendirent  à  leur  io69. 
rang  de  sujets  et  d'opprimés  ^ 

Près  de  la  ville  de  Canterbury  était  un  ancien  couvent ,  fondé  en 
rhonneur  du  missionnaire  Augustin ,  qui  convertit  les  Saxons  et  les 
Angles.  Là  se  conservaient,  à  un  plus  haut  degré  que  dans  les  mai- 
sons religieuses  de  moindre  importance ,  l'esprit  national  et  le  sou- 
venir de  Fancienne  liberté.  Les  Normands  s'en  aperçurent,  et  de 
bonne  heure  ils  tentèrent  de  détruire  cet  esprit  par  des  humiliations 
réitérées.  Le  primat  Laniranc  commença  par  abolir  l'antique  privilège 
des  moines  de  Saint-Augustin ,  qui  consistait  à  n'être  justiciables  que 
de  leur  propre  abbé  pour  la  discipline  ecclésiastique  *.  Quoique  cet 
abbé  fdt  alors  un  Normand,  et,  comme  tel,  peu  suspect  d'indulgence 
envers  les  hommes  de  l'autre  race,  Lanfranc  lui  enleva  la  surveil- 
lance dé  ses  momes  pour  se  l'attribuer  à  lui-même  ';  il  défendit,  en 
outre,  de  sonner  les  cloches  du  monastère  avant  que  l'oiBce  eût  été 
sonné  à  l'église  épiscopale ,  sans  respect ,  dit  l'historien ,  pour  cette 
maxime  des  saintes  Écritures:  Où  est  l'esprit  de  Dieu,  là  est  la  li- 
berté *.  Les  moines  saxons  murmurèrent  d'être  soumis  à  cette  gêne; 
etpour  montrer  leur  mécontentement,  ils  célébrèrent  les  offices  tard, 
avec  négligence,  et  en  conmiettant  à  plaisir  des  irrégularités  volon- 
taires, comme  de  renverser  les  croix  et  de  faire  la  procession  nu-pieds 
contre  le  cours  du  soleil  ^   «  On  nous  fait  violence ,  disaient-ils,  au 

«ïMépris  des  canons  de  l'Église;  eh  bien!  nous  violerons  les  canons 

«  dans  le  service  de  l'église  •.  »  Ils  prièrent  le  Normand,  leur  abbé,  de 
transmettre  de  leur  part  une  réclamation  au  pape;  mais  l'abbé ,  pour 
toute  réponse ,  les  punît  comme  rebelles ,  et  ferma  le  cloître  pour 

qu'aucun  d'eux  ne  pût  sortir  ^. 

*  !<ihil  postmodom  tenuit  quod  promUit.  (Ghron.  Johan.  Bromton ,  apud  hist.  angl. 
Script,  t.  1 ,  col.  984 ,  éd.  Selden.) 

'  Chron.  Willelrai  Thorn.,  apud  hist.  angl.  Script,  1. 11,  cot  4791,  éd.  Selden. 
^  Cùm  abbas  prs  timoré...  non  negaret..  ad  synodum  et  capilulum  siium  omnps 
presbyteros  parochianosqueeorum  ventre  compulit  (  Ibid.) 

*  Ne  signa  sua...  pulsarent,  nisi  prius...  (  Ibid.,  col.  1792.) 

'Inde  ergo  ir8B,rixae,  murmurationes ,  exordinationes  ssepissime...  (iebant. .  sor- 
viciumDei  fréquenter  tarde  et  indecenter  et  irregularitcr...  exercebant.  (Ibid.) 

'  Annal,  écoles,  -winton.  ;^Ang]ia  sacra ,  1. 1 ,  p.  398. 

^  Quos  ille  despiciens...  monachos  distringereacne...  de  claustro  ullo  modo  exirent. . 
artaricœpit  (Chron.  Willelmi  Thorn.,  apud  hist  angl.  Script,  t.  Il,  col.  1792,  éd. 
Selden.) 

I.  2i 
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^Q»8       Cet  homme,  qui  sacrifiait  de  si  bonne  gràce^par  haine  des  Saxons, 
^|{|.  son  indépendance  personnelle,  mourut  en  Tannée  1088;  et  alors 
Tarchevéque  Lanfranc  se  transporta  au  monastère ,  menant  avec  lui 
un  moine  de  Normandie .  appelé  Guy ,  ti'è&-aimé  du  roi  *.  Il  somma 
les  religieux  de  Saint-AugustinJ<.  au  nom  de  Tautorité  royale,  de  rece- 
voir et  d'installer  sur-le-champ  ce  nouvel  abbé  ;  mais  tous  répondirent 
qu'ils  n'en  feraient  rien  ^.  Lanfranc,  irrité  de  cette  résistance,  ordonna 
que  ceux  qui  refusaient  d'obéir  sortissent  à  l'instant  du  couvent.  Us 
sortirent  presque  tous ,  et  le  Normand  fut  installé  en  leur  absence , 
avec  les  cérémonies  d'usage^.  Ensuite  le  prieur  du  monastère,  appelé 
Ëlfwin,  et  plusieurs   autres  moines,  tous  Saxons  de  naissance, 
furent  saisis  et  emprisonnés  \  Ceux  qui  étaient  sortis  au  comman- 
dement de  l'archevêque  se  tenaient  assis  à  terre  sous  les  murs  du 
ch&teau  de  Ganterbury.  On  vint  leur  dire  qu'il  leur  était  accordé  un 
délai  de  quelques  heures  pour  rentrer  au  couvent,  mais  que,  passé  ce 
terme,  ils  seraient  regardés  et  traités  comme  vagi^bonds^;  ils  res- 
tèrent quelque  temps  indécis,  mais  l'heure  du  repas  arriva,  ils 
souffraient  de  la  faim  :  plusieurs  se  repentirent  aIor3 ,  et  envoyèrent 
à  l'archevêque  Lanfranc  pour  lui  promettre  obéissance.  On  leur  fit 
jurer,  sur  les  reliques  de  saint  Augustin,  de  tenir  fidèlement  cette 
promesse;  ceux  qui  refusèrent  de  prêter  serment  furent  empri- 
sonnés jusqu'à  ce  que  l'ennui  de  la  captivité  les  eût  rendus  plus 
dociles^.  L'un  d'eux  appelé  Alfred ,  qui  réussit  à  fuir,  et  que  l'on 
trouva  errant  par  les  chemins ,  fut  mis  aux  fers  dans  la  maison  épis- 
copale^.  L'esprit  de  résistance  s'apaisa  durant  quelques  mois,  et 
ensuite  devint  plus  violent  ;  il  y  eut  un  complot  tramé  contre  la  vie  du 
nouvel  abbé  de  race  étrangère  *.  L'un  des  conjurés,  appelé  Golomban, 
fut  pris ,  conduit  devant  l'archevêque  et  interi'ogé  sur  son  dessein  de 
tuer  le  Normand  :  «J'ai  eu  ce  dessein ,  répondit  le  moine  avec  assu- 


*  Regl  Willelmo...  amantissimum.  (Cbron.  Willeimi  Thorn.,  8pud  bise.  angl.  Script, 
t.  Il,  col.  4793,  éd.  Selden.) 

2  Qui  unanimiter  animali  responderuût...  (Gtiron.  aaxon.,  éd.  Gibsonjp.  179.) 

3  Ibid. 

4  Elfrinum  etaliosquos  voluit,  cepit.  (Ibid.)    —    ^  Ibid. 
«  Ibid.,  p.  180. 

7  ^luredum  unum  ex  illis^vagantem  fagiendo  ccpit,  et  GaHlaariaB...  cum  quibus- 
dam  gociis  illius...  ferro  compeditos  multis  diebus  rigorein  ordinis  in  claustro  dicere 
fecit.  (Ibid.) 

«  Perniciem  abballa  clam  machînaii  sunt.  (  Ibid.) 


LIVRE  VIL  374 

«  rance,  et  je  Taurais  exécuté  ^  »  Lanfranc  ordonna  qu-on  rattachât  loss 
nu  devant  les  portes  du  monastère ,  et  qu'on  le  battit  publiquement  ^^^ 
à  coups  de  fouet  ^. 

Dans  Tannée  1089;  mourut  le  primat  Lanfranc,  et  aussitôt  les  io89. 
moines ,  délivrés  de  la  terreur  qu'il  leur  avait  inspirée ,  entreprirent 
une  troisième  révolte,  mais  d'un  caractère  plus  grave  que  les  deux 
autres.  Us  appelèrent  à  leur  aide  les  habitants  saxons  de  Canterbury, 
qui,  embrassant  cette  cause  comme  une  cause  nationale ,  vinrent 
armés  à  la  maison  de  l'abbé  de  Saint-Augustin,  et  en  firent  l'attaque  ^. 
Les  gens  de  l'abbé  résistèrent ,  et  il  y  eut  de  part  et  d'autre  beaucoup 
d'hommes  tués  et  blessés.  Guy  s'échappa  à  grand'peine  des  mains 
de  ses  adversaires,  et  courut  s^enfermer  dans  l'église  métropolitaine^. 
Au  bruit   de  cette  aventure ,  les  Normands  Gaucelme ,  évêque  de 
Winchester,  et  Gondolphe ,  évêque  de  Rochester ,  vinrent  en  grande 
hâte  à  Canterbury,  où  de  nombreux  détachements  de  troupes  furent 
envoyés  par  ordre  du  roi^.  Le  couvent  de  Saint-Augustin  fut  occupé 
militairement  ;  on  instruisit  le  procès  des  moines ,  qui  se  virent  con- 
damnés en  masse  à  recevoir  la  discipline  ;  deux  religieux  étrangers, 
appelés  Guy  et  Le  Normand ,  la  leur  infligèrent  à  la  discrétion  des 
évoques®  -,  ensuite  on  les  dispersa  sur  plusieurs  points  de  l'Angleterre, 
et  a  leur  place  furent  appelés  d'outre-mer  vingt-quatre  moines  et  un 
prieur.  Tous  ceux  des  habitants  de  Canterbury  que  saisit  la  police 
normande  furent  condamnés  à  la  perte  des  yeux  ^. 

Ces  luttes,  fruit  de  la  haine  et  du  désespoir  des  vaincus,  se  repro-  4089 
duisaient  à  la  fois  dans  plusieurs  églises  d'Angleterre,  et  en  général  ^^^^^ 
dans  tous  les  lieux  où  des  Saxons,  réunis  en  corps,  et  non  réduits  au 
dernier  degré  d'esclavage ,  se  trouvaient  en  présence  de  chefs  ou 
de  gouverneurs  de  race  étrangère.  Ces  chefs,  soit  clercs,  soit 
laïques,  ne  différaient  que  par  l'habit;  sous  la  cotte  de  mailles  ou 
sous  la  chape,  c'était  toujours  le  vainqueur  insolent,  dur,  avare, 
traitant  les  vaincus  comme  des  êtres  d'une  espèce  inférieure  à  la 
sienne.  Jean  de  la  Villette ,  évêque  de  Wells ,  et  ci-devant  médecin 

^  Si...  potuissem,  pro  certo  eum  iterfecissem.  (Ghron.  saxon.,  éd.  Gibson,  p.  480.) 

»  Ibid. 

3  Cives  GanluarisB  contra  eum  concitaverunt.  (Ibid.) 

*  Ëvasit  et...  queerendo  auxilium...  fugit.  (  Ibid.)    —    *  Ibîd. 

'  Ad  episcoporum  imperium.  (  Ibid.) 

'  Cives  Tcro...  capti...  oculos  amiserunt.  (Ibid.,  p.  480.) 
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<^?5  à  Tours ,  abattait  les  maisons  des  chanoines  de  son  église  pour  se 
1094.  construire  un  palais  avec  leurs  débris*;  Renouf  Flambard ,  évêque 
de  Lincoln ,  autrefois  valet  de  pied  chez  les  ducs  de  Normandie , 
commettait  dans  son  diocèse  de  tels  brigandages ,  que  les  habitants 
souhaitaient  de  mourir ,  dit  un  ancien  historien ,  plutôt  que  de  vivre 
sous  sa  puissance^.  Les  évêques  normands  marchaient  à  Tautel, 
comme  les  comtes  à  leurs  revues  de  gens  d'armes ,  entre  deux  haies 
de  lances;  ils  passaient  le  jour  à  jouer  aux  dés,  à  galoper  et  à  boire'. 
Uun  d'entre  eux ,  dans  un  accès  de  gaieté ,  fit  préparer  à  des  moines 
saxons ,  dans  la  grande  salle  de  leur  couvent,  un  repas  où  il  les  força 
de  manger  des  mets  défendus  par  leur  ordre,  et  servis  par  des  femmes 
échevelées  et  à  demi  nues  *.  Ceux  des  Anglais  qui ,  à  cette  Mie , 
voulurent  se  retirer ,  ou  simplement  détourner  les  yeux,  furent  mal- 
traités et  appelés  hypocrites  par  le  prélat  normand  et  ses  amis^. 

Contre  de  pareils  adversaires ,  les  débris  du  clergé  anglo-saxon  ne 
purent  soutenir  un  long  combat.  Chaque  jour  Fâge  et  la  persécution 
enlevaient  quelqu'un  des  anciens  religieux  ou  prêtres;  la  résistance, 
d'fibord  énergique,  s'éteignait  par  degrés®.  C'était  d'ailleurs,  pour 
tout  couvent  d'Angleterre ,  un  titre  à  la  haine  et  aux  vexations  des 
grands ,  que  d'être  encore  peuplé  en  majorité  d'hommes  de  race 
anglaise.  C*est  ce  qu'éprouva,  sous  le  règne  de  Guillaume  le  Roux, 
le  monastère  de  Croyland,  déjà  si  maltraité  à  l'époque  de  la  conquête. 
Après  un  incendie  qui  avait  consumé  une  partie  de  la  maison,  le 
comte  norn)and  de  la  province  où  elle  était  située,  présumant  que  les 
chartes  de  l'abbaye  avaient  péri  dans  les  flammes,  somma  les  moines 


1  Johannes  (de  Villula],  turonensis  artc  medicus...  qui ,  destructis  claustro  et aliis 
œdiflciîs...  canonicorum...  (Hist.  de  cpisc.  balhon.  et  wellens.  ;  AngUa  sacra,  1. 1, 

p.  559.) 

^  (Jt  mullent  mori.  (Annal,  écoles,  winton.;  Anglia  sucra,  t.  I ,  p.  295.) 

-''  Née  eliam  pompam  Nèrmannorum  omiUobat  quin  stipatus  miliUbus  incederet 
cotidie  ad  mîssam.  (Henrici  Knyghion,  de  Event.  angl.,  lib.  ii,  apud  hist.  angl.  Script., 
t.  II,  col.  3367,  éd.  Selden.)  —  Omnes  fere  tune  temporis  in  Anglia  monachi,  secula- 
ribus  haud  abstmiles...  vcnari,  aucupari,  fesseras  quatere ,  potibus  indulgere  consue- 
verunt ,  ut  majus  illos  consules ,  quam  monacbos ,  pro  famuloruni  frequenlia,  pulares. 
(Ibid.  coi.  S362.) 

*  Gibos  velitos  publiée  apposuit,  mulleres  vultu  et  veste  procaces,  sparsis  poBt 
tergum  crinibus,  ministrarc  couslituit.  (Ibid.,  col.  2372.) 

^  Si  ocuios  averteret,  ipocrita...  diceretur.  (Henrici  Knyghlon,  de  Event.  Angl., 
apud  hist.  angi.  Script.,  t.  II ,  col.  2372,  éd.  Selden.) 

«  (Normannij  jammuitiplicati  invaluerunt.  (Anglii)jam  BenescenteselimminuVi.. 
CMatth.  Paris.,  Yitœ  abbatum  S.  Albani,  1. 1,  p.  t»4.) 
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* 

de  comparaître  dans  sa  cour  de  justice  à  Spalding^  pour  y  représenter  loto 
leurs  titres  *  •  Au  jour  fixé ,  ils  envoyèrent  un  des  leurs ,  nommé  Trig,  4094. 
qui  vint  apportant  d'anciennes  chartes  en  langue  saxonne  y  confir- 
mées par  le  conquérant,  dont  le  sceau  y  était  suspendu.  Le  moine 
déploya  ses  parchemins  devant  le  comte  et  ses  officiers ,  qui  se 
mirent  à  rire  et  à  Tinjurier,  disant  que  ces  écritures  barbares  et 
inintelligibles  n'étaient*  d'aucune  autorité  ^.  Cependant  la  vue  du 
sceau  royal  produisit  quelque  effet;  le  vicomte  normand,  qui  n'osa 
ni  le  briser ,  ni  enlever  publiquement  des  chartes  qui  en  étaient  mu- 
nies, laissa  partir  le  moine;  mais  il  envoya  derrière  lui  ses  valets 
armés  de  bâtons  pour  le  surprendre  dans  la  route  et  lui  dérober  ce 
qu'il  portait.  Trig  n'échappa  à  leurs  poursuites  qu'en  prenant  un 
chemin  détourné  ^. 

La  paix  qui  régnait  entre  les  conquérants  de  l'Angleterre  fut  encore  1094. 
une  fois  troublée ,  en  l'année  1094 ,  par  la  révolte  de  quelques  chefs 
contre  le  roi.  Une  des  causes  de  cette  discorde  était  le  droit  exclusif 
sur  les  forêts  de  lAngleteiTe,  établi  par  Guillaume  le  Bâtard  et  main- 
tenu rigoui*eu sèment  par  son  fils  *.  A  la  tête  des  mécontents  se  trou- 
vait Robert,  fils  de  Roger  de  Molbray,  comte  de  Northumberland,  qui 
possédait  deux  cent  quatre-vingts  manoirs  en  Angleterre  ^.  Robert 
manqua  de  se  rendre  à  la  cour  du  roi,  dans  l'un  des  jours  fixés  pour 
les  conférences  politiques  des  barons  et  chevaliers  anglo-normands. 
Son  absence  donna  des  soupçons ,  et  le  roi  fit  publier  que  tout  grand 
possesseur  de  terres  qui  ne  se  rendrait  point  à  sa  cour ,  aux  fêtes  pro- 
chaines de  la  Pentecôte,  serait  mis  hors  de  la  paix  publique®.  Robert 
de  Molbray  n'y  vint  pasj  de  crainte  d'être  saisi  et  emprisonné,  et 
alors  Guillaume  fit  marcher  l'armée  royale  vers  la  province  de 
Northumberland.  Il  assiégea  et  prit  plusieurs  châteaux;  il  bloqua  4095^ 
celui  de  Bamborough,  oii  le  comte  Robert  s'était  retiré,  mais  il  ne  put 
s'en  rendre  maître.  Après  des  efforts  inutiles ,  le  roi  fit  construire 

*  iBstimans  chartas  nostras,  ut  fama  fuit,  omnes  incendio  dépérisse.  (Hist.  Ingulf. 
Croyhnd.,  apud  rer.  anglic.  Script.,  t.  I,  p.  407,  cd.  Gale.) 

'  Dicens  barbaram  scrlpturam  risu  et  derisu  fore  dignam,  et  nullius  momcnti  seu 
roboris  esse  tenendam.  (  Ibid.)   —  '    ïbid. 

*  Willelm.  Malmesb.,  de  Gest.  reg.  angl.,  lib.  if,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  124» 
éd.  SavUe.- 

*  Order.  Vital.  Hist.  ecclesiasU,  lib.  viii,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  703. 
'Jussit  omnes  qui  a  rege  terras  tcnebant,  modo  pace  dignos  haberi  se  vellcnt, 

^àease  suîb  curiœ;  (Chron.  saxon.,  éd.  Gibson ,  p.  203.) 
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1095.  vis-à-vis  de  Bamborough  un  fort  de  bois  qu'il  appela  dans  son 
langage  normand  Malveisin,  ou  mauvais  voisin,  y  laissa  une  garni- 
son ,  et  reprit  sa  route  vers  le  sud  * .  Les  gardiens  de  la  nouvelle 
forteresse  surprirent  Robert  dans  une  sortie,  le  blessèrent  et  le  firent 
prisonnier.  Il  fut  condamné  à  une  prison  perpétuelle ,  et  ses  com- 
plices furent  bannis  d'Angleterre. 

4095       Les  biens  de  ces  bannis ,  dans  les  villes  et  Êors  des  villes,  restèrent 

1096.  quelque  temps  sans  maître  et  sans  culture.  Il  paraît  que  les  favoris 
du  roi  les  laissèrent  en  friche ,  après  en  avoir  enlevé  tout  ce  qui  avait 
quelque  valeur,  se  souciant  peu  d'une  possession  que  son  origine  et 
l'incertitude  des  événements  politiques  rendaient  trop  précaire.  De 
leur  côté ,  les  officiers  royaux,  pour  que  l'échiquier  ne  perdît  rien  de 
ses  revenus,  continuèrent  de  lever ,  sur  la  ville  ou  le  canton  dont  les 
biens  vacants  dépendaient,  la  totalité  de  l'impôt  territorial ,  et  cette 
surcharge  tomba  spécialement  sur  les  hommes  de  race  anglaise  ^.  Le 
peuple  de  Colchester ,  suivant  un  ancien  récit ,  rendit  de  grandes 
actions  de  grâces  à  Eudes,  fils  d'Hubert,  vicomte  ou  gouverneur  de 
la  ville,  qui  avait  pris  sous  son  nom  les  terres  des  Normands  déshé- 
rités, et  consenti  à  satisfaire,  pour  ces  terres,  aux  demandes  du  fisc^. 
Si  l'on  en  croit  le  même  récit,  le  Normand  Eudes  se  faisait  aimer 
des  habitants  de  Colchester  par  son  administration  équitable  et 
modérée*.  C'est  le  seul  chef  imposé  aux  Anglais  par  la  puissance 
étrangère,  dont  l'histoire  porte  un  semblable  témoignage. 

Cette  exception  à  la  loi  de  la  conquête  ne  s'étendait  guère  au  delà 
d'une  seule  ville;  partout  ailleurs  les  choses  suivaient  leur  cours,  et 
les  officiers  royaux  étaient  pires  que  des  voleurs,  ce  sont  les  paroles 
mêmes  des  chroniques;  ils  pillaient  sans  miséricorde  les  greniers  des 
laboureurs  et  les  magasins  des  marchands  ^.  A  Oxford  commandait 


1  niudque  sua  lingua  Malveièin  Tocavit.  (Ghron.  saxon.,  éd.  Gibson,  p.  203.) 

2  Terras  damnatorum...  et  pro  culpis  eliminatorum  dum  nemo  coleret,  exigebantur 
tamen  plenaliter  ûscalia,  et  hac  de  causa  populus  valde  gravabatur.  (Monast.  angliCt 
]>ugdale,t.  II,  p  890.) 

3  Has  ergo  terras  Eudo  sibi  vindicavit,  ut  pro  his  Ûsco  satisfaceret ,  et  populum 
eatenus  alleviaret.  (Ibid.) 

*  Sublevare  gravâtes ,  comprimere  elatos,  et  in  suis  primordiis  omnibus  complacere. 
(Ibid.) 

^  Latronibuspejores,  agricolarura  acervos  ac  negociatorum  congeries  immisericor- 
diter  diripiebant.  (Order.  Vital.  Hist.  eeclesiast.,  lib.  x,  apud  Script,  rer.  normann.» 
p.  773.) 
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Robert  d'Ouilly,  qui  n'épargnait  ni  pauvres  ni  riches  ;  dans  le  nord  <<^w 
Odineâu  d'Omfreville  saisissait  les  "biens  des  Anglais  de  son  voisinage,  iioo. 
afin  de  les  conb*aindre  à  venir  tailler  et  voiturer  des  pierres  pour  la 
construction  de  son  château  ^  Près  de  Londres,  le  roi  levait  aussi  par 
force  des  troupes  d'hommes  pour  construire  une  nouvelle  enceinte  à  la 
tour  du  Conquérant,  un  pont  sur  la  Tamise ,  et  à  Touest  de  la  cité  un 
palais  ou  une  cour  d'audiences  pour  les  assemblées  de  ses  barons', 
a  Les  provinces  auxquelles  ces  travaux  échurent ,  dit  une  chronique 
«  saxonne,  furent  cruellement  tourmentées;  chaque  année  qui  s'écou- 
«lait  était  pesante  et  pleine  de  douleurs,  à  cause  des  vexations  sans 
«  nombre  et  des  tributs  multipliés  '.  » 

Des  historiens  moins  laconiques  nous  ont  transmis  quelques  détails 
sur  ces  douleurs  et  ces  tourments  que  souffrait  la  nation  subjuguée. 
Partout  où  le  roi  passait  dans  ses  courses  à  travers  l'Angleterre ,  ses 
gens  et  les  soldats  de  sa  suite  avaient  coutume  de  ravager  le  pays*. 
Lorsqu'ils  ne  pouvaient  consommer  en  totalité  les  denrées  de  diverse 
nature  qu'ils  trouvaient  dans  les  maisons  des  Anglais ,  ils  les  faisaient 
porter  au  marché  voisin  par  le  propriétaire  lui-même,  et  l'obligeaient 
de  les  vendre  à  leur  profit.  D'autres  fois  ils  les  brûlaient  par  passe- 
temps,ou,  si  c'était  quelque  boisson,  ils  en  lavaient  les  pieds  de 
leurs  chevaux^.  «Les  mauvais  traitements  qu'ils  se  permettaient 
«  contre  les  pères  de  famille ,  leurs  outrages  envers  les  femmes  et 
«  les  filles,  ajoute  le  narrateur  contemporain,  feraient  honte  à  racon- 
«  ter  :  aussi,  au  premier  bruit  de  l'approche  du  roi,  chacun  s'enfuyait 
a  de  sa  demeure ,  et  se  retirait ,  avec  tout  ce  qu'il  pouvait  sauver , 
«  au  fond  des  forêts  ou  dans  les  lieux  déserts  ®.  » 

Cinquante  Saxons  qui,  par  des  hasards  heureux,  et  peut-^lîtî 
par  un  peu  de  lâcheté  politique ,  étaient  parvenus  à  conserver  quel- 


■  ut...  eos  eompelleret  venirc  ad  œdiflcationem  castelli.  (Leiandi  CoIIeclanea,  t.  IV, 
p.  ne.) 

2  Chron.  saxon.,  éd.  Gibson ,  p.  206. 

3  Fuerunt  vehementer  afflictaU.  (Ibid.) 

<  Ut  quœque  peêsundarent,  diripereiit,  et...  totam  lerram  per  quam  rex  ibat  devas- 
tarent.  (Eadmeri  Hist.  pov.,  p.  94,  éd.  Sclden.) 

^  Ea  aut  ad  forum  per  eosdem  ipsos  quorum  erant,  pro  suo  lucro  ferre  ac  v^ndere, 
aut...  eremare,  aut  si  potus  esaet,  lolis  ex  inde  equorum  suorumpedibus...  (Ibid.) 

*  Prœcognito  regii  adventa,  sua  habitacula  fugiebant...  in  sylvis  Vel  aliis  loris,  in 
quibus  se  tutari  posse  spcrabant.  (Ibid.) 
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1098   ques  débris  de  leur  ancienne  fortune  * ,  furent  accusés ,  soit  fausse- 
«00.  ment,  soit  avec  raison,  d'avoir  chassé  dans  les  forêts  royales,  et 
d'avoir  tué,  pris  et  mangé  des  cerfs:   tels  étaient  les  termes  de 
Taccusation  criminelle  intentée  contre  eux  ^.  Ils  nièrent,  et  les  juges 
normands  leur  infligèrent  Tépreuve  du  fer  rouge,  que  les  anciennes 
lois  anglaises  n'ordonnaient  que  du  consentement  et  à  la  demande 
de  l'accusé.  «  Au  jour  fixé ,  dit  un  témoin  oculaire ,  tous  subirent 
a  cette  sentence  sans  miséricorde.  C'était  chose  pitoyable  à  voir; 
amî^isDieu,  en  préservant  leurs  mains  de  toute  P)rùlure ,  montra 
«  clairement  leur  innocence  et  la  malice  de  leurs  persécuteurs^.  » 
Quand  on  vint  rapporter  au  roi  Guillaume  qu'après  trois  jours-  les 
mains  des  accusés  avaient  paru  intactes  :  «  Qu'est-ce  que  cela  fait? 
«  répondit-il  ;  Dieu  n'est  pas  bon  juge  de  ces  choses  ;  c'est  moi  que 
«  de  telles  affaires  regardent',  et  qui  dois  juger  celle-ci*.  »  L'histo- 
rien garde  le  silence  sur  ce  nouveau  jugement  et  sur  le  sort  des 
malheureux  Anglais ,  qu'aucune  fraude  pieuse  ne  devait  plus  sauver. 
Les  Saxons,  poursuivis  par  Guillaume  le  Roux  pour  les  trans- 
gressions aux  lois  de  chasse,  encore  plus  vivement  que  par  son  père, 
n'avaient  d'autre  vengeance  que  de  l'appeler,  par  dérision,  gardien 
de  bois  et  berger  de  bétes  fauves ,  et  de  répandre  des  contes  sinistres 
sur  ces  forêts ,  où  nul  homme  de  race  anglaise  ne  pouvait  entrer 
armé  sans  péril,  de  mort.  On  disait  que  le  diable,  sous  des  formes 
horribles,  y  apparaissait  aux  Normands,  et  leur  parlait  du  sort  épou- 
vantable qu'il  réservait  au  roi  et  à  ses  conseillers  ^.  Cette  superstition 
populaire  fut  accréditée  par  le  singulier  hasard  qui  rendit  fatale  à  la 
race  du  Conquérant  la  chasse  dans  les  forêts  de  l'Angleterre,  et 
surtout  dans  la  forêt  Neuve.  En  l'année  1081,  Richard,  fils  aîné  de 
Guillaume  le  Bâtard,  s'y  était  blessé  mortellement;  dans  le  mois 
«00.  de  mai  de  l'année  1100,  Richard ,  fils  du  duc  Robert  et  neveu  du  roi 


1  Quibus...  ex  antiqua  Anglorum  ingenuîtate,  dtvitiarum  qusedam  vesligia  arridere 
videbantur.  (Eadmeri  Hist.  nov..  p.  48,  éd.  Selden.) 

*  Quod  cervos  régis  ceperint,  mactavei-int,  manducaverint.  (Ibid.) 

3  Praeflxi  pœnae  judicii  pariter  subacli  sunt,  remota  pietate  et  misericordia.  Erat 
ergo  miseriam  videra.  (  Ibid.) 

*  Quideslhoc?Deus  est  jiistus  judex.  (Ibid.) 

^  Multis  eliam  Normannis,  diabolus  in  horribili  specie  se  fréquenter  in  silvis  osten- 
dens,  palam  cum  eis  de  rege  et...  aliis  locutus  est.  (Simeon.  Dunelm.  Uist.  dunelm., 
apud  hist.  angl.  Script.,  t.  1,  col.  2â5,  ed  Selden.)  —  Roger,  de  Hoved.  Annal.,  pars 
prier,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  468,  ed.  Savile. 
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Guillaume  le  Roux,  y  fut  tué  d'un  coup  de  flèche  tiré  par  impru-  hoo. 
dence*  ;  et,  chose  bizarre,  ce  roi  y  périt  aussi  de  la  même  mort, 
dans  le  mois  de  juillet  de  la  même  année. 

Le  matin  de  son  dernier  jour,  il  fit  un  grand  repas  ^  avec  ses 
amis  dans  le  château  de  Winchester,  et  se  prépara  ensuite  à  la 
chasse  projetée.  Pendant  qu'il  nouait  sa  chaussure,  en  badinant  avec 
ses  convives,  un  ouvrier  lui  présenta  six  flèches  neuves;  il  les  exa- 
mina ,  en  loua  le  travail,  en  prit  quatre  pour  lui ,  et  donna  les  deux 
autres  à  Gaultier  Tirel ,  en  disant  :  «  Il  faut  de  bonnes  armes  à 
a  qui  tire  de  bons  coups  '.  »  Gaultier  Tu*el  était  un  Français  qui  avait 
de  riches  possessions  dans  le  pays  de  Poix  et  dans  le  Ponthieu; 
c'était  Fami  le  plus  familier  du  roi  et  son  compagnon  assidu  *.  Au 
moment  du  départ,  entra  un  moine  du  couvent  de  Saint-Pierre,  à 
Glocester,  qui  remit  à  Guillaume  des  dépêches  de  son  abbé.  Cet  abbé. 
Normand  de  naissance ,  et  appelé  Serlon ,  mandait  avec  inquiétude 
qu'un  de  ses  religieux  (probablement  de  race  anglaise)  avait  eu  dans 
son  sommeil  une  vision  de  mauvais  augure  ;  qu'il  avait  vu  Jésus- 
Christ  assis  sur  un  trône,  et  à  ses  pieds  une  femme  qui  le  suppUait,  en 
disant:  «  Sauveur  du  monde,  regarde  en  pitié  ton  peuple,  gémis- 
«  sant  sous  le  joug  de  Guillaume  ^  !  »  En  entendant  ce  message,  le 
roi  rit  aux  éclats  :  «Est-ce  qu'ils  me  prennent  pour  un  Anglais,  dit-il, 
«  avec  leurs  songes?  me  croient-ils  un  de  ces  fous  qui  abandonnent 
«  leur  chemin  ou  leurs  alTaires  parce  qu'une  vieille  rêve  ou  éternue  ? 
«  Allons ,  Gaultier  de  Poix ,  à  cheval  *  !  » 

Henri ,  frère  du  roi ,  Guillaume  de  Breteuil ,  et  plusieurs  autres 
seigneurs ,  l'accompagnèrent  à  la  forêt  :  les  chasseurs  se  disper- 
sèrent; mais  Gaultier  Tirel  resta  auprès  de  lui ,  et  leurs  chiens  chas- 
sèrent ensemble  ^.  Tous  deux  se  tenaient  à  leur  poste ,  vis-à-vis  l'un 
de  l'autre ,  la  flèche  sur  l'arbalète  et  Te  doigt  sur  la  détente  *,  lors- 

*  Order.  Vital.  liist.  eeclesiast,  lib.  x,  apod  Script,  rer.  normann.»  p.  780. 
^  Rex  mane  cum  suis  parasitis  comedit.  (  Ibid.,  p.  783.) 

^  Juslum  est...  ut  illi  acutissimsB  dentur  Bagittœ  •  qui  leUiiferos  inde  noYerit  ictus 
inflgere.  (Ibid.) 

*  Régi  familiaris  conviva.  (Ibid.) 

^  Domine  Jesu  Gliriste, Salvator  generis  humani...  respice populum  tuum...  (Ibid., 
p.  781.) 

"  Num  prosequi  me  ritum  autumat  Anglorum,  qui  pro  sternutatione  et  somiiio  yetu- 
larum  dimittunt  iter  suum  seu  negotium  ?  (  Ibid.,  p.  783.)   —    ^  Ibid. 

^  Cum  arcu  et  sagitta  in  manu  exspecteoli.  (  Henrici  Knyghton ,  de  Event.  Aogl. 
Hb.  Il,  apud  fiist.  angl.  Script.,  t.  Il,  col.  2375,  éd.  Selden.) 
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4400.  qu'un  grand  cerf,  traqué  par  les  batteurs,  s'avança  entre  le  roi  et  son 
ami.  Guillaume  tira;  mais,  la  corde  de  son  arbalète  se  brisant,  la 
flèche  ne  partit  pas ,  et  le  cerf,  étonné  du  bruit ,  s'arrêta ,  regardant 
de  tous  côtés'.  Le  roi  fît  signe  à  son  compagnon  de  tirer;  mais 
celui-ci  n'en  fit  rien ,  soit  qu'il  ne  vît  pas  le  cerf,  soit  qu'il  ne  comprît 
pas  les  signes.  Alors  Guillaume  impatienté  cria  tout  haut  :  «Tire, 
«  Gaultier,  tire  donc ,  de  par  le  diable*  !  »  Et  au  même  instant  une 
flèche ,  soit  celle  de  Gaultier,  soit  une  autre,  vint  le  frapper  dans  la 
poitrine;  il  tomba  sans  prononcer  un  mot,  et  expira.  Gaultier  Urel 
courut  à  lui;  mais,  le  trouvant  sans  haleine,  il  remonta  à  cheval, 
galopa  vers  la  côte ,  passa  en  Normandie ,  et  de  là  sur  les  terres  de 
France. 

Au  premier  bruit  de  la  mort  du  roi ,  tous  ceux  qui  assistaient  à  la 
chasse  quittèrent  en  hâte  la  forêt  pour  courir  à  leurs  affaires.  Son 
frère  Henri  se  dirigea  vers  Winchester  et  vers  le  trésor  royal  ^  ;  et  le 
cadavre  de  Guillaume  le  Roux  resta  par  terre ,  abandonné  comme 
autrefois  celui  du  Conquérant.  Des  charbonniers ,  qui  le  trouvèrent 
traversé  de  la  flèche ,  le  mirent  sur  leur  voiture ,  enveloppé  de  vieux 
linges  à  travers  lesquels  le  sang  dégoutta  sur  toute  la  route  ^.  C'est 
ainsi  que  les  restes  du  second  roi  normand  s'acheminèrent  vers  le 
château  de  Winchester,  où  Henri  était  déjà  arrivé  et  demandait  impé- 
rieusement les  clefs  du  trésor  royal.  Pendant  que  les  gardiens  hési- 
taient ,  Guillaume  de  Breteuil ,  venant  de  la  forêt  Neuve ,  accourut , 
hors  d'haleine ,  pour  s'opposer  à  cette  demande  :  «  Toi  et  moi,  dit-il  à 
((Henri,  nous  devons  nous  souvenir  loplement  de  la  foi  que  nous 
((  avons  promise  au  duc  Robert ,  ton  frère  :  il  a  reçu  notre  serment 
((d'hommage;  absent  comme  présent,  il  y  adroit^*.  »  Une  querelle 
violente  s'engagea  ;  Henri  mit  l'épée  à  la  main  ;  et  bientôt,  avec  l'aide 

*  Sed,  fracta  corda...  cervus  de  sonîtu  c[uasi  altonitus  restitit,  circum  cir(Mi  respi- 
ciens.  (Henrici  Knyghton,  de  fiyent.  Angl.,  lib.  ii,  apud  hist.  angl.  Script.,  t.  Il,  col. 
2375,  éd.  Selden.) 

2  Trahe,  trahe  areum,  ék  parte  diaboli.  (Ibid.) 

3  Henricus  concito  cursa  ad  arcem  Guentoniae,  ubî  regalis  thésaurus  continebatur, 
feslinavit.  (Order.  Vilal.  Hist.  ecclesiast.,  lib.  x,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  782.) 

*  Supra  bigam  cujusdam  carbonatoris.  (Malth.  Paris,  1. 1,  p.  54.)  —  Gruore  undatim 
per  totam  yiarn  stiUante.  (Willelm.  Malmesb.,  de  Gest.  rer.  angl.,  lib.  iv,  apud  rer. 
anglic.  Script.,  p.  426,  cd.  Savile.) 

&  Legaliter,  inquit,  reminisci  fidei  debemus  quam  Rodberto  duci  germano  suo  pro- 
misimus.  (Order.  Vital.  Hist.  ecclesiast.,  lib.  x,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  783.) 
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de  la  foule  qui  s'assemblait,  il  s'empara  du  trésor  et  des  ornements  ^*^- 
royaux. 

Il  était  vrai ,  en  effet ,  qu'aux  termes  du  traité  de  paix  conclu 
entre  Guillaume  et  le  duc  Robert,  et  juré  par  tous  les  barons  anglo- 
normands,  la  royauté  était  dévolue  au  duc;  mais  il  se  trouvait  alors 
loin  de  l'Angleterre  et  de  la  Normandie.  Les  exhortations  du  pape 
Urbain  II  à  tous  les  chrétiens,  pour  les  engager  à  reconquérir  la 
Terre-Sainte ,  avaient  agi  vivement  sur  son  esprit  aventureux.  Il  était 
parti,  des  premiers,  dans  cette  grande  levée  en  masse,  faite,  aux 
cris  de  Dieu  le  veut,  en  Tannée  1096;  et,  trois  ans  après,  il  avait 
atteint  le  but  de  son  pèlerinage  par  la  prise  de  Jérusalem.  Lorsque 
arriva  la  mort  de  son  frère  Guillaume ,  Robert  était  en  route  pour  la 
Normandie  ;  mais ,  ne  se  doutant  point  de  ce  que  le  retard  devait  lui 
faire  perdre ,  ih  s'arrêta  longtemps ,  par  amour  pour  une  femme ,  à  la 
cour  d'un  des  seigneurs  normands  établis  en  Italie.  Pris  ainsi  au 
dépourvu  et  manquant  de  chef,  ses  partisans  ne  purent  tenir  contre 
ceux  de  Henri.  Ce  dernier,  maître  du  trésor,  vint  à  Londres,  où  les 
principaux  d'entre  les  Normands  se  réunirent  ;  et ,  trois  jours  après 
la  mort  de  son  frère ,  il  fut  élu  roi  par  eux ,  et  couronné  solennelle- 
ment*. Les  prélats  le  favorisèrent,  parce  qu'il  les  aimait  beaucoup, 
eux  et  la  littérature  du  temps,  ce  qui  lui  faisait  donner,  en  langue 
normande ,  le  surnom  de  Clerc  ou  de  Beau-Clerc  *.  On  dit  même  que 
les  Saxons  le  préféraient  à  son  compétiteur,  parce  qu'il  était  né  et 
avait  été  élevé  en  Angleterre  '.  Il  promit  à  son  couronnement  d'obser- 
ver les  bonnes  lois  du  roi  Edward;  mais  il  déclara  qu'il^voulait  conser- 
ver, comme  son  père,  la  jouissance  exclusive  des  forêts  *. 

Le  roi  Henri,  premier  du  nom,  n'avait  dans  le  caractère  ni  les   noo 
mêmes  défauts,  ni  les  mêmes  qualités  que  son  frère  aîné  Robert.  ^^^, 
Autant  celui-ci  était  léger,  fantasque,  et  en  même  temps  généreux  et 
loyal ,  autant  l'autre  avait  d'aptitude  aux  affaires  et  de  penchant  à  la 
dissimulation.  Malgré  la  facilité  de  son  avènement  au  trône ,  il  jugea 
prudent  de  ne  point  s'endormir  sur  la  foi  de  ceux  qui  l'avaient  élu.  La 

^  optimales  qui  prope  fuerunt,  ejus  fratrem  Heanrigum  in  regem  elegerunt.  (Chron. 
saxon.,  éd.  Gibson ,  p.  208.) 

2  Dictus  clericus.  (Chron.  Johan.  Bromton,  apud  hist.  angl.  Soript.,t.  I,coI.  997, 
éd.  Selden.) 

3  Guilielm.  Neuhrig.,  De  reb.  anglic,  p.  297,  éd.  Hearne. 
'  Chron.  Johan.  Bromton»  loc.  supr.  cit. 
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4100  fidélité  des  Anglo-Normands  lui  était  suspecte  ;  il  résolut  de  se  créer 
4,^,  en  Angleterre  une  force  indépendante  de  la  leur,  et  d'exciter  à  son 
profit  le  patriotisme  des  Saxons.  Il  tendit  la  main  à  ces  pauvres 
vaincus ,  qu'on  flattait  au  jour  du  péril ,  et  que  le  lendemain  on 
écrasait.  Il  convoqua  les  principaux  d'entre  eux,  et  leur  tint,  par 
interprète .  le  discours  suivant  : 

«  Mes  amis  et  féaux ,  natifs  de  ce  pays ,  où  je  suis  né ,  vous  savez 
c(  que  mon  frère  en  veut  à  mon  royaume.  C'est  un  homme  orgueilleux, 
«  et  qui  ne  peut  vivre  en  repos;  il  vous  méprise  manifestement,  vous 
«  traite  de  lâches  et  de  gloutons ,  et  ne  désire  que  vous  fouler  aux 
((  pieds  *.  Mais  moi,  coiimie  un  roi  doux  et  pacifique ,  je  me  propose 
«de  vous  maintenir  dans  vos  anciennes  libertés,  et  de  vous  gou- 
«  verner  d'après  vos  propres  conseils,  avec  modération  et  sagesse  ^. 
«  J'en  ferai ,  si  vous  le  demandez,  un  écrit  signé  de  ma  main ,  et  je 
«  le  confirmerai  par  serment.  Tenez  donc  ferme  pour  moi;  car  si  la 
a  bravoure  des  Anglais  me  seconde ,  je  ne  crains  plus  les  folles 
«  menaces  des  Normands  ^.  » 

L'écrit  promis  par  le  roi  aux  Anglais ,  ou ,  pour  parler  le  langage 
du  siècle,  sa  charte  royale,  fut  en  effet  dressé.  On  en  fit  autant  de 
copies  qu'il  y  avait  de  comtés  normands  en  Angleterre,  et,  pour 
qu'elle  parût  plus  solennelle ,  on  y  appliqua  un  sceau  neuf,  fabriqué 
pour  cet  usage*.  Les  exemplaires  furent  déposés  dans  la  principale 
église  de  chaque  province  :  mais  ils  n'y  restèrent  pas  longtemps  ;  tous 
furent  enlevés  quand  le  roi  se  rétracta,  et,  selon  l'expression  d'un 
ancien  historien ,  faussa  impudemment  sa  parole^.  Il  n'en  resta  que 
trois  copies  qui  par  hasard  échappèrent;  une  à  Ganterbury,  une 
à  York ,  et  l'autre  à  Saint-Alban. 
1104  La  même  politique  qui  fit  faire  à  Henri  P"^  cette  démarche  auprès 
iioa.  ^^^  Anglais  lui  en  inspira  une  autre  plus  décisive;  c'était  de  prendre 

*  Amici  et  fidèles  mei  indigenae  ac  naturales...  vosque  scienter  quasi  contemptibiles, 
et  quos  desides  vocat  et  glutones,  eonculcare  desidcrat.  (Malth.  Paris.,  t.  I,  p.  6a.} 

3  Ego  vero  rex  bumilis  et  pacidcus...  et  vestris  inclinando  eonsiliis,  consnltius  et 
miiius...  gubernare.  (Ibid.) 

■*<  Et  super  his  (si  providerelis)  scripta  subarata  roborare  et  juramentis...  conflr- 
mare...  Si  enim  fortitudine  Anglorum  roborer,  inanes  Normannorum  minas  nequa- 
quam  censeo  formidandas.  (Ibid.) 

4  Et  expedienter  fabricato  sigillo  consignatœ  sunt.  (Thomae  Rudborne  Hist.  major, 
winton. ;  Anglia  sacra,  1. 1 ,  p.  274.) 

^CPromissa)  impudenter  violavit.  (  Matlh.  Paris.,  t.  1,  p.  63.) 
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.pour  épouse  une  femme  de  race  anglo-saxonne.  Il  y  avait  alors  en  «oi 
Angleterre  une  fille  orpheline  de  Malcolm ,  roi  d'Ecosse ,  et  de  Mar-  im, 
guérite,  sœur  du  roi  Edgar.  Elle  se  nommait  Ëdithe ,  et  elle  avait  été 
élevée  à  Tabbaye  de  Rumsey,  dans  la  province  de  Hauts ,  sous  la 
tutelle  d'une  autre  sœur  d'Edgar,  appelée  Christine,  qui,  après  s'être 
réfugiée  en  Ecosse  avec  son  frère,  avait  pris  le  voile  de  religieuse  en 
l'année  4086  *.  Comme  fille  de  roi,  plusieurs  des  hauts  barons  nor- 
mands avaient  recherché  en  mariage  la  nièce  d'Edgar  :  elle  fut 
demandée  au  roi  Guillaume  le  Roux  par  Alain  le  Breton ,  seigneur 
du  château  de  Richemont,  dans  la  province  d'York;  mais  Alain 
mourut  avant  que  le  roi  lui  eût  octroyé  la  jeune  fille*.  Guillaume 
de  Garenne,  comte  de  Surrey ,  la  désira  ensuite;  mais  le  mariage 
tfeut  pas  lieu,  on  ne  sait  par  quel  empêchement'.  -Ce  fut  elle  que 
les  plus  habiles  conseillers  du  roi  Henri  lui  proposèrent  comme 
épouse,  afin  de  gagner,  par  ce  moyen,  l'appui  de  toute  la  race 
anglo-saxonne  contre  Robert  et  ses  partisans. 

De  leur  côté ,  beaucoup  d'Anglais  concevaient  l'espoir  frivole  de  ' 
voir  revenir  les  anciens  temps  saxons  lorsque  la  petite-fille  des  rois 
saxons  porterait  la  couronne.  Ceux  qui  avaient  quelques  relations 
avec  la  famille  d'Édithe  se  rendirent  auprès  d'elle,  et  la  prièrent  avec 
instance  de  ne  point  se  refuser  à  ce  mariage  *.  Elle  montra  beaucoup  , 
de'répugnance ,  on  ne  sait  précisément  par  quel  motif;  mais  les 
solliciteurs  ne  se  rebutèrent  point,  et  l'obsédèrent  tellement ,  dit  un 
ancien  auteur,  qu'elle  céda  par  lassitude  et  à  contre-cœur  ^.  «  Noble 
«  et  gracieuse  femme ,  lui  disaient-ils,  si  tu  voulais ,  tu  retirerais  du 
«néant  l'antique  honneur  de  l'Angleterre;  tu  serais  un  signe 
«d'alliance,  un  gage  de  réconciliation.:  mais  si* tu  t'obstines  dans 
«  ton  refus,  la  haine  sera  étemelle  entre  les  deux  races,  et  le  sang 
«  ne  cessera  point  de  couler  •.  » 

1  Willelm.  Malmesb.,  de  Gest.  reg.  angl.,  lib.  y,  apud  rer.  anglic.  'Script,  p.  164,  éd. 
Savile.  —  Annales  vaverleienses,  ad.  ann.  mlxxxyi,  apud  rer.  anglic.  Script.,  t.  Il, 
p.  133,  éd.  Gale. 

2  Alanus  enim  Rufus ,  Britannorum  cornes,  MaUiildem...  in  conjugem,  sibi  a  rego 
Ruforequisivit.  (Order.  Vital.  Hist.  ecclesiast.,  lib.  yiii ,  apud  Script,  rer.  normann., 
p.  702.)    —    3  Ibld. 

*  Parentum  etamicorum  eonsiliis.  (Matth.  Paris.,  t.  I,  p.  58.) 

^  Ipsa  yero  inyita  nupsit  ei....  et  tandem  tsedio  affecta  adquievit.  (Ibid.) 

^  Instantes  enim  importune  dicebant  :  0  mulierum  generosissima  ac  gratissima... 

quod  si  non  feceris,  causa  eris  perennis  inlmicitiœ  gentium  diversarum ,  et  sanguinis 

humapi  effUsionis  irrestaurabiiis.  (  Ibid.) 
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1101  Dès  que  la  nièce  d'Edgar  eut  accordé  son  consentement,  on  la  fil 
4403.  changer  de  nom,  et,  au  lieu  d'Édithe,  on  l'appela  Mathilde,  ce  qui 
sonnait  mieux  à  Toreille  des  Normands  *.  Cette  précaution  d'ailleurs 
n'était  pas  la  seule  nécessaire  ;  car  il  s'éleva  un  grand  parti  contre  le 
mariage;  il  se  composait  principalement  des  amis  secrets  du  duc 
Robert,  auxquels  se  joignirent  beaucoup  de  gens  qui,  par  orgueil 
national ,  trouvaient  indigne  qu'une  femme  saxonne  devînt  la  reine 
des  conquérants  de  l'Angleterre.  Leur  malveillance  suscita  des 
obstacles  imprévus;  ils  prétendirent  que  Mathilde ,  élevée  depuis  son 
enfance  dans  un  monastère,  avait  été  vouée  à  Dieu  par  ses  parents  :  le 
bruit  courut  qu'on  l'avait  vue  publiquement  porter  le  voile  ;  et  ce  bruit 
fit  suspendre  la  célébration  du  mariage,  à  la  grande  joie  de  ceux  qui 
y  étaient  contraires  ^. 

Il  y  avait  alors  à  la  place  de  Lanfranc,  dans  l'archevêché  de  Ganter- 
bury,  un  moine  du  Bec ,  nommé  Anselme,  homme  de  science  et  de 
vertu ,  dont  les  écrivains  du  temps  rendent  cet  honorable  témoignage 
que  les  Anglais  indigènes  l'aimaient  comme  s'il  eût  été  l'un  d'entre 
d'eux  ^.  Anselme  était  venu  par  hasard  en  Angleterre ,  sous  le  règne 
du  premier  Guillaume ,  dans  le  temps  où  Lanfranc ,  voulant  détruire 
la  réputation  des  saints  de  race  anglaise,  attaquait  avec  acharnenient 
la  sainteté  de  l'archevêque  Elfeg,  assassiné  jadis  par  lesDanofis  * .  Tout 
préoccupé  de  son  projet,  le  primat  entretint  le  moine  normand  de 
l'histoire  du  Saxon  Elfeg,  et  de  ce  qu'il  appelait  son  prétendu  martyre. 
«  Pour  moi,  lui  répondit  Anselme ,  je  crois  cet  hotnme  martyr  et 
«  vraiment  martyr;  car  il  aima  mieux  mourir  que  de  faire  tort  à  son 
«  pays.  Il  est  mort  pour  la  justice ,  comme  Jean  pour  la  vérité ,  et 
«  tous  deux  pareillement  pour  le  Christ ,  qui  est  la  vérité  et  la 
((  justice  ^.  » 

Devenu  à  son  tour  primat,  sous  Guillaume  le  Roux,  Anselme 
persista  dans  l'esprit  d'équité  qui  lui  avait  inspiré  cette  réponse,  et 

1  Malhildem,  quge  prius  dicta  est  Edith.  (Order.  Vital.  Uist.  ecclesiast.,  lib.  tiii,  apud 
Script,  rer.  normann.,  p.  702.) 

^  Eadmeri  Hist.  nov.,  p.  56 ,  éd.  Sclden. 

s  Pro  mansuetudine  sua  ab  indîgeuis  terrse ,  quasi  unus  eorum,  diligebatur.  (Ibid., 
p.  113,  éd.  Selden.) 

^  Voyez  livre  v,  p.  282. 

5  Martyr,  inquit,  videlur  egregius  qui  mori  maluît...  Sic  ergo  Johannes  pro  veritate, 
sic  etElphegus  pro  justitia.  (Johan.  Sarisbur.  de  Vita  Anselmi  ;  Anglia  sacra,  t  II, 
p.  462.) 
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dans  sa  bienveillance  pour  les  Anglais.  Il  fut  Tun  des  plus  zélés   1101 

partisans  du  mariage  que  souhaitaient  ceux-ci;  mais  quand  il  vint  à  4102. 

apprendre  les  bruits  qui  se  répandaient  sur  le  compte  de  la  nièce 

d'Edgar,  il  déclara  que  rien  ne  saurait  le  déterminer  à  enlever  à  Dieu 

celle  qui  était  son  épouse,  pour  Funir  à  un  époux  charnel*.  Désirant 

pourtant  s'assurer  de  la  vérité ,  il  interrogea  Mathilde ,  et  elle  nia 

qu'elle  eût  jamais  été  vouée  à  Dieu  ;  elle  nia  même  qu'elle  eût  jamais 

porté  le  voile  de  son  plein  gré ,  et  offrit  d'en  donner  la  preuve  devant 

tous  les  prélats  d'Angleterre.  «  Je  dois  confesser ,  dit-elle ,  que  quel- 

«  quefois  j'ai  paru  voilée  ;  mais  en  voici  la  raison  :  dans  ma  première 

«  jeunesse ,  quand  j'étais  sous  la  tutelle  de  Gloristine,  ma  tante ,  pour 

a  me  garantir,  à  ce  qu'elle  disait,  contre  le  libertinage  des  Normands, 

a  qui  en  voulaient  à  l'honneur  de  toutes  les  femmes,  elle  avait  cou- 

«  tume  de  placer  sur  ma  tête  un  morceau  d'étoffe  noire ,  et  quand  je 

a  refusais  de  m'en  couvrûr ,  elle  me  traitait  fort  tlurement.  En  sa 

'  «  présence ,  je  portais  ce  morceau  d'étoffe  ;  mais  dès  qu'elle  s'était 

«  éloignée  je  le  jetais  à  terre ,  et  marchais  dessus  avec  une  colère 

«  d'enfant  ".  » 

Anselme  ne  voulut  point  prononcer  seul  sur  cette  grande  difficulté,  1 102. 
et  convoqua  une  assemblée  d'évêques ,  d'abbés ,  de  religieux  et  de 
seigneurs  laïques,  dans  la  ville  de  Rochester.Des  témoins  cités  devant 
ce  concile  confirmèrent  la  vérité  des  paroles  de  la  jeune  fille.  Deux 
archidiacres  normands ,  Guillaume  et  Humbault ,  furent  envoyés  au 
monastère  où  Mathilde  avait  été  élevée,  et  déposèrent  que  la  voix 
publique ,  ainsi  que  le  témoignage  des  sœurs ,  était  d'accord  avec  sa 
déclaration'.  Au  moment  où  l'assemblée  allait  délibérer,  l'archevêque 
Anselme  se  retira  pour  n'être  point  suspect  d'exercer  la  moindre 
influence;  et,  quand  il  revint,  celui  qui  portait  la  parole  au  nom  de 
tous  énonça  en  ces  termes  la  décision  commune  :  a  Nous  pensons 
«  que  la  jeune  fille  est  libre,  et  peut  disposer  de  son  corps,  nous 
«  autorisant  du  jugement  rendu,  dans  une  semblable  cause,  par  le 
«  vénérable  Lanfranc,  au  temps  où  les  femmes  saxonnes ,  réfugiées 

1  Eadmeri  Hist.  nov.,  p.  56,  éd.  Selden. 

2  Cùm  adolescenlula  es^em  et  sub  amitœ  meae  Ghristiante...  virga  paverem ,  iila 
servaâdi  corporis  mei  causa ,  contra  furentem  et  cuju«que  pudori...  insidiuutem  Nor- 
mannorum  libidinem,  nigrum  panniculum  capiti  meo  Buperponere.*.  solebat.  (Eadmeri 
Hist.  noY.,  p.  56  et  57,  éd.  Selden.) 

3  Eadmeri  Hist.  nov.,  p,  57,  éd.  Selden. 
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4103.  «dans  les  monastères  par  crainte  des  soldats  du  grand  Guillaume ^ 
«  réclamèrent  leur  liberté  * .  » 

L'archevêque  Anselme  répondit  qu'il  adhérait  pleinement  à  cette 
décision ,  et  peu  de  jours  après  il  célébra  le  mariage  du  roi  normand 
et  de  la  nièce  du  dernier  roi  de  race  anglaise  ;  mais  avant  de  prononcer 
la  bénédiction  nuptiale ,  voulant  dissiper  tous  les  soupçons  et  désar- 
mer la  malveillance ,  il  monta  sur  une  estrade  devant  la  porte  de 
réglise ,  et  exposa  au  peuple  assemblé  tout  le  débat  et  la  décision 
des  évêques.  Ces  faits  sont  racontés  par  un  témoin  oculaire ,  par 
Edraer,  Saxon  de  naissance  et  moine  de  Canterbury. 
4103      Toutes  ces  précautions  ne  purent  vaincre  ce  que  Thistorien  Edmer 
nos.  appelle  la  malice  de  cœur  de  certains  hommes*,  c'estrà-dire  la  répu- 
gnance de  beaucoup  de  Normands  contre  la  mésalliance  de  leur  roi. 
Ils  s'égayèrent  sur  le  compte  des  nouveaux  époux,  les  appelant  Godrik 
et  Godive ,  et  employant  ces  noms  de  la  langue  saxonne  comme  des 
sobriquets  de  dérision  '  :  «  Henri  le  savait  et  Fentendait,  dit  un  ancien 
«  chroniqueur,  mais  il  affectait  d'en  rire  aux  éclats,  cachant  adroite- 
ce  ment  son  dépit*.  »  Lorsque  le  duc  Robert  eut  débarqué  en  Nor- 
mandie, l'irritation  des  mécontents  prit  un  caractère  plus  grave; 
beaucoup  de  seigneurs  anglo-normands  passèrent  la  mer  pour  aller 
soutenir  les  droits  du  frè.re  dépossédé ,  ou  lui  envoyèrent  des  mes- 
sages. Ils  l'invitaient  à  presser  son  débarquement  en  Angleterre ,  et 
rassuraient  de  leur  fidélité,  selon  le  pacte  conclu  autrefois  avec  Guil- 
laume le  Roux*.  En  effet,  à  l'arrivée  de  Robert,  son  armée  se  grossit 
rapidement  d'un  grand  nombre  de  barons  et  de  chevaliers;  mais  les 
évêques ,  les  simples  hommes  d'armes  et  les  Anglais  de  naissance 
demeurèrent  dans  le  parti  du  roi  ®.  Les  derniers  surtout,  suivant  leur 
vieil  instinct  de  haine  nationale ,  désiraient  ardemment  que  les  deux 
factions  en  vinssent  aux  mains.  Il  n'y  eut  point  de  combat  au  débar- 


»  Voyez  livre  v,  t.  II ,  p.  307. 

2  Eadmeri  Hist.  nov.,  p.  57  et  seq.,  éd.  Selden. 

'  Omnes  palam  contumeliis  dominuai  inurere,  Godricum  eum  et  comparem  Godi- 
tham  appellantes.  (Willelm.  Malmesb.,  do  Gest.  rcg.  angl.  Hb.  y,  apud  rer.  angiic 
Script.,  p.  456,  éd.  Savile.)  —  Vocanles  eum  Godi-ych  Godefayr.  (Benrici  Knyghion. 
de  Event.  Angl. ,  lib.  ii,  apud  bist.  angl.  Script.,  t.  II,  col.  3375,  éd.  Selden.) 

*  Audiebat  hœc  ille,  et  formidabiles  cacbinnos,  iram  differens,  ejiciebat.  (Willem. 
Malmesb.,  loc.  supr.  cit.) 

»  Regnum  illi  promittentes.  (  Florent.  Wlgorn.  chron.,  p.  650.) 

•  Episcopi  i  milites  gregarii ,  et  Angli.  (  Ibid.) 
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quement,  parce  que  Robert  aborda  sur  la  côte  de  Hants^  pendant  que  iios 
son  frère  l'attendait  sur  celle  de  Sussex.  11  fallait  quelques  jours  aux  1403. 
deux  armées  pour  arriver  à  la  rencontre  Tune  de  Tautre^  et  les  moins 
fougueux  parmi  les  Normands  des  deux  partis,  profitant  de  Tinter- 
valle,  s'entremirent  et  apaisèrent  cette  querelle  de  parents  et  d^ 
compatriotes  ^  Il  fut  décidé  que  Robert  renoncerait  encore  une  fois 
à  ses  prétentions  sur  le  rpyaume  d'Angleterre ,  pour  une  pension  an- 
nuelle de  deux  mille  livres  d'argent,  et  que  les  confiscations  faites  par 
le  roi  sur  les  amis  du  duc ,  et  par  le  duc  sur  les  amis  du  roi ,  seraient 
gratuitement  restituées  ^. 

Ce  traité  priva  les  Anglais  de  l'occasion  de  satisfaire  impunément  *^^- 
leur  aversion  nationale  contre  leurs  vainqueurs ,  et  de  tuer  des  Nor- 
mands à  l'abri  d'une  bannière  normande.  Mais,  peu  de  temps  après, 
cette  occasion  s'offrit  de  nouveau  et  fut  avidement  saisie.  Robert  de 
Belesme,  l'un  des  comtes  les  plus  puissants  en  Normandie  et  en 
Angleterre ,  fut  cité  à  l'assemblée  générale ,  tenue  dans  le  palais  du 
roi,  pour  répondre  sur  quarante-cinq  chefs  d'accusation'.  Robert 
comparut,  et  demanda,  suivant  Tusage,  la  faculté  d'aller  librement 
prendre  conseil  avec  ses  amis  sur  ses  moyens  de  défense^;  mais,  une 
fois  hors  de  l'assemblée,  il  monta  vite  k  cheval  et  gagna  l'un  de  ses 
châteaux  forts.  Le  roi  et  les  seigneurs ,  qui  attendirent  vainement  sa 
réponse,  le  déclarèrent  ennemi  public,  à  moins  qu'il  ne  revint  se  pré- 
senter à  la  prochaine  cour  ^.  Mais  Robert  de  Belesme,  se  préparant  à 
la  guerre,  garnit  de  munitions  et  d'armes  ses  châteaux  d' Arundel  et  de 
Tickehill,  ainsi  que  la  citadelle  de  Shrewsbury  qu'il  avait  en  garde. 
Il  fortifia  de  même  Bridgenorth,  sur  la  frontière  du  pays  de  Galles  ^-y 
et  c'est  vers  ce  dernier  point  que  l'armée  royale  se  mit  en  marche 
pour  l'atteindre. 

n  y  avait  trois  semaines  que  le  roi  Henri  assiégeait  Bridgenorth, 
quand  les  comtes  et  les  barons  normands  entreprirent  de  faire  cesser 
la  guerre,  et  de  réconcilier  Robert  de  Belesme  avec  ce  roi.  «  Car  ils 
«  pensaient,  dit  un  vieil  historien,  que  la  victoire  du  roi  sur  le  comte 

*  Verum  sapientiores  ulriusque  partis,  habito  iuter  sesalubrifer  consilio. .  (Florent. 
Wigorn.  chron.,  p.  6S0.)    —   *  Ibid. 

^  XLT  reatus  in  factis  seu  diclis.  (Order.  Vital.  Hist.  ecclesiast., lib.  xi,  apud  Script, 
rer.  normann.,  p.  806.) 

4  Licentiam,  ut  moris  est,  eundi  ad  consilium  cum  suis.  (Ibid.) 

'  Niai  ad  judicium  rectitudinem  facturus  remearet.  (  Ibid  )    —    <*  Ibid. 
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iioi.  «  Robert  lui  donnerait  le  moyen  de  les  oontnUndre  tons  à  fH&r  fldtts 
a  sa  volonté  * .  »  Us  vinrent  en  grand  nobibre  trouver  Henri,  et  loi  de« 
mandèrent  une  conférence^  ou,  comme  on  s'exprimait  alors  en  langue 
française  ^  un  jHiHement  pour  traiter  de  la  paix.  L'assemblée  se  tint 
dans  une  plaine  auprès  du  camp  royaP.  n  y  avait  sur  lé  cotenu 
voisin  un  corps  de  trois  mille  Anglais ,  qui ,  sachant  oe^  dont  il  était 
question  dans  la  C(mférence  des  cbefs  normands  ^  s'agitaient  beau-» 
coup,  et  criaient  ^  :  «  0  roi  Henri 5  ne  les  crois  pas,  ils  veulent  le 
«  tendre  un  piège  ;  nous  sommes  là  5  noûis  t'assisterons,  et  livrions 
«  l'assaut  poiu*  toi;  ne  fais  point  de  paix  avec  le  traître ,  que  tu  fié  lé 
à  tiennes  vif  ou  mort^.  »  Pour  cette  fois  les  Normands  ne  réussirent 
point  dans  leur  tentative  de  conciliation  ;  le  siège  dé  BridgenoTlh  Ait 
poussé  vivement,  et  la  forteresse  prise;  celle  de  Shrewsbury  le  fut 
ensuite^  et  Robert  de  Beiesme,  réduit  à  capituler,  tut  déshérité  et 
banni  ^. 

La  vanité  des  Anglais  de  race  enrMéa  tous  la  bannitoe  royale  pou- 
vait être  flattée  de  leurs  succès  militaires  contre  les  Normands  insur^ 
gés  ^  mais  la  nation  entière  n'en  retirait  aucun  louiagement  ;  et^  si  ^le 
se  vengeait  de  quelqUes-uns  de  ses  ennemis  ^  c'était  au  profit  d'un 
autre  ennemi.  Quoique  le  roi  eût  épousé  une  femme  Saxonne  ^  et 
malgré  le  sobriquet  saxon  que  lui  donnatent  les  chefs  tMN'maads ,  il 
était  Normand  dans  le  cœur.  Son  fninistre  favori^  le  comte  de  Meulan^ 
se  faisait  remarquer ,  entre  tous  les  autres  dignitamS  éCrai^ers  ^  par 
sa  haine  contre  les  indigènes  ^^  Il  est  vrai  qUe  la  voix  populaii«  Stt^^ 
nommait  MatMlde  la  bùnne  reine)  elle  cotiseiUait^  di8aitK)n  ^  au  roi 
d'aimer  le  peuple;  mais  les  faits  ne  révélât  aucune  timee  de  ces 
conseils  ni  de  son  influence  ^.  Voici  comment  la  chronique  sascotine 
du  monastère  de  Peterborough  prélude  au  récit  des  évt^iem^ta  qui 
suivirent  le  mariage  si  désiré  de  HcAiri  et  de  la  nièœ  d'D%ar  s  «  Ce 

I  Si  rex  magniacum  comitem...  sobegerit...  onmea  dos  ut  imbelln  «ncUUui  unoâo 
conculcabil.  (Order.  Vital.  Uist.  eccleeiast.,  lib.  11,  apud  Script,  rer.  normann.»p.S06.) 
>  In  m«Aio  tampo  «éU«4iii«im  Ûb  toeè.».  feaeraiii.  {IbM.,  p.  W!^ 
^  Ad  regem  vociferando  damabanl.  (  ibid.) 
<  Domine  rex...  noliproditoribusistiscredere.  (Ibid.)    —   Mbid. 
^  Prœfatufi  cornes  nec  Anglos  dilîgerè...  (Eadmeri  Hisf.  noir.,  p.  94,  éd.  Selden.) 
?  Mold  the  gode  queene  gaf  in  conseile , 

to  lof  hift  foie... 

(  Robert  of  Brun ne'd  eliron.,  p.  98,  dd.  ÈeArneé] 

^  Rol)ert  of  Glo;U*c?lcr8  clirofiM  p.  *M,  cd.  Ucurm». 
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d  n'est  pas  chose  facile  que  de  raconter  toutes  tes  misères  dont  lé  pays  4*Mt 
«  Alt  affligé^  cette  année,  par  tes  tributs  injustes  et  sails  cesse  renou-> 
a  velés.  Partout  où  voyagea  te  h)i,  tes  gens  de  sa  suite  vexèrent  te 
«  pauvre  peupte,  et  commirent  en  plusieurs  lietixdes  meurtres  et  des 
«  inéendieSu.  ^  »  Chaque  année  qui  succède  à  Tautre  dans  la  série 
chronologique  est  marquée  parla  répétition  des  mômes  plaintes,  énon- 
cées à  peu  près  dans  tes  mêmes  termes^  et  cette  monotonie  donne  une 
conteur  plus  sombre  au  récit.  <«  «  L'année  1105  Ait  grandement  tnaU  «ios. 
M  heureuse^  à  cause  de  la  peHe  des  récoltes^  et  des  tributs  dont  la  levée 
a  ne  cessa  point'.  L'année  1110  fut  pleine  de  misères ^  à  cause  de 
i  la  mauvaise  saison ,  et  des  impôts  que  le  roi  exigea  pour  la  dot  de 
«  sa  fille,  i.  '•  B  Cette  fille,  nommée  Màthilde,  oomme  sft  mère  y  et  qdi 
avait  idors  cinq  ilns  ^  fut  mariée  à  Henri ,  cinquième  du  ndm  ^  empe* 
Hur  d*AUemagne«  a  Tout  cela^  dit  la  chronique  sakonne ,  douta  cher 
à  la  nation  anglaise  *.  » 

Ge  qui  lui  coûta  cher  «ocore^  ce  fot  une  invasion  que  le  roi  Henri  4406. 
«ftttepril  contre  son  frère ,  te  duc  de  Norm«idte.  Personndlement , 
Henri  n'avait  aucun  motif  ^ur  rompfe  te  premier  la  paix  qui  exis- 
tait entre  Robert  et  lui  ^  depuis  que  ce  dernier  avait  renoncé  à  toute 
prétention  sur  le  royaume  d'Angleterre.  Il  y  avait  peu  de  temps  que 
le  due  était  venu  visiter  ton  frère  comme  un  ami  de  corar^  et  même , 
en  retour  de  l'hospitalité  qu'il  reçut  alors ,  il  avait  fait  don  à  sa  belle* 
soimr  Mathikte  des  mille  livres  de  pension  que  le  roi  devait  lui  payer, 
aux  termes  de  leur  traité  de  paix  *.  Cet  acte  de  courtoisie  n'était  pas 
te  seul  bon  office  que  Henri  eût  éjirouvé  de  la  part  de  son  frère 
fané  /  l'homme  te  plus  généreux  et  le  moins  politique  de  cette 
familte.  Anciennement,  lorsque  Henri  était  encore  sans  terres  et 
mécontent  de  sa  condition ,  il  avait  essayé  de  s'emparer  du  mont 
Saint-Michel  en  Normandie*  -,  Robert  et  Guillaume  le  Roux  l'y  assiié<^ 


<  Uiiid  flieile  eiplitsari poMuit  hi^os  Urr»  tutoarltt...  (fiiaisanmiié...  rèi  Mi..,  familS* 
ejus  populum  infelioem  oppreuit,  flubindci,...  incendia  et  homieidia  exercebapt* 
(iihrdn.  salon.,  éd.  Gibbon ,  p.  94«.) 

2  Hic  annus  fuit  valde  ealamitosuB.  (Ibid.,  p.  SI3.) 

3  Per  tributs  qwe  res  erogavit,  in  ÛUn  dotèm*  (Ibid.,  p.  916.) 
*  Totum  hoc  care  eonstitit  ÂDglorum  iaetm.  (  Uiid.«  p;  tao.  ) . 

&  Reginœ  indultit.  (Qrder.  VHai  Hrat.  wdeAiaat.^  lib.  Il,  apud  Script,  rer.  mr- 
mann.)  p.  t05.) 

«  Infrenden»  quod  nil  aibi  de  terris  impertiebatur.  (Tbontse  Rndborne  Hist.  major, 
winton.  ;  Ânglia  sacra ,  t,  I ,  p.  903.) 
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H06.  gèrent,  et,  le  serrant  de  près,  le  réduisirent  à  manquer  d'eau.  L'assiégé 
fit  prier  ses  frères  de  ne  pas  lui  dénier  la  libre  jouissance  de  ce  qui 
appartient  à  tous  les  hommes,  et  Robert,  sensible  à  cette  plainte, 
ordonna  à  ses  soldats  de  laisser  ceux  de  Henri  se  pourvoir  d'eau. 
Mais  alors  Guillaume  le  Roux  s'emporta  contre  Robert  :  a  Vous 
((  faites  preuve  d'habileté  en  fait  de  guerre ,  lui  dit-il ,  vous  qui  four- 
a  nissez  à  boire  à  l'ennemi  ;  il  ne  manque  plus  que  de  lui  donner 
c aussi  des  vivres*.  —  Quoi!  répliqua  vivement  le  duc,  devais-je 
«  laisser  un  frère  périr  de  soif?  et  quel  autre  frère  aurions-nous  ? 
«  si  nous  le  perdions*  ?  » 

Le  souvenir  de  ce  service  et  de  cette  affection  fraternelle  s'évanouit 
du  cœur  de  Henri  aussitôt  qu'il  fut  roi.  Il  chercha  de  toute  façon  à 
nuire  à  Robert,  et  à  profiter  même  contre  lui  de  son  caractère 
insouciant  et  facile  jusqu'à  l'imprudence.  Cette  disposition  d'esprit 
rendait  le  duc  de  Normandie  malhabile  à  gouverner  ses  affaires. 
Beaucoup  d'abus  et  de  désordres  s'introduisaient  dans  son  duché  ;  il 
y  avait  une  foule  de  mécontents,  et  la  légèreté  naturelle  à  Robert 
Tempéchait  de  les  apercevoh*,  ou  sa  douceur  de  les  punir.  Le  roi 
Henri  se  prévalut  avec  art  de  ces  circonstances  pour  s'entremettre 
dans  les  querelles  des  Normands  avec  leur  duc ,  d'abord  sous  le 
personnage  de  conciliateur;  puis,  quand  les  discordes  recommen- 
cèrent, il  leva  le  masque,  et  se  déclara  prolecteur  de  la  Normandie 
contre  le  mauvais  gouvernement  de  son  frère'.  Il  somma  Robert 
de  lui  céder  la  province  en  échange  d'une  somme  d'argent*  «  Tu  as 
«  le  titre  de  seigneur,  lui  mandait-il  dans  son  message  ;  mais  tu  ne 
a  l'es  plus  réellement  ;  car  ceux  qui  doivent  t' obéir  se  moquent  de 
toi  *.  »  Le  duc,  indigné  de  cette  proposition,  refusa  d'y  accéder;  et 
alors  Henri  P'  se  mit  à  poursuivre  à  main  armée  la  ruine  de  son 
fipère  ^. 

Près  de  partir  pour  la  Normandie ,  il  ordonna  en  Angleterre  une 
grande  levée  d'argent,  pour  les  frais  de  cette  expédition;  et  ses  col- 
lecteurs de  taxes  usèrent  de  la  plus  cruelle  violence  envers  les  bour- 

I  Bene  scis  aclitareguerram,  qui  bostIbusprsBbefl  aquœ  copfam.  (Willelm.  Malmeib., 
de  Gest.  reg.  angl,  lib.  ir,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  421,  éd.  Savile.) 
3  £t  quem  alium  habebimus,  8i  eam  amfserimus?  (  Ibid.,  p.  431.) 

3  Order.  Vital.  Hist.  eccleaiast.,  lib.  xi,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  890. 

4  Du\  quidem  nomine  tenus  vocaris>  sed  a  clienlibus  tuis  palam  sabsaimoris.  (  Ibid.) 
»  Ibid. 
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geois  et  les  paysans  saxons  ^  lis  chassaient  de  leurs  pauvres  masures  *fM, 
ceux  qui  n*avaient  rien  à  donner;  ils  en  enlevaient  les  portes  et  les 
fenêtres,  et  prenaient  jusqu'aux  derniers  meubles'.  Contre  ceux  qui 
paraissaient  posséder  quelque  chose  on  intentait  des  accusations  ima- 
ginaires; ils  n'osaient  se  présenter  en  justice,  et  Ton  confisquait 
leurs  biens  '.  «  Beaucoup  de  personnes ,  dit  un  contemporain ,  ne 
a  trouveraient  rien  de  nouveau  dans  ces  griefs,  sachant  qu'ils  exis- 
a  tèrent  durant  tout  le  règne  de  Guillaume,  frère  du  roi  actuel,  pour 
cr  ne  pas  parler  de  ce  qui  se  passa  du  temps  de  leur  père.  Mais ,  de 
a  nos  jours ,  il  y  avait  un  motif  pour  que  ces  vexations ,  déjà  an- 
«r  ciennes ,  fussent  encore  plus  dures  et  plus  insupportables  :  c'est 
cr  qu'elles  s'adressaient  à  un  peuple  dépouillé  de  tout ,  entièrement 
a  ruiné ,  et  contre  lequel  on  s'irritait  de  ce  qu'il  n'avait  plus  rien  à 
perdre^.  »  Un  autre  écrivain  de  l'époque  raconte  que  des  troupes  de 
laboureurs  venaient  au  palais  du  roi  ou  sur  son  passage ,  et  jetaient 
devant  lui  leurs  socs  de  charrue ,  en  signe  de  détresse ,  et  conune 
pour  déclarer  qu'ils  renonçaient  à  cultiver  leur  terre  natale  ^. 

Le  roi  partit  pour  la  Normandie ,  vainquit  le  duc  Robert ,  et  le  fit 
prisonnier,  avec  ses  amis  les  plus  fidèles ,  dans  une  bataille  livrée 
près  du  château  deTinchebray,  à  trois  lieues  de  Mortain.  Un  incident 
remarquable  de  cette  victoire,  c'est  que  le  roi  saxon  Edgar  se 
ti*ouva  parmi  les  prisonniers  *.  Après  avoir  renoncé  à  ses  anciennes 
espérances  pour  son  pays  et  pour  lui-même ,  il  était  allé  s'établir  en 
Normandie ,  auprès  du  duc  Robert ,  avec  lequel  il  se  lia  d'afiection, 
et  qu'il  accompagna  même  à  la  Terre  Sainte^.  Il  fut  ramené  en  An- 
gleterre, et  le  roi ,  qui  avait  épousé  sa  nièce ,  lui  accorda  une  pen- 
sion modique,  de  laquelle  il  vécut,  jusqu'à  ses  derniers  jours ,  au 

(  NuUuB  in  coUectoribus  pietatis  aut  misericordise  respectus  fuit,  sed  crudelis  exao 
Uo  super  omnes  desœvit.  (Eadmeri  Hi8t.  nov.,  p.  83,  éd.  Selden.) 

>  Aut  a  suis  domunculis  pelli,  aut  avulsis  asportatisque  ostiis  domorum...  (Ibid.) 

*  Aliis  atque  aliis  miserabilibus  modis  affligi  et  eruciari...  Nova  et  excogitata  foris- 
facta  objtciebantur...  (Ibid.)  % 

*  Ibid. 

6  Querula  multitudo  colonorum...  praetereunti  (régi)  fréquenter  occursabat,  oblatis 
vomeribus,  in  signum  defleientis  agriculturœ.  (Dii^og.  de  Scaccario;  Seldeni  notœ  ad 
Eadmeri  Hist.  nov.,  p.  SI6.) 

*  ChroD.  saxon.,  éd.  Gibson,  p.  S44. 

7  Ducem...  (^uasi  collactaneum  fratrem  diiigebat.  (Order.  Vital.  Bist.  ecclesiast.,  lib. 
X,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  778.) 


] 
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J  IM>  fond  d'une  Ganopagne,  d Ans  lisoleoient  et  robfiourité  < ,  l^  duo  Rohart 
épi'ouva»  da  la  part  de  son  Mr^^  un  traitement  plus  rigQurei|]i;  U  fut 
envoyé  ^w  bonpe  garde  au  pbftteau  de  Cardiff,  hdû  sur  la  pète  mér 
ridionala  du  pays  de  Galles  ^  yis-à-vis  de  celle  de  Glocester»  daua  m 
lieu  récenuDeut  eouquis  s|u*  les  Gallois.  Robert  ^  fiépar^  de  FAngle^ 
terre  par  le  cours  de  la  Saveme ,  jouit  d'abord  d'une  sorte  de  liberté; 
il  pouvait  se  propiener  dans  la  campagne  et  les  forêts  voisines  ; 
nuûs  un  jour  il  tenta  de  s'évader,  et  saisit  un  cheval;  on  le  peupsuir 
vitj  on  le  ramena  en  prison ,  et  depuis  lors  il  n'en  sortit  plus.  QucIt 
qu^s  historiens  y  mais  du  siècle  suivant ,  assureut  qu^U  eut  les  yeuii 
creyés  par  l'ordre  de  son  frère*. 

4107.  Au  moment  de  sa  défeite ,  Robert  avait  un  61s  encore  en  bas  ftge , 
nommé  Guillaume  >  dont  le  roi  Henri  tftcha  de  s'emparer,  mais  qui 
fut  sauvé  et  conduit  en  France  par  le  zèle  d'un  ami  de  son  père'« 
Louis ,  roi  des  Français ,  adopta  le  jeune  Guillaume  et  le  Qt  élever 
dans  son  hôtel  ;  il  lui  donna  chevaux  et  harnais ,  suivant  la  coutume 
du  siècle ,  et,  feignant  de  s'intéresser  à  ses  malheurs,  se  servit  de  lui 
pour  causer  de  l'inquiétude  au  dgo-roi  son  voisin ,  dont  la  puissance 
lui  faisait  ombrage.  Au  nom  du  fll^  de  Robert,  le  roi  de  France 
forma  une  ligue  dans  laquelle  entrèrent  les  Flamands  et  les  Ange-i 
vins.  Le  roi  Henri  fut  attaqué  sur  tqus  les  points  de  sa  ftrûntièr^  de 
Normandie;  il  perdit  des  villes  et  des  eb&teamt ,  et,  en  même  temps, 
les  amis  du  duc  Robert  conspirèrent  contre  sa  yie  ^  Durant  plusieurs 
années»  il  ne  dormit  jamais  sans  avoir  au  chevct  de  son  lit  une 
épée  et  un  bouclier^.  Mais,  quelque  formidable  que  fût  la  confédéral 
tion  de  seâ  ennemis  extélîeun  et  intérieurs,  elle  ne  prévalut  peint 
contre  la  puissant  qu'il  tirait  dç  la  Normandie  unie  à  l'Angleterre. 
Le  jeune  fils  de  Robert  continua  de  vivre  aux  gages  du  roi  de 
France,  comme  son  vassal,  et  à  suiyre  ce  roi  dans  ses  guerres.  Ils 
allèr^ïit  ensemble  cq  Flandre  ^  apr^s  une  sédition  ou  avait  péri  le 
duc  desFlamauday  Karle  ou  Charles,  fils  de  Knut,  roi  des  Danois, 

*  Pedetentim  pro  ignaTia...  oontemptui  haberi  caspit...  nune  remotus  et  lao|tu8, 
canoB  8U08  in  agro  consumit  (Willelm.  Valmesb.,  de  Ge^t  reg.  ansl.,  lib,  iii ,  4p\id 
rer.  anglic.  Script,  p.  403 ,  éd.  Savile.) 

>  Mattli.  Paris.,  1. 1,  p.  63. 

3  Order.  Vital.  Hiât.  ecclesiast.,  lib.  xi,  apud  Seript  réf.  nonnaiin.,p.  838. 

*  Ibid.,  p.  838  et  seq.  —  Sugerii  vita  Ludovici  Oroni,  apud  Soript.  rer.  gaUic.  et 
Ikaii^e.,  t  Xll«  p.  44. 

&  Ante  se  dormientem  scutum  et  gladium  omni  noote  conaiitui  impenrei  (ttiid.) 
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lue  »tt«#i  4406  une  (^édition  M^  roi  de  Frimoe  enita,  en  Flandre  i^vec  hcv. 
r^iv^a  des  gms  le%  fim  considérables  du  p»ys  ^  pour  punir  les 
iDQurtri^^  du  derniei?  duoi  mm^  sans  eet  avfu^  «n  variu  de  son 
droit  de  sw^raiueté  féodale  (droii^fort  aiùet  k  litige),  il  mit  à  la 
plsqe  du  duo  mort  te  j^une  Guillaume ,  qu*il  avait  à  cœur  dQ  rendre 
puissant  pour  Fopposer  au  roi  Henri  *.  Il  y  eut  peu  de  résistanoe 
oopfcre  ce  roi  impoputairo ,  tant  que  )e  roi  de  France  et  ses  soldats 
demeuràrent  en  Flandre i  maiti  apr^s  leur  départ»  une  révolte  uni*- 
varselle  éclata  eontri^  te  nouveau  seigneur  imposé  par  tes  étrangers  \ 
La  perre  commença  avec  des  ebanees  diverses  enU«  tes  barons 
de  Flandre  at  te  fila  de  Robert,  Les  insurgés  mirent  h  leur  tète  le 
comte  d'Alsace ,  Tbiedrik ,  de  la  même  raoe  qu'eux  »  et  parent  de 
leurs  anotens  ducs  ^.  Ce  candidat  populaire  attaqua  Félu  du  roi 
de  France,  qui,  btea^é  au  siège  d'une  ville,  mourut  peu  de  temps 
après«  Tbiedrik  d'Alsace  lui  succéda  »  et  le  roi  Louis  se  vit  obligé , 
œalgré  ses  prétentions  bautaines ,  de  reconnaître  comme  légitime 
duc  des  Flamands  celui  qu'ils  avaient  euvmémes  cboiii  ^. 
Au  moment  d^alter  sur  le  continent  soutenir  la  longue  guerre  que 

'  son  neveu  et  le  roi  de  France  lui  suscitèr^t ,  Henri  avait  fait  en  An« 
glet^pre }  du  conseil  de  ses  évéques  et  de  ses  barons ,  une  grande 
promotion  d'abbés  et  de  prélats.  Selon  te  cbronique  saxonne  y  il 
n'y  eut  jamaii  autant  d'abbayes  données  en  une  seule  fois  que  dans 
la  quarante-unième  année  du  règne  des  Français  en  Angleterre^. 
Pana  ee  siècle ,  où  tes  communications  journalières  avec  les  gens 
d'église  tenaient  une  si  grande  place  dans  la  vie,  un  pareil  événe- 
ment ,  quoique  |  nos  yeux  peu  mémorable  t  n'était  point  indiffiirent 
k  la  destinée  de  la  population  anglaise,  hors  des  doitres  comme 
dans  les  cloîtres.  «  Parmi  toua  ces  nouveaux  pasteurs ,  dit  le  oon? 

'  0  temporain  Edmer»  la  plupart  ibrent  plutôt  loups  que  pasteurs  ^ 

•  Johan.  Iperii  ebron.,  apud  Script  rer.  gallie.  et  franeic.,  t.  XIII,  p.  466.  —  Voyez 
livre  yi,  p.  349. 

>  Jq1i«ii.  Ipsrii  tfNroQ..  Ise.  iiipr«  i»t. 

3  Fuit  terrœ  et  populo  graTii  quare  pi  ores  de  Flandria»  tœdio...  (  lbid*l 
•    «  T^foéericuin  de  Holiate,  (  Ibid.) 

^  Qwm  ▼eram  Flaadri»  hieredem...  r«9L  deolaranB,  eum  ad  Flandris  hommaglum 
recepit  et  approbavit  (Ibid.) 

«  Primo  et  XL»aiiBoqiia  Fraoel  (iketimncan)  hane  tanram  gubemaniit.  (Cbron. 
saxoD.,  éd.  Gibson,  p.  344.) 

7  Lupi  magis  quam  pastores  effecti  sont.  (Badmeri  Hist.  nov.,  p.  lio^  ad.  Selden.) 
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«itfT.  a  Que  telle  n'ait  pas  été  Tintention  du  roi ,  il  faut  le  croire  :  et  pour- 
ct  tant  cela  serait  plus  croyable ,  s'il  en  eût  pris  au  moins  quelques- 
u  uns  parmi  les  indigènes  du  pays*.  Mais  si  vous  étiez  Anglais,  au- 
c(  cun  degré  de  vertu  ou  de  mérite  ne  pouvait  vous  mener  au  moindre 
«  emplpi;  tandis  que  Tétranger  de  naissance  était  jugé  digne  de  tout. 
a  Nous  vivons  dans  de  mauvais  jours  *.  » 

Parmi  les  nouveaux  abbés  qu'institua  le  roi  Henri,  en  Tannée  1  i  07, 
on  remarqua  particulièrement  un  certain  Henri  de  Poitou,  qui  passa 
en  Angleterre  parce  que  c'était  un  pays  où  les  clercs  faisaient  fortune 
plus  promptement  qu'ailleurs ,  et  vivaient  avec  moins  de  gène.  Ce 
Poitevin  obtint  du  roi  l'abbaye  de  Peterborough,  et  «  il  s'y  corn- 
et porta ,  dit  la  chronique  contemporaine ,  comme  le  frelon  dans  la 
c(  ruche ,  enlevant  tout  ce  qu'il  trouvait  à  prendre  dans  le  couvent  et 
«  hors  du  couvent,  et  faisant  tout  passer  dans  son  pay^*.  »  Il  était 
moine  de  Gluny,  et  avait  promis  au  supérieur  de  cet  ordre ,  par  ser- 
ment sur  la  vraie  croix,  de  lui  procurer  la  propriété  entière  de 
l'abbaye  de  Peterborough ,  avec  tous  ses  biens  en  terres  et  en  meu- 
bles^. Au  moment  où  le  chroniqueur  saxon  écrivait  ce  récit,  l'abbé 
avait  fait  au  roi  sa  demande ,  et  l'on  n'attendait  plus  que  la  décision 
royale.  «  Que  Dieu  ait  pitié,  s'écrie  le  Saxon ,  des  moines  de  Peter- 
«  borough  et  de  cette  malheureuse  maison  !  C'est  bien  aujourd'hui 
((  qu'ils  ont  besoin  de  l'assistance  du  Christ  et  de  tout  le  peuple  chré- 
«tien^...» 
1107       Ces  souffrances,  auxquelles  il  faut  compatir,  puisqu'elles  furent 
4  H  a.  éprouvées  par  des  hommes,  et  que  le  gouvernement  de  l'étranger  les 
rendait  communes  aux  clercs  et  aux  laïques ,  en  fatiguant  chaque 
jour  l'esprit  des  Anglais ,  paraissent  avoir  augmenté  en  eux  les  dis- 
positions superstitieuses  de  leur  nation  et  de  leur  siècle.  Il  semble 
qu'ils  aient  trouvé  quelque  consolation  à  s'imaginer  que  Dieu  révé- 
lait par  des  signes  effrayants  sa  colère  contre  leurs  oppresseurs.  La 


f  Quod  tamen  credibilius  vtderctur»  g^i...  aliquos  saltem  ex  indigenis  terrœ,  non 
usquequaque  Anglos  pei'Osus...  (Eadmeri  Hist.  nov.,  p.  ito,  éd.  ftelden  ) 

-  Uuum  eos,  iialio  scilicel,  diriincbal.  Si  Anglus  erat,  nulla  virtus...  eum  poterat 
adjuvare;  si  alienigenu...  honore  praecipuo  illico  dignus  judicabatur...  Dies  enim  mali 
suot.  (Ibid.) 

^  Tanquam  l'ucuâ  in  alveario.  (Chron.  sa&on.i  éd.  Gibson ,  p.  339.) 

*  Ibid,  p.  !i3S. 

^  Ibid.,  p.  336. 
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chronique  saxonne  affirme  que,  dans  le  temps  où  Tabbé  Henri  le  4107 
Poitevin  fit  son  entrée  à  Peterborough,  il  apparut,  la  nuit ,  dans  les  41^2. 
forêts  situées  entre  le  couvent  et  la  ville  de  Stamford,  des  chasseurs 
noirs,  grands  et  difformes,  menant  des  chiens  noirs  aux  yeux  hagards, 
montés  sur  des  coursiers  noirs ,  et  poursuivant  des  biches  noires  : 
a  Des  gens  dignes  de  foi  les  ont  vus ,  dit  le  narrateur,  et  durant  qua- 
«  rante  nuits  consécutives  on  entendit  le  son  de  leurs  cors*.  »  A 
Lincoln,  sur  le   tombeau  de]  Tévéque    normand   Robert  Bluet, 
homme  fameux  par   ses  débauches,  des  fantômes  se  montrèrent 
aussi  durant  plusieurs  nuits  ^.  On  racontait  des  visions  horribles 
qui,  selon  le  bruit  public,  apparaissaient  au  roi  Henri  dans  son  som- 
meil, et  le  troublaient  tellement,  que  trois  fois  de  suite,  dans  la 
même  nuit ,  il  s'était  élancé  hors  du  lit  et  avait  saisi  son  épée  ^.  C'est 
vers  le  même  temps  que  se  renouvelèrent  les  prétendus  miracles  du  ***3* 
tombeau  de  Waltheof  ^;  ceux  du  roi  Edv^ard,  dont  la  sainteté  n'était 
point  contestée  par  les  Normands  à  cause  de  sa  parenté  avec  Guil- 
laume le  Conquérant,  occupaient  aussi  l'imagination  des  Anglais^. 
Mais  ces  vains  récits  du  foyer,  ces  regrets  superstitieux  des  hommes  et 
des  jours  d'autrefois ,  ne  donnaient  au  peuple  ni  soulagement  pour 
le  présent ,  ni  espérance  pour  l'avenir. 

Le  fils  du  roi  Henri  et  de  Mathilde  ne  tenait  rien  de  sa  mère  dans  lua 
ses  dispositions  envers  les  Anglais.  On  l'entendait  dire  publiquement  ms. 
que ,  si  jamais  il  venait  à  régner  sur  ces  misérables  Saxons ,  il  leur 
ferait  tirer  la  charrue  comme  à  des  bœufs ^.  A  l'âge  où  ce  fils, 
nommé  Guillaume,  reçut  en  cérémonie  ses  premières  armes,  tous 
les  barons  normands  l'agréèrent  pour  successeur  ilu  roi,  et  lui  juré- 
rent  d'avance  fidélité.  Quelque  temps  après  il  fut  marié  à  la  fille  de 

■  Chron.  saxon.,  éd.  Gibson,  p.  333. 

-  Robertua  Bluet»  virlibiâino8U8....  loci  custodes  noclurnisumbrisexagitatos...(Hen- 
rici  KnyghtoD, de Ëvent.  Angi.,  apud  hist  angl.  Sciipt.,  t.  H,  col.  3364,  éd.  Seldeu.) 

3  Exsiliit  rex  de  stralu  suo,  gladium  arripiens.  (  Ibid.',  col.  S383.) 

^  Eisdem  diebus...  miranda  valde  magnalia  sua  ad  tumbam  saneti  Waldevi  marly- 
ris.  (Pétri Blesensis  Ingulfl  Continuât.,  apud  rer.  anglic.  Script.,  1. 1,  p.  H6,  éd.  Gale.) 

^  Gujuseognationeacconsanguinitate...  rex  noster  Willielmus  fundat  conscieutiam  ■ 
suani  regnum  AngUœ  invadendi.  (  Hist.  Ingulf.  Groyland.,  apud  rer.  anglic.  Script., 
t.  I,p.  84.) 

<>'  Palam  comminatus  fuerat  Anglis  quod  si  aliquando  acciperet  dominium  super  eos, 
quasi  boves  ad  aratriim  trahere  faceret.  (Henrici  Knyghton,  de  Event.  Angl.,1ib.  11, 
apud  bist.  angl.  Script.,  t.  II ,  col.  3383  éd.  Selden.)  '—  Chron.  Johan.  Dromlon.  ^  ibid., 
t.  I,  col.  1013.  —Thom.  Walsingham.  Ypodygma  Neùstriae,  upud  Gamden  ,  Anglica, 
Hibernica,  etc.,  p.  444. 
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1M9  Foulques ,  pomte  d'Anjou,  dette  mim  détiicba  les  Angevios  de  la 
1119,  confé4érat(op  formée  par  le  roi  de  Fraooei  qui  lui-môrne  renonça 
bientôt  h  la  guerre ,  à  oopditiou  que  Guillaume ,  Qls  de  Henri ,  m 
reconnaîtrait  son  vassal  pour  la  Nomiandie ,  et  lui  en  ferait  hooi^' 
inage^  La  paix, se  trouvant  ainsi  cpmplétement  rétablie,  dans  Tan^ 
«190.  née  iiSO,  au  commencement  de  Tbiver,  le  roi  Henri ,  son  fils  légitime 
Guillaume ,  plusieurs  de  ses  enfant^  naturels  et  les  seigneurs  nor- 
mands d'Angleterre ,  se  disposèrent  à  repasser  |e  détroit  K 

La  flotte  fut  rassemblée  au  moi^  de  décembre  daus  le  port  de 
Barfleur,  Au  moment  du  départ,  un  certain  Tbomaa^fila  d'Etienne, 
vint  trouver  le  roj ,  et  lui  ofitant  un  marc  d*or ,  lui  parla  ainsi  : 
«r  Etienne ,  filu  d'Ërard,  mon  père ,  a  servi  toute  na  vie  le  tien  sur  mer, 
m  et  c'est  lui  qui  conduifsait  le  vaisseau  sur  lequel  ton  père  monta 
a  pour  aller  h  la  conquête  |  seigneur  roi ,  je  te  supplie  de  me  bailler 
f(  en  Qef  le  même  office  :  j'ai  un  navire  appelé  to  Blanche  Nef^  et 
a  disposé  comme  il  convient'*  »  Le  roi  répendit  qu'il  avait  choisi  le 
navire  sur  lequel  il  voulait  paspier,  mais  que ,  pour  faire  droit  à  la 
requête  du  fils  d^Ëtienne,  il  confierait  à  sa  conduite  se$»  deux  fils,  sa 
fille  et  tout  leur  oortége.  L>e  vaisi^eau  qui  devait  porter  Iç  roi  mit  le 
premier  à  la  voile  par  yn  vent  du  sud,  au  moment  où  le  jourbaissait« 
et  le  lendemain  matin  il  aborda  heureusement  en  Angleterre  ^  ;  un 
peu  plus  tard ,  sur  le  soir,  partit  l'autre  navire  \  les  matelots  qui 
le  conduisaient  avaient  demandé  du  vin  au  départ,  et  les  jeuqes  pas* 
sagers  leur  en  avjEiient  Dait  distribuer  avee  profusion  ^*  Le  vaisseau  était 
mancenvré  par  cinquante  rameurs  habiles  :  Thomaa  fils  d'Etienne , 
tenait  le  gouvernail  %  et  ils  naviguaient  rapidement,  par  un  beau  clair 
de  lune ,  longeant  la  cête  voisine  de  Barfleur  *,  Les  matelots  animés 
par  le  vin ,  faisaient  force  de  rames  pour  attemdre  le  vaisseau  du 
roi.  Trop  occupés  de  ce  désir,  ils  s'engagèrent  imprudemment  parmi 
des  rochers  à  fleur  d'eau  dans  un  lieu  alors  appelé  le  Ra^s  de  Catte^ 


>  Sicut  R0II0,  prlmiu  Normanniae  dux,  Jure  perpetao  promiserat.  (Anonymus 
apud  Script,  rer.  gallic.  et  francic,  t.  XIV,  p.  46.) 

3  Order.  Vii&l.  Hist.  eeclesiast.,  lib.  xii,  apud  Script,  rer.  normanu.,  p.  867. 

3  Elque  marcum  ayri  offérens  alt^.  hoc  feudum ,  doioine  rex  »  a  te  requiro,  et  vas 
quod  Candida  HavU  appellatur.  (  Ibid.,  p.  S67  et  868.) 

Mbid. 

^  Ad  bibendum  postulaverunt.  (Ibid.,  p.  868.) 

<  Periti  enim  rémiges  quinquaginta  ibi  eràut.  (  Ibid.) 
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«iqâ(ff4'bui  Ra»  de  GatteYÎile  ^  La  Blai^eh»  JVef  dom^  çopir^  m  ^«M. 
éeueil,  de  toute  la  vitesse  de  sa  course  »  et  s'entp'ouvrit  par  le  t)an^ 
gimhe  :  r^ciuipage  poussa  un  cri  de  détresie  qui  fut  0Ut6ndu  sur  les 
yfii^ieaux  du  roi  déjà  en  pleine  mer  i  mais  personpe  n'eu  soupçonna 
la  eause  ^.  L'eau  enlrpiit  en  abondance,  le  navire  fut  bientôt  englouti 
avBc  tûus  les  passagers ,  au  nombre  -de  troifc  cents  personnes ,  parmi 
lesquelles  il  y  avait  dix-Ji\iit  femmes  ^.  Deux  bon^mes  seulement  s^ 
retinrent  à  la  grande  vergue ,  qui  resta  flottante  sur  Teau  :  c'était 
un  boueber  de  Rouen ,  nommé  Bérauld ,  et  un  jeune  homme  de 
naissfu^oe  p}u§  relevée ,  appelé  Godefroi ,  fils  de  Gilbert  de  T  Aigle  \ 

Thomas ,  le  patron  de  la  Blanol^e  Nef^  après  avoir  plongé  une 
fois ,  revint  à  la  surface  de  Teau  \  aperceyant  les  têtes  de^  deux 
lipmmes  qui  lénifient  la  vergue  :  «  Et  le  fi|s  du  roi ,  leur  dit^il , 
«  qu'esHl  arrivé  de  lui  *  ?  t^  Il  n'a  point  reparu ,  ni  lui ,  ni  son  Hre , 
a  ni  sa  aœur»  ni  personne  de  }eur  compagnie,  —  Malbepr  à  ï^o\  \ 
«  s'écria  le  Qls  d^Étiennei  »  et  il  replongea  volontairement^.  Cett(3 
nuit  de  décembre  fut  axtrémeçiei^t  froide ,  et  le  plus  délicat  de§ 
deux  bôAURes.  qui  survivaient,  perdant  ses  forces,  l&cba  le  bois  qui  Iq 
soutenait  ^  et  descendit  au  fond  de  la  mer  en  recommandant  à  Dieu 
sep  Qompagnen  ^,  Rérauld,  le  plus  pauvre  de  tous  les  naufragés,  dans 
son  justaucorps  de  peau  de  moutou,  se  soutint  à  la  surfaee  de  Teau  ; 
il  fut  le  s^u]  qui  vit  revenir  le  jour;  des  pécheurs  le  reeueillirent 
dans  leur  bwiue  j  il  survécut,  et  c'est  de  lui  qu'oii  Apprit  les  détails 
de  l'événement  ^ 

\a  plupart  des  chroniqueurs  anglais ,  en  rapportant  cette  catas« 
trophe  douloureuse  ponr  leur^  maîtres,  paraissent  compatir  ei^tr^T 
pneiii^qt  peu  au^  malheurs  des  familles  ponnaiides^  l)^  nom^ient  ce 

<  |n  quoclam  msris  locQ  perieulosQ ,  qui  ab  incom  ÇaMa  aa«  ^HXw  (^l*  P^M^  ta^), 
(  Willeliq,  Qemet.  Qist.  nprmann.,  ibid.,  p.  3d7.) 

'  Omnee  in  tanto  diBcrimine  sirqvl  exclainaveruai«  (Order,  Vmî.  H|ai.  eççlési^sl.^ 
lib.  XII I  apud  ^çripl.  rer.  normann.,  p.  867.) 

3  |biid.  —  Willelip.  Malmeab.,  de  Gest.  reg,  SQgl.»  Ub*  ^i  9pud  rer.  ansUq,  Script., 
p.  465 ,  éd.  Savile. 

4  Duo  8o\i  Yirgœ  qus  velurn  pendebat  pu^nua  lujeç^ruut.  (  Order.  Vital.,  Iqc.  Bupr. 

«il.) 
&  Filiu9  régis  quid  devenit?  (Ibid.,  p.  ses.) 

*  Miserum ,  inquit ,  est  amodo  meum  vivere.  (  Ibid.) 

">  Vir^  ainiftit,  aociuqiqu&guum  Deo  commendapa,  relapsus  in  pontum  obiit.  (|bid.. 

*  Beroldus  autem,  qui  pauperior  erat  omnibus,  r^qope  apaic^u^  e^  firietinis  s^Ui- 
bus ,  de  tanto  solus  oonsortio  diem  vidit.  (  Ibid.) 
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*i».  malheur  une  vengeance  divine,  un  jugement  de  Dieu,  et  se  plaisent 
à  trouver  quelque  chose  de  surnaturel  dans  ce  naufrage  arrivé  par 
un  temps  serein  sur  une  mer  tranquille*.  Ils  rappellent  le  mot  du 
jeune  Guillaume  et  ses  desseins  sur  la  nation  saxonne   :   a  L'or- 
(cgueilleux,  s'écrie  un  contemporain,  il  pensait  à  son  règne  futur; 
«  mais  Dieu  a  dit  :  Il  n^en  sera  pas  ainsi ,  impie ,  il  n'en  sera  pas 
a  ainsi  ;  et  il  est  arrivé  que  son  front ,  au  lieu  d'être  ceint  de  la  cou- 
«  ronne  d'or,  s'est  brisé  contre  les  rochers*.  »  Enfin  ils  accusent  ce 
jeune  homme  et  ceux  qui  périment  avec  lui,  de  vices  infâmes  et, 
à  ce  qu'ils  prétendent ,  inconnus  en  Angleterre  avant  l'arrivée  des 
Normands'.  Leurs  invectives  et  leurs  accusations  passent  souvent 
toute  mesure;  et  souvent  aussi  ils  se  montrent  flatteurs  et  obséquieux 
à  l'excès ,  coinme  des  gens  qui  haïssent  et  qui  tremblent.  «  Tu  as 
«  vu,  écrit  l'un  d'eux  dans  une  lettre  qui  devait  rester  secrète,  tu 
<c  as  vu  Robert  de  Belesme ,  cet  homme  qui  faisait  du  meurtre  sa 
«  plus  douce  récréation  ;  tu  as  vu  Henri,  comte  de  Warvnc,  et  son  fils 
a  Roger,  l'âme  ignoble;  tu  as  vu  le  roi  Henri,  meurtrier  de  tant 
a  d'hommes,  violateur  de  ses  serments,  geôlier  de  son  frère*.... 
a  Peut-être  vas-tu  me  demander  pourquoi ,  dans  mon  histoire ,  j'ai 
<c  tant  loué  ce  même  Henri.  J'ai  dit  qu'il  était  remarquable  entre  les 
a  rois  par  sa  prudence ,  sa  bravoure  et  ses  richesses;  mais  ces  rois, 
«f  auxquels  nous  prêtons  tous  serment,  devant  qui  les  étoiles  du  ciel 
((  semblent  s'abaisser,  et  que  les  femmes ,  les  enfants  et  les  hommes 
((  frivoles  vont  contempler  au  passage,  rarement ,  dans  leur  royaume , 
((  il  se  trouve  un  seul  homme  aussi  coupable  qu'eux,  et  c'est  ce  qui 
a  fait  dire  :  la  royauté  est  un  crime  *.  » 
Selon  les  vieux  historiens,  on  ne  vit  plus  sourire  le  roi  Henri 


*  Manifestum  Dei  apparuit  judicium...  mare  tranquillo  perleront.  (  GervaB.  Gantuar 
chi'on.,  apud  hiat.  angl.  Script.,  1 11,  col.  4339,  éd.  Selden.)  —  Enormiter  inmaritran 
quillisaimo.  (matth.  Westmonaat.  Flor.  histor.,  p.  S40.) 

2  nie  deregno  futuro...  cogitabat;  Deuaautem  dicebat  :  Non  aie,  impH,  non  ait.  Gon 
tigit  iglur  ei  quod  pro  corona  auri,  rupibua  marinia  capile  acinderelur.  (Henrid  Huoi 
tind.  Epiai,  de  contemptu  mundi  ;  Anglia  aacra,  1.  Il ,  p.  606. 

3  Superbia  tumidi,  luxuriœ  et  libidinia  omnia  tabe  maculati.  (Gervas.  Gantuar 
chron.,  loc.  aupr.  cit.)  —  Scelua  SodomsB  noviler  in  bac  terra  divulgatum.  (Eadmeri 
Hiat.  nov.,  p.  34,  éd.  Selden  )  —  Nefandum  illud  et  énorme  Normannorum  crimen. 
(Anglia  aacra ,  1. 11 ,  p.  ko.) 

*  Henricf  Huntind.  Epiât,  de  contemptu  mundi;  Anglia  sacra,  t.  II,  p.  698. 

*  Nemo  in  regno  eorum  par  ela...  sceleribua  ;  unde  dicitur  :  Regia  res  cclus  esl. 
(ïbid.,  p.  699  ) 
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depuis  le  naufrage  de  ses  enfants.  Mathilde ,  sa  femme ,  était  morte ,  4190 
et  reposait  à  Winchester^  sous  une  tombe  dont  Tépitaphe  contenait  ^ ^^^ 
quelques  mots  anglais,  ce  qui  de  longtemps  ne  devait  reparaître  sur 
la  sépulture  des  riches  et  des  grands  d'Angleterre*.  Henri  prit  une 
seconde  épouse^  hors  de  la  race  anglo-saxonne,  maintenant  retombée 
dans  le  mépris  parce  que  le  fils  du  conquérant  n'avait  plus  besoin 
d'elle.  Ce  nouveau  mariage  du  roi  fut  stérile,  et  toute  sa  tendresse 
se  réunit  dès  lors  sur  un  fils  naturel  nommé  Robert,  le  seul  qui 
lui  restftt^.  Vers  le  temps  où  ce  fils  parvint  à  Tftge  nubile ,  il  arriva 
qu'un  certain  Robert,  fils  d'Aymon,  riche  Normand,  possesseur  de 
grands  domaines  dans  la  province  de  Glocester ,  mourut ,  laissant 
pour  héritière  de  ses  biens  une  fille  unique  appelée  Aimable,  et 
familièrement  Mable  ou  Mabile.  Le  roi  Henri  négocia  avec  les  pa- 
rents de  cette  jeune  fille  un  mariage  entre  elle  et  Robert,  son  bâtard  : 
les  parents  consentirent;  mais  Aimable  refusa.  Elle  refusa  long- 
temps, sans  expliquer  les  motifs  de  sa  répugnance,  jusqu'à  ce 
qu'enfin ,  poussée  à  bout,  elle  déclara  qu'elle  ne  serait  jamais  la 
femme  d'un  homme  qui  ne  portait  pas  deux  noms. 

Les  deux  noms ,  ou  le  double  nom ,  composé  du  nom  propre  et 
d'un  surnom ,  soit  purement  généalogique ,  soit  indiquant  la  posses- 
sion d'une  terre  ou  l'exercice  d'un  emploi ,  était  un  des  signes  par 
lesquels  la  race  normande  en  Angleterre  se  distinguait  de  l'autre 
race^.  En  ne  portant  que  son  nom  propre,  dans  les  siècles  qui 
suivirent  la  conquête ,  on  risquait  de  passer  pour  Saxon  ;  et  la  vanité 
prévoyante  de  l'héritière  de  Robert,  fils  d'Aymon,  s'alarma  d'avance 
de  l'idée  que  son  époux  futur  pourrait  être  confondu  avec  la  masse 
des  indigènes.  Elle  avoua  nettement  ce  scrupule  dans  une  conver- 
sation qu'elle  eut  avec  le  roi ,  et  que  rapporte  de  la  manière  sui- 
vante une  chronique  en  vers*. 

«  Sire ,  dit  la  jeune  Normande ,  je  sais  que  vos  yeux  se  sont  arrêtés 
«  sur  moi ,  beaucoup  moins  pour  moi-même  que  pour  mon  héri- 
a  tage  ;  mais  ayant  un  si  bel  héritage ,  ne  serait-ce  pas  grande  honte 


f  Hic  Jacet  Matildis  regina...  ab  Anglis  Tocata  Hold  the  good  queen.  (ThomœBud- 
borne  Hist.  ms^or.  winton.;  Anglia  luicra,  1. 1,  p. 977.) 
s  Willelm.  Gemet.  Hist.  normann.,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  606. 
>  Bickêftii  Distertatio  eptstolarts  ;  Tiiesauras  linguarum  septeDlrtonalluin,  t<  U,p.  f7. 
*  Robert  of  Gloucester*»  cbron.,  p.  43i  et  483,  cd.  Heame. 
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U^  0  que  de  })rendre  un  mari  qui  ti'ebt  pas  double  notn  *  ?  De  ^ôh  vivant, 
Hii.  «  tûm  pèté  s^appelail  sif  Rotieri,  fils  d*Aymon;  je  ne  veux  être  qu'à 
cr  tin  homme  dont  le  nom  montre  aussi  d'où,  il  vient.  <^  Bien  parlé , 
«  demoiselle  ^  répondit  le  roi  Henri  $  sir  Robert  ^  t&i  d'Aymon  y  était 
(x  le  nom  de  ton  père  ;  sfr  Robert  ^  JUsdé  roi  ^  sera  le  nom  de  toû 
it  mari '.  **-  Voilà,  j'en  conviens,  un  beau  nom  poiir  lui  faire  hon- 
tt  neur  toute  sa  vie;  mais  comment  àppellera-tK^ii  ses  fils,  et  les 
«(  fils  de  ses  fils?  »  Le  roi  comprit  cette  demandé,  et  reprenant  aussi- 
tôt la  parole  !  <c  Demoiselle,  dit-il,  ton  mari  aura  iln  nom  sans 
«  reproche ,  pour  lui-même  et  pour  ses  héritiers  \  il  se  nommera 
«  Robert  de  Glocester,  car  je  vetix  qu'il  soit  comte  de  Glocester,*  lui 
«  et  tous  ceux  qui  viendront  de  lui  •«  ft 

"^    A  côté  de  cette  historiette  stir  k  vie  et  les  moteurs  defe  conqué- 
rants de  l'Angleterre,  peuvent  se  placer  qiielqueiâ  traits  moins  gais 
i«2^.  lie  la  destinée  des  indigènes.  En  Tannée  1114^  Raoul  Basset  ^  grand 
jnsticieî^^  et  plusieurs  autres  barons  imglo-normands  tinrent  une 
grande  assemblée  dans  la  province  de  Leicester  :  ils  y  firent  com- 
paraître un  grand  nombre  de  Bftxons ,  accusés  d'avoir  fait  le  bri- 
gandage, c'es^chdire  la  guerre  de  parti,  qui  avait  succédé  à  la  défense 
i*égulière  contre  le  poUvoh*  étraii^er.  Quarante^ui^^re  qu'on  aeeia*- 
sait  de  vol  à  main  armée  furent  condamnés  à  la  peûie  de  mort ,  et 
^x  autrei^  à  la  perte  des  yeux  par  le  jtige  Basset  et  ses  aasesseurs^. 
(I  Des  personnes  dignes  de  foi ,  dit  la  chronique  contemporaine , 
a  attestent  que  la  plupsHi;  moururent  injustement;  mais  Dieu,  qui 
«Voit  toutj  sait  que  son  malheureux  peuple  est  opprimé  contre 
«  toute  jUstièe^  d'abord  on  le  dépouille  de  ses  biens,  et  ensuite  on 
«  lui  ôté  la  viê'i  Cette  ftnnée  fut  duré  à  passer^  quiconque  possédât 

I  . yt  were  me  gr^  naine 

Vor  to  abbe  m  loverd ,  bote  he  adde  an  tuo  name. 

(Robert  of  Gloucester's  chron.  p.  431,  ed  Ueariiê.} 

.  '  Damysele*'  quath  the  kyng... 

Syré  Robèrd  1«"  fys  Baym... 
Syre  Roberd  flz  le*'  Roy... 

CIbid.,p.432.) 

^  Chron.  saxon.,  éd.  Gibson ,  |i.  t9S. 

&  Multi  fidtfdtgm  boaune»...  aed  noster  domhiuÉ  Deus...  irldft  oppressuai  sflsemted- 
lain  iifopaimn,  «eatra  jua  emm.  Primo  •poUftalur  pdnêtfidaibai ,  dtinde  IriiiBidaDtar, 
(IWd.) 
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k  quelque  peu  de  chose  en  fiit  privé  par  leé  taillftgés  et  par  lés  arrêts  iili. 
«  des  puissants;  quiconque  n'avait  rien  périt  de  faim  '.  » 

Un  fait  arrivé  quelque  temps,  auparavant  peut  éclalrcir  en  partie 
ce  que  la  chronique  entend  par  ces  arrêts  qui  dépouillaient  de  tout 
les  malheureux  Saxons.  Dans  la  seiziètné  année  du  règne  de  Henri  P', 
un  homme  appelé  Brihtstan,  habitant  de  la  province  de  Hunting^ 
don ,  voulut  se  donner,  avec  ce  qu'il  possédait,  au  monastère  de  Sainte 
Ëthelride.  Robert  Malartais,  prévôt  normand  du  cantoti,  S'imagina 
que  TÂnglais  ne  songeait  à  se  faire  moine  que  pour  échapper  au 
châtiment  de  quelque  délit  secret  contre  Tautorité  étrangère,  et  il 
Faecusa ,  apparemment  à  tout  hasard ,  d'avoir  trouvé  un  trésor  et  de 
se  l'être  approprié  '.  C'était  un  attentat  aux  droits  du  roi  ;  car  les  rois 
normands  se  prétendaietit  possesseurs^nés  de  toute  somme  d'argent 
trouvée  sous  terre  '.  Malartais  défendit,  de  par  le  roi,  aux  moines  de 
Baint'-Ethèlride  de  recevoir  Brihtstan  dans  leur  maison  ;  puis  il  Ht 
saisir  le  Saxon  et  sa  femme,  et  les  eilvoya  devant  le  Justicier  Raoul 
Basset,  à  Hundngdon^.  L'accusé  nia  le  délit  qu'oti  lui  imputait; 
mais  les  Normands  le  traitèrent  de  menteur,  le  raillèrent  sur  sa  petite 
taille  et  sa  corpulence  excessive ,  et  y  après  beaucoup  diMultes , 
rendirent  une  sentence  qui  l'adjugeait  au  roi,  lui  et  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait". Aussitôt  après  le  jugement,  ils  exigèrent  de  l'Anglais  une 
déclaration  de  ses  biens  meubles  et  immeubles  ^  ainsi  que  du  nom 
de  ses  débiteurs.  Brihtstan  la  fit  :  mais  les  juges ,  peu  satisfaits  du 
compte,  lui  répétèrent  plusieurs  fois  qu'il  mentait  impudemment.  Le 
Saxon  répondit  dans  sa  langue  :  «  Mes  seigneurs.  Dieu  sait  que  je  dis 
vrai  ;  0  il  répétait  patiemment  ces  mots ,  dit  l'historien ,  sans  ajouter^ 
autre  chose*.  On  contraignit  sa  femme  à  livrer  quinze  sous  et  deux 
anneaux  qu'elle  portait  sur  elle ,  et  à  jurer  qu'elle  ne  retenait  rien. 
Ensuite  le  condamné  fut  conduit ,  pieds  et  poings  liés ,  à  Londres, 

*  Mid  strange  g0oté€i,ttMn^ditrmtgêmêiéi*é.  qui  nU  bàbelMit  perHl  tËxm.  (Gtiron 
saxon.,  cd.  Gibson,  p..l9B.) 

*  TheMarttm  occttUam  favenft.  (Order.  Vitéd.  Hi«t  éceléeiSIt,  tib.  Vi,  apttd  Stript. 
rer.  tiôrtosna^,  p.  M^.) 

^  Thesauri  de  terra  régis  sani.  (  Leges  Henrici  t ,  cap.  x ,  t  (.) 

*  Interdioo  ne  illum  in  vedtro  coUegio  audeatia  »uadp«re.  (Orâer. Vitdi»  ioo.  aupr.  eit.) 
^  Pr^fudieaTWunt  ipaum  tam  orani  possesaioné  dlfionl  regii  ti^d^ndum  (IMd.) 

*  Wat,  ffria  lâtttrt,  godel  mlhtin  hU  iegé  êoâ,  réspondebAt...  Hoe  vefbo  sâepius 
rvpelito,  ttHitt  cllud  dieebftt  (Ibid.) 
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1191.  jeté  dans  une  prison  obscure,  et  chargé  de  chaînes  de  fer,  dont  le 

poids  surpassait  ses  forces  '. 
4116  Le  jugement  du  Saxon  Brihtstan  fut  rendu,  selon  le  témoignage 
4IS6.  ^^  Tancien  historien ,  dans  rassemblée  de  justice ,  ou ,  comme  par- 
laient les  Normands ,  dans  la  cour  du  comté  de  Huntingdon*.  A  ces 
cours ,  où  se  jugeaient  toutes  les  causes,  à  Texception  de  celles  des 
hauts  barons,  réservées  pour  le  palais  du  roi,  présidait  le  vicomte 
de  la  province ,  que  les  Anglais  appelaient  shérif,  ou  un  juge  de  tour- 
née,  \xn  justicier  errant ^  comme  on  s'exprimait  en  langue  nor- 
mande^. A  la  cour  du  comté  siégeaient,  comme  juges,  les  posses- 
seurs des  terres  libres,  ceux  que  les  Normands  appelaient /ra^^cj 
tenants  y  et  que  les  indigènes  appelaient  franklings,  joignant  à  Tad- 
jectif  français  une  terminaison  saxonne  *.  La  cour  du  comté ,  comme 
celle  du  roi,  avait  des  sessions  périodiques,  et  ceux  qui  man- 
quaient de  s'y  rendre  payaient  une  certaine  amende  pour  avoir, 
comme  disent  les  actes  du  temps,  laissé  la  justice  sans  jugement^. 
Nul  n'avait  le  droit  d'y  venir  siéger,  s'il  ne  portait  l'épée  et  le  bau- 
drier, signes  de  la  liberté  normande,  et  si,  de  plus,  il  ne  parlait 
français*.  On  s'y  rendait  ceint  de  l'épée,  et  cet  appareil  obligé  ser- 
vait à  en  écarter  les  Saxons ,  ou ,  suivant  le  langage  des  anciens 
actes,  les  villains,  les  habitants  des  hameaux,  et  toutes  gens  d'ignoble 
et  basse  espèce^.  La  langue  française  était,  pour  ainsi  dire,  le  cri- 
térium auquel  on  distinguait  les  personnes  ayant  capacité  pour  être 
juges;  et  même  il  y  avait  des  cas  de  procédure  où  le  témoignage 
d'un  homme  ignorant  l'idiome  des  vainqueurs,  et  trahissant  parla 
sa  descendance  anglaise ,  n'était  point  regardé  comme  valable.  C'est 
ce  que  prouve  un  fait  postérieur  de  plus  de  soixante  années  au  temps 
où  nous  sommes  parvenus.  £n  1191,  dans  une  contestation  où  l'abbé 

'  Lundoniam  duclus,  ibi  in  carcerem  obscurum  retruditur,  ibique  vinculis  ferreis... 
(Order.  Vital.  Hist.  ecclesiast.,  lib.  ti,  apud  Script,  rer.  normann.,  p.  630.) 
^  GongrcgatiB  proTincialibuB...  apud  Huntedoniam.  (ibid.,  p,  6S9.) 
3  JuBtitlarii  itinérantes.  Vid.  GIoss.  Spelman.,  verbo  JusiUia. 

*  Franci  tenentes...  —  La  terminaison  ling  dans  les  langues  germaniques  Indique 
ressemblance  ou  flliaiion.  Lorsque  les  Anglais  se  sont  déshabitués  d'aspirer  fortement 
leur  langue,  le  mot  frankling  est  devenu  franklin.  —  Voyez  Ghaucer's  Ganterbury 
taies. 

^  Quod  justitiam  sine  judido  dimiserent.  (Lpges  Henrici  I,  cap.  xxix ,  §4.) 

*  Duodecim  milites  accinctis  gladiis.  (Gloss.  ad  Matth.  Paris. ,  verbo  .iAMîM.)  * 

^  Villani  vero  vel  Gotseti ,  vcl  Ferdingi ,  vel  qui  sunt  istius  modi  viles  vd  inopes 
personaî  non  sunt  inter  legum  judices  numerandi.  [Loges  Henrici  I ,  cap.  xxix,  S 4.) 
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de  Croyland  était  intéressé ,  quatre  personnes  témoignèrent  contre  ^V^ 
lui;  c'étaient  Godefroy  de  Thiirleby,  Gaultier  Leroux  de  Hamneby,  use. 
Guillaume,  fils  d'Alfred,  et  Gilbert  de  Bennington.  «  On  inscrivit, 
a  dit  Tancien  Iiistorien ,  le  faux  témoignage  qu'ils  portèrent,  et  Ton 
«ne  voulut  point  inscrire  la  vérité  que  Fabbé disait;  mais  tous  les 
«assistants  croyaient  encore  que  le  jugement  lui  serait  favorable, 
«parce  que  les  quatre  témoins  n'avaient  point  de  fief  de  chevalier, 
«  n'étaient  points  ceint  de  l'épée,  et  que  même  l'un  d'entre  eux  ne 
«  parlait  pas  français  ' .  » 

Des  deux  seuls  enfants  légitimes  du  roi  Henri ,  il  lui  restait  encore 
Mathilde,  épouse  de  Henri  V,  empereur  d'Allemagne.  Elle  devint 
veuve  en  Tannée  1126 ,  et  retourna  auprès  de  son  père  ;  malgré  son  4426. 
veuvage  les  Normands  continuaient  de  la  surnommer  par  honneur 
Vemperessey  c'est-à-Kiire  l'impératrice  *.  Aux  fêtes  de  Noël,  Henri 
tint  sa  cour,  en  grande  pompe ,  dans  les  salles  du  château  de  V^ind- 
sor,  et  tous  les  seigneurs  normands  des  deux  pays,  rassemblés  à  son 
invitation,  promirent  fidélité  à  Mathildc,  tant  pour  le  duché  de  Nor- 
mandie que  pour  le  royaume  d'Angleterre,  jurant  de  lui  obéir 
comme  à  son  père,  après  la  mort  de  son  père'.  Le  premier  qui  prêta 
ce  serment  fut  Etienne,  fils  du  comte  de  Blois  et  d'Adèle,  fille  de 
Guillaume  le  Conquérant ,  l'un  des  amis  les  plus  intimes  et  presque 
le  favori  du  roi^.  Dans  la  même  année  Foulques ,  comte  d'Anjou , 
suivant  le  nouvel  enthousiasme  du  siècle,  se  fit  ce  qu'on  appelait 
soldat  du  Christ ,  marqua  d'une  croix  sa  cotte  d'armes ,  et  partit 
pour  Jérusalem.  Dans  l'incertitude  de  son  retour,  il  remit  le  comU'; 
à  son  fils  Geofiroy,  surnommé  Plante-Genest,  à  cause  de  l'habitude 
qu'il  avait  de  mettre ,  en  guise  de  plume ,  une  branche  de  genêt 
fleuri  à  son  chaperon'. 

Le  roi  Henri  se  prit  de  grande  amitié  pour  son  jeune  voisin ,  le    nae 

H27. 

1  Eo  quod  non  erant  de  militari  ordinc,  nec  accincti  gladio...  el  tcrlius  eorum  gallioe 
loqui  non  noverat.  (Pétri  Blesensis  Ingulfl  Continuai.,  apud  rcr.  anglic.  Script ,  t.  I , 
p.  458,  éd.  Gale.) 

2  Quoad  vixit  sibi  nomen  retinens  imperalricls.  (  De  orig.  comit.  andegav.,  a'^ud 
Script,  rer.  gatlic.  et  francic,  (.  XII ,  p.  537.) 

9  Matth.  Paris.,  t  I,  p.  70. 

4  Et  primas  omnium  cornes  blosensi».  (  Ibid.) 

^  Dictum  etiam,  id  que  usitalius,  Plantagenest ,  eo  quod  genisl.'e  ramiim  piloolo 
insertum  gestaret.  (Script,  rér.  gailic.  et  francic.  t.  XII,  p.  581,  in  nota  c,  ad  cale, 
pag.)  —  Cliron.  de  Normandie,  ibid. ,  t.  Xlll,  p.  247. 

I.  26 
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i«:!G   comte  Geoffroy  d'Anjou,  à  cause  de  sa  bonne  mine,  de  l'élégance 

4137.  de  ses  manières  et  de  sa  réputation  de  courage  ;  il  voulut  môme  deve- 
nir son  parrain  en  chevalerie ,  et  faire  à  ses  frais ,  à  Rouen ,  la  céré- 
monie de  la  réception  de  Geoffroy  dans  cette  haute  classe  militaire  * . 
Après  le  bain ,  où,  suivant  Tusage,  on  plongea  le  nouveau  chevalier, 
Henri  lui  donna ,  comme  à  son  fils  d'armes ,  un  cheval  d'Espagne, 
une  cotte  et  des  chausses  de  mailles  à  l'épreuve  de  la  lance  et  du 
trait,  des  éperons  d'or,  un  écu  orné  de  figures  de  lion  en  or,  un 
heaume  enrichi  de  pierreries,  une  lance  de  frêne  avec  un  fer  fie  Pqi- 
tiers ,  et  une  épée  dont  la  lame  était  d'une  trempe  si  parfaite  qu'elle 
passait  pour  un  ouvrage  de  Waland,  l'artiste  fabuleux  des  vieilles  tra- 
ditions du  Nord*.  L'amitié  du  roi  d'Angleterre  ne  se  borna  pas  à 
ces  témoignages,  et  il  résolut  de  marier  en  secondes  noces  au 
comte  d'Anjou  sa  fille  Mathilde,  Vemperesse.  Cette  union  fut  conclue, 
mai?  sans  l'aveu  préalable  des  seigneurs  de  Normandie  et  d'Angle- 
terre ,  circonstance  qui  eut  des  suites  fâcheuses  pour  la  fortune  des 
deux  époux ^.  Leurs  noces  se  firent  aux  octaves  de  la  Pentecôte, 

<*:^7.  dans  Tannée  1127,  et  les  fêtes  se  prolongèrent  durant  trois  sem^n^s^. 
Le  premier  |our ,  des  hérauts  en  grand  costunic  parcoururent  les 
places  et  les  rues  de  Rouen ,  criant ,  à  chaque  c{|iTefour ,  cette 
bizarre  proclamation  :  «  De  par  le  roi  Henri ,  que  nul  homme  ici 
c(  présent ,  habitant  ou  étranger ,  riche  ou  pauvre ,  noble  ou  villain, 
c(  ne  soit  si  hardi  que  de  se  dérober  aux  réjouissances  royales;  car 
d  quiconque  ne  prendra  point  sa  part  des  divertissements  et  des  jeux 
«  sera  coupable  d'offense  envers  son  seigneur  le  roi  ^.  » 

U33.  Du  mariage  de  Mathilde ,  fille  de  Henri  P",  avec  Geoffroy  Plante- 
Genest,  naquit,  en  l'année  1133,  un  fils  qui  fut  appelé  Henri ,  comme 
son  aïeul,  et  que  les  Normands  surnommèrent  IHlz  empere^se,  c'est- 

>  Johannis  monac.  major,  monasl.;  Hist.  Gaurredi  ducis  Normann.,  apud  Script 
r«T.  gallic.  el  fraiicic.  l.  Xll,  p.  520  et  5âi. 

-  Lorica...  maculis  duplicibua  intcxia...  hasla  fraxinea  ferrum  piclavense  prœlen- 
deiis...  ensià  do  ihesuuro  legio...  in  quo  faI:)i'icando  fabroriiin  superlativiis  Galannus 
niulUopitra  et  studio  deaudavit.  (Ibirl.)  —  C'est  le  Volimdur  de  i'Edda  Scandinave  el 
le  Wylnnd-SmUU  ii(\s  contes  [)opulaii'('s  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse. 

•>  Willclin.  Malinesb.  Hisloriae  novcllœ,  lib.  i,  apud  rer.  anglic.  Seript.,  p.  175,  fKl 
Savile. 

^  Gliroii.  Joban.  Brointon,  apud  hish  angl.  Script.,  t.  I,  col.  1046,  éd.  Seldcn. 

^  Clainutuin  est- voce  prœconis,  ne  quis...  nb  bac  re<.'ali  inelilia  se  subifahrrcl. 
(J(il).-in.  niun.c.  niajur.  rnotiust.  Uist.  Gauli  crli  diicis  Norinann.,  «pud  Script,  ici.  gidiic. 
el  Iiancic..  t.  Xll,  p.  52i.) 
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à-dire  fils  de  rimpératrice ,  pour  le  distinguer  de  Taïeul ,  qu'ils  sur-  **33. 
nommaient  niz-Guillaume-Conguéreur.  A  la  naissance  de  son  petit- 
fils  ,  le  roi  normand  convoqua  encore  une  fois  ses  barons  d'Angle- 
terre et  de  Normandie ,  et  les  requit  de  reconnaître ,  pour  ses  suc- 
cesseurs, les  enfants  de  sa*  fille,  après  lui  et  après  elle  *  ;  ils  y  consen- 
tirent en  apparence  et  le  jurèrent.  Le  roi  mourut  deux  ans  après  «iss. 
en  Normandie,  croyant  laisser  sans  contestation  la  couronne  à  sa 
fille  et  à  son  petit-fils  :  mais  il  en  arriva  tout  autrement.  Au  premier 
bruit  dé  sa  mort,  Etienne  de  Blois,  son  neveu,  fit  voile  en  grande 
hâte  pour  TAngleterre ,  où  il  fut  élu  roi  par  les  prélats,  les  comtes 
et  les  barons  qui  avaient  juré  de  donner  la  royauté  à  Mathilde  ^. 
L'évêque  de  8alisbury  déclara  que  ce  serment  était  nul ,  parce  que 
le  roi  avait  marié  sa  fille  sans  le  consentement de!s  seigneurs;  d'autres 
dirent  qu'il  serait  honteuK  pour  tant  de  nobles  chevaliers  d'être  sous 
les  ordres  d'une  femme  ^.  L'élection  d'Etienne  fut  solennisée  par  la 
bénédiction  du  primat  de  Canterbury,  et,  ce  qui  était  important 
dans  ce  siècle,  approuvée  par  une  lettre  du  pape  Innocent  II.  a  Nous 
or  avons  appris ,  disait  le  pontife  au  nouveau  roi ,  que  tu  as  été  élu 
a  par  le  vœu  commun  et  le  consentement  unanime,  tant  des  seigneurs 
o  que  du  peuple,  et  que  tu  as  été  sacré  par  les  prélats  du  royaume  ^. 
a  Considérant  que  les  suffrages  d'un  si  grand  nombre  d'hommes 
«  n'ont  pu  se  réunir  sur  ta  personne  sans  une  coopération  spéciale 
«  de  la  grâce  divine,  et  que,  d'ailleurs,  tu  es  parent  du  dernier  roi 
c  au  plus  proche  degré ,  nous  tenons  pour  agréable  tout  ce  qui  a  été 
a  fait  à  ton  égard,  et  t'adoptons  spécialement,  d'affection  paternelle, 
a  pour  fils  du  bienheureux  apôtre  Pierre  et  de  la  sainte  église  rô- 
ti maine^.  »  * 

Etienne  de  Blois  était  très-populaire  auprès  des  Anglo-Normands,  ^^p 
à  cause  de  sa  bravoure  éprouvée  et  de  son  humeur  affable  et  libé-  4137. 
raie.  Il  promit,  en  recevant  la  couronne ,  de  rendre  à  chacun  de  ses 
barons  la  jouissance  libre  des  forêts  que  s'était  appropriées  le  roi 

<  MaUh.  Paris.,  t.  l.p.  7a. 

»  Ibid.,  p.  74. 

'  Fore  nimis  turpe  si  lot  nobiles  fœmIn.T  subderentur.  (  Ibid.) 

*  Communi  votoet  unanimi  assensu  tam  procerum  qiiam  etinni  populi  to  in  rcgem 
eligere.  (Episl.  Innocent.  Il  papae,  apuil  Script,  rer.  gallic.  et  frar.cic.,  t.  XV,  p.  391 

^  Te  in  specialem  B.  Pétri  et  sanclœ  romanœ  Ecclesiœ  Olium.  (Ibid.,  p.  393.) 
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^^^r,  Henri,  à  l'exemple  des  deux  riuillaume  '.  Les  premiers  temps  du 
*.  nouveau  règne  furent  paisibles  et  heureux,  du  moins  pour  la  race 
normande.  Le  roi  était  prodigue  et  magnifique ,  il  donna  beaucoup 
à  ceux  qui  Tentouraient  ^  ;  il  puisa  largement  dans  le  trésor  que  le 
Conquérant  avait  amassé,  et  que  ses  deux  successeurs  avaient  encore 
accru,  n  aliéna  ou  distribua  en  fiefs  les  terres  que  Guillaume  avait 
réservées  pour  sa  part  de  conquête ,  et  qu'on  appelait  le  domaine 
royal  ;  il  créa  des  comtes  et  des  gouverneurs  indépendants,  dans  des 
lieux  administrés  jusque-là,  pour  le  profit  du  roi  seul,  paries  pré- 
posés royaux.  Geoffroy  d'Anjou,  mari  de  Mathilde ,  s'engagea  à  res- 
ter en  paix  avec  lui ,  moyennant  une  pension  de  cinq  mille  marcs;  et 
Robert  de  Glocester,  fils  naturel  du  dernier  roi,  qui  d'abord  avait 
manifesté  Tintention  de  faire  valoir  les  droits  de  sa  sœur,  prêta  entre 
les  mains  d'Etienne  le  serment  de  foi  et  d'hommage  *. 

^137.  Mais  ce  calme  ne  dura  guère;  et,  vers  l'année  1137,  plusieurs 
jeunes  barons  et  chevaliers,  qui  avaient  inutilement  demandé  au 
nouveau  roi  une  part  de  ses  domaines  et  de  ses  châteaux ,  commen- 
cèrent à  s'en  emparer  à  main  armée.  Hugues  Bigot  saisit  le  fort  de 
Norwich  ;  un  certain  Robert  prit  celui  de  Badington  :  le  roi  se  les 
fit  rendre;  mais  l'esprit  d'opposition  s'accrut  sans  relâche  du  moment 
qu'il  eut  éclaté  \  Le  fils  bâtard  du  roi  Henri  rompit  subitement  la 
paix  qu'il  avait  jurée  à  Etienne  ;  il  lui  envoya  de  Normandie  un  mes- 
sage pour  le  défier  et  lui  dire  qu'il  renonçait  à  son  hommage.  «  Ce 
«  qui  excita  Robert  à  prendre  ce  parti ,  dit  un  auteur  contemporain , 
«  ce  furent  les  réponses  de  plusieurs  hommes  de  religion  qu'il  con- 
«  sulta,  et  surtout  un  décret  du  pape,  qui  lui  enjoignait  d'obéir  au 
((  serment  qu'il  avait  prêté  à  Mathilde  sa  sœur,  en  présence  de  leur 
«  père .  ^))  Ainsi  se  trouvait  annulé  le  bref  du  même  pape  en  faveur 
du  roi  Etienne;  et  la  guerre  seule  pouvaijt  décider  entre  les  deux  com- 
pétiteurs. Les  mécontents,  encouragés  par  la  défection  du  fils  du 

1  Vovit  quod  iiullius  vcl  cicrici  vcl  laïci  sylvas  in  manu  sua  retinerel.  (Malth.  Paris., 
I.  I ,  p.  7*.) 

2  Cîim  osset  ipse  in  dando  diffusus.  (  Willelm.  Malmesb.  Ilistoriœ  novellte,  lil).  i, 
apud  HT.  ariglk*.  Script.,  p.  476 ,  cd.  Savile  ) 

'  Ibid.,  p.  «79. 

'  Cœpil  crgo  deinceps  Normannorum  prodilio  pullularr.  (Matth.  Paris.,  1. 1,  p.  75.) 

'  lloinmatîio...  abdicato...adde  quod  etiam  aposlolici  denvli  pnese  tenorein  ferc- 

bat,  pripcipientis  ut  pacramento,  quod  pra'scntc  paire  lecerat,  ol)cdiens  cssct. (Willelm. 

Malmesb.  Historlai  novell.T ,  lib.  i ,  apud  rer.  auglic.  Script.,  p.  480,  éd.  Savile.) 
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dernier  roi,  furent  en  éveil  par  toute  l'Angleterre ,  et  se  prépa-  niJ". 
rèrent  au  combat.  «  Ils  m'ont  fait  roi ,  disait  Etienne ,  et  à  présent 
«  ils  m'abandonnent;  mais ,  par  la  naissance  de  Dieu,  jamais  on  ne 
«  m'appellera  roi  déposé  *.  »  Pour  avoir  une  armée  dont  il  fût  sûr,  il 
assembla  des  auxiliaires  de  toutes  les  parties  de  la  Gaule  :  a  comme 
a  il  promettait  une  forte  paye ,  les  soldats  venaient  à  l'envi  se  faire 
a  inscrire  sur  ses  rôles,  gens  de  cheval  et  gens  d'armure  légère ,  sur- 
<i  tout  Flamands  et  Bretons  ^.  » 

La  population  conquérante  de  l'Angleterre  était  encore  une  fois 
divisée  en  deux  factions  ennemies.  L'état  des  choses  devenait  le 
même  que  sous  les  deux  règnes  précédents,  quand  les  fils  des  vain- 
cus s'étaient  mêlés  aux  querelles  de  leurs  maîtres,  et  avaient  fait 
pencher  la  balance  de  l'un  des  deux  côtés ,  dans  le  vain  espoir  d'ob- 
tenir une  condition  un  peu  meilleure.  Quand  de  semblables  con- 
jonctures se  présentèrent  sous  le  règne  d*Étienne,  les  Anglais  de 
race  se  tinrent  à  l'écart,  désabusés  par  l'expérience  du  passé.  Dans 
la  querelle  d'Etienne  et  des  partisans  de  Mathilde ,  ils  ne  furent  ni 
pour  le  roi  établi ,  qui  prétendait  que  sa  cause  était  celle  de  l'ordre 
et  de  la  paix  publiques,  ni  pour  la  fille  du  Normand  et  de  la  Saxonne  : 
ils  tentèrent  d'être  pour  eux-mêmes;  et  l'on  vit  se  former  en  Angle- 
terre ,  ce  que  Ton  n'y  avait  point  vu  depuis  la  dispersion  du  camp 
d'Ély,  une  conspiration  nationale ,  en  vue  de  l'affranchissement  du 
pays.  ((  A  un  jour  fixé ,  dit  un  auteur  contemporain ,  on  devait  par^ 
a  tout  massacrer  les  Normands^.  » 

L'historien  ne  détaille  pas  comment  ce  complot  avait  été  préparé , 
quels  en  furent  les  chefs,  quelles  classes  d'hommes  y  entrèrent,  ni 
dans  quels  lieux  et  à  quels  signes  il  devait  éclater.  Seulement  il 
rapporte  que  les  conjurés  de  1137  avaient  renouvelé  l'ancienne 
alliance  des  patriotes  saxons  avec  les  habitants  du  pays  de  Galles 
et  de  l'Ecosse  *,  et  que  même  ils  avaient  dessein  de  mettre  à  la  tête 

<  t*er  nascentiam  Dei,  nunquam  rex  dejectus  appellabor.  (Willem.  Malmesb.  His- 
toriae  novellse ,  lib.  i,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  ^80,  éd.  Savile). 

2  Currebaturad  eum  ab  omuium  generum  militibus  et  a  levis  armaturae  homini- 
bng,  maximeque  ex  Flandria  et  Britannia.  (  Ibid.,  p.  479.) 

3  Gonspirationem  fecerant  et  clandestinis  machinationibus  geae...  invicem  uninia- 
verant,  ut,  constituto  die,  Mormannos  omnes  occiderent.  (Order.  Vital.  Hist.  eccle- 
msL,  lib.  xiii,  apuri  Script,  rer.  normann.,  p.  913.) 

^  Fœdiis  cuni  Srottis  et  Guallis...  (Order.  Vital.  Hist.  ecclesiast.,  lib.  xui,  apud  Script, 
rer.  nonnaiiii.,]).  *Ji'2.) 
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1437.  de  leur  royaume  affranchi  Un  Écossais 3  peut^tre  David,  le  rdî 
actuel^  fils  de  Marguerite,  sœur  d'Edgar ^  L'enirèprise  échoua^ 
parce  que  des  révélations  ou  de  simples  indices  parvinrent  au  Nor- 
mand Richard  Lenoir,  évéque  d'Ély,  sous  le  secret  de  la  ootifessiôn^^ 
Dans  ce  siècle ,  les  esprits  les  plus  fermes  ne  s'exposaient  guère  à 
un  danger  de  mort  évident  sans  avoir  mis  ordre  à  leur  conscience  ; 
et  quand  Taffluence  des  pénitents  était  plus  grande  que  de  cou- 
tume ,  c'était  un  signe  presque  certain  de  mouvement  politique.  En 
épiant  sur  ce  point  la  conduite  des  Saxons ,  le  haut  clergé ,  de  race 
normande ,  remplissait  l'objet  {^incipal  de  son  intrusion  en  Angle- 
terre ;  car,  au  moyen  de  questions  insidieuses  faites  dans  les  épan- 
chéments  de  la  dévotion ,  il  était  aisé  de  découvrir  la  moindre  pensée 
de  révolte;  et  rarement  celui  que  le  préfi^  interh)geait  ainsi  savait  se 
garder  d'un  homme  à  qui  il  croyait  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier 
sUr  la  terre  comme  dans  le  cieL  L'évéque  d'Ëly  fit  part  de  àa  décou- 
verte aux  autl^s  évèques  et  aux  agents  supérieurs  de  l'autorité  ^  : 
mais ,  malgré  la  promptitude  de  leurs  mesures  ^  beaucoup  de  con- 
jurés, et  les  plus  considérables,  dit  le  tiarrateur  contemporain ,  eurent 
le  temps  de  prendre  la  fuite ^.  Us  se  retirèrent  chea  les  Gallois,  afin 
d'exciter  ce  peuple  à  la  guerre  contre  les  Normands  *.  Ceux  qui 
furent  saisis  périrent,  en  grand  nombre,  par  le  gibet  ou  d'autres 
genres  de  supplices  •. 

Cet  événement  eut  lieu  soixante-six  ans  après  la  dernière  défaite 
des  insurgés  d'Ëly,  et  soixante-douze  après  là  bataille  de  Hastings. 
Soit  que  les  (Chroniqueurs  ne  nous  aient  pas  tout  dit,  soit  qu'après  ce 
temps  le  fil  qui  rattachait  encore  les  Saxons  aux  Saxons,  et  en  fckisait 
un  peuple ,  n'ait  pu  se  renouer,  on  ne  trouve  plus  dans  les  époques 
suivantes  aucun  projet  de  délivrance  conçu,  de  conmiun  accord, 
entre  toutes  les  classes  de  la  population  anglo-saxonne.  Le  vieux  cri 

*  Et  regni  principatum  Scottis  tradereni.  (Order.  Vital.  Hist.  ecclesiast,  lib.  xiii, 
apad  Script,  rer.  normann.,  P>  942.) 

*  Taiita  perver8itas...|Ricardo  Nigello,  eliensi  epiaeopo,  primitus  nota,  per  eonjunilos 
nequitis  socios,  facta  est.  (Ibid.) 

*  El  per  eum  reliquis  prae«ulibuâ  regtii  et  opUmatibos  atque  tribunis  regiisque  sa- 
tellitibuB  pervulgata  est.  (  Ibid.) 

*  Porro  iioniiulli  malitisB  eonscii...  fugerunt ,  et  relictia  otianibua  divitiis  et  bonort- 
bos  suis  y  exulaverunt.  (  Ibid.) 

^  Potentiores  si  quidem...  ad  resistendum  temere  animaU  sunt.  (  Ibid.) 

*  PatibuliB  aliisque  generibus  mortis  interierunt.  (  Ibid.) 


LIVRE  Vil.  i07 

anglais ,  Point  de  Normands!  ne  retentit  plus  dans  l'histoire ,  et  les  m37. 
insurrections  postérieures  ont  pour  mot  de  ralliement  des  formules 
de  guerre  civile  :  ainsi ,  au  xiv*  siècle,  les  paysans  d'Angleterre ,  sou- 
levés ,  criaient  :  Point  de  gentilshommes  *  /  et  au  xvu* ,  les  habitants 
des  villes  et  des  campagnes  disaient  :  Plus  de  lords  orgueilleux , 
ni  d^évéques  au  coeur  corrompu^ !  Il  sera  cependant  possible  de 
saisir  encore  dans  les  faits  qui  vont  suivre  des  traces  vivantes  de 
Tancienne  hostilité  des  deux  races. 

C'est  une  chose  aujourd'hui  fort  incertaine  que  la  durée  du  temps 
pendant  lequel  les  mots  de  noble  et  de  riche  furent ,  dans  la  con- 
science populaire  des  Anglais ,  synonymes  de  ceux  d'usurpateur  et 
d étranger;  car  la  valeur  exacte  du  langage  des  vieux  historiens  est 
trop  souvent  un  problème  pour  l'historien  moderne.  Gomme  ils  écri- 
vaient pour  des  gens  qui  savaient ,  sur  leur  propre  état  social ,  bien 
des  secrets  que  la  postérité  n'a  pas  reçus ,  ils  pouvaient  impuné- 
ment  être  vagues  et  faire  des  réticences;  on  les  comprenait  à  demi- 
mot.  Mais  nous ,  comment  nous  est-il  possible  de  comprendre  la  ma- 
nière de  s'énoncer  des  chroniqueurs,  si  nous  ne  connaissons  pas  déjà 
la  physionomie  de  leur  temps?  Et  où  pourrons-nous  étudier  le  temps, 
sinon  dans  les  chroniques  elles-mêmes?  Voilà  un  cercle  vicieux  dans 
lequel  tournent  nécessairement  tous  les  modernes  qui  entreprennent 
•  de  décrire  avec  fidélité  les  vieilles  scènes  du  monde  et  le  sort  heureux 
ou  malheureux  des  générations  qui  ne  sont  plus.  Leur  travail ,  plein 
de  difficultés ,  ne  saurait  être  complètement  fructueux  ;  qu'on  leur 
sache  gré  du  peu  de  vrai  qu'ils  font  revivre  à  si  grande  peine. 

'  When  Adam  delved  and  Eva  apan 

Where  was  then  the  gentleman  ? 

(  Anciens  vers  cités  par  Sharon  Turner,  Hist.  des  Anglo- 
Normands,  t.  11.) 

^  Proud  lords  and  rotten  hearled  bishops.  Voyez  les  historiens  de  la  révolution 
de  1640. 
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ARYMES  PRYDEIN  VAWR 

LA  CONFéBÉlATlON  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE 
CBANT  >ATEIOTIQM  WO  BARDE    CAMMIM   OOLIDDAR^   llf  IlÉCLE 

Dysgogan  awen!  dygobryssyn! 

Marannedd  a  meuedd,  a  hèdd  genhyn , 

A  phennaeth  ehelaeth ,  a  fraeth  unbyn  ; 

A,  gwedy  dyhedd,  anhedd  ymhob  mehyn. 

Gwyr  gwychyr  yn  trydar  casnar  dengyn  : 

Escand  yn  gnovud  ryhyd  dyvin  : 

Gwaethyl  gwyr  hyt  Gaer  Wair  gwascarawdd  allmyn. 

Gwnahawnt  gorvoledd  gwedy  gwehyn , 

A  chymod  Cymry ,  a  gwyr  Dulyn , 

Gwyddyl  Iwerddon ,  Mon ,  a  Phrydyn , 

Cemyw  a  Ghludwys,  en  cynnwys  genhyn. 

Atporion  vydd  Brython  pan  dyorphyn. 

Pell  dysgoganer  amser  dybyddyn 

Teyrnedd ,  a  bonedd  en  gorescyn  : 

Gwyr  gogledd,  ynghyntedd  yn  eu  cylchyu, 

Ymhervedd  en  rhagwedd  y  ddisgynnyn. 

Dysgogan  Merddin.  Cyvervydd  hyn. 

Yn  Anber  Peryddon ,  meirion  mechdeyrn 
(  A  chyn  ni  bai  unrhaith)  Uaith  a  Gwynyn. 
0  un  ewyllysbryd,  ydd  ymvrthvynnyn. 
Meirion  eu'trethau ,  dychynmillyn 
Yngnedoedd  Cymry  nadd  oedd  a  delyn  : 
Y  sydd  wr  dyledawg  a  levair  hyn  — 
«  Ni  ddyfai  a  dalai  yngheithiwed.  » 

Mab  Mair,  mawr  ei  air!  Pryd  na  thardded 
Rhag  pennaeth  Saeson ,  ac  eu  hofed! 
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•     Pell  bwynt  cychnayn  i  Wrtheyrii  Gwynedd! 
Ev  gyrhaut  Allmyn  i  alltudedd. 
Nis  arhaeddwy  neb ,  nis  dioes  daear  ; 
Ni  wyddyntpy  dreiglynt  ymhob  aber. 

Pan  brynasant  Danet,  drwy  fled  calledd. 
Gan  Hors  a  Hengys  oedd  yn  eu  rhyssedd. 
Eu  cynnydd  bu  y  wrthym  yn  anvonhedd  : 
Gwedi  rhin  dilein,  ceit  ym  ynver. 
Dychymmydd  meddawd  mawr  wirawd  o  vedd  ! 
Dychymmyn  angau  angen  Ilawer! 
Dychymmydd  anaelau,  dagrau  gwragedd, 
Dychyfroy  edgyllaeth  peunaeth  liedfer  ! 
Dychymmydd  tristyd  byd  a  ryher. 
Pan  vydd  cechmyn  Danet  an  teyrnedd! 

Gwrthotted  trindawd  dyrnawd  a  bwyller  — 
Y  ddileingwlad  Vrython,  aSaesonyû  annedd! 
Poet  cynt  eu  rheges  yn  alltudedd , 
Na  myned  Cymry  yn  ddivrOedd  ! 

Mab  mair  mawr  ei  ait»!  pryd  nas  terddyn 
Cymry,  rhag  gôeir  breyr  ag  unbyn  ! 
Cyneircheid ,  cyneilweid ,  unrhaith  cwyiiyn  ! 
Un  gôr,  un  gyngor,  un  eisor  ynt. 
Nid  oedd  er  mawred  nas  Ueverynt  ; 
Namyn  er  hepcor  gôeir  nas  cymmodynt. 
I  Dduw  a  Dewi  ydd  ymorchmynnynt  : 
Taled  gwrthotted  fled  i  Allmyn  î 
Gwnawnt  hwy  aneireu  eisiau  trevddyn'; 
Cymry  a  Saeson  cyvervyddyn  ; 
1  amlan  ymdreulaw  ag  ymwrthryn. 

0  ddirvawr  vyddinawr  pan  ymbrovyn , 
Ag  amallt  lavnawr  a  gawr  a  gryn , 

Ag  am  Gwy  gair  cyvergeir,  y  am  Peurllyn , 
A  lluman  a  ddaw  a  garw  ddisgyn  ; 
A,  mal  balaon,  Saeson  syrthyn. 

Cymry  cynyrcheid  cyfun  DduUyn. 
Blaen  wrth  vôn,  granwynion ,  cyvyng  oeddyn 
Meirion ,  yngwerth  eu  gau,  yn  eu  creinhyn. 
Eu  byddyn  yngwaedlin,  yn  eu  cylchyn; 
Eraill,  ar  eu  traed,  trwy  goed  Gilhyn , 
Trwy  Vwrch  y  Ddinas  foras  fOyn. 
Rhy vel  heb  ddychwel  i  dir  Prydyn , 
Attor,  trwy  law  gyngor,  mal  morlithryu. 
Meirion  Caer  Geri  ddivri  cwynant 
Rhai  i  ddyfryn  a  bryn  nis  dirdwadant; 

1  Aber  Peryddon  ni  mad  ddoethant  : 
Anaelau  drethau  dychynullant  : 
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Naw  ugain  canhwr  a  ddisgynnant  ; 
Mawr  watwar,  namyn  pedwar,  nid  atcorant. 
Dyhedd  i  eu  gwragedd  a  ddywedant; 
Eu  crysseu  yn  Uawn  creu  a  aroclhant 

Gynury  cyneirchaie ,  enaid  dichwant  — 
Gwyr  Dehau  eu  trethau  a  amygant. 
Llym  lliveid  Uavnawr,  llwyr  y  lladdant  : 
Ni  bydd  i  veddyg  mwyn  o'r  a  wnaant. 
Byddinoedd  Gadwaladyr  cadyt  i  deuant. 
Ryddyrchavwynt  Gymry.  Cad  a  wnâant  — 
Llaith ,  anolaith  ryddysgyrchasant. 
Yn  gorphen  eu  trethan  angau  a  wawdant. 
Eraill  ar  osgail  ryphlanhasant  : 
Oes  oeseu,  eu  treiheu  nid  esgorant. 

Ynghoed ,  ym  maes ,  ym  mryn , 
Canbwyll ,  yn  nhywyll ,  a  getdd  genhyn  — 
Gynan  yn  rhagwan  ymhob  disgyn. 
Saescn  rhag  Brython  gwae  a  gènyn. 
Gadwaladir  yn  baladir  gan  ei  unbyn , 
Trwy  synwyr,  yn  llwyr  yn  eu  dychlyn , 
Pan  syrthwynt  en  clas  dros  eu  herchwyn 
Ynghstudd,  a  chreu  rhudd  ar  rudd  allmyn. 
Yn  ghorphen  pob  angrheith ,  anrheith  dengyn. 
Seis  ar  hynt ,  hyd  Gaer  Wynt ,  cynt  pwy  cynt  techyn. 

Gwyn  eu  byd  bwy  Gymry,  pan  adroddynt 
Rymgwarawd  y  Drindawd  o*r  travallawd  gynt 
Na  chryned  Dyved  na  Glywyssyg. 
Nis  gwnhao  molawd  meirion  mechdeyrn; 
Na  chynhorion  Saeson  cefyn  ebryn, 
«  Nis  gwnaw,  meddut ,  meddawt  genbyn , 
Heb  daled  o  dynged.  »  Maint  a  gefyn 

0  ymddiveid  veibion,  ac  eraill  ryn. 
Trwy  eiriawl  Dewi  a  seint  Prydyn, 
Hyd  frwd  Argelo  fohawr  allan. 

Dysgogan  awBn.  I>yddaw  y  dydd 
Pan  ddyfoi  wys,  1  un  gyssul, 
Un  gôr,  un  gynghor;  a  Lloeyr  llosgyd , 
Yr  gobaith  Arreiraw  ar  yn  phrydaw  llûydd; 
A  cherdd  arallvro ,  a  fo  beunydd. 
Mi  wyr  cwdd  ym  dda  cwdda  cwdd  yydd. 
Dy  cbyrchwynt  gyvartb  mal  arth  o  vynydd , 

1  dalu  gwynieith,  gwaed  eu  hennydd, 
Atoi  peleidral  dyvaî  dillydd , 

Nid  arbetwy  car  corph  eu  gilydd  : 

Atoi  pen  gaflaw  beb  emennydd  : 

Atoi  gwragedd  gweddw,  a  meirch  gweilydd  ; 
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Atoi'  r  brein  utbr  rhag  uthur  cedwyr, 
A  Iliaws  llaw  amhar,  cyn  gwascar  llûydd 

Cennadau  angau  dyGhyvervydd, 
Pan  favwynt  galanedd  wrth  eu  henydd. 
Ev  diala\(nr  ar  werth  ei  dreth  beunydd , 
A*r  mynych  geobadan  a'r  gau  lûydd. 

Dygorvu  Cymry  trwy  gyvergyr, 
Yn  gywair,  gydair,  gydson,  gydfydd  : 
Dygorvi  Cymry  i  beri  cad  ,^ 
A  llwyth  Iliaws  gwlad  a  gynhullant , 
A  Uuman  glan  Dewi  a  ddyrchavant , 
J  dy wysaw  Gwyddyl  drwy  Uesingant  : 
A  gynheu  Diilyn  genhyn  a  savant , 
Pan  ddyfont  i'r  gàd  nid  ymwadant. 

(  Cambrian  r? gister  for  tbe  year  1796,  vol.  11 ,  p.  554  ei  suiv.  — 
Myvyrian  archaiology  of  Wales,  1. 1,  p.  156.) 

TRADUCTION  DU  MORCEAU  PRÉCÉDENT'. 

L'inspiration  des  bardes  nous  prophétisait  des  biens  sans  nombre ,  la  paix ,  un 
vaste  empire ,  des  chefs  actifs;  mais  après  le  calme  Forage  a  éclaté  sur  toutes  les 
tribus  de  la  nation,  les  chefs  se  sont  querellés,  pleins  d'une  colère  barbare,  les 
Scots  sont  venus  nous  attaquer,  les  Germains  ont  repoussé  les  assaillants  jusqu'à 
Gaer-Wair,  et,  après  les  avoir  vaincus,  ils  ont  célébré  leur  triomphe  et  leur  bien- 
venue avec  les  Kymris,  les  hommes  de  Dublin,  les  Gaels  d'Irlande,  Mona,  la 
Bretagne,  la  Comouaille  et  les  habitants  de  l'Alclwyde.  Les  Bretons  recouvreront 
enfin  leur  puissance;  on  a  prédit  depuis  longtemps  qu'un  jour  viendraoù  ils  régne- 
ront, et  que  leurs  efforts  seront  couronnés  de  succès  quand  les  hommes  qui  habitent 
au  nord  sur  leurs  frontières  descendront  au  cœur  du  pays.  Telle  est  la  prophétie 
de  Merddin;  elle  s'accomplira! 

A  Aber-Peryddon ,  les  officiers  du  chef  des  chevaux  •  souiïlèrent  la  discorde  avant 
d'avoir  aucun  motif  de  plainte  légitime.  D'un  conunun  accord  ils  exigèrent  violem- 
ment le  tribut,  et  se  mirent  en  devoir  de  le  recueillir.  Les  Kymris  étaient  forts, 
aucun  pacte  ne  les  forçait  de  le  payer.  Il  se  trouva  un  homme  noble  qui  dit  : 
«  Celui  qui  donne  la  solde  ne  doit  pas  être  traité  en  esclave  ». 

Par  le  fils  de  Marie,  dont  la  parole  est  sacrée,  maudit  soit  le  jour  où  nous  ne  nous 
sonmies  point  armés  pouf  repousser  la  domination  des  Saxons,  où  nous  lés  avons 
aimés!  Maudits  soient  les  lâches  qui  entouraient  Guorteyrn  Gwynedd!  Ils  auraient 
pu  chasser  les  Germains  de  notre  pays,  et  pas  un  d'eux  n'aurait  pris,  pas  un 
n'aurait  ravagé  nos  terres  ;  mais  ils  ne  surent  pas  deviner  quels  honmies  abordaient 
dans  nos  havres. 

*  Je  dois  cette  tradoction  i  TobligeaDce  de  M.  Théodore  de  La  Villemarqaé. 

2  Ce  sobriquet  iDjnrieox  donné  par  les  Bretons  aux  Anglo-Saxons  eut  pour  origine  les  noms 
propres  des  deux  chefs  de  la  première  émigration  saxonne,  Henghist  et  Horse,  Gomme  on  l'a  vu 
plas  haut,  horse  on  hrosn,  en  langue  teatouiquc ,  signifie  un  cheval ,  et  heughittl  on  heiigst^  m 
étalon. 
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Depuis  le  jour  où  les  Germains  ont  pris  Tanet  par  ruse,  dans  une  de  leurg 
incursions ,  sous  les  ordres  de  Hors  et  de  Henghist ,  ils  n'ont  c«ssé  de  faire  des  pro- 
grès contre  nous.  Après  avoir  tramé  le  perfide  complot,  leur  messager  s'en  retourna. 
Songez  à  Tivresse  du  grand  banquet  de  l'hydromel;  songez  à  la  mort  violente  de 
tant  d'hommes;  songez  aux  terreurs,  aux  larmes  des  faibles  femmes  agitées  par 
la  douleur  au  milieu  de  la  nuit.  Songez  au  sort  qui  nous  attend,  si  les  lâches  de 
Tanet  deviennent  jamais  nos  maîtres. 

Puisse  la  Trinité  ne  pas  désoler  le  pays  breton  et  ne  le  pas  donner  pour  demeure 
aux  Saxons  !  qu'elle  leiu*  assigne  ime  patrie  en  d'autres  climats  et  ne  condamne 
point  les  Eymris  à  l'exil  I 

Par  le  fils  de  Marie ,  dont  la  parole  est  sacrée ,  maudit  soit  le  jour  où  les  Kym- 
ris  ne  résistèrent  pas  aux  Uches  volontés  des  chefs  et  des  nobles  !  qu'ils  soient 
convoqués,  qu'ils  se  rassemblent  tous,  qu'ils  se  lèvent  unanimement  1  Us  n'ont 
qu'un  cœur,  qu'un  dessein,  qu'une  cause.  S'ils  demeuraient  silencieux,  ce  n'était 
pas  à  cause  des  grands,  mais  parce  qu'ils  n'approuvaient  pas  de  funestes  résolu- 
tions. Qu'ils  se  confient  maintenant  à  Dieu  et  à  saint  David,  qui  donnèrent  aux 
Germains  la  récompense  de  leur  trahison;  que  la  discorde  S3  mette  parmi  nos  enne- 
mis, faute  d'un  chef  qui  les  guide!  que  les  Kymris  et  les  Saxons  se  rencontrent 
sur  le  champ  de  bataille ,  et  que  les  armes  décident  entre  eux!  Quand  l'ennemi  en 
viendra  aux  mains  avec  notre  grand  chef;  quand  le  bocage  retentira  des  cris  des 
guerriers;  quand  la  bataille  sera  engagée  pour  les  bords  de  la  Wie  et  la  terre  des 
Lacs ,  alors  s'élèvera  l'étendard ,  un  assaut  furieux  le  suivra ,  et  les  Saxons  tom- 
beront comme  les  feuilles  des  arbres. 

Les  Kymris  furent  renforcés  parleurs  alliés  de  Dublin,  l'avant-garde  des  offi- 
ciers (Germains)  était  confondue  avec  leur  arrière-garde;  leur  visage  était  pÀle , 
et  ils  tremblaient  ;  leurs  troupes  nageaient  autour  d'eux  dans  un  lac  de  sang.  Ce 
qui  en  resta  prit  la  fuite  à  travers  le  bois  de  Killin  et  Burch-y-Dinas  à  pied  et  en 
désordre.  La  guerre  ne  désolera  plus  le  pays  de  Bretagne  ;  nos  bras  bien  dirigés  y 
ont  mis  fin;  elle  a  passé  comme  le  flot  des  mers.  Les  officiers  venant  de  Caer-Gerie 
se  plaignent  astucieusement  de  ceux  qui  refusent  d'abandonner  leurs  collines  et 
leurs  vallées.  Ce  n'est  pas  pour  leur  bien  qu'ils  sont  débarqués  à  Aber-Peryddon. 
Le  tribut  tpi'ils  ont  exigé  leur  a  porté  malheur.  Ils  ont  pris  terre  au  nombre  de  dix- 
huit  mille.  Leur  désastre  a  été  terrible.  —  Quatre  seulement  sont  retournés  chez 
eux;  ils  ont  fait  à  lem'S  femmes  un  récit  de  paix,  mais  leurs  habits  exhalaient 
l'odeur  du  sang. 

Que  les  Kymris  s'assemblent  et  ne  craignent  pas  d'exposer  leur  vie.  Les  hommes 
du  sud  ne  payeront  pas  le  tribut.  Qu'on  aiguise  les  épées,  elles  en  tueront  mieux; 
les  blessures  qu'elles  feront  ne  rapporteront  guère  au  chirurgien.  Les  troupes  bel- 
liqueuses de  Gadwallader  s'avancent  :  que  les  Kymris  s'enflamment ,  ils  vont  com- 
battre; le  carnage  et  la  désolation  les  accompagnent!  Pour  se  [délivrer  du  tribut, 
ils  se  rient  de  la  mort;  ils  perceront  encore  les  étrangers  de  leurs  flèches;  mais 
jamais ,  jamais  ils  ne  leur  payeront  tribut. 

Aux  bois,  aux  champs,  sur  la  montagne,  une  bmiière  marche  à  nos  côtés  dans  les 
ténèbres,  Gonan  nous  guide  en  chacune  de  nos  entreprises.  Les  Saxons  devant  les 
Bretons  crieront  :  «  Malheur I  »  Gadwallader,  notre  javelot,  et  ses  chefs ,  par  leur 
sage  conduite,  extermineront,  noieront  dans  leur  sang  les  Saxons ,  s'ils  ont  l'im- 
prudence de  s'avancer  hors  des  limites  de  leurs  cantonnements  ;  ils  mettront  un 
terme  à  leurs  dévastations,  à  leurs  violences,  et  les  Saxons  en  fuite  prendront 
aussi  vite  qu'il  leur  sera  possible  le  chemin  de  Gaer  Guint, 
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Heureux  le  jour  où  les  Kymris  raconteFont  comment  la  Trinité  les  déUirra  de 
leurs  maux  !  Que  ni  Dyyed  ni  Glywyssig  ne  s'alarment!  Les  députés  du  prinee  des 
chevaux  n'obtiendront  point  d'éloges  ni  les  chefs  saxons  de  fourrages:  ils  ne  s'éta- 
bliront parmi  nous  qu'en  nous  payant  de  leur  vie.  Puisse  se  multiplier  parmi  eux  le 
nombre  des  enfants  qui  n'ont  plus  de  père,  et  diminuer  le  nombre  de  ceux  qui  en 
ont  encore I  Puissions-nous,  par  l'intercession  de  David  et  des  autres  saints  de  la 
Bretagne ,  les  faire  fuir  loin  d'ici  jusqu'à  la  rivière  d'Argelo  I 

L'inspiration  prophétique  l'annonce  :  Un  temps  viendra  où  les  guerriers  s'assem- 
bleront avec  un  seul  dessein,  un  seul  cœur;  où  la  terre  de  Logres  sera  dévastée 
par  la  flamme.  Que  la  confédération  se  fie  sur  notre  bel  ordre  de  bataille  :  les  étran- 
gers seront  mis  en  fuite  avant  la  fin  du  jour,  je  le  sais  certainement;  le  succès  nous 
attend,  quoi  qu'il  arrive.  Que  les  guerriers  se  précipitent  comme  Tours  des  mon- 
tagnes pour  venger  la  mort  de  leurs  ancêtres;  qu'ils  serrent  en  faisceaux  leurs 
lances  aiguës;  que  l'ami  ne  songe  pas  à  protéger  le  corps  de  son  ami;  qu'il  y  ait 
beaucoup  de  crânes  vides  de  cervelle,  beaucoup  de  femmes  veuves,  beaucoup  de 
coursiers  sans  cavaliers,  beaucoup  de  corbeaux  avides  devant  les  guerriers  ter- 
ribles ,  et  beaucoup  de  bras  coupés ,  dispersés  devant  l'armée. 

Lorsque  leurs  officiers  et  la  mort  se  trouveront  face  à  face,  et  que  les  cadavres 
s'entasseront  autour  de  leurs  chefs,  nous  serons  vengés  de  leurs  exactions,  de 
leurs  incursions  fréquentes  et  de  leurs  trahisons. 

Les  Kymris  ont  été  victorieux  dans  le  combat.  Ils]n'ont  qu'une  seule  cause,  qu'une 
seule  parole,  qu'une  seule  langue,  qu'une  seule  foi.  Les  Kymris  seront  encore  vain- 
queurs ;  ils  veulent  combattre  ;  ils  rassembleront  leurs  forces  ;  ils  déploieront  la 
bannière  de  saint  David  qui  guidera  les  Gaels  d'Irlande  à  travers  les  mers.  Avec 
nous  se  lèveront  les  chefs  de  Dublin,  qui  ne  lâcheront  pas  pied  dans  le  combat. 


N«  2. 

« 

pÉCEET  BBS  EMPEREURS  THÉODOSE  ET  VALEIfTINIErî, 
RELATIF  À  LA  SOUMISSION  DES  ÉVÊQUES  DES  GAULES  AU  PAPE  PB  ROME. 

(an  de  i.h:.  44K.) 

Impp.  Tbeodosins  et  Valentinianus  AA.  Aetio  v.  inl.  eomlti  et  raagistro 

pijriasqQe  mititiie  et  patricio.  ' 

Certum  est ,  et  nobis  et  imperio  nostro  unicum  esse  praesidium  in  supernaa  divi- 
nitatis  favore ,  ad  quem  promerendum  praecipue  christiana  fides ,  et  veneranda 
nobis  religio  suffragatur.  Gum  igitur  sedis  apostolicae  primatum  sancti  Pétri  meri- 
tum,  qui  princeps  est  episcopalis  coronae,  et  romanae  dignitas  Givitatis,  sacrae  etiam 
synodi  firmarit  auctoritas,  ne  quid  praeter  auctoritatem  sedis  istius  inlicitum  prae- 
sumptio  adtentare  nitatur.  Tune  enim  demupi  ecclesiarum  pax  ubique  servabitur,  si 
rectorem  suum  agnoscat  uniyersitas.  Haec  cum  hactenus  inviolabiliter  fuerint  custo- 
dita,  Hilarius  Arelatensis,  sicut  venerabilis  viri  Leonis  roman;  papae  fideli  relatione 
comperimus,  contumaci  ausu  inlicita  quaedam  praesumencja  tentavit  ;  et  ideo  trans- 
alpinas  ecclesias  abominabilis  tumultus  invasit;  quod  recens  maxime  testatur 
exemplum.  Hilarius  enim;  qui  episcopus  Arelatensis  vocatur,  ecclesi»  romanae 
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Urbis  inconsulto  pontifice,  indebitas  sihi  ordiDationeakepiscoponun  sola  temeritate 
usnrpans  invaslt.  Nam  alios  iucoinpetenter  removit,  indecenter  alios,  invitis  et 
repugnantibiis  civibus,  ordinavit.  Qui  quidem,  quoniam  noii  facile  ab  bis  qui  non 
elegerant  recipiebantur,  manum  sibi  contrahebat  armatam,  et  claustra  murorum, 
in  bostilem  morem,  vel  obsidione  cingebat,  vel  aggressione  reserabat,  et  ad  sedem 
quietis  pacem  praedicaturus  per  bella  ducebat.  His  talibas  et  contra  imperii  majes- 
tatem ,  et  contra  reverentiam  apostolicag  sedis  adroissis,  per  ordinem  religiosi  viri 
Urbis  paps  cognitione  discussis ,  certa  in  eum  ex  bis,  quae  maie  ordinaverat,  lata 
sententia  est.  Et  erat  quidem  ipsa  sententia  per  Gallias  etiam  sine  imperiali  sanc- 
tione  valitura.  Quid  enim  tanti  pontiûcis  auctoritati  in  ecclesias  non  liceret  ?  Sed 
nostram  quoque  praeceptionem  bsec  ratio  provocavit,  ne  ulterius  vel  Hilario,  quem 
adl^iic  episcopnm  nuncupari  sola  mansueti  prœsults  permittit  bumanitas ,  nec  cui- 
quam  alteh  ecclesiasticis  rebns  arma  miscere,  aut  prseceptis  romani  antistitis  liceat 
obviare.  Ausibus  etiam  talibus  fldes  et  reverentia  nostri  violatur  imperii.  Nec  hoc 
soluin,  quod  est  maximi  criminis,  submovemus  :  verum ,  ne  levis  saltem  inter 
ecclesias  turba  nascatur,  vel  in  aliquo  minui  religionis  disciplina  videatur,  hoc 
perenni  sanctione  decemimus ,  ne  quid  tam  episcopis  gallicanis,  quam  aliarum 
provincianim,  contra  consuetudinem  veterem  liceat,  sine  viri  venerabilis  papae 
Urbis  asternae  auctoritate,  tentare;  sed  illis  omnibusque  pro  lege  sit,  quidquid 
saoxit  vel  sanxerlt  apostolicse  sedis  auctoritas.  Ita  ut  quisquis  episcoporum  ad 
judicium  romani  antistitis  evocatus  venire  neglexerit,  per  moderatorem  ejusdem 
provinciffi  adesse  cogatur,  per  omnia  servatis ,  qua  divi  parentes  nostri  romanae 
ecclesisB  detulerunt,  Aëti  P.  K.  A.  Unde  inlustns  et  praeclara  magniflcentia  tua, 
prâesentîs  edictalis  legis  auctoritate,  faciet  qua  sunt  superius  statuta  servari,  decem 
librarum  auri  muleta  protinus  exigenda  ab  unoquoque  judice ,  qui  passus  f aerit 
praecepta  nostra  violari.  Et  manu  divina  Divinitas  te  servet  per  multos  annos, 
parens  carissime.  Datum  YllI.  Idus  jumas  Roms,  Valentiniano  Augusto  YI. 
Consule. 

(Script,  rer.  gallic,  et  frtncic,  1. 1,  p.  768.) 


N.  3. 

CONFÉRENCE  DES  ÉVÉQUES  CATHOUQUES  ET  ABIENS  POUR  LA  CONVERSION 

DU  ROI  DES  BURGONDES. 

Goilatio  episeoporniu ,  prseseriim  Aviti  Viennensis  eoram  Gandebaldo 
Bargandioaom  rege,  adversos  Arianos. 

Providente  Domino  ccclesiae  suas,  et  inspirante  pro  salute  totius  gentis  cor  domni 
Remigii,  qui  ubique  altaria  destruebat  idolorum,  et  veram  fidem  potenter  cum 
multitudine  signorum  ampliâcabat,  factum  est  ut  episcopi  plures  non  contradiccnte 
rege  congregarentur,  si  fieri  posset,  ut  Ariani,  qui  religionem  cbristianam  scinde- 
bant,  ad  unitatem  possent  reverti.  Quod  ut  melius  fieret  videreturque  id  non  consi- 
lio  accidisse  sed  occasione,  domnus  Stepbanus  scripsit  ad  episcopos  multos,  et  invi-* 
tavit  illos  ad  festivitatem  sancti  Justi  quae  instabat,  in  qua  ob  fraquentiam 
miraculorum  fiebat  concursus  plurimus  populorum.  Yenerunt  itaque  de  Yienna 
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Avitus,  de  Arelate  iEonius,  de  Valentia....  de  Massilia....  jus,  et  plures  alii,  dm- 
nés  catholicse  professionis  et  laudabilis  yitae  in  Domino.  Qui  omnes  ad  salutationem 
régis  cum  domno  Stephano  ad  Sarbiniacum,  ubi  tune  erat,  profecti  suât.  £rant 
quidam  inibi  de  potentioribus  arianis  cum  eo,  qui  si  potuissent,  probibuissent  nos- 
trorum  accessum  ad  regem,  sed.  Domino  coopérante ,  nibil  profecerunt. 

Post  salutationem  factam,  domnus  Avitus,  cui,  licet  non  esset  senior  nec  di^nitatc 
nec  aetate,  tamen  plurimum  deferebatur,  dixitadregem  :  «Si  Excellentia  vestra 
«  veliet  procurare  pacem  Ecclesiae,  parati  sumus  fidem  nostram  tam  clare  démon- 
«  strare  esse  secundum  Evangelium  et  apostoios  quod  nnlli  dubium  erit ,  quam 
«  retinetis  non  esse  secundum  Deum  et  Ecclesiam.  Habetis  bic  de  vestris  qui  snnt 
«  instructi  in  omnibus  scientiis,  jubeatis  ut  nobiscum  alloquantur,  et  videant  si 
«  possint  respondere  rationibus  nostris,  ut  parati  sumus  respondere  rationibus 
«  eorum.  Ad  quae  rex  respondit  :  Si  vestra  fides  est  vera,  quare  episcopi  vestri  non 
«  impediunt  regem  Francorum,  qui  mibi  bellum  indixit,  et  se  cum  inimicis  meis 
«  sociavit,  ut  me  destruerent?  Nam  non  est  fides  ubi  est  appetentia  alieni,  sitis 
«  sanguinis  populorum  ;  ostendat  fidem  per  opéra  sua.  » 

Tune  humiliter  respondit  domnus  Avitus ,  faciem  habens  angelicam  ut  et  ser- 
monem:  «  Ignoramus,  o  rex,  quo  consilio,  et  qua  de  causa  rex  Francorum  facit 
«  qnod  dicitis  ;  sed  Scriptura  nos  docet  quod  propter  derelictionem  legis  Dei  sœpe 
H  subvertuntur  régna,  et  suscitantur  inimici  omni  ex  parte  illis  qui  se  inimicos 
«  adversus  Deum  constituunt.  Sed  redite  cum  populo  vestro  ad  legem  Dei,  et  i|ïse 
«  dabit  pacem  in  flnibus  vestris.  Nam  si  habetis  pacem  cum  illo ,  habebitis  et  cum 
«  ceteris,  et  nonpraevalebunt  inimici  vestri.  »Cm  rex  :  «  Nonne  legem  Dei  profiteor? 
«  Sed  quia  nolo  très  Deos ,  dicitis  quia  non  profiteor  legem  Dei;  in  Scriptura  sancta 
«  non  legi  plures  esse  Deos,  sed  unum.  »  Ad  quae  domnus  Avitus....  et  cum  vide- 
ret  regem  pacifiée  audientem,  protelavit  sermonem,  et  dixit  :  «  0  si  veliet  saga- 
t(  citas  vestra  cognoscere  quam  bene  fundata  sit  nostra  fides,  quantum  boni  vobis  et 
«  populo  vestro  inde  proveniret!  Nam  et  cœlestis  gloria  vobis  non  deesset,  et  pax 
«  et  abundantia  in  turribus  vestris.  Sed  vestri  cum  sint  inimici  Christi ,  super 
«  regnum  vestrum  et  super  populum  iram  desuper  accendunt,  quod,  ut  speramus, 
«  non  esset,  si  velletis  audire  monita nostra,  et  jubere  ut  vestri  sacerdotes  de  bis 
«  nobiscum  coUoquantur  coram  sublimitate  vestra  et  populo  vestro  ;  ut  sciatis  quia 
«  Dominus  Jésus  est  aeterni  Patris  aeternus  Filins,  et  utrique  cosetemus  Spiritus 
«  Sanctus,  imus  Deus  benedictus  in  saecula,  simulque  ante  tempora,  et  absque 
((  uUo  initio.  » 

Cum  haec  dixisset,  procidit  ad  pedes  régis,  et  amplectens  eos,  flebatamare; 
procubuerunt  et  omnes  episcopi  cum  eo.  Unde  rex  valde  commotus  est,  et  inclinans 
se  usque  ad  eos ,  erexit  domnum  Avitum  cum  ceteris ,  quibus  amicabiliter  dicit  se 
responsiim  daturum  illis  super  petitionibus  illorum.  Quod  est  crastina  die  factum. 
Nam  rex  per  Sagonam  rediens  ad  urbem,  misit  ad  domnos  Stephanum  et  Avitum , 
ut  venirent  apud  illum.  Qui  cum  venissent ,  rex  dixit  ad  illos  :  «  Habetis  qiiod  pos- 
«  tulatis,  nam  sacerdotes  mei  parati  sunt  vobis  ostendere,  quod  nullus  potest  esse 
i<  coffiternus  et  consubstantialis  Deo.  Sed  nolo  ut  id  fiât  coram  omni  populo,  ne 
«  turbae  excitentur ,  sed  tantum  coram  senatoribus  meis ,  et  aliis  quos  eligam , 
«  sicut  vos  eligetis  ex  vestris  quos  volueritis,  sed  non  in  magno  numéro,  et  id  fiet 
^  «  die  crastina  in  hoc  loco.  »  Quo  dicto  episcopi  salutato  rege  discesserunt,  et 
reversi  sunt  ut  omnia  intimarent  aliis  episcopis.  Erat  autem  vigilia  soUemnitatis 
sancti  Justi  :  et  licet  optavissent  quod  hoc  fieretdie  sollemnitatem  sequenti,  nolue- 
nmt  tamen  propter  tantum  bonum  amplius  procrastinare.  Sed  unanimiter  decreve- 
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rant  apiid  S.  Justi  sepnlcrum  pernoctare ,  ut  iUo  interoedente  obtioerent  a  Domino 
petitiones  cordis  sui.  Ëvenit  autem  ut  ea  nocté  cum  lector  secundum  morem 
inciperet  lectionem  a  Moyse,  incident  in  illa  verba  Domini  :  Sed  ego  induraho 
cor  êjus,  et  multiplicabo  signa  et  ostenta  mea  in  terra  Mgypti,  et  non  audit: 
vos.  Deinde  cmn  post  psalmos  décantâtes  recitaret  ex  prophetis ,  occurrerunt  verba 
Domini  ad  Esalam  dicentis  :  Vade  et  dices  populo  huic  :  Âudite  audientes,  et 
noHte  intelHgere ,  et  mdete  visionem ,  et  nolite  cognoscere,  Excœca  cor  popuU 
ejus ,  et  aures  ejus  aggrava ,  et  oculos  ejus  Claude ,  ne  forte  videat  oculis  suis ,  et 
auribtis  audiat,  et  intelligat  suo  corde ,  et  convertatur,  et  sanem  eum.  Cumque 
adhue  psalmi  fuissent  decantati ,  et  legeret  ex  evangelio ,  incidit  in  verba  quibus 
Salvator  exprobrat  Judaeis  incredulitatem  :  Vœ  tibi  Corraiaim,  vœ  tihi  Betzaida, 
quia,  si  in  Tyro  et  in  Sidone  virtutes  factœ  fuissent  quœ  sunt  factœ  in  vobiSy  jam 
dudum  in  ciUcio  et  cinere  pœnitentiam  egissent.  Denique  cimi  lectio  fieret  ex  apos- 
tolo ,  pronuntiata  sunt  verba  illa  :  An  divitias  bonitatis  ejus  et  patientiœ  et  lon^ 
ganimitatis  contemnis?  Ignoras  quoniam  sustinentia  Dei  ad  pœnitentiam  te 
adducit?  Secundum  autem  duritiam  tuam  et  impœnitens  cor  thesaurizas  tibi 
iram  in  tempore  irœ.  Quod  cum  ab  omnibus  episcopis  observatum  fuisset ,  cogno- 
venmt  lectiones  illas  sic  occurrisse  volente  Domino ,  ut  scirent  induratum  esse  cor 
régis,  Deumque  illum  in  sua  impœnitentia  relinquere,  ad  ostendendum  divitias 
justitiae  suae;  unde  valde  tristes  effecti ,  noctem  in  lacrymis  transegerunt.  Non  des- 
titerunt  tamen  veritatem  nostrae  religionis  contra  arianos  asserere. 

Igitur  tiBmpore  quo  rex  jusserat  conveniunt  onmes  episcopi,  et  simul  ad  regiam 
vadunt  cum  multis  sacerdotibus  et  diaconibus ,  et  quibusdam  de  catholids ,  inter 
quos  erant  Placidus  et  Lucanus,  qui  erant  de  praecipuis  militiae  régis.  Venenmt 
etiam  ariani  cum  suis.  Cum  ergo  sedissent  coram  rege,  domnus  Âvitus  pro  catho- 
licis,  Bonifacius  pro  arianis ,  sermonem  habuerunt.  Sed  postquam  domnus  Avitus 
proposuit  fidem  nostram  cum  testimoniis  sacrœ  ScripturaB,  ut  erat  alter  Tullius, 
et  Dominus  inspirabat  gratiàm  omnibus  quae  dicebat;  tanta  constematio  cecidit 
super  arianos ,  et  qui  satis  amicabiliter  audientiam  praebuerat  Bonifacius ,  nibil 
omnino  respondere  posset  ad  rationes  domni  Aviti ,  sed  tantum  quâestiones  dif- 
ficiles proponeret ,  quibus  videbatur  velle  regem  fugitare.  Sed  cum  ab  Avito  urge- 
retur  ut  responderet  ad  antedicta,  promitteus  se  etiam  responsurum  ad  ea  quae 
proposuerat ,  non  potuit  respondere  ad  unam  de  rationibus  quae  fuerant  a  domno 
Avito  propositae ,  neque  ullam  pro  defensione  suae  partis  allegare  ;  sed  tantum  os 
suum  in  conviciis  aperiebat,  et  dicebat  catbolicos  esse  praestigiatores,  et  colère 
multitudinem  deorum.  Quod  solum  cum  diceret ,  videretque  rex  confusionem  suae 
sectœ ,  sun'exit  de  sua  sede ,  dicens  quod  in  crastinum  responderet  Bonifacius. 
Discesserunt  ergo  omnes  episcopi  :  et  quia  adhuc  dies  non  erat  inclinata ,  iverunt 
simul  cum  ceteris  catholicis  ad  basilicam  domni  Justi,  confitentes  Dominum  quo- 
niam bonus,  et  laudantes  eum,  qui  dederat  illis  talem  victoriam  de  inimids  suis. 

Sequenti  veru  die  iterum  ad  regiam  profecti  cum  bis  qui  in  praecedenti  aderant. 
Cumque  ingrederentur,  invenerunt  Aredium ,  qui  eis  persuadere  volebat  ut  regre- 
dereutur  :  dicebat  enim  quod  taies  rixae  exasperabant  animos  multitudinis ,  et 
quod  non  poterat  aliquid  boni  ex  eis  provenire.  Sed  domnus  Stephanus ,  qui  scie- 
bat  illum  favere  arianis ,  ut  gratiam  régis  consequeretur ,  licet  fidem  nostram  pro- 
fiteretur,  respondit  ei  quod  non  timendimi  erat  ne  rixae  procédèrent  ex  inquisitione 
veritatis,  etamore  salutis  fratrum  suorum;  imo  nibil  esse  utilius  adjungendos 
animos  in  sancta  amicitia,  quam  cognoscere  apud  quos  esset  veritas ,  quia  ubicum- 
que  est  amabilis  est ,  et  professores  ejus  reddit  amabiles.  Addidit  insuper  .omnes 
I.  27 
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hue  venisse  secundum  jussionem  régis  :  contra  ([ood  rc  spousum  ûOfi  e?X  ausus 
Aredius  amplins  resilire.  Ingressi  sunt  ergo;  et  cum  rex  eos  yidisset,  surre^t  in 
occursmn  eomin,  mediusque  inter  domnum  Stephanum  et  domnum  Avitum ,  adhnc 
multa  locutns  est  contra  Francorum  regem ,  quem  dicebat  sollicitare  fratrem  suuin 
contra  se.  Sed  cum  rcsponderent  praefati  episcopi  quod  non  esset  melior  via  ineundi 
pacem ,  quam  concordare  in  fide,  et  operam  suam ,  si  gratam  haberet,  poUiceren- 
tur  pro  tam  sancto  fœdere  conciliando ,  nihil  amplius  locutus  est  :  sed  unusquis- 
que  locum,  quem  praecedenti  die  tenuerat,  occupavit. 

Cum  itaque  sedissent ,  dopinus  Avitus  tam  lucide  probavit  quod  catbolici  non 
plures  deos  adorabant  ;  ut  sapientiam  ejus  tam  catholici  quam  adversani  cum  sta- 
pore  mirarentur.  Id  autem  fecit ,  ut  responderct  conviciis  quœ  Bonifacius  in  nos- 
tram  fidem  jecerat.  Postquam  ergo  conticuit,  ut  locumdaret  responsionibus  Boni- 
facii,  nihil  aliud  potuit  iUe  dicere,.quam  quod  praecedenti  die  fecerat  :  et  conviciis 
addens  convicia ,  tanto  impetu  clamabat ,  ut  prae  raucitate  non  posset  amplius 
loqui ,  et  quasi  suffocaretur.  Quod  cum  rex  vidissjt ,  et  satis  diu  exspectasset,  tan- 
dem surrexit  vultu  indignationem  praetendens  contra  Bonifacium.  Tune  domnus 
Avitus  dixit  ad  regem  :  «  Si  sublimitas  vestra  velU  t  jubere,  ut  hi  responderent  pro- 
<r  positionibus  nostris,  ut  posset  judicare  quaenam  ûdes  esset  retinenda.  »  Sed  nihil 
respondit,  neque  ceteri  ariani  qui  erant  cum  illo  :  adeo  stupefacti  erant  de  doctrina 
et  sapientia  domini  Aviti.  Qui  cimi  videret  eorum  siientium,  subjunxit:  «  Si  ve^tri 
«  nonpossuntrespondere  rationibus  nostris,  quid  obstat  eux  non  omnes  simul  con- 
«  veniamus  in  eadem  fide  ?  »  Tune  murmurantibus  illis ,  de  sua  fide  securos  in 
Domino,  addidit  :  «Si  rationes  nostrae  non  possunt  illos  convincere,  non  dubito 
«  quin  Deus  fidem  nostram  miraculo  confirmet.  Jubeat  sublimitas  vestra  ut  tam 
«  Uli  quam  nos  eamus  ad  sepulcrum  hominis  Dei  Justi,  et  interrogemus  illum  de 
«  nostra  fide,  similiter  et  Bonifacius  de  sua  :  et  Dominus  pronuntiabit  per  os  servi 
«  sui  in  quibus  complaceat.  »  Rex  attonitus  annuere  videbatur  :  sed  indamare  cob- 
perunt  ariani ,  etdicere  se  pro  Me  sua  manifestanda*facere  nolle,  ut  fecerat  Saûl, 
et  ideo  maledictus  fuerat  ;  aut  recurrere  ad  incantationes  et  illicita ,  sufficere  sibi  et 
habere  Scripturam,  quae  sit  fortior  omnibus  praestigiis;  et  haec  semper  repetentes 
et  boantes  potius  quam  vociférantes.  Rex  qui  jam  surrexerat,  accipiens  per  ma- 
nus  domnimi  Stephanimi  et  domnum  Avitum,  duxit  eos  usque  ad  cubiculum 
suum;  et  cum  intraret,  amplexus  est  eos ,  dicens  ut  orarent  pro  eo.  Cognoveront 
quidem  illi  perplexitatem  et  angustias  cordis  ejus;  sed  quia  Pater  eum  non  traxerat, 
non  potuit  venire  ad  Filium ,  ut  veritas  impleretur  :  Non  est  volentis,  neque  festi- 
nantis ,  sed  miserentis  Dei. 

(Script,  rer.  gatlic.  et  francic,  t.  IV,  p.  99-101.) 


N»  4. 

DISCOURS  d'un  DBS  CHEFS  DU  NOBTHtJMBERLAND. 


TEXTE  ANGLO  SAXON. 


Thyslic  me  is  gesewen  Gyning  this  andwarde  lif  manna  on  eorthan  tp  withmete- 
nysse  thaere  tide  the  us  uncuth  is.  swa  gelic  swa  thu  aet  swaBsenduiç  sitte  mid 
thinum  ealdormannum  and  thegnum  on  virinter  tide.  And  sy  fyr  onaeled  and  tbiu 
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heall  gewynned .  and  hit  rioe  and  sniwe  and  styrme  ute.  Gmne  ihunne  an  spearwa 
and  hraedlice  the  hus  thurh  fleo.  thur  othre  dura  in.  thnrh  oUire  ut  gewite  1*  hwet 
be  on  tha  tid  the  he  inné  hith.  ne  bith  ryned  mid  thy  stonne  th^ps  wintres.  ac  that 
bith  an  eagan  brihtm  and  the  lâeste  fsc.  ac  he  sona  of  wintra  in  ^^ter  eft  cjmetb. 
Swa  thonne  this  monna  lif  to  medmyclum  faece  œtyweth.  Hwaet  tiier  fqregange. 
oththe  hwaet  thœr  àfterfylige  we  ne  cunnon  ;•  Forthon  gif  theos  niwe  larç  owiht 
cuthlicre  and  gerisenlicre  bringe.  heo  thss  wirthe  is  tbat  we  thsere  fyligean  !* 
(Tradaetion  saxoune  de  l'Histoire  eccl^iasUqne  de  Bède  p«r  le  roi  Alfred,  Ut.  u,  9)1^  zii.) 

TfXTI  OtlGIVAL. 

TaUs...  mihi  yideret  (rez),  yita  hominoia  prssens  in  terris,  ad  comparationem 
ejus  quod  nobis  incertum  est  temporis ,  quale  ciun  te  résidente  ad  coenam  cum 
ducibns  ac  ministris  tuis  tempore  bmmali,  accenso  quidem  foco  (in  medio),  et 
calido  alfecto  cœnaculo ,  furentibus  autem  foris  per  omnia  turbinibus  hyemalium 
pluyianim  vel  nivium;  adveniens  unus  passerum  domum  citissime  pervolaverit, 
qui  cnm  per  unmn  ostium  ingrediens,  mox  per  aliud  exierit,  ipso  quidem  tempore 
quo  intus  est ,  hyemis  tempestate  non  tangitur  :  sed  tamen  minimo  spacio  sere- 
oitatis  ad  momentum  excurso,  mox  de  hyeme  in  hyemem  regrediens  tuis  oculis 
elabitur.  Ita  haec  vîta  hominum  ad  modicum  apparet  :  quid  autem  sequatfir  quidve 
praecesserit  prorsus  ignoramus.  Unde  si  hœc  nova  doctrina  certius  aliquid  attulerit, 
mérite  sequenda  esse  videtur. 


LIVRE  DEUXIEME. 
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OLAIIT  HAUOH^  M»  AHGbO-MXONS,  SUR  LA  VICTOIRB  DB  «ftmUlIBqiKUl. 


^thelstan  cyning. 
eoria  drihten. 
beoraa  beah-gyfa. 
and  his  brothor  eac 
Eadmund  aetheling. 
ealdor  langue  tyr. 
gerlogon  st  secce 
sweorda  ecgum 
ymbe  Brunan-burh*'. 
fiord-weall  clufon". 
heowon  heatholinde. 
hamera  lafum'\ 
afaran  Eadweardes. 
Swa  him  ge-œthele  waes 
from  cneo-msgum. 
thst  hie  asX  campe  oft 
with  lathra  ge^hwœne 


land  ge-ealgodon. 
hord  and  hamas. 
Hettend  crungun 
Sceotta  leoda". 
and  scip-flotan 
faege  feollon". 
feld  dynede. 
secga  swate'\ 
Sythtban  sunne  up 
on  morgen-t^d. 
msre  tuncgol. 
glad  ofer  grundas. 
Godes  condel  beorht 
eces  Dryhtnes. 
othth  sio  aethele  gesceaft 
sahto"setle  :• 
Tbaer  lœg  secg  mo^nig. 
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garum  ageted. 
guma  Northerna". 
ofer  scyld  scoten. 
swilce  Scyttisc  eac 
werig  wiges-sœd  1- 
West-Seaie  forth 
bndlongne  daeg 
eorod-cystum 
on-last  legdon 
lathum  theodum. 
heowon-here*flyman 
hindan  thearle 
meciim  mylen-scearpum  !• 
Myrce  ne  wyrndon 
heordes  hond  plegan 
hâeletha  nanum 
tbara  the  mid  Anlafe 
ofer  œra-geblond 
on  lides  bosme 
land  gesohtnn 
faege  to  gefeohte  .*• 
Fif  legun 

on  tbam  camp-stede 
cyningas  geonge 
sweordum  aswefede. 
Sweolce  seofene  eac 
eorlas  Anlafes. 
and"  unrim 
heriges-flotan  !• 
And  Sceotta  thaer 
geflemed  wearth. 
northmanna  brega. 
nyde-gebaeded 
to  lides  steùie 
litlewerede  ;• 
Cread-cnearon 
flot-cyning  ut  gewat 
on  fealone  flode 
feorh  generede  ;  • 
Swilce  thaBr  eac  se  froda 
mid  fleame  com 
on  his  cyththe  north 
Gonstantinus  ;• 
Har  Hyldç-rinc 
hreman  ne  thorfte 
msecan  gemanan. 
Her^Vœs  his  maega  sceard 
and  freonda  gefylled. 
on  folc-stede 


beslagen  aet  secce". 

And  llis  sunu  forlet 

on  waBl-stole 

wiindum  forgrunden. 

geonge  aet  guthe. 

Gylpan  ne  thorfte 

beorn  blanden-feax 

bil-geslehtes  ;• 

Eald  Inwidda 

ne  Anlaf  this  ma 

mid  heora  here-lafum* 

hlehan  ne  thorftan. 

thaet  hie  beadu-weorca 

beteran  wnrdon. 

on  camp-stede. 

cumbel-gehnades. 

garrmittinges. 

gumena  gemotes. 

wœren-gewrixles. 

thaes  the  hie  on  wael-felda 

wirth  Eadweardes 

aforan  plegodon  '.  • 

Gewitan  him  tha  Northmen 

nœgledon  cneamim. 

dreorig  daretha  laf. 

on  dinnes  mère. 

ofer  deop  waeter 

Difelin  secan 

and  heora  land'\ 

œviso-mode. 

Swilce  tha  gebrother 

begen  aet  samne. 

cyning  and  aetheling. 

cyththe  sohton. 

West-Seaxna  land. 

wiges  hreamie". 

Laeton  him  behyndan 

hra  bryttian". 

beforan  thissnm 

and"  thone  sweartan  hrefn. 

hyrned  nebban. 

and  thane  hasean  padan". 

earn  aeftan  hwit 

aeses  brucan. 

graBdigne  guth-hafoc. 

and  thaet  graege  deor 

wnlf  on  wealde-:- 

Ne  wearth  wael  mare 

on  thise  iglande" 
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arfer  gyta"  ofer  brymum  brad" 

folces  gefylted  Brytene  sohton. 

sweordes  ecgam.  wlaice  wig-smithas. 

thxs  the  us  secgath  bec  wealas  ofer-comon 

ealde  uthwitan.  eorlas  arhwate. 

siththan  eastan  hider  eardbegeaton  *.• 

Engle  and  Seaxe  salowig  padan". 

up  becomon. 

(  Chronique  saxonne^  édition  d'Ingram ,  p.  Ul,  Londres,  1835.) 

TRADUCTION    DU    MORCEAU    PRÉCÉDENT. 

^thelstanus  rex,  comitnm  dominus,  filiis  torquimn  largitor  :  ejusque  etiam 
fraterEadumndusClito;  longa  stirpis  série  [splendentes]  interfecenint  [Hibernes] 
in  praelio ,  gladiorum  acie ,  circa  Brunanbnrh  *  muros  flderunt  :  occiderunt  nobiles 
domesticœ  reliquiaB  defuncti  Edwardi.  Sic  els  ingenitum  fuit  a  cognatis  ut  nobile 
Yideretur,  prœlio  fréquenter  commisso ,  contra  latrones  patriam  defendere ,  the- 
sauros,  ac  domicilia,  et  devota  exteris,  Scotorum  gens  et  navium  classis  egregia 
peribant  :  campi  resonarunt  :  milites  acriter  [pugnabant]  ;  ex  quo  sol,  praBclarum 
sidus,  laetificans  profunda  ;  candela  conspicua  Dei  aeterni  Domini ,  mane  prodiret , 
donec  nobilis  creatura  sedem  repetisset.  Ibi  occubuerunt  milites  multi ,  telis  perfo- 
rati  :  adven»  Aquilonares  sub  sentis  lanceati  :  Scoti  etiam  defessi  prœlio.  Proies 
Westr-Saxonum ,  die  longe  provecta,  turmis  electis  e  vestigio  prostravemnt  invisas 
gentes  :  peremeruut  exerciium  fugientem ,  eos  a  tergo  celeriter  insecuti ,  gladiis  et 
jacnlis  acutls.  Merci!  non  metuebant  durum  manus  ludum.  Salus  tune  nuJlis  qui 
cum  Anlafo  trans  maris  campos ,  in  navis  gremio ,  terram  petierunt  ad  pugnam 
fatalem.  Quinque  occubuenmt  in  loco  praelii  reges ,  juvenum  gladiis  percussi  : 
septem  etiam  duces  Anlafi  :  absque  numéro  de  exercitu  navali  et  Scotis  [cecide- 
nmt].  Ibi  fugatus  est  Danorum  terror  :  compulsus  est  ad  fluctuum  fremitum  cum 
parva  tanna  :  ploravit  mœstus  in  iluctu  rex  :  egressus  cum  paucis  in  fluctum, 
Titam  liberavit.  Inde  etiam  Froda  faga  reversus  est  in  suam  patriam  :  Aquilo- 
naris  [Dux]  Gonstantinus  de  pugnae  congressu  jactare  nequiit  inter  suos  cognatos  : 
is  fuit  propinquorum  fragmen  :  amici  comierant  in  statione  populi,  prostrati 
praBlio  :  suum  fllium  reliquit  in  loco  stragis ,  "vulneribus  attritum  ,  recentem  ad 
praelia  :  gloriarinon  potuit  proies  flavicoma,  audax  in  praelio,  vetusta  ingenio. 
Nec  magis  Anlafas  eomm  reliquiœ  jactare  potuerunt,  quod  ipsi  administratores 
negotiorum  meliores  erant  in  prœlii  loco  :  ictuum  immanitate ,  telorum  transfo- 
ratione.  Procerum  concilia  planxerunt  vicissim  suos  in  stragis  campo  cum  Ead- 
weardi  filiis  lusisse.  Discesserunt  inde  Aquilonares  vin  cum  navibus  clavatis  : 
mœstaB  reliquiae  in  mari  resono  ultra  profundam  aquam  Difelinum  petunt,  suo- 
rumque  terram  dedecorant.  Pariter  etiam  uterque  ftrater,  simul  Rex  et  Clito, 
patriam  petunt ,  West-Saxonum  terram.  Praelii  deploratores  post  se  reliquerunt , 
corvum  Britannos  in  escam  devorantem ,  nigrum  corvum ,  ôre  comutum ,  raucum 
etiam  bufonem  ;  tum  et  aquilam  albam  escam  secutum ,  voracem  milvum ,  et 
lupum  in  saltu  mixtum  colore.  Non  fuit  strages  major  in  bac  insula  unquam 
[pluresve]  populi  occiâ  ante  bac  gladii  acie  (quos  conmiemorant  libri  veterum  bis- 
toricomm)  ex  quo  ab  oriente  bue  Angli  ac  Saxones  appellentes ,  et  per  mare  latum 
Britanniam  pétantes,  insignes  bellorum  fabri ,  Britannos  superabant ,  Duces  bonore 
prœstantes:  [et]  terram  occupabant. 

(Chronique  saxonne,  édition  de  Gibson,  p.  IIS.) 
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N0H8  DU  PROVnVCBS  KT  DES  ràtHOPALËS  YILLBS  D'ANGLBTnRE ,   tIKL^  QO'lUl  toST 
ORTHOmAMiéS  DÂMS  LES  CHRONIQUES  SAXOMKES. 

Gant  (Kent)  ;  Cantwaraburh  (Ganterbury  ). 

Suthseaxe  (Sussex)  ;  Cissanceaster  (Chichester). 

Sudrige  (Surrey). 

Middelseaxe  (Middlessex)  ;  Lnndene  (London). 

Eastseax  (Essex)  ;  Golneoeaster  (Golohester). 

Heortfordscyre  (Hertfordshire). 

Bacciaggaharnscyre  (Buckinghamsliiie)* 

Oznafordscyre  (Oxfordshiie). 

Bearwuksoyie  (Berkshire). 

Hamtunscyre  (Hantshire)  ;  Wintanceaster  (Winchester). 

Wiltonscyre  (Wiltshire)  ;  Searbyrig  (Salisbury). 

Domsetas  (Dorset). 

Sumnrset  (Somerset). 

Defnascyre  (Deyonshire)  ;  Ezaneeaster  (Exeter). 

Cornweallas  (Gomwall). 

Gleawanceasterscyre  (Glocestershire). 

Wigreceasterscyre  (Worœstershire). 

Weringwicscyre  (Warwickshire). 

Nordha^ltunscyre  (Northamptonshire) 

Huntandimescyre  (Hutingdonshire). 

Bedanfordscyre  (Bedfordshire). 

Grantanbrycgspyre  (Cambridgeshiie) 

Suthfolc  (Snffoik)  ;  Gipeswic  (Ipswick). 

Northfolc  (Norfolk);  Norttwic  (Norwich). 

Lygraceaster  (Leicester).  • 

Steffordscyre  (Straffordshire) 

Scrobscyre  (Shropshire)  ;  Scrobbesbyrig  (Shrewsbury). 

Ceasterscyre  (Ghestershire). 

Deorabyçcyre  (Derbyshire). 

Snotingahamscyre  (Nottinghamshire). 

Lincolnescyre  (Lincohishire). 

Eoforwicscyre  (Yorkshire). 

Westmoringaland  (Westmoreland). 

Gumbraland  (Gumberland). 

Northanbumbraland  (Northumberland). 
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LIVRE  TROISIÈME. 

CIUHT  COIPOSÉ  EH  BA8SB-BBETAGNC  SCI  LB  DÉPABT  d'uN  JEUNE  B&ETON  AUXILIÀIBE 
DES  NOBMANDS,  ET  SUB  SON  NAUFBAGE  AU  BETOUB*. 

DISTROZ  BDZ  A  VRO-ZAOZ. 

Etre  parrez  Pouidrégat  ha  parrez  Honafé , 
Ez-eoz  tudjentil  iaouank  o  sével  eunn  armé 
Evit  monet  d'ar  brezel  dindan  mal)  alm  Dukés 
Deuz  dasttUDet  kàU  a  dud  euz  à  beb  kom  a  Yreiz  ; 

I 

"Evit  monet  d'ar  brezel  dreist  ar  mor ,  da  Yro-zoz. 
Me  meiiz  ma  mab  Sivestik  ez-int  ons  hé  c'hortoz. 
Me  meuz  ma  mab  SiNestik  ha  né  menz  né  met-hen , 
A  ia  dà  béni  ar  strolîad,  ha  gand  ar  varcTiéien. 

Eunn  noz  é  oann  em*  gwélé ,  né  oann  ket  konsket  mad , 
Me  glévé  merc'hed  Kerlaz  a  gané  son  ma  mab  ; 
Ha  mé  sevel  ém'  c*hoanzé  raktal  war  ma  gwelé  : 

—  Otron  doué  !  Silvestik,  pelec*h  oud-dé  brémé? 

Martézé  émond  ouspenn  trich'ant  léo  dious  va  zi 
Pé  tolet  barz  ar  fivor  bras  d'ar  pesked  da  2fibri  ; 
Mar  kéiez  béa  chommet  gant  da  ram  ha  da  dad , 
Te  vise  bet  dimézet  bréman  dimézet  màd  ; 

Té  vizé  bet  diinézet  hag  eureujed  timad 
lyar  brôaoa  plac^h  dious  ar  vro ,  Mannaïk  Pouidrégat, 
Da  Manna  da  dousik-koant ,  ha  yizez  gen-omp-nî 
Ha  gand  da  vugaligou  trouz  g9nt-hé  kreiz  ann  ti. 

Me  em  euz  eur  goulmik  glas  tostik  dious  ma  dor , 
Ma  hi  é  douU  ar  garrek  war  benn  ar  roz  o  gor; 
Me  stago  dious  M  gouk  me  stago  enl  lizer 
Gant  séiennen  va  eured ,  ra  zeui  ma  mab  d'ar  ger. 

» 

—  Sav  a-lé-sé ,  va  c'houlmik,  sav  war  da  ziou-askel 

Da  cTiout  mar  té  a  nichfé ,  mar  té  a  nicbfé  pell  ; 

Dat  c*Kout  mar  tè  a  nichfé  gwaU  bell  dreist  ar  mor  braz , 

Ha  wifez  mar  d-é  ma  mab,  ma  maber  buhé  c'hoaz  ? 

Da  c'hout  mar  te  a  nichfé  tré-beteg  ann  armé 
Ha  gasfez  euz  ya  mab  paour  timad  kélou  dimé  ? 

<  Barzas  Breiz,  chants  populaires  de  la  Bretagne,  publiés  par  M.  Théodore  de  La  Yillemarqué,    • 
3* éditât.  I,p.  S33. 
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—  Sétu  koulmik  glaz  va  mamm  a  gané  kreiz  ar  clioat , 
Mé  hi  gwell  érru  d'ann  géra  me  bi  gel  ocli  rézat. 

—  Eurvad  d'hoc'h  hu ,  Silvestik ,  enrvad  d'hoc'h ,  ha  klévet 
Ama  emeuz  eul  lizer  zo  gaii-in  d'hoc'h  kaset. 

—  Beun  tri  bloaz  hag  eunn  devez  me  ermo  da  vad 

Bemi  tri  bloaz  hag  eumi  devez  gant  ma  mamm  ha  ma  zad.  - 

Achuet  oa  ann  daou  vloaz ,  achuet  oa  ann  tri  : 

—  Kénavo  did ,  Silyestik ,  né  az  gwelinn  két  mni  ; 
Mar  gaffenn  da  eskem  paour  tolet  gand  ar  mare 
Ha  mé  ho  dastuûiéfé  hag  ho  briatéfé.  — 

Ne  oa  két  he  c'homz  gant-hi ,  hé  c'homz  penr-lavaret 
Pa  skoaz  eul  lestr  a  Vrelz  war  ann  ot,  hen  koUet , 
Pa  skoaz  enl  lestr  a  vro  penn-da-benn  hen  firezet, 
Kollet  gant^hen  hé  raonnou  hag  hé  gwemou  bréet. 

Lenn  a  oa  a  dud  yaro ,  den  na  ouffé  lavar, 

Na  goût  pe  géit  so  amzer  n'hé  deuz  gwelet  ann  douar. 

Ha  Silvestik  oa  éno,  hogen  na  mamm  na  tad, 

Na  minon ,  né  doa  siouaz ,  sarret  hé  zaou-lagad! 


TBADUCTIOIf    DU   MORCEAU    PRECEDENT. 
LB  RETOUR    D'AHGLBTBRRB. 

Entre  la  paroisse  de  Pouldrégat  et  la  paroisse  de  Plouaré'  il  y  a  de  jeunes  gen- 
tilshommes qui  lèvent  une  armée  pour  aller  à  la  guerre,  âous  les  oi^s  du  fils 
de  la  duchesse  ^  qui  a  rassemblé  beaucoup  de  gens  de  tous  les  coins  de  la  Bretagne  ; 

Pour  aller  à  la  guerre ,  par-delà  la  mer  au  Pays-de&-Saxons.  J'ai  mon  fils  Sil- 
vestik qu'ils  attendent;  j'ai  mon  fils  Silvestik,  mon  unique  enfant,  qui  part  avec 
l'armée ,  à  la  suite  des  chevaliers. 

Une  nuit  que  j'étais  couchée  et  que  je  ne  dormais  pas,  j'entendis  les  filles  de 
Kerlaz  chanter  la  chanson  de  mon  fils  ;  et  moi  de  me  lever  aussitôt  sur  mon  séant  : 
Seigneur  Dieu!  Silvestik,  où  es-tu  maintenant? 

Peut-être  es-tu  à  plus  de  trois  cents  lieues  d'ici,  ou  jeté  dans  la  grande  mer 
en  pâture  aux  poissons.  Si  tu  eusses  voulu  rester  près  de  ta  mère  et  de  ton  père ,  tu 
serais  fiancé  maintenant,  bien  fiancé  ; 

Tu  serais  à  présent  fiancé  et  marié  à  la  plus  jolie  fille  du  pays ,  à  Mannaïk  de 
Pouldrégat,  à  Manna,  ta  douce  belle ,  et  tu  serais  avec  nous  et  au  milieu  de  tes 
petits  enfants  faisant  grand  bruit  dans  la  maison. 

J'ai  près  de  ma  porte  une  petite  colombe  blanche  qui  couve  dans  le  creux  du 

1  Dans  la  baie  de  Donarneuez ,  en  Basse-Bretagne. 

'  Alian  ou  Alain  Fergan,  fils  d'Havoise,  Tun  des  principaux  chefs  bretons  qui  soivirent  en 
*  Angleterre  Gnillaume  le  Conquérant.  Voyez  ci-après ,  liv.  iv. 
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rocher  de  la  colline  ;  j'attacherai  à  son  cou ,  j'attacherai  une  lettre  avec  le  ruban  de 
mes  noces ,  et  mon  fils  reviendra. 

—  Lève-toi,  ma  petite  colombe ,  lève-toi  sur  tes  deux  ailes  :  volerais-tu,  vole- 
rais-tu loin,  bien  loin,  par-delà  la  grande  mer,  pour  savoir  si  mon  fils  est  encore 
en  vie?       ^ 

Volerais-tu  jusqu'à  Tarmée ,  et  me  rapporterais-tu  des  nouvelles  de  mon  pauvre 

enfant? 

—  Voici  la  petite  colombe  blanche  de  ma  mère ,  qui  chantait  dans  le  bois  ;  je  la 
voi^qni  arrive  aux  mâts,  je  la  vois  qui  rase  les  flots. 

—  Bonheur  à  vous,  Silvestik,  bonheur  à  vous,  et  écoutez  :  j'ai  ici  une  lettre 
pour  vous.     . 

—  Dans  trois  ans  et  un  jour  j'arriverai  heureusement ,  dans  trois  ans  et  un  jour 
je  serai  près  de  mon  père  et  de  m^  mère. 

Deux  ans  s'écoulèrent,  trois  ans  s'écoulèrent... 

—  Adieu  Silvestik ,  je  ne  te  verrai  plus  !  si  je  trouvais  tes  pauvres  petits  os,  jetés 
par  la  mer  au  rivage  !  oh!  je  les  recueillerais,  je  les  baiserais! 

Elle  n'avait  pas  fini  de  parler,  qu'un  vaisseau  de  Bretagne  vint  se  perdre  à  la 
côte,  qu'un  vaisseau  du  pays,  sans  rames,  les  mâts  rompus,  et  faisant  eau  de 
toutes  parts,  se  brisa  contre  les  rochers. 

Il  était  plein  de  morts  ;  nul  ne  saurait  dire  ou  savoir  depuis  combien  de  temps 
il  n'avait  vu  la  terre;  et  Silvestik  était  là;  mais  ni  père,  ni  mère,  hélas  I  ni  ami 
n'avait  Cermé  ses  yeux  I 


N»  2. 


RECITS  POÉTIQUES  DE  LA  BATAILLE  DE  HA8TIN6S. 


RiCIT  Dl  6EOFFR0I  6A1MAR  *.• 


V  jors  après  sont  arivez 
François  ot  IX  mile  niefs 
A  Hastinges  desur  la  mier 
Il(Bc  firent  chastel  fermer. 

Li  rois  Harald ,  quant  ceo  oit, 
L'évesque  Tared  idonc  saisit 
Del  grant  avoir  et  del  bernois 
K'il  out  conquis  sur  les  Norreis, 
Merleswein  idonc  lessa , 
Pin*  ost  mander  el  suth  ala , 

V  jors  i  mistal  assembler; 
Mes  ne  pout  gères  allner 


Pur  la  grant  gent  ki  ert  oscise 
Quant  des  Noreis  flst  Dieu  justise. 
Tresqu'en  Suthsexe  Harald  ala 
Tiens  come  pout  od  li  mena. 
Ses  II  frères  gent  assemblèrent , 
A  la  bataille  od  lui  alèrent, 
Li  uns  fut  Gérard,  l'autre  Leswine , 
Contre  la  gent  de  ultre  marine. 
Quant  les  escheles  furent  rengées 
Et  de  férir  apparaillées , 
Mult  i  ont  genz  d'ainbes  douz  parz  : 
De  hardement  semblent  léoparz. 


Chronique  de  GeolTroi  Gaituar;  Chroniques  anglo-normandes,  1. 1 ,  p.  6-4 f. 
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Un  des  François  donc  se  hasta, 
Devant  les  autres  chevaucha. 
Talifer  ert  cil  appeliez , 
Juglère  hardi  esteit  assez. 
Armes  avoit  et  bon  cheval , 
Si  ert  hardiz  et  noble  vassal.  ^ 
Devant  les  autres  cil  se  mist. 
Devant  Englois  merveilles  fist. 
Sa  lance  prist  par  le  tuet 
Si  corn  ceo  fust  un  bastonet. 
Encontre  mont  hait  Tengetta 
Et  par  le  fer  recueue  Ta. 
III  fois  issi  getta  sa  lance , 
La  quarte  foiz  puis  s'avance , 
Entre  les  Englois  la  lannça, 
Parmi  le  cors  un  en  navera, 
Puist  trest  s'espée,  arère  vint 
Et  getta  Tespée  qu'il  tint , 
Encontre  mont  haut  le  receit. 
L'un  dit  à  l'autre ,  qi  ceo  veit , 
Que  ceo  estoit  enchantement. 
Cil  se  âert  devant  la  gent 
Quant  III  foiz  ont  getfté  l'espée. 
Le  cheval  ad  la  goule  baéc. 
Vers  les  Englois  vint  eslessé , 
Auquanz  qnident  estre  mangé 
Pur  le  cheval  q'issi  baout. 
Li  jugléour  enprès  venout , 
De  l'espée  fieyt  un  Engleis , 
Le  poign  li  fet  voler  maneis  ; 
Un  autre  férit  tant  cum  il  pont , 
Mau  guerdon  le  jour  en  ont; 
Car  li  Englois  dctotes  parz 
Li  launcent  gavelocs  et  darz , 
Si  l'occistrent  et  son  destrer  : 
Mar  demanda  le  coup  primer. 
Après  iço  Franceis  requèrent , 
E  li  Englois  encontre  fièrent. 
Assez  i  ont  levé  grant  cri. 
D'ici  q'au  vespre  ne  failli 
Ne  le  férir  ne  le  launcer. 
Mult  i  out  mort  meint  chevalier. 
Ne's  sai  nomer,  ne  mis  mentir. 
Li  Englois  alèrent  bien  férir. 
Li  quiens  Alain  de  Bretaigne 
Bien  i  férit  od  sa  compaigne. 
Cil  i  férit  come  baron. 
Mult  bien  le  firent  Breton. 
Od  le  roi  vint  en  ceste  terre 


Pur  lui  aider  de  sa  guerre. 
Son  cosin  ert ,  de  son  lignage , 
Gentilhome  de  grant  parage , 
i^ie  roi  servit  et  ama. 
Et  il  bien  le  guerdona , 
Richement  li  donna  el  north 
Bon  chastel  et  bel  et  fort. 
En  plusurs  lius  en  Engleterre 
Li  rois  li  donna  de  sa  terre. 
Lunges  la  tint  et  puis  finit , 
Â  Saint-Edmon  l'om  l'enfouit. 
Ore  ai  dit  de  cel  baron , 
Repairer  voil  à  ma  raison. 
Lui  et  li  autre  tant  en  firent 
Que  la  bataille  bien  venquiîient. 
Et  ceo^achez  qu'au  chef  de  tour 
Englois  furent  li  péjour. 
Et  tournent  â  fiiié  el  pré. 
Meint  cors  fut  de  l'aime  voidé. 
Harald  remist  et  ses  II  frères. 
iPar  eus  sont  morz  et  fiz  et  pères. 
Et  multz  autres  des  lignages. 
Dont  mult  estoit  f^anz  damages. 
Leswine  et  Gérard  furent  occis. 
Li  quiens  Willam  out  le  païs. 


nÉcrr  m  benoît  de  sautte-maurk'. 

Pas  sis  jorz ,  furent  amassées 
Les  fières  gens  des  granz  contrées , 
Dune  chevaucha»  vers  les  Herberges. 
La  nuit  que  li  cens  fu  teniègres , 
Soprendre  quidout  l'ost  normant 
En  là  pointe  de  l'ajomant , 
Si  qu'el  champ  out  ses  genz  années 
Et  ses  batailles  devisées  ; 
Enz  la  mer  out  fait  genz  entrer 
Por  cens  prendre,  por  cens  garder 
Qui  de  la  bataille  fuireient 
Et  qui  as  nefs  revertireient. 
Treis  cenz  en  i  orent  e  plus. 
Dès  ore  ne  quident  que  li  dux 
Lor  puisse  eschaper  ne  seit  pris 
Ou  en  la  grant  bataille  occis. 

A  ce  vont  mult  li  dux  entendre 
Que  l'om  n'el  peust  sopprendre. 
Le  seir^n  l'anuitant  oscur 
Que  tuit  en  fussent  plus  senr, 


'  L'estoire  e  la  généalogie  des  dux  qoi  nnt  esté  par  ordre  en  Normandie,  par  Benoit  de  Saioie- 
Maure.  Chroniques  angto-normàndes,  1. 1,  p.  196.    —    *  H^Id. 
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Lor  ont  lor  cors  faiz  toz  armer 
Ci  que  le  Jor  parut  tôt  cler. 
Samadis  ert,  ce  sui  lisantz. 
Donc  prist  treis  légions  mult  granz , 
En  treis  ordres  les  devisa 
Et  s'antre  gent  i^apareilla, 
Archers,  serjanz  e  cens  à  pié. 
Qnant  tnit  forent  apareilllé , 
,  Si  fa  renseigne  despleiée , 
Que  Taspotoile  ont  enveié  [e] 
De  la  sainte  iglise  de  Rome 
Assous ,  confês ,  c'en  est  la  sume , 
Chevauchèrent,  lor  escuz  pris , 
Contre  lor  mortez  enemis. 
Cnme  sage,  proz  e  discrez , 
Les  ont  11  dux  amonestez  ; 
Rememhre  lor  lor  granthonor, 
One  puisqu'il  Torent  à  seignor 
Ne  furent  en  nul  leu  vencuz. 
Or  est  ]i  termes  avenuz 
Que  lor  valors  estuet  dobler, 
Creistre  e  pareistre  e  afiner. 
Ci  n'a  mestier  hobeléiz , 
Mais  od  les  branz  d'acer  forbiz 
Deffendre  les  Qors  et  les  vies , 
Kar  od  tant  seront  acomplies 
Les  granz  paines  e  les  travailles. 
Ici  finiront  les  batailles. 
Ci  receveront  les  granz  loiers 
Qu'aveir  deivent  bons  chevaliers 
Les  terres,  les  fieus,  les  honors. 
Plus  c'unc  n'orent  lor  anceisors. 
Par  lor  valor,  par  lor  proeces , 
Auront  dès  or  les  granz  richesces , 
Les  granz  tenures  e  les  fieus; 
Mais  trop  est  perillos  li  gieus. 
Si  la  victoire  n'en  est  lor 
E  se  il  ne  sunt  veoqueor. 
Mort  sunt ,  en  ce  n'a  recovrer  ; 
Kar  fuie  n'i  aureit  mestier, 
Recet  ne  chastel  ne  boschage  ; 
Mais  qui  or  sera  proz  e  sage 
Si'l  mostre  e  face  apareissant, 
E  il  sera  par  tôt  aidant 
Gbadel  et  escuz  et  deffense  ; 
E  si  chascun  d'eus  se  porpense , 
Si  trovera  c'unc  Èngleterre 
Ne  vont  gaires  nus  hom  conquerre , 
Qu'Engleis  la  peussent  deffendre  ; 
E  si  deivent  à  ce  entendre , 
Que  mult  poent  estre  seur 
Dnnt  Héraut  est  vers  lui  parjur. 
Faus,  enchaaiz,  vient  al  esloT" 


Od  tote  sa  grant  déshonor  ; 
Morz  est,  vencuz  e  trespassez , 
E  il  vivront  mais  honorez' 
Del  grand  conquest  qu'iloc  feront. 
Qu'ensemble  od  lui  départiront. 
Or  n'i  a  plus  mais  del  férir 
E  de  vassaument  contenir 
Que  la  bataille  aient  vencue 
Ainz  que  la  nuit  seit  avenue. 

Tant  out  Héraut  ses  genz  menée» 
Par  poi  qu'as  lor  ne  sunt  jostées , 
Tant  out  conreiz  faiz  et  sevrez 
Qui  ne  vos  serreint  devisez , 
Si  bel  armez ,  si  richement , 
Que  des  armes  d'or  et  d'argent 
Resplent  la  terre  d'environ  :• 
Tant  riche  enseigne  e  tant  penon 
I  despleient  à  l'avenir. 
Alez  se  sunt  entre-férir 
Si  durement  et  od  tel  ire, 
Jà  n'orrez  mais  si  fier  martire. 
Assemblez  sunt  d'aubes  deuz  parz. 
Volent  saettes,  volent  darz 
A  teu  fuison  senz  plus  tenir. 
Riens  n'i  ose  l'oil  descovrir. 
Li  sun  des  cors ,  li  hu ,  li  cri , 
Sunt  entendu  loing  e  oï. 
Od  ire  assembla  cel  ovraigne, 
Por  tel  ensangla[n]ta  la  plaigne. 
Sempres  assez  en  petit  d'ore 
Se  corrent  si  morteument  sore , 
Od  les  haches  danesches  lées 
E  od  les  lances  acérées 
S'entre-fièrent  sî  durement 
Esitrèsairéement, 
Que  des  costez  e  des  escbines , 
Des  chés ,  des  braz  et  des  peitrines 
S'en  ist  li  sans  à  fais  vermeilz. 
Tant  i  a  d'eus  pasmez  e  freiz 
Que  ce  n'est  si  merveille  non. 
Gomencée  est  la  contençon 
Od  les  fiers  glaives  esmoluz 
Si  pesme ,  dunt  dis  mile  escuz 
Sunt  despeciez  estroez 
Et  les  forz  haubers  effundrez , 
E  li  boel  et  li  panceil 
Eissi  que  de  cler  sanc  vermeil. 
Qui  des  cors  lor  chat  et  dévale. 
En  i  a  jà  deu  mile  pâle. 
Ne  fu  si  l'ovre  non  à  gas 
De  ci  que  oïz  fu  li  fiers  glas 
Sor  les  heaumes  des  branz  d'acier  ; 
Mais  là  sorst  dol  e  encombrer 
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A  cens  qiii  trébuchent  des  seles 
Et  qui  Tom  espant  les  cerveles 
E  qui  Tom  tranche  les  viaires. 
Eissi  dura  tant  li  afaires 
Que  li  coart  e  li  preisié . 
Cil  à  cheval  et  cil  à  pié 
D'ambesdeus  para  furent  à  un. 
Dune  fu  le  chaple  si  comun 
Giqu*àhoredemidi 
Que  nus  de  tant  espie  forbi , 
Ne  de  tant  glaive  reluisant, 
Ne  de  tant  espée  trenchant 
Ne  de  tante  hache  esmolue, 
Ne  de  tante  sajette  ague. 
Ne  quide  eschaper  ne  eissir. 
Tuit  s'abandonent  à  morir. 
A  ce  veient  l'ovre  atorner, 
Kar,  ke  en  cors  que  en  sanc  cler , 
Sunt  en  maïz  jusqu'as  genoilz. 
Une  tante  dolerose  voiz, 
Ne  tanz  morteus  ombles  criz 
Ne  furent  en  un  jor  oïz. 

En  ceste  ovraigne  amère  e  flère 
Orent  Eagleis  en  teu  manière 
Avantage ,  cum  je  vos  dirai  : 
Dunt  li  nostre  orent  grant  esmai , 
Qu'encombros  ert  li  leus  e  haut 
Ou  esteientles  genz  Héraut. 
Ce  les  fist  tant  le  jor  tenir 
Qu'à  eus  faiseit  mal  avenir. 
Se  il  fussent  à  plain  trovez , 
Mult  ftist  ainceis  li  chans  flnez  : 
Mais  mult  greja  les  noz  le  jor 
E  qu'en  igal  n'esteit  l'estor. 
A  grant  meschef  les  requereient 
Là  ù  forment  se  defendeient ,  . 
Si  que  je  truis  escrit  senz  faille 
Qu'à  senestre  de  la  bataille , 
Où  li  nostre  èrent  au  contenz. 
Vint  un  morteus  esmaiemenz  ; 
Kar  ne  sai  par  quel  aventure 
Qui  trop  dut  estre  pesme  et  dure 
Distrent  e  quidèrent  plusor 
Que  li  dux  fust  mort  en  l'estor  : 
C'en  fist  à  mil  les  dos  virer 
Por  fuir  tôt  dreit  à  la  mer. 
A  ce  comença  teu  merveile 
Qu'autretel  mais  ne  sa  pareille 
Ne  fu  oïe  en  itaul  d'ore , 
Qu'Engleis  corent  à  Normanz  sore; 
Fièrent ,  dérompent  les  à  faiz. 
Ici  sorst  dolor  e  esmais. 
N'i  eust  rien  deu  retenir , 


Ne  deu  chajnp  jà  plus  maintenu*, 

Si  deu  nen  feist  marvaument; 

Mais  quant  li  dux  veit  e  entent 

Que  sa  gent  est  si  dérompue 

E  morte ,  e  guenchie ,  e  vencue , 

Si  d'eus  hastif  conrei  ne  ^rent, 

Dol  à  sis  quers  e  dolor  sent  ; 

Par  un  sol  poi  n'esrage  vifs , 

Set  qu'il  creient  qu'il  seit  ocis , 

E  por  lui  qu'il  quident  mort 

Lor  est  venu  cest  desconfort. 

Son  chef  désarme  en  la  bataille 

Et  del  heaume  e  de  la  veùtaille  ; 

En  si  périllos  leu  mortal 

Où  fenissent  tant  bon  vassal , 

Mostrer  se  vont  apertement 

Que  bien  sachent  certainement 

Qu'il  est  toz  seins  e  toz  seurs , 

Qu'à  lui  tornera  li  bons  eurs  ; 

A  cens  qui  jà  èrent  fuiant 

Lor  vait ,  l'espée  el  poing ,  d'avant , 

Si  très  durement  les  manace 

Dunt  guerpi  unt  e  champ  e  place 

Que  riens  n'en  saureit  reconter. 

Qui  dune  l'oïst  en  haut  crier  : 

«  Qu'avez  oï ,  genz  senz  valor  ? 

Ne  veez-vos  vostre  seignor 

Délivre  e  bien  aidanz  e  sains 

E  de  victorie  tôt  certains  ? 

Tornez  arière  au  féréiz , 

Kar  jà  les  verreiz  desconfiz.  » 

Dune  vint  poignant  quens  Eustace 

Qui  le  duc  effreie  e  manace 

Et  dit  :  «  Morz  est ,  por  veir ,  sènz  faille. 

S'il  ne  se  part  de  la  bataille  ; 

Nul  recovrer  n'a  mais  es  suens.  » 

Ci  pout  grant  honte  aveir  li  quens , 

Qu'à  trop  mauvaise  e  à  trop  foie 

Fu  puis  tenue  la  parole  ; 

E  li  dux  ses  gens  tant  sermone 

Que  quers  e  hardement  lor  doue; 

E  quant  ce  est  que  sain  le  veient , 

De  unie  rien  plus  ne  s'effreient , 

R'adrècent  les  chès  des  chevaus; 

E  li  bons  dux ,  li  bons  vassaus 

Lor  mostre  la  veie  premiers. 

Hoc  par  fu  teus  chevaliers 

Et  el  esforz  i  fist  le  jor 

Od  le  tranchant  brant  de  color , 

Que  chevaliers  fendi  armez 

De  ci  qu'es  nuz  des  baudrez  ; 

Hurte  et  abat,  détrenche  e  tue , 

E  sa  grant  gent  se  resvertue , 
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Trovent  Engleis  desconréez 

Qui  jà  s'èrent  abandonez 

A  encbaucier  e  à  occire. 

Donc  i  out  d^eus  fait  teu  martire 

Si  très  doleros  e  si  gi'aiu^ 

Que  milliers ,  si  cam  sui  lisanz , 

I  ehaïrent  que  tuit  flnèrent , 
Idunc  quant  Nonnant  recovrèrent. 
En  sanc  èrent  vers  les  jenoiz. 
Ainz  que  partist  icil  tooilz , 

Fu  reis  Héraut  morz  abatuz , 
Parmi  les  deus  costaz  féruz 
De  treis  granz  lances  acérées 
Et  par  le  chef  de  dons  espées 
Qui  entrèrent  jusqu'as  oreilles 
Que  les  plantes  en  out  vermeilles. 
Ne  fn  pas  tost  aperceu  :     ' 
Por  ce  se  sunt  mult  puis  tenu 
Cil  devers  lui  estrangement. 
A  cel  estor ,  à  cel  content , 
Dunt  ci.  vos  di  e  dunt  je  vos  cont , 
Robert ,  flz  Roger  de  Baumunt , 
Vos  di  qui  fu  teus  chevaliers 
Si  proz ,  si  hardiz  e  si  fiers 
Et  si  aidanz  que  ceste  istoire 
Me  fait  de  lui  mult  grant  mémoire, 
Mult  redélivrent  forz  les  places 

II  e  ^es  genz  quens  Eustaces. 
Si  n'a  durée  acer  ni  fer 
Vers  Guillaume  le  fiz  Osber, 
Qb 'Engleis  ateigne  si  garniz 
De  la  mort  ne  puisse  estre  flz. 
Chevaliers  i  est  forz  e  durs 

E  sage ,  e  sofranz  ,  e  seurs  ; 
E  li  bons  visquens  de  Toarz 
N'i  est  ne  mauvais  ne  coarz , 
Oui  est  apelé  Eimeris; 
Mult  i  reçut  le  jor  grant  pris. 
Ganter  Gifart ,  savum  de  veir , 
Qui  out  le  jor  grand  estoveir , 
Qu'abatoz  fu  de  son  destrier 
Eissi  que  cinc  cenz  chevalier 
Des  lors  Taveient  jà  outré , 
Toz  ert  li  secors  oublié , 
Quant  li  bons  dux  de  Normendie , 
Od  Tespée  d'acer  forbie , 
Ijiala  secorre  e  délivrer 
E  faire  sempres  remonter , 
En  si  fait  lieu  n'iert  mais  retrait 
Que  tel  eàforz  cum  ceu  seit  fait 
Par  un  prince  qui  au  munt  vive. 
Nus  ne  content  ne  nus  n'estriv^e 
Que  le  pris  n'en  fust  suens  le  jor 


De  la  bataille  et  de  l'estor; 

Poi  out  de  mort  crieme  e  regart 

A  rescorre  Ganter  Gifart. 

N'en  i  r'out  gaires  de  plus  buens 

Qui  fu  le  jor  Hues  li  quens , 

E  Guillaume  cil  de  Warenne 

R'ida  à  couquerre  le  règne 

Cum  buens  chevalers  et  hardiz. 

Uns  Taillefer,  ce  dit  l'escriz , 

I  aveit  mult  grant  pris  conquis; 

Mais  il  i  fu  morz  e  occis. 

Tant  esteit  grant  sis  hardemenz 

Qu'en  mi  les  presses  de  lor  genz 

Se  colout  autres!  seur 

Cume  s'il  i  fust  clos  de  mur  ; 

Et  puis  qu'il  out  plaies  mortex , 

Puis  i  fu-il  si  proz  e  teus 

Que  chevalier  de  nul  parage 

N'i  flst  le  jor  d'eus  teu  damage , 

Ne's  non  pas  toz ,  ne  cil  ne  fist 

Qne  l'estoire  primes  escrit , 

Qui  riche  furent  et  vassal 

El  dur  estor  pesme  e  mortal 

Si  vousisse  lor  faiz  escrire , 

Trop  hmge  chose  fust  à  dire; 

En  trois  quaers  de  parchemin 

N'en  venissé-je  pas  à  fin  : 

Par  ce  covient  l'ovre  à  flner. 

Que  tost  s'ennuient  d'escouter, 

Eschis  e  pensis  e  destrei^, 

Auquant  plusor  soventes  feiz 

Qui  à  neient  volent  entendre 

Mieux  qu'as  buenz  faiz  oïr  n'aprendre. 

[S]i  dès  prime .  quant  fu  jostée, 
De  ci  qu'à  haute  relevée 
Dura  la  bataille  plénière , 
Que  nus  ne  s'en  f u  traiz  arère  ; 
Mais  quant  la  chose  fu  seue 
E  entre  Engleis  aperceue 
Que  Héraut  ert  mort  à  devise 
E  le  plus  de  sa  gent  occise 
E  sis  frère  e  baron  plusors 
N'en  i  atepdent  nul  secors  ; 
Las  sunt  e  vain ,  e  feible ,  e  pâle 
Del  sanc  qui  àes  cors  lor  déval[e]  ; 
Veient  sei  rompre  et  départir 
Et  de  totes  parz  envaïr ,  » 

Veient  lor  genz  ocis  e  morte 
E  vient  la  nuit  qui's  desconforte , 
Veient  Normanz  resvigorer 
E  lor  force  creistre  e  dobler , 
Veient  n'i  a  deffension, 
Qui  ne  garra  par  esperon 
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Ou  par  mucer  ou  par  foïr 

Certains  e  fis  est  de  morir  ; 

Virent  les  dos ,  n'i  a  retor  ; 

Le  deffendre  laissent  li  lor. 

Teus  fu  lor  perte  et  lors  esmais 

Que  dérompu  sunt  à  un  fais. 

Adonc  i  out  glaive  e  martire 

Si  grant  n'el  vos  saureiet  riens  dire , 

Gelé  occise ,  celé  dolor. 

Tint  tant  cum  point  I  out  deu  jor , 

Ne  la  nuit  ne  failli  la  paine 

Ci  que  parut  le  diemaine , 

Ce  que  la  terre  ert  encombrose 

E  fossée  e  espinose , 

C'ocist  Engleis  pins  e  destruist, 

Que  nus  à  peine  s'i  eSiluist 

La  trébuchoent  e  chaeient , 

E  cil  a  pié  les  occieient , 

Ne  quid  ne  Tsai  ne  je  ne  l'iis 

Ne  en  nule  istoire  ne  Ttruis 

C'unc  si  granz  genz  fust  mais  jostée , 

Si  péri  n'eissi  alée 

N'eissi  à  neient  revertue. 

Si  fu  la  bataille  vencue 

Le  premier  jor  d'oitovre  dreit  : 

E  si  quide-rom  bien  e  creit 

Qu'à  cinc  milliers  furent  esmé 

Cil  des  lor  qui  furent  trové 

Sol  eu  grant  champ  del  féreiz 

Quant  qu'il  fussent  desconfiz 

Estre  Toccise  et  le  martire 

Qui  fu  tute  la  nuit  à  tire. 

Au  retomer  parmi  les  morz 

Veissiez  esjoïr  les  noz  ; 

Mais  li  dux  est  pleins  de  pitié , 

De  lermes  a  le  vis  moillié 

Quant  il  esgarde  les  oeis. 

S'il  tuit  li  furent  enemis 

Morteus  vers  lui  e  vers  les  suens , 

Dunt  mult  li  unt  ocis  de  buens. 

S'il  tôt  deit  aveir  joie  grant 

D'aver  si  vencu  un  tirant 

Vers  lui  parjur ,  faus ,  desleié, 

Toteveies  a-il  pitié 

Que  li  plus  bel  et  11  meillor. 

E  Deu  règne  tote  la  flor 

Seient  eissi  péri  e  mort 

Par  sa  grant  coulpe  et  par  son  tort. 

Gerchez  fu  sis  cors  e  trovez , 

En  plus  de  tresze  leus  nafrez , 

Kar  devers  lui,  si  cum  je  qui, 


N'ont  meillor  chevaler  de  lui; 
Mais  Deu  ne  crieast  nç  serement 
E  por  ce  l'emprist  madement. 
Lez  lui  furent  trové  ocis 
Andui  si  frère ,  ce  m'est  vi§  ; 
Ne  se  voudrent  de  lui  partir  : 
Toz  treis  les  i  covint  morir. 
Eissi  l'en  prent  qui  sieu  désert  : 
Qui  tôt  coveite  le  tôt  pert. 

Cest  glaive  e  ceste  grant  dolor 
Que  li  Normant  unt  fait  des  lor 
Aveient  piaçà  déservie 
Quant  par  lor  très  grant  félonie. 
Occistrent  auvré  e  tanz 
De  ses  bons  compaignons  normapz , 
C'unc  puis  ne  fu  ne  s'haïssent 
E  qu'a  ce  ne's'atendissent. 
Qu'or  en  unt  fait  à  ceste  feiz 
Cumparé  unt  lor  grant  desleiz. 
Tant  aveit  lor  mautez  durée 
Qu'or  es  fenie  e  trespassée. 
Alée  est  tote  lor  vertu 
Si  qu'à  neient  sunt  revertu. 
Deu  règne  ert  mais  la  seignorie 
As  eirs  estraiz  de  Normendie  ; 
Gunquise  l'unt  cum  chevalier 
Au  fer  trenchant  e  al  acier. 

Au  bie[n]  matin,  emprès  m^ngier, 
A  fait  li  dux  les  morz  cercher. 
Mult  i  out  piez  e  mains  e  buille; 
Mais  les  armes  e  la  despuille 
Firent  coillir  et  amasser; 
Dune  flst  toz  les  suens  enterrer. 
Li  reis  Héraut  fu  seveliz  ; 
E  si  me  retrait  li  escriz 
Que  sa  mère  por  lui  aveir 
Vont  au  duc  donner  grand  aveir; 
Mais  n'en  vont  unques  dener  prendre 
Ne  por  riens  nule  le  cors  rendre  ; 
Mais  à  un  Guillaume  Malet, 
Qui  n'ert  tosel  pas  ne  vaslet, 
Aais  chevaliers  durs  et  vaillanz. 
Icist  l'en  fu  tant  depreianz 
Qu'il  li  donna  à  enfoïr 
Là  où  li  vendreit  à  plaisir. 
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Li  dus  e  li  soens  plus  n'i  firent, 
A  lor  herberges  revertirent, 
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Tait  asseur  e  tuit  certain 
D'aveir  la  bataille  à  demain. 
Dunc.Teissiez  hanstes  drecier, 
Haubers  e  helmes  afaitier , 
Estrieus  e  seles  atorner , 
Ck)uires  emplir ,  ars  encorder , 
Eissi  tôt  appareiUier 
Kë  à  cumbattre  aveit  mestier. 
Quant  la  bataille  dut  jostcr, 
La  nuit  avant,  ço  oï  conter , 
tinrent  Engleiz  forment  haitiez , 
Mult  riant  e  mult  euveisiez  ; 
Tote  nuit  mangièrent  e  burent, 
Unkes  la  nuit  el  lit  n^  jurent. 
Mult  les  veissiez  démener, 
Treper  e  saillir  e  chanter  ; 
Bublie^  crient,  e  weissel, 
E  laticoine  e  drincheheil, 
Drinc  Hindrewart  e  Dr  intome 
Drinc  Helf  e  drinc  Tome. 
Eissi  se  contindrent  Engleiz , 
E  li  Normanz  e  li  Franceiz 
Tote  nuit  firent  oieisons, 
E  furent  en  aflicions. 
De  lor  péchiez  confez  se  firent. 
As  proveires  les  regehireni. 
Et  cpii  n'en  out  proveires  prez, 
A  son  veizin  se  fist  confejs. 
Por  ço  ke  samedi  esteit , 
Ke  la  bataille  estre  debveit, 
Unt  Normanz  pramis  e  voé, 
Si  com  li  cler  l'orent  loé , 
Ke  à  cet  jor  mez  s'il  veskeient. 
Char  ne  saune  ne  maingereient. 
Giffrei,  éveske  de  Constances, 
A  plusors  joint  lor  pénitances; 
Cil  reçut  11  confessions , 
E  doua  li  béneiçons. 
Cil  de  Baieues  ensement, 
Ki  se  contint  mult  noblement; 
Ëveske  fu  de  Baessin, 
Odes  aveit  nom ,  filz  Herluin  » 
Frère  li  dus  de  par  lor  mère; 
Granz  esfoiz  mena  od  son  frère 
De  chevaliers  e  d'altre  gent; 
Manant  fu  mult  d'or  e  d'argent. 
D'oitovre  al  quatorzième  di 
Fut  la  bataille  ke  jo  vos  di. 
U  proveires  par  lor  chapeles , 
Ki  esteient  par  l'ost  noveles, 
Unt  celé  noit  tote  veillié, 
Dez  réclamé  e  Dex  préié, 
Junes  font  et  aflicions 


E  lor  privées  oroisons; 
Salmes  dient  e  misereles, 
Létanies  e  kerieles  ; 
Dex  requièrent  e  merci  crient. 
Patenostres  e  messes  dient  : 
Li  uns  :  Spiritus  Domini , 
Li  altres  :  Salus  populi, 
Plusors  :  SiUte,  sancte  parens  y 
Ki  aparteneit  à  cel  tens , 
Kar  samedi  cet  jor  esteit 
A  cel  jor  bien  aparteneit. 
Quant  li  messes  furent  chantées , 
Ki  bien  matin  furent  flnées , 
Tuit  li  baron  s'entr'asemlèrent , 
E  Tduc  vindrent,  si  porpalèrent 
Ke  treis  cunreis  d'armes  fereient 
Et  en  treis  liens  les  assaldreient. 
En  un  tertre  s'estut  li  dus. 
De  sa  gent  pont  veir  li  plus  ; 
Li  baron  l'unt  aviropé. 
Hautement  a  à  els  parlé  : 
tf  Mult  vos  deis,  dist-il,  toz  amer, 
E  mult  me  pois  en  vos  fier, 
Mult  vos  dei  e  voil  mercier 
Ke  por  mei  avez  passé  mer. 
Estes  venu  en  celé  terre,' 
Ne  vos  en  puiz,  ço  peize  mei. 
Tel  grâces  rendre  comme  jo  dei, 
Maiz  quant  jo  porrai ,  les  rendrai , 
E  GO  aureiz  ke  jo  aurai  : 
Se  jo  cunquier,  vos  cunquerrez , 
Se  jo  prens  terre ,  vos  l'aurez. 
Maiz  jo  di  bien  veraiement  : 
Jo  ne  vins  mie  solement 
Por  prendre  ço  ke  je  demant, 
Maiz  por  vengier  li  féliyiies, 
Li  traïsuns,  li  feiz  menties, 
Ke  li  homes  de  cest  païs 
Unt  fet  à  notre  gent  toz  dis. 
Mult  unt  fet  mal  à  mes  parenz  ; 
Mult  en  unt  fet  à  altres  gens  ; 
Par  traisun  font  kank'  il  font, 
Jà  altrement  mal  ne  feront. 
La  nuit  de  feste  saint  Briçun 
Firent  orrible  traïsun , 
Des  Daneiz  firent  grant  dolor, 
Toz  les  ocistrent  en  un  jor. 
Ne  kuid  mie  ke  péchié  seit 
D'ocire  gent  ki  miex  ne  creit  : 
Ensemle  od  els  mangié  aveient, 
E  en  dormant  les  ocieient; 
D'Alwered  avez  bien  ol 
Corne  Guigne  mult  le  tral  : 
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Salua  li,  poiz  cil  beisa, 
Ensemle  od  li  but  è  meng» , 
Poiz  le  traï,  prist  e  lia, 
E  àfelunrei  le  livra, 
Ki  en  lisle  d'Eli  le  mist. 
Les  oils  li  creva ,  puiz  l'ocist. 
A  Gedefort  flst  toz  mener 
Gels  de  Nonnendie  e  diesmer  : 
Et  quant  la  diesme  fu  partie , 
Oez  com  faite  félonie , 
Por  ço  ke  trop  grant  li  sembla, 
La  diesme  de  rechief  diesma , 
Tel  s  félunies  e  plusors 
K'il  unt  fête  à  nos  ancessors 
Et  à  nos  amis  ensement , 
Ki  se  contindrent  noblement, 
Se  Dex  plaist  nos  les  vengeron , 
Et  kant  nos  veincu  les  aron, 
Ke  nos  feron  légièrement, 
Lor  or  aron  e  lor  argent, 
E  lor  aveir  donc  plenté  ont, 
E  li  maneirs  ki  riches  sont. 
En  tôt  li  mond  n'a  altretant 
De  si  fort  gent  ne  si  vaillant 
Come  vos  estes^emblez  ; 
Vos  estes  toz  vassals  provez.  » 

—  E  cil  comencent  à  crier  : 
«  Jà  n'en  verrez  un  coarder. 
Nus  n'en  a  de  morir  poor. 

Se  mestier  est  por  vostre  amor.  » 

—  Il  lor  répont  :  «  Les  vos  merciz , 
Por  Dex ,  ne  seiez  esbahiz , 

Ferez  les  bien  al  comencier; 
N'entendez  mie  à  gaaingner  ; 
Li  gaain  nos  iert  tôt  comun; 
A  plenté  en  ara  chescun; 
Vos  ne  porreiz  mie  garir 
Por  estre  en  paiz  ne  por  fuir, 
Jà  Engleiz  Noimanz  n'ameront 
Ne  jà  Normanz  n'espameront; 
Félons  furent  e  félons  sont, 
Faus  furent  et  faus  seront. 
Ne  fêtes  mie  malvaistié , 
Kar  jà  n'aront  de  vos  pité. 
Ne  li  coart  por  bien  fuir. 
Ne  li  hardi  .por  bien  férir. 
N'en  iert  des  Engleiz  plus  preisiez. 
Ne  n'en  sera  plus  esparniez. 
Fuir  poez  jusk'à  la  mer. 
Vos  ne  poes  avant  aler; 
N'i  troverez  ne  nef  ne  pont , 
Et  esturmans  vos  faldront; 
Et  Engleiz  là  vos  ateindront, 


Ki  à  honte  vos  ociront. 
Plus  vos  morreiz  en  fuiant 
Ke  ne  fereiz  en  combatant, 
Quant  vos  par  fuie  ne  garreiz , 
Cumbatez  vos  e  si  veinerez. 
Je  ne  dot  pas  de  la  victoire , 
Venuz  somes  por  aveir  gloire  ; 
La  victoire  est  en  notre  main, 
Tuit  en  poez  estre  certain.  » 

—  A  ço  ke  Willame  diseit 
Et  encor  plus  dire  voleit. 
Vint  Willame  U  filz  Osber, 
Son  cheval  tôt  covert  de  fer. 

—  «  Sire,  dist-il,  trop  demoron; 
Armons  nos  tuit,  alon,  alon!  » 

—  Issi  sunt  as  tentes  aie , 

Al  miex  k'il  poent  se  sunt  armé. 
Li  dus  fu  mult  en  grant  trepeil , 
Tuit  pemeient  à  li  cunseil 
Mult  enorout  toz  li  vassals , 
Mult  donout  armes  e  chevals. 
Quant  il  s'apareilla  d'armer, 
Sun  boen  haubert  fist  demander, 
Sor  sez  bras  l'a  uns  hoem  levé. 
Devant  li  dus  l'a  aporté. 
Maiz  al  lever  Ta  trestourné 
Sainz  k'il  ne  fist  ço  de  sun  gré  : 
Sun  chief  a  li  duz  enz  bote , 
Preuf  l'aveit  jà  tôt  endossé. 
Gels  deniers  a  devant  tome , 
Arrière  l'a  mult  tost  jeté  ; 
Gil  en  furent  espoenté  ; 
Ki  li  haubert  unt  esgardé. 

—  «  Maint  home,  distr-il ,  ai  veu  : 
Se  issi  li  fust  avenu , 

Jà  hui  maiz  armes  ne  portast 

Ne  en  hui  maiz  en  champ  n'entrast , 

Mais  unkes  en  sort  ne  crei 

Ne  ne  creirai  ;  en  Dex  me  fi , 

Kar  il  fet  d'el  tôt  son  pleisir, 

E  ço  k'il  velt  fet  avenir. 

Unkes  n'amai  sortiseors. 

Ne  ne  crei  devineors  : 

A  Dam  le  Deu  tut  me  comant, 

Ch'à  mon  haubert  n'alez  dotant  ; 

Li  haubert  ki  fu  tresturné , 

Et  puiz  me  r*est  à  dreit  doné 

Senefie  la  trestumée 

De  la  chose  ki  iert  muée. 

Li  nom  ki  ert  de  duché 

Verreiz  de  duc  en  rei  torné  ; 

Reis  serai  ki  duc  ai  esté , 

N'en  aiez  mie  altre  pensé.  » 
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— Donc  se  signa ,  li  haubert  prist, 
Beissa  snii  chief ,  dedens  le  mist. 
Laça  siin  helme  et  ceint  s'espée , 
Ke  nn  varlet  ont  aportée. 
Stm  boen  cheval  fist  demander, 
Ne  poeit  Ten  meillor  trover  ; 
D'Espaingne  li  out  enveié 
Un  reis  par  malt  grant  amitié  ; 
Annes  ne  presse  ne  dotast 
Se  sis  sires  Fesperonast. 
Galtier  Giffart  Vont  amené , 
Kl  à  Saint- Jame  aveit  esté-; 
Tendi  sa  main ,  li  règnes  prist , 
Pié  en  estrieu,  desnz  s'asist  ; 
Li  cheyal  poinst  e  porsaiUi , 
Toma  e  point  e  s'esverti. 
li  Yiscpiens  de  Toarz  goarda 
Cornent  li  dus  armes  porta; 
A  sa  gent  a  entor  sei  dit  : 

—  Home  mez  si  bel  armé  ne  yit, 
Ki  si  gentement  chevalchast. 

Ne  ki  si  bel  arme  portast 
N'a  ki  haubert  si  ayenist , 
Ne  ki  lance  si  bien  brandist , 
Li  en  cheval  si  bien  seist , 
Ki  si  tomast  ne  si  tenist. 
Soz  ciel  tel  chevalier  n'en  a 
Beau  quiens  et  beau  rei  sera; 
Gumbate  sei  et  si  veinera; 
Tôt  seit  boni  ki  li  faldra.  » 

—  Li  dus  fist  chevals  demander, 
Plnsors  en  flst  très  li  mener, 
Ghescun  ont  à  Tarçon  devant 
Une  espée  bone  j^endant; 

Et  cil  ki  li  chevals  menèrent , 

Lances  acérées  portèrent. 

Dnnc  furent  armé  li  baron , 

Li  chevalier  e  li  gueldon. 

En  treis  compaignes  se  partirent. 

Et  treiz  compaignes  d'armez  firent. 

A  chescune  des  treiz  compaignes 

Ont  mult  seignors  à  cbevetaignes, 

K'il  ne  feissent  coardie 

Por  perdre  membre  ne  por  vie. 

Li  Dus  apela  un  servant , 

Son  gonfanon  list  traire  avant 

Kelipapelienveia, 

E  cil  le  traist,  cil  le  despleia; 

Li  duz  le  prist,  suz  le  dreça, 

Raol  de  Couches  apela  : 

Portez ,  disir-il ,  mon  gonfanon 

Ne  vos  voil  feire  se  dreit  non; 

Par  dreit  e  par  anceissorie 

I. 


Deivent  estre  de  Normandie 
Vostre  parent  gonfanonnier, 
Mult  forent  tuit  boen  chevalier. 
Grant  merci ,  dist  Raol ,  aiez , 
Ke  nostre  dreit  reconoissiez; 
Maiz  li  gonfanon ,  par  ma  fei , 
Ne  sera  hui  porté  par  mei. 
Hui  vos  claim  quite  cest  servise  ; 
Si  vos  servirai  d'altre  guise , 
D^altre  chose  vos  servirai  : 
En  la  bataille  od  vos  irai , 
Et  as  Engleiz  me  combatrai 
Tant  kd  jo  vis  estre  porrai  ; 
Saciez  ke  ma  main  plus  valdra 
Ke  tels  vint  homes  i  aura. 
E  li  Dus  guarda  d'altre  part , 
Si  apela  Galtier  Giffart  ; 
Pel  gonfanon ,  dist-il ,  pernez , 
En  la  bataille  le  portez. 
Galtier  GifEart  li  respondi  : 
Sire ,  dist-il,  per  Dex  merci , 
Yeiez  mon  chief  blanc  e  chauu , 
Empeirie  sui  de  ma  vertu , 
Ma  vertu  m'est  afebliée, 
E  m'aleine  mult  empeiriée. 
L'ensuigne  estuet  à  tel  tenir, 
Ki  lonc  travail  poisse  sofibir, 
E  jo  serai  en  la  bataille; 
N'aveiz  home  ki  mielz  i  vaille , 
Tant  i  kuid  ferir  od  m'espée, 
Ke  tôt  en  iert  ensanglantée. 
Dune  dist  li  dus,  par  grant  fierté  : 
Seignors ,  par  la  resplendor  Dé , 
Vos  me  volez ,  ço  crei ,  traîr, 
E  à  cel  grand  busuing  faillir. 
Sire ,  dist  Giffart ,  non  feron  ; 
Jamez  ne  feron  tralson, 
Nel*  refus'  mie  par  félonie , 
Maiz  jo  ai  grant  chevalerie 
De  soldéiers  e  de  mon  fieu; 
Unkes  mez  jo  n'ont  si  bon  lieu 
De  vos  servir  com  jo  ore  ai. 
Or  se  Dex  plaist  vos  servirai  ; 
Se  mestier  ert ,  per  vos  morreie, 
Por  vostre  cor ,  li  mien  metreie. 
En  meie  fei,  ço  dist  li  dus. 
Jo  vos  amoe ,  or  vos  aim'  plus  ; 
Se  jo  en  puiz  escarper  vis, 
MieU  vos  en  sera  mez  toz  dis. 
Dune  apela  un  chevalier 
Ke  mult  aveit  oX  preisier, 
Tosteins  filz  Rou-le-Blanc  out  non 
Al  Bec  en  Gaux  aveit  meison  ; 
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Li  gonfanon  li  a  livré 
E  cil  Teu  a  seu  hm  gré , 
Parfondement  Tea  a  cliné  : 
Volentiers  Ta  e  bien  porté 
Eucor  en  tieneul  quitement 
Lor  éritage  lor  parent. 
Quitement  en  deivent  avwr 
Lor  éritages  tuit  ses  eir. 
Willame  sist  sor  son  destrier; 
Venir  a  fet  avant  Rogier 
Ke  Ten  dist  de  Alontgomm  : 
Forment ,  dist-il ,  en  vos  me  fi  : 
De  celé  part  de  là.  ireiz , 
De  celé  part  les  assaLdreiz , 
E  Guillaume,  un  seneschal , 
Li  filz  Osber  un  boen  vassal , 
Ensemble  od  vos  cbevalchera 
Et  ovec  vos  les  assaldra. 
Li  Boilogneiz  e  li  Pohiers. 
Aureiz  e  toz  mes  soldeiers. 
De  l'altre  part  Alain  Fergant 
Et  Aimeri  li  cumbatant, 
Poitevinz  meront  e  Bretons 
E  del  Maine  toz  U  barons 
E  jo ,  od  totes  mies  granz  genz 
Et  od  amiz  et  od  parenz , 
Me  cumbatrai  par  la  grant  presse 
U  la  bataille  iert  plus  engresse. 
Armé  furent  tuit  li  baron 
E  li  chevalier  e  U  gueldon. 
La  gent  à  pié  fu  bien  armée , 
Ghescun  porta  arc  et  espée  ; 
Sor  lor  testes  orent  chapels, 
A  lor  piez  liez  lor  panels  ; 
Alquanz  unt  bones  coiriés , 
K'il  unt  à  lor  ventre  liés; 
Plusors  orent  vestu  gambais , 
Couires  orent  ceinz  et  archais. 
Chevaliers  ont  baubers  e  branz, 
Chances  de  fer,  helmes  luizanz, 
Escuz  as  cols,  as  mains  lor  lances; 
E  tuit  orent  fet  cognoissances , 
Ke  Normant  altre  coneust. 
Et  k'entreposture  n'eust; 
Ke  Normant  altre  ne  fërist , 
Ne  Franceiz  altre  n'ocëst. 
Cil  à  pié  aloient  avant 
Serréement,  lors  ars  portant  ; 
Chevaliers  emprez  cbevalchoent, 
Ki  les  archiers  emprez  gardoent. 
Cil  à  cheval  et  cil  à  pié , 
Si  com  il  orent  comancié 
Tindrent  lor  eire  e  lor  compas , 


Serréejttent  lor  petit  pas 
Ke  Tun  l'altre  ne  trespassout. 
Ne  n'aprismout  ne  n'esloigoout; 
Tuit  aloent  serréement, 
E  tuit  aloent  fièrement. 
D'ambedui  paiz  archiers  esteientv, 
Ki  à  travers  traire  debveient. 
Héraut  ont  sez  homes  mandez , 
Gels  des  chastels  e  des  citez , 
Des  ports ,  des  viles  e  de»  hors , 
Contes ,  barons  et  vavassors. 
Li  vilain  des  viles  aplouent, 
Tels  armes  portent  com  ils  trovent , 
Machues  portent  e  granz  pels, 
Forches  ferrées  e  tmels. 
Engleiz  orent  un  champ  porpr^ 
Là  fu  Héraut  od  ses  amis 
Et  od  li  baronz  del  paîs , 
Ke  il  out  semons  e  requis. 
Venuz  furent  delivrement 
Cil  de  Lundxes  e  cil  de  Kenb , 
Cil  de  Herfort  et  cil  d'Essesse , 
Cil  de  Surée  e  de  Snssesse , 
De  Saint  Edmxmd  e  de  Safoc , 
E  de  Norwis  e  de  Norfbc, 
De  Gantorbiere  et  de  Stanfort, 
E  cil  vindrent  de  Bedefort, 
E  cil  ki  sunt  de  Hundetone  ; 
Venu  sunt  cil  de  Northantone, 
D'Eurovnc  e  de  Bokinkeham, 
De  Bed  et  de  NotLal^eham  : 
De  Lindesie  et  de  Nichole 
Vindrent  qui  sorent  la  parole. 
Dechà  deverz  soleil  levdbt 
Veissiez  venir  gent  mult  grant 
De  Salebiere  e  de  Dorsete 
E  de  Bat  e  de  Sumersete  ; 
Mult  en  i  vint  deverz  Glocestre, 
E  mult  en  vint  de  Wirecestre, 
De  Wincestre  e  de  Hontesire 
Et  del  conté  de  Biichesijpe, 
Mult  en  vint  d^altues  cuntrées 
Ke  nos  n'avons  mie  nomées  ; 
Ne  poon  mie  tôt  nomer , 
Ne  ne  volon  tôt  aconter. 
Tuit  cil  ki  armes  porter  porent 
Ki  la  novele  del  duc  sorent , 
Alèrent  le  terre  desfendre 
D'icels  ki  la  voloent  prendre. 
D'ultre  li  humbre  ni  vint  gaâres;, 
Quer  cil  orent  altres  affaires;; 
Daneiz  les  orent  damagiez 
£  Tosti  les  out  em^ez« 
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Héraut  sont  ke  Normanz  viendreient 
E  ke  par  main  les  assaldreieut  ; 
Un  champ  ont  par  matin  porpris 
U  il  a  toz  ses  Engleiz  mis; 
Par  matin  les  fist  toz  armer 
Et  la  bataille  conréer. 
Et  il  ont  armes  et  ator , 
Ki  conveneit  à  tel  seignor. 
Li  dus,  ço  dist ,  le  deit  requerre , 
Ki  conquerre  velt  ËDgleterre , 
Et  il,  ço  dist,  le  deit  attendre , 
Ri  la  terre  11  deit  défendre. 
A  sa  gent  dist  e  comanda 
Et  à  ses  baronz  cunseilla 
Ke  tuit  ensemble  se  tenissent 
Et  ensemble  se  défendissent, 
Quer  se  diloc  se  desparteient, 
A  grant  peine  se  rescovreient. 
Normanz,  dist-il,  sont  boen  vassal. 
Vaillant  à  pié  et  à  cheval  ; 
A  cheval  sunt  boen  chevalier 
Et  de  cumbatre  costumier; 
Se  dedenz  noz  poent  entrer , 
Nient  iert  puiz  del  recovrer. 
Lnngues  lances  unt  et  espées, 
Ke  de  lor  terres  unt  aportées, 
E  vos  avez  lances  agaes 
Et  granz  gisarmes  esmolues. 
Cuntre  vos  armes  ki  bien  taillent 
Ne  kuid  les  lor  gaires  ne  vaillent; 
Trenchiez  quant  ke  trenchier  porreiz 
Et  jà  mar  rien  espanereiz. 
Héraut  ont  grant  pople  e  estnlt , 
De  totes  parz  eh  i  vint  mult  ; 
Mais  multitude  petit  vaut 
Se  la  virtu  du  ciel  i  faut. 
Plusor  et  plusor  unt  poiz  di 
Ke  Héraut  aveit  gent  petit, 
Por  ço  ke  à  li  meschaï  ; 
Mais  plusors  dient  e  jel  di , 
Ke  cuntxe  un  home  altre  enveia 
La  gent  al  duc  poi  foisonna, 
Mais  11  dus  aveit  veirement 
Plusors  baronz  e  meillor  gent  : 
Plenté  ont  de  boens  chevaliers 
E  grant  plenté  de  boens  archiers. 
Geldons  Engleiz  haches  portoent, 
E  gisarmes  ki  bien  trenchoent; 
Fet  orent  devant  els  escuz 
De  fenestres  e  d'altres  fuz. 
Devant  els  les  orent  levez 
Come  cleies  joinz  e  serrez  ; 
N'i  lessièrent  nule  jointure , 


Fet  en  orent  devant  dostuie. 
Par  ù  Normans  entr'elz  veniM , 
Ke  descunflie  les  volnst. 
D'escuz  e  d'aiz  s'avironèrent, 
Issi  desfendre  se  kuidèvent  ; 
Et  s'il  se  fussent  bien  tenu , 
Jà  ne  fussent  li  jor  veinen. 
Jà  Normaat  ne  si  emhastist, 
Ke  Talme  à  hunte  ne  perdist , 
Fust  par  hache,  fustpar  gisanne, 
U  par  machBQ  u  par  titre  arme. 
Gorz  haubers  orent  e  petit 
E  helmes  de  sor  lor  vestis. 
Li  Reis  Héraut  dist  e  fist  dira 
£  fist  baBdr  com  lor  sire 
Ke  chescun  tienge  à  tort  son  vis 
Tôt  dreit  contre  lor  anemis , 
Nus  ne  tort  de  là  ù  il  est, 
£  ki  viendra  la  les  tmis  prest  : 
Ke  ke  Normaat  et  altre  face , 
Chescun  défende  bien  sa  place. 
Dune  rova  cels  de  Kest  aler 
Là  ù  Normanz  dirent  jostev , 
Kar  ço  dient  ke  cil  de  Kent 
Deivent  férir  primièrement  ; 
U  ke  11  reis  auge  en  estor, 
Li  primier  colp  deit  estre  lor. 
Cil  de  Lundres ,  pso*  dreite  fei , 
Deivent  garder  M  cors  li  Rei , 
Tut  entur  li  deivent  ester , 
E  Testandart  deivent  gard»; 
Cil  furent  miz  à  Testandart , 
Ke  chescun  le  défent  e  gart. 

Quant  Herant  ont  toit  apresté , 

£  ço  k'il  volt  ont  comandé , 

Enmii  les  Engleiz  est  venu , 

Lez  l'estendart  est  descendu; 

Lewine  e  Gnert  furent  ed  lui; 

Frère  Héraut  forent  andui; 

Asez  ont  entur  h  baronz. 

Héraut  fn  lez  si  gonfanonz  ; 

Li  gonf aniHi  fn  mrult  vaiUanz  « 

D'or  e  de  pierres  reluisanz  ; 

Willame  pois  ceste  victoire 

Le  fist  porter  à  l'Apostoile, 

Por  mostrer  e  mètre  en  mémoire 

Sunt  grant  cunquest  e  sa  grant  gloire. 

Engleiz  se  sunt  tenu  serré , 

Tuit  de  cumbatre  atalenté; 

Un  fossé  unt  d'une  part  fait, 

Ki  parmi  la  champaigne  vait 

EntraUnt  Nomnanz  apararenl. 

D'un  pendant  sttrstfent  ù  il  furent , 
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D'une  yalée  e  d'un  pendant 
Sort  un  cunrei  ki  vint  avant. 
Li  reis  Héraut  de  luing  les  rit, 
Guert  apela ,  si  li  a  dit  : 
Frère ,  dis1r-il ,  ù  gardes-tu  ? 
As-tu  li  dus  qui  vient  veu  ? 
De  celé  gent  ke  jo  vei  là, 
La  nostre  gent  nul  mal  n'ara; 
Il  a  poi  gent  à  nos  cunquerre , 
Mult  ai  grant  gent  en  celé  terre , 
Encore  ai  jo  tuz  cumbatanz 
Ke  chevaliers  ke  paisanz 
Par  quatre  foiz  chent  mil  armez. 
Par  fei ,  dist  Guert ,  grant  gent  avez , 
Mais  mult  petit  poise  en  bataille 
Assemblée  de  vilanaille. 
Grant  gent  avez  en  sorquetot, 
Mult  creim  Normanz  e  mult  les  dot  ; 
Tuit  cil  ki  vienent  d'outremer 
Sunt  mult  à  craindre  e  à  doter. 
Bien  sunt  armé,  à  cheval  vunt. 
Nos  maisnies  défolerunt. 
Mult  unt  lances ,  mult  unt  escuz , 
Mult  unt  haubers ,  helmes  aguz, 
Mult  unt  glaives ,  mult  unt  espées , 
Ars  e  saetes  barbelées 
Les  saetes  sunt  mult  isneles, 
Mult  plus  tost  vunt  ke  arondeles. 
Guert,  dist  Héraut,  ne  t'esmaier, 
Dex  nos  pot  bien,  s'il  volt  aidier  : 
Jà  par  la  gent  ke  jo  là  vei 
Ne  nos  estuet  estre  en  esfrei. 
Endementrez  ke  il  parloent 
De  celz  Normanz  k'il  esgardoent 
Sort  un  altre  cunrei  plus  grant, 
Emprez  l'altre  serréement; 
A  une  part  del  champ  tornèrent, 
E  si  k'as  altres  s'asemblèrent. 
Héraut  les  vit ,  si  les  garda , 
Guert  appela,  si  li  mostra  : 
Guert,  dit-il,  nos  anemiz  creissent, 
Chevalieis  viennent  et  espeissent, 
Mult  part  en  vient ,  grant  poor  ai  : 
Unkes  maiz  tant  ne  m'esmaai , 
De  la  bataille  ai  grant  freor , 
Mi  cors  en  est  en  grant  poor. 
~  Héraut,  dist-il,  mal espleitas 
Quant  de  bataille  jor  nomas; 
Ço  peise  mei  ke  chà  venis 
Et  k'à  Lundres  ne  remainsis , 
U  à  Lundres  u  à  Wincestre. 
Maiz  ore  est  tart ,  ne  pot  maiz  estre. 
Sire  frère ,  Héraut  a  dit , 


Cimseil  aricre  velt  petit; 

Desfendon  nos.,  se  nos  poon. 

Ne  sai  mez  altre  garison. 

Se  tu ,  dist  Guert ,  à  Lundres  fusses 

De  vile  en  vile  aler  peusses , 

E  jà  li  dus  ne  te  quérist , 

Engleiz  dotast  e  tei  cremist 

Arière  alast  u  paix  feist. 

Et  tes  règnes  te  remainsist. 

Unkes  creire  ne  me  volsis , 

Ne  me  preisa  ço  ke  jo  dis  ; 

De  la  bataille  jor  meis 

Et  à  cel  jor  terme  asseis , 

Et  de  ton  gré  si  le  quesis. 

Guert,  dist  Héraut,  por  bien  le  fis; 

Jor  li  assis  à  samedi, 

Por  ço  ke  samedi  naski  ; 

Ma  mère  dire  me  soleit 

Ke  à  cel  jor  bien  m'àviendreit. 

Fol  est,  dist  Guert,  ki  en  sort  creit, 

Jà  nul  prudhoem  creire  n'i  deit. 

Nul  prudhoem  ne  deit  creire  en  sort. 

A  son  jor  a  chescun  sa  mort; 

Tu  dis  ke  samedis  naskis , 

A  cel  jor  pos  estre  occis. 

Atant  est  sorse  une  cumpaigne 

Ki  covri  tute  la  champaigne; 

Là  fu  li  gonfanon  levez , 

Ki  de  Rome  fu  aportez  ; 

Joste  l'ensuigne  aia  11  dus  : 

Là  fu  li  miek ,  là  fu  11  plus , 

Là  furent  li  boen  chevalier, 

Li  boen  vassal,  li  boen  guerrier; 

Là  furent  li  gentil  baron , 

Li  boen  archier,  li  boen  geldon , 

Ki  debveient  li  dus  garder, 

Etenturli  debveient  aler. 

Li  garchon  e  l'altre  frapaille  ; 

Ki  mestier  n'orent  en  bataille, 

Ki  le  menu  herneiz  gardèrent. 

De  verz  un  teltre  s'en  tornèrent. 

Li  proveire  e  li  ordoné 

En  som  un  tertre  sunt  monté 

Por  Dex  preier  et  por  orer. 

Et  por  la  bataille  esgarder. 

Héraut  vit  WiUame  venir, 

E  li  chams  vit  d'armes  covrir, 

E  vit  Normanz  en  treiz  partir, 

Ki  de  treiz  parz  voldrent  férir  : 

Ne  sai  kels  deie  plus  doter, 

A  paine  pout  itant  parler  : 

Nos  somes,  dist-il,  mal baiUi, 

Mult  criem  ke  nos  seions  honi. 
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lÀ  qnens  de  Flandres  m*a  tra!; 
Mnltfiskefolkejercréi, 
Kar  par  son  brief  m'aveit  mandé , 
E  pai  messaige  asseuré 
Ke  WiUame  ne  porreit  mie 
Aveir  si  grant  chevalerie; 
Porço,  dist-il,  me  suiz  targiez, 
Ke  me  sois  tant  poi  porchaciez; 
Ço  peise  me  ke  ai  si  fait. 
Sun  frère  Guert  à  sei  a  trait , 
Miz  se  snnt  juste  Testandart  ; 
CJhescun  prie  ke  Dex-  le  gart. 
Envimn  els  lor  parenz  fmeut 
E  li  Baron  ke  il  conurent; 
Toz  les  uns  preié  de  bien  faire. 
Nus  ne  s'en  pot  d^iloc  retraire  ; 
Chescun  ont  son  haubert  yestu , 
Espée  ceinte ,  el  col  Tescu; 
Granz  haches  tindrent  en  lor  cols 
Dune  il  kuident  férir  granz  cols. 
A  pié  furent  serréement, 
Mult  se  contindrent  fièrement; 
Maiz  s'il  seussent  deviner 
Mult  denssent  plaindre  e  plorer 
Por  la  dolorose  advanture, 
Ki  lor  avint  mult  maie  e  dure. 
Olicrosse  sovent  crioent 
E  Godemife  reclamoent  ; 
Olicrosse  est  en  engleiz 
Ke  Sainte  Croix  est  en  franceiz , 
E  Godemite  altretant 
Gom  en  frenceiz  Dhx  tôt  poissant. 
Normanz  orent  treiz  cumpaignies 
Por  assaillir  en  treiz  parties  ; 
En  treiz  cumpaignes  se  partirent, 
E  treiz  cumpaignes  d'armes  firent. 
Li  primiers  e  li  secund  vint, 
E  poiz  li  tiers  ki  plus  grant  tint  : 
Ço  fu  li  dus  ovec  sa  gent , 
Toit  alèrent  hardiement, 
Dez  ke  li  dons  ost  s'entrevirent, 
Grant  noise  e  grant  temulte  firent; 
Mult  oïssiez  graisles  soner 
E  boisines  e  cors  corner  : 
Mult  veissiez  gent  porflchier, 
Escuz  lever,  lances  drecier. 
Tendre  lor  ars,  saetes  prendre, 
Prez  d'alssaillir,  prez  de  desfendre. 
Engleiz  à  estai  se  teneient 
E  li  Normanz  toz  tems  veneient. 
Quant  il  virent  Normanz  venir 
Mult  veissiez  Engleiz  frémir, 
Genz  esmover,  ost  estormirr 


Li  uns  rouir,  li  altres  pâlir  ; 
Armes  seisir,  escuz  lever; 
Hardiz  saillir,  coarz  trembler. 

Taillefer,  ki  mult  bien  cantout , 
Sor  un  cheval  ki  tost  alout. 
Devant  li  dus  alout  cantant 
De  Karlemaine  e  de  Rollant, 
E  d'Oliver  e  des  vassals 
Ki  montrent  en  Renchevals. 
Quant  ils  orent  chevalchié  tant 
K'as  Engleis  vindrent  aprismant  : 
Sires,  dist  Taillefer,  merci, 
Jo  vos  ai  lungement  servi. 
Tut  mon  servise  me  debvez  ; 
Hui  si  vos  plaist  me  le  rendez. 
Pot  tut  guerredun  vos  requier, 
E  si  vos  voil  forment  preier  : 
Otreiez  mei,  ke  jo  n'i  faille, 
Li  primier  colp  de  la  bataille. 
E  li  dus  respont  :  Je  l'otrei. 
E  Taillefer  point  à  desrei. 
Devant  toz  li  altres  se  mist; 
Un  Engleiz  féri ,  si  l'ocist; 
De  soz  le  pis ,  parmie  la  pance 
Li  fist  passer  ultre  la  lance 
A  terre  estendu  l'abati. 
Poiz  trait  l'espée ,  altre  féri , 
Poiz  a  crié  :  Venez ,  venez  : 
Ke  fêtes  vos?  Ferez,  ferez. 
Dune  l'unt  Engleiz  avironé  ; 
Al  secund  colp  k'il  ont  doué , 
Eis  vos  noise  levé  e  cri , 
D'ambedui  pars  pople  estormi. 
Normanz  à  assaillir  entendent, 
E  li  Engleiz  bien  se  défendent; 
Li  uns  fièrent,  li  altres  botent , 
Tant  sunt  hardi  ne  s'entre  dotent. 
Eis  vos  la  bataille  assemblée. 
Dune  encore  est  grand  renomée 
Mult  oïssiez  grant  corneiz 
E  de  lances  grant  froisseiz , 
De  machues  grant  fereiz , 
E  d'espées  grant  cbapleiz. 
À  la  feie  Engleiz  rusèrent. 
Et  à  la  feie  retomèrent. 
Et  cil  d'uTtre  mer  assaiUeient, 
E  bien  sovent  se  retraeient. 
Normanz  esciient  :  Dex  aie  ; 
La  gent  englesche  :  Ut  s'escrie  : 
Lors  veissiez  entre  serjanz, 
Gelde  d'Engleiz  e  de  Normanz , 
Granz  barates  e  granz  medlées, 
Buz  de  lances  e  colps  d'espées. 
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Qnant  Engleiz  cheient,  Normanz  crieoft, 
De  paroles  se  cuntralient, 
E  mnlt  sovent  s'entre  défteat, 
Maiz  ne  teveai  ke  s'entre  dient; 
Hardiz  fièrent,  cnarz  s'esmaient; 
Normanz  dienft  k'  Engleiz  abaient , 
Por  la  parole  k'il  n'entendent. 
Cil  empierent  e  cil  amendent. 
Hardiz  fièrent ,  cnarz  grandissent 
Gpme  hoem  font  ki  escremissent. 
A  l'assaiUir  Normanz  entendent, 
E  11  Engleiz  bien  se  défendent , 
Hanberz  percent  et  escnz  fendent , 
Granz  colps  receiYent^granz  oolps  rendent. 
Cil  vnnt  avant,  cil  se  retraient; 
De  mainte  guise  s'entre  assaient. 

En  la  champaigne  ont  on  fossé  ; 
Normanz  l'aveient  adossé  : 
En  belliant  l'orent  passé. 
Ne  l'aveient  mie  esgardé. 
Engleiz  unt  tant  Normana  hasté, 
E  tant  empeint  e  tant  bote  ; 
El  fossé  les  unt  fet  mser, 
Chevals  et  hommes  jambet»  : 
Mnlt  veissiez  homes  tumber, 

lÂ  uns  sor  li  altres  verser, 

E  tresbuchier  et  adenter; 

Ne  s'en  poeient  relever. 

Des  Engleiz  i  moreitasez, 

Ke  Normanz  unt  od  els  tirez 

En  tut  li  jor  n'out  mie  tant 

En  la  bataille  ocdz  Normant , 

Com  el  fossé  dedenz  périrent, 

Ço  distrent  ki  li  morz  virent. 

Yasletz  ki  as  berneiz  esteient , 

E  li  berneiz  garder  debveiant. 

Voldrent  gueprir  tnl  li  hemdz , 

Por  li  damage  des  Franceiz , 

K'el  fossé  virent  tre^ucbier, 

Ki  ne  poeient  redrecier; 

Forment  furent  espoenté , 

Por  poi  k'il  ne  s'en  sunt  torné  ; 

Li  berneiz  voleient  guerpir 

Ne  saveient  kel  part  garir. 

Quand  Odes  11  boen  oorunez , 

Ki  de  Baienes  ert  sacrez , 

Poinst ,  si  lor  dist  :  Estez ,  estez  ; 

Seiez  en  paiz,  ne  vos  movei; 

N'aiez  poor  ée  unie  rien, 

Kar  se  Dex  plaist  nos  viencron  bien. 

Issi4'urentaBS6«ff^, 

Ne  se  sunt  mie  remué. 

Odes  revint  pnignant  ariëre 


U  la  bataille  esteit  plus  fière. 

Forment  i  a  li  jor  valu , 

Un  haubergeon  aveit  vestu, 

Desor  une  chemise  blanche , 

Lé  fut  li  cors,  juste  la  manche  ; 

Sor  un  cheval  tôt  blanc  seeit , 

Tote  la  gent  le  cognoisseit 

Un  baston  teneit  en  son  poing , 

Là  ù  veeit  li  grant  besolng, 

Faseit  li  chevaliers  tomer, 

E  là  les  faseit  arrester  : 

Sovent  les  faseit  assaillir, 

E  sovent  les  faseis  férir. 

Dez  ke  tierce  del  jor  entra, 

Ke  la  bataille  comença. 

De  si  ke  none  trespassa 

Fust  si  de  si,  fust  si  de  là, 

Ke  nus  ne  sont  lequel  veincreit. 

Ne  ki  la  terre  oonquerreit. 

De  tntes  parz  si  se  teneient , 
E  si  sovent  se  cumbateient, 
Ke  nus  ne  saveit  deviner 
Ki  debveit  l'altre  sormonter. 
Normanz  archiers  ki  ars  teneient , 
As  Engleiz  mult  espez  traeient 
Maiz  de  lor  escuz  se  covreient, 
Ke  en  char  férir  ne  s'  poeient; 
Ne  por  viser,  ne  por  bien  traire , 
Ne  lor  poeient  nul  mal  faire. 
Gunseil  pristrent  ke  hait  traireient; 
Quat  li  saetes  descendreient , 
De  sor  lor  testes  dreit  charreient. 
Et  as  viaires  les  ferreient. 
Gel  cunseil  ont  li  archier  fait, 
Sor  li  Engleiz  unt  en  hait  trait; 
Quant  li  saetes  reveneient. 
De  sor  les  testes  lor  chaeient , 
Ghiés  e  viaires  lor  perçoent. 
Et  à  plusors  les  oilz  crevoent; 
Ne  n'osoent  les  oilz  ovrir. 
Ne  lor  viaires  desoovrir. 
Saetes  plus  espessement 
Voloent  ke  pluie  par  vent 
Mult  espès  voloent  saetes 
Ke  Engleiz  clamoent  wibetes. 
Issi  avint  k'une  saete , 
Ki  deverz  li  ciel  ert  chaete 
Féri  Herant  desus  Poil  dreit, 
Ke  l'un  des  oilz  li  a  toleit; 
Et  Héraut  l'a  par  air  trsHe , 
Getée  a  les  mains,  si  l'a  fraite. 
Por  li  chief  ki  li  a  doln 
S'est  apuié  sor  son  escn. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


439 


Por  ço  soleient  dire  Engleiz , 

E  dient  encore  as  Franceiz 

Ke  la  saete  fat  bien  traite 

Ki  à  Héraut  fa  en  hait  traite , 

£  mult  lesmist  en  grant  orgoil, 

Ei  al  rei  Herant  creva  l'oil. 

Normanz  aperchnrent  ë  virent 

Ke  Engleiz  si  se  desfendirent, 

E  si  sunt  fort  por  els  deslbndre, 

Peti  pœient  sor  els  prendre. 

Privéement  unt  cunseillié , 

Et  entr'els  nnt  amraillié 

Ke  des  Engleiz  s'esluignereient, 

E  de  fuir  semblant  feraient. 

Tant  que  Engleiz  les  porsivront 

E  par  les  chams  s'espartiront. 

Si  les  poeient  despartir, 

Mirlx  les  porreient  assaillir, 

E  lor  force  sereit  mult  piere , 

Si  porreient  mielx  descnnUere. 

E  com  ils  Torenl  dit,  si  firent, 

E  li  Engleiz  les  parswir'^nt  ; 

Poi  e  poi  vunt  Normanz  fuiant , 

E  li  Engleiz  les  vunt  suiant. 

Tant  cum  Normanz  plus  s'esluignièrent 

E  li  Engleiz  plus  s'aprochiprent. 

Par  Tesluignement  des  Franceiz 

Kuid^rent  è  distrent  Encrlpiz , 
Ke  cil  de  France  s*enfueient. 

Ne  jà  mez  ne  retornereipnt. 

La  feinte  fuie  les  decliut. 

Par  la  fuie  grant  mal  lor  crut  ; 

Kar  se  il  se  fussent  tenu, 

Ke  il  ne  se  fussent  meu , 

Mult  se  fussent  bien  desfendu, 

A  prrant  paine  fussent  vpincu; 

Mais  come  fol  se  despartirent , 

Et  comme  fol  les  parswirent. 

Mult  veissiez  par  grant  veisdie 

Retraire  cels  de  Normendie; 

Lentement  se  vunt  retraiant 

Por  fere  Engleiz  venir  avant. 

Normanz  fuient  et  Engleiz  chacent. 

Lances  aloignent ,  haches  haucent. 

Quant  il  furent  bien  esbaudi , 

E  par  la  cbampaigne  esparti , 

Engleiz  les  aloent  gabant 

Et  de  paroles  leidissant. 

Cuarz ,  font-il,  mar  i  venistes 

Ki  nos  terres  aveir  volsistes 

Nostre  terre  avèir  kuidastes , 

Folz  fustes  quant  vos  i  entrastes  ; 

Normendie  vos  iert  trop  luing. 


N*i  vendrez  mie  à  cel  besuing; 

Nient  iert  mez  d'arrière  aler  ; 

S'a  un  saut  n'i  poez  voler. 

Filz  e  fiUes  perduz  avez 

Se  la  mer  tôt  ne  bevez. 

Cil  escotoent  e  soffreient 

Ne  saveient  ke  il  diseient, 

Ço  lor  ert  vis  kll  glatisseient , 

Kar  lor  langage  n'entendeient 

Al  arester  et  al  tomer 

Ke  Normant  voldrent  recoVrer, 

Oissiez  baronz  rapeler , 

E  Dex  afe  en  hait  crier. 

Lor  erre  unt  Normanz  repris 

Tome  lor  sunt  emmi  le  vis  ; 

Donc  veissiez  Normanz  tomer , 

E  es  Engleiz  entremesler; 

Li  uns  li  altres  encuntrer , 

E  cels  ferir  e  cels  boter  ; 

Cil  fiert ,  cil  faut ,  cil  fuit ,  cil  chace , 

E  cil  assome ,  e  cil  manace  ; 

Normanz  encuntre  Engleiz  s*arestent, 

E  de  férir  Normanz  s'aprestent. 

Mult  veissiez  par  plusurs  places 

Bêles  fuies  e  bêles  chaces  ; 

Grant  fu  la  gent ,  la  place  lée, 

Estur  espez ,  dure  meslée  ; 

De  tûtes  parz  bien  se  cumbatent , 

Granz  sunt  li  colps ,  bien  s'entrebatent , 

Bien  le  faseient  li  Normant , 

Ouant  un  Engleiz  vint  acorant  ; 

En  sa  cumpaigne  ont  chent  armez , 

De  plusors  armes  atornez , 

Hache  noresche  ont  mult  bêle , 

Plus  de  plain  pié  ont  Talemele, 

Bien  fu  armé  à  sa  manière , 

Grant  ert  e  fier,  o  bêle  chiere. 

En  la  bataille  el  primer  front, 

La  il  Normanz  plus  espez  sont, 

En  vint  saillant  plus  tost  ke  cers  ; 

Maint  Normant  mit  li  jor  envers 

Od  sa  cumpaigne  k*il  aveit, 

A  un  Normant  s'en  vint  tôt  droit , 

Ki  armé  fu  sor  un  destrier  ; 

Od  la  hache  ki  fu  d'acier 

El  helme  férir  le  kuida , 

Maiz  li  colp  ultre  escolorja; 

Par  devant  l'arcon  glaceia 

La  hache  ki  mult  bien  trencha  ; 

Li  col  del  cheval  en  travers 

Colpa  k'a  terre  vint  li  fers , 

E  li  cheval  chaî  avant 

Od  tôt  son  mestre  à  terre  jus. 
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Ne  sai  se  cil  le  féri  pins , 

Mais  li  Nonnanz  ki  li  colp  virent , 

A  grant  merveille  s'esbahirent. 

L'assalt  aveient  tôt  gnerpi. 

Quant  Rogier  de  Montgomeri 

Vint  poignant ,  la  lance  beissié  ; 

One  ne  leissa  por  la  coignié 

K'il  aveit  sus  el  col  levée ,« 

Ki  mnlt  esteit  lonc  enhanstée , 

Ke  il  Engleiz  si  ne  férist , 

K'à  la  terre  platir  le  fist; 

Dune  s'écria  :  Ferez ,  Franceiz  ; 

Nostre  est  li  champ  sor  les  Engleiz. 

Dune  veissiez  dure  medlée , 

Maint  colp  de  lance  e  maint  d'espée. 

£  veissiez  Engleiz  desfendre , 

Chevals  tuer  et  escuz  fendre. 

Un  soldeier  i  ont  de  France 

Ki  fu  de  noble  cuntenance, 

Sor  un  cheval  sist  merveillos  ; 

Dons  Engleiz  vit  mult  orguillos , 

Ki  s'esteient  acumpaignié 

Por  ço  ke  bien  erent  preisié. 

Ensemble  debveient  aler , 

Li  uns  debveit  Taitre  garder , 

En  lor  cols  aveient  levées 

Dui  gisarmes  lunges  e  lées  ; 

As  Nonnanz  feseient  granz  mais , 

Homes  tuoent  e  chevals. 

Li  soldeier  les  esgarda, 

Vi  li  gisarmes ,  si  dota  ; 

Son  boen  cheval  perdre  creineit , 

Kar  ço  ert  li  mielx  k'il  aveit; 

Volentiers  altre  part  tomast , 

Se  cuardise  ne  semblast, 

Maiz  tost  fut  en  altre  pensé , 

Sun  cheval  a  esperuné  ; 

Poinst  li  cheval,  li  frein  lascha 

E  li  cheval  tost  le  porta. 

Por  la  crieme  des  dons  gisarmes 

L'escuz  leva  par  les  énarmes  : 

Un  des  Engleiz  féri  tôt  dreit , 

Od  la  lance  ke  il  teneit, 

Sos  li  menton  en  la  petrine  ; 

Li  fer  passa  parmi  Teschine. 

Endementrez  ke  il  versa, 

Se  lance  chat  e  froissa. 

Et  il  a  le  gibet  saisi 

Ki  a  Sun  destre  bras  pendi  : 

L'altre  Engleiz  a  féru  amont 

Ke  tôt  li  chief  U  casse  e  font. 

Rogier  li  viel,  cil  de  Belmont, 

Assalt  Engleiz  el  prunier  front , 


A  merveilles  pris  en  i  ont  : 

Ço  pert  as  eirs  ki  riches  sont  ; 

Bien  poet  l'en  saveir  as  plnsors , 

Ke  il  orent  boens  ancessors , 

Et  furent  bien  de  lors  seignors 

Ki  lors  douèrent  tels  enors. 

De  cel  Bogier  en  descendant 

Vint  li  lignage  de  MeUant. 

Guillame  ke  l'en  dit  Mallet , 

Hardiement  entr'els  se  met; 

Od  Tespéc  ki  resflambie , 

As  Engleiz  rent  dure  escremie; 

Mais  son  escu  si  estroèrent , 

E  son  cheval  soz  li  toèrent. 

Et  il  meisme  eussent  mort. 

Quant  vint  li  sire  de  Montfort 

Et  dam  Willam  de  Vez-Pont; 

Od  gamz  maisnies  ke  il  ont 

Le  re&cotrent  hardiement. 

Mult  i  perdirent  de  lor  gent; 

Mallet  firent  monter  maneiz 

Sor  un  destrier  tôt  freiz. 

Bien  firent  cel  de  Beessin , 

£  li  baronz  de  Costentin , 

£  Neel  de  Saint-Salveor 

Mult  s'entremet  d'aveir  l'amor 

£  li  boen  gré  de  son  seignor  ; 

Assalt  Engleiz  o  grant  vigor , 

Od  la  petrine  du  destrier 

En  fist  maint  li  jor  tresbuchier. 
Et  od  Tespée  al  redrecier 
Veissiez  bien  baron  aidier. 
Grant  pris  en  ont  cil  de  Felgières , 
Ki  de  Bretaigne  ont  gent  mult  fières. 
Henri  li  sire  de  Ferrières , 
E  cil  ki  dune  gardout  Tillières; 
Od  cels  baronz  grant  gent  s'asemble , 
Sor  Engliez  fièrent  tuit  ensemble , 
Morz  est  u  pris  ki  no  s'en  emble  ; 
Tote  la  terre  croie  et  tremble. 
De  l'altre  part  out  un  Engleiz 
Ki  leidisseit  mult  li  Franceiz  ; 
Od  une  hache  mult  trenchant. 
Les  alout  mult  envaïssant. 
Un  helme  aveit  tôt  fait  de  fust, 
Ke  kolp  el  chief  ne  receust  ; 
A  ses  draz  l'aveit  atachié , 
Et  environ  son  col  lacié , 
Un  chevalier  de  Normendie 
Vit  U  forfeit  à  l'estoltie 
K'il  alout  des  Nonnanz  faisant; 
Sor  un  cheval  sist  mult  vaillant; 
Eve  ne  feu  nel'  retenist. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


Se  li  sire  Men  \f-  poinsiM  ; 
D  cheTalier  l'espenina 
E  li  cheval  toBt  le  porta. 
Sorli  helme  l'Eagloii  feri. 
De  snz  les  mis  li  abati, 
Sttr  li  Tiaire  li  pendi 
E  li  Engleiz  sa  main  teoili , 
Li  helme  voleit  suz  lever , 
E  Bon  riaire  délivrer  : 
Et  cil  li  a  un  colp  doné , 
Li  pains  destre  Û  a  colpé , 
E  sa  hache  i  t«n«  chai. 
El  un  Mormand  avant  sailli; 
Od  s«B  dous  mains  l'a  relevée , 
Ke  il  aveit  mull  golosée  ; 
Haizmnlt  liout  corte  durée, 
K'il  l'outsemprescumperée. 
Al  beissîer  ke  U  laseit 
A  la  hache  ke  il  pemeit , 
Un  Engleii  odiinecoignié, 
Ke  il  aveit  longue  emmauchié , 
L'a  ai  téru  parmi  U  dos 
Ke  toz  li  Tel  croissir  les  os  ; 
Tôle  poet  l'en  veir  l'enlraille 
E  li  pomon  e  la  coraille. 
Li  clievalier  al  boeo  cheval 
S'en  relorna  ke  il  n'ont  mal  ; 
HaisnoEngteizadeucuntré, 
Od  li  cheval  l'as  si  hurlé , 
Ke  mnlt  tosti'aacravenlé, 
El  od  li  piei  lot  défolé. 

Li  boen  citean  de  Rœm 
El  ta  jovente  de  Caem , 
Et  de  Faleise,  e  d'Argentoen , 
E  d'Anisie ,  et  de  Maloen  ; 
Cil  ki  erl  sire  d'Aubemare , 
E  dam  Willame  de  Romare, 
E  li  sire  de  Lilehare, 
E  cil  de  Touie  e  de  la  Mare , 
E  li  sire  de  Néanhou , 
Et  un  chevalier  de  Pirou, 
Robet  li  sire  de  ReUou . 
E  cil  ki  ert  sire  d'Alnou , 
Li  chamberlenc  de  Tancharvile , 
E  li  sire  d'Eslotevile . 
Et  Wiestace  d'Abevile , 
Et  li  sire  de  Maguevile , 
Willame  ke  l'en  dist  Craspin , 
ElisiredeSamt-Martia. 
E  dam  Willame  des  Moslins, 
E  ci!  ki  ert  sire  des  Pins; 
Tnit  cil  furent  en  la  bataille  ; 
N'i  a  ci1  d'els  ki  mult  n'i  vaille. 


Ua  Tassai  de  Grenlemesnil 

Fu  mult  li  jor  en  grant  péril  ; 
Kar  snn  cheval  U  tresporta, 
Pot  poi  ke  il  ae  treebucha 
A  an  boisson  k'il  tressailli  : 
Par  11  règnes  le  (rein  rompi , 
E  li  cheval  sailli  avant , 
Vers  les  Engleiz  alacorant; 
E  li  Engleii  ki  s'aperchurent , 
Haches  levées  11  comrent  ; 
Mail  li  cbeval  s'espoenla 
Arière  vint ,  dune  il  toma. 
De  Meaioe  11  vieil  Gifrei , 
E  de  BohoQ  li  vieil  Ontrei, 
De  Cirtrai  Ontrei  e  Maugier , 
Ki  esteit  uovel  chevalier; 
DeGareocs  ivint  Willeme, 
Huit  li  siat  hien  el  chiet  li  behne  ; 
Et  U  vieil  Hue  de  Gomai. 
Ensemle  o  U  sa  gent  de  Rrai. 
Ot  la  grant  gent  ke  cil  menèrent 
Mult  en  ocistrent  e  tuèrent. 
Et  Eogerran  de  Ldgle  i  vint , 
L'escu  el  col,  la  lance  tint , 
Sot  Engleiz  ficrt  de  grant  air. 
Huit  se  peine  del  duc  servir; 
Por  t^rrc  (pi'll  li  oui  pramise 
S'entremïst  mult  de  son  serrise. 
E  li  visquens  cil  de  Toarz 
Ne  [n  mie  li  jor  coan. 
D'Avrencin  i  ta  Eticharz , 
Ensemble  od  U  cil  de  Bian , 
E  li  sire  de  Solignie , 
E  li  boleilliei  d'Aubignie, 
Cil  de  Vitrie  e  de  Lacie , 
De  val  de  Saire  e  de  Tracie, 
E  cil  furent  en  un  conrei  ■ 
Sor  Engleiz  flerent  demanei  ; 
Ne  doloent  pel  ne  tossé , 
Maint  hoem  imt  cel  jor  enversé  : 
Maint  boen  cheval  i  uni  tué, 
E  d'els  maint  hoem  i  dut  naTré. 
Hue  h  sire  de  Montfort, 
Cil  d'Espiné  e  cil  de  Port. 
Cil  de  Corcie  e  cil  de  Jorl, 
1  unt  cel  jor  maint  Englès  mort. 
Cil  ki.hi  sire  deReviers, 
Grant  plenté  oui  de  chevaliers  ; 
Cil  f  Cérirent  as  primiers , 
Engleiz  folenl  od  U  destriers. 
Li  viel  WiUame  de  Moion 
Oui  avec  li  maint  cumpaignon. 
De  Cinguelf  iz  Raol  Teisson 
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E  li  viel  Rogier  Marmion 
S'i  contindrent  corne  baron, 
Poiz  on  orent  grant  guerredon. 
Joste  la  cumpaigne  Néel 
Chevalrha  Raol  de  Gael  ; 
Bret  esteit  e  Bretonz  menoiit. 
For  terre  serveit  ke  il  out , 
Maiz  il  la  tint  asez  petit, 
Kar  il  la  forfist ,  ço  fu  dit. 
Des  Biarz  i  fu  avenals , 
Des  Mortiers-Hubert  Paienals, 
Robert  Bertram  ki  esteit  torz , 
Mnlt  i  out  homes  par  li  morz. 
Li  archier  du  Val  de  Roil , 
Ensemle  od  els  cels  de  Bretoil , 
A  maint  Engleiz  crevèrent  Toil 
Od  li  saetes  acérées 
K'il  avéient  od  els  aportéee. 
Cels  de  Sole  e  cels  d'Oireval , 
De  Saint  Johan  e  de  Brehal , 
Gels  de  Biius  e  cels  de  Homez 
Veissiez  férir  mult  de  prez  ; 
Li  escuz  sor  lor  chiés  meteient, 
Li  colps  de  haches  receveient  ; 
Mielx  voleient  iloc  morir, 
Ke  à  lor  dreit  seignor  faillir 
Cil  de  Saint-Sever  e  de  GaiUie , 
E  li  sire  de  Semillie  ; 
De  Basqnevile  i  fu  Martels , 
De  joste  li  cil  de  Praels , 
Cil  de  Goviz  e  de  Sainteals , 
Del  viez  Moléi  e  de  Monceals , 
Cil  ki  ert  sire  de  Pacie , 
E  li  seneschals  de  Corcie, 
Et  un  chevalier  de  Lacie , 
Ensemle  o  els  cils  de  Gascie, 
E  cil  d'Oillie  e  de  Sacie , 
Eli  sirede  Vaacie, 
Del  Toméor  e  de  Praeres 
E  Willame  de  Columbieres , 
E  Gilbert  li  viel  d'Asnieres , 
De  Chaaignes  e  de  Tomières , 
Li  viel  Luce  de  Bolebec 
E  Dam  Richart  ki  tient  Orbec. 
E  li  sire  de  Bonnesboz , 
E  cil  de  Sap  e  cil  de  Gloz , 
E  cil  ki  dune  teneit  Tregoz  ; 
Dous  Engleiz  fist  tenir  por  soz; 
L'un  od  sa  lance  acraventa 
L'altre  od  s'espée  escervela , 
Poinst  li  cheval ,  si  retoma , 
Si  ke  Engleiz  ne  le  tocha  ; 
E  li  sire  de  Monfichet^, 


Ki  de  boz  garder  s'entremet  ; 
L'ancestre  hue  li  Bigot , 
Ki  aveit  terre  à  Maletot 
Et  as  loges  et  à  Chanon  ; 
Li  dus  soleit  en  sa  maison 
Servir  d'une  séneschaucie  ; 
Mult  out  od  li  grant  cumpaignie; 
E  fieu  esteit  son  seneschals , 
E  mult  esteit  noble  vassals. 
Cil  de  corsage  esteit  petiz , 
Maiz  mult  esteit  proz  e  hardiz , 
E  por  ço  as  Engleiz  hurta 
Od  la  grant  gent  ke  il  mena. 
La  oïssiez  noises  e  criz 
E  de  lances  grant  froisseiz  ; 
Encuntre  Engleiz  furent  as  lices. 
De  lor  lances  firent  esclices. 
Od  gisarmes  et  od  coigniés 
Lor  unt  lor  lances  pesciés; 
Et  cil  unt  lor  espées  traites , 
Li  lices  unt  totes  fraites, 
E  li  Engleis  par  grant  déhait 
Se  sunt  à  l'estandart  retrait. 
Là  esteient  tuit  assemblé 
Li  meshaignié  e  li  naftré; 
Dune  point  li  sire  de  La  Haie , 
Nus  n'espargne  ne  ne  manaie, 
Ne  nus  ne  flert  k'il  mort  ne  traie , 
Ne  poet  garir  k'il  fet  plaie. 
Cil  de  Vitrie  e  d'Urinie , 
Cil  de  Monbrai  e  de  Saïe 
E  li  sire  de  la  Ferté      ' 
Maint  Engleiz  unt  acraventé  ; 
Grant  mal  i  firent  li  plusor, 
E  mult  i  perdirent  des  lor; 
Botevilain  e  Trossebot, 
Cil  ne  dotent  ne  colp  ne  bot, 
Mult  si  firent  cel  jor  d'aïr 
As  colps  recheivre  et  al  férir. 
Willame  Patrie  de  la  Lande 
Li  reis  Héraut  forment  demende  ; 
Ço  diseit,  se  il  le  veeit, 
De  perjure  l'appellereit. 
A  la  Lande  l'aveit  veu , 
E  Héraut  out  iloc  geu 
E  par  la  Lande  fu  passez. 
Quant  il  fu  al  duc  amenez , 
Ki  à  Avrenches  dune  esteit, 
Et  en  Bretaigne  aler  debveit. 
Là  le  fist  li  dus  chevalier. 
Armes  e  dras  li  fist  bailler 
A  li  et  à  sez  cumpaingnons , 
Poiz  l'enveia  sor  li  Bretons. 


I 


PIECES  JUSTIFICATIVES. 


443 


Patrie  fu  lez  li  dus  annez , 
E  malt  esteit  de  li  privez , 
Mult  i  ont  cheyaliers  de  Chauz , 
Ki  jostes  firent  et  assauz. 
Engleiz  ne  saveient  joster, 
Ne  à  cheval  armes  porter; 
Haches  et  gisafmes  teneient. 
Avec  tais  armes  se  cumbateient. 
Hoem  qui  od  hache  volt  f^rir, 
Od  sez  dons  mainz  Testuet  tenir. 
Ne  pot  entendre  à  sei  covrir. 
S'il  velt  férir  de  grant  aïr  ; 
Bien  férir  et  covrir  ensemble 
Ne  pot  Tcn  faire,  ço  me  semble. 
Deverz  un  tertre  unt  pris  estai , 
Normanz  unt  miz  deverz  li  val. 
Normanz  à  pié  e  à  cheval. 
Les  assaillirent  comme  vassal. 
Dune  puinst  Hue  de  Mortemer 
Od  li  sire  d'Auviler  ; 
Cil  d'Onebac  e  de  Saint^ler 
Engleiz  firent  mult  enverser. 
Robert  kl  fu  filz  Erneis , 
La  lance  aluigne ,  l-escu  pris , 
A  Testandart  en  vint  puignant  ; 
De  son  glaive  ki  fu  tranchant 
Fiert  un  Engleiz  ki  ert  devant. 
Mort  Tabati  de  maintenant, 
Poiz  trait  l'espée  dcmaneiz , 
Maint  colp  féri  sor  les  Engleiz. 
A  l'estandart  en  alout  dreit, 
Por  ço  k'abatre  le  voleit. 
Mais  li  Engleiz  l'avironèrent, 
Od  loi  gisarmes  le  tuèrent  : 
La  fu  trové  quant  il  fu  quis. 
Lez  Testandart  mort  et  occis. 
Li  quens  Robert  de  Moretoing 
Ne  se  tint  mie  del  duc  loing; 
Frère  ert  11  dus  de  par  sa  mère, 
Grant  aïe  flst  à  son  frère. 
Li  sire  poinst  de  Herec  rt, 
Sor  un  cheval  ki  mult  tost  cort. 
De  kant  k'il  pot  li  dus  secort. 
De  Grievecoer  et  de  Driencort 
E  li  sire  de  Briencort 
Sueient  li  dus  kel  part  k'il  tort. 
Cil  de  Gombrai  e  cil  d'Alnei, 
E  li  sire  de  Fontenei, 
De  Robercil  e  del  Molei 
Vunt  demandant  Héraut  li  rei. 
As  Engleiz  dient  :  çà  estez, 
U  est  li  réis  )Le  vos  servez , 
Ki  à  Guillame  est  parjurez  ? 


Morz  est  s'il  pot  estre  trovez. 

Altres  barons  i  ont  assez , 

Ke  jo  n'ai  mie  encor  nomez  ; 

Maiz  jo  ne  poiz  à  toz  entendre , 

Ne  de  toz  ne  poiz  raisun  rendre  ; 

Ne  poiz  de  toz  li  colps  retraire 

No  jo  ne  voil  lunge  ovre  faire  ; 

Ne  sai  nomer  toz  li  barons 

Ne  de  toz  dire  li  sornons 

De  Normendie  e  de  Bretaigne , 

Ke  li  dus  ont  en  sa  cumpaigne. 

Mult  ont  Mansels  et  Angevins 

E  Tuarceiz  e  Poitevins 

E  de  Poutif  e  de  Boloigne. 

Grant  ert  la  gent ,  grant  la  busoigne; 

De  mainte  terre  ont  soldeiers , 

Gels  por  terre ,  cels  por  deniers. 

Li  dus  Villame  se  cumbat. 

En  la  greignur  presse  s'embat, 

Mult  en  abat ,  n'est  ki  resooe  ; 

Bien  pert  ke  la  busoigne  ert  soe. 

E  cil  ki  tient  son  gonfanon 

(Tostein  filz  Rou  li  Blanc  ont  non; 

Del  Bec  joste  Fescam  fu  nez , 

Chevalier  proz  e  renomez  ; 

Et  çiuant  li  dus  tournout,  tournent. 

Et  quant  arestout,  arestout) 

Par  li  granz  presses  s'embateit. 

Là  ù  il  plus  Engleiz  veeit, 

E  li  Normanz  les  ocieient 

Et  tueient  et  abateient. 

Ont  li  dus  mult  grant  cumpaignie 

De  vavassors  de  Normendie , 

Ki  por  lor  seignor  garantir 

Se  lesseient  as  cor  férir, 

Alain  Fergant,  quens  de  Bretaigne\ 

De  Bretons  mené  grant  cumpaigne  ; 

G'est  une  gent  flère  e  grifaigne  ; 

Ki  volentiers  prent  e  gaaingne. 

Cil  en  ocist  mult  e  méhaigne, 

Ne  fiert  Engleis  ki  sus  remaigne. 

Bien  se  cumbat  Alainz  Ferganz , 

Ghevalier  fuproz  e  vaillanz; 

Li  Bretonz  vaut  od  sei  menant , 

Des  Engleiz  fait  damage  grant. 

Li  sire  de  Saint  Galeri , 

E  li  Quens  d'Où  bien  i  feri, 

E  Rogier  de  Mongomeri 

E  de  Toarz  Dam  ameri 

Se  cuntindrent  come  hardi  ; 

Ki  li  fièrent ,  mal  son  bailli. 

Li  dus  Willame  mult  s'ongoissc , 

Sor  li  Engleiz  sa  lance  froisse  ; 
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D*aler  à  Testendart  se  peine 

Od  li  grant  pople  ke  il  meine  ; 

Mult  s'entremet  de  Heraat  querre, 

Ke  par  li  est  tute  la  gaerre. 

Normanz  vnnt  lor  seignor  quérant, 

E  mult  le  Yunt  avironant  ; 

As  Engleiz  vnnt  granz  colps  donant , 

E  cil  se  Yunt  mult  desfendant  ; 

Forment,  s'esforcent  e  desfendent, 

Lor  anemiz  à  colps  atendent. 

Un  i  en  ont  de  grant  vigor , 

Ke  Ten  teneit  por  luiteor  ; 

Od  une  hache  k'il  teneit, 

As  Normanz  grant  mal  faiseit  ; 

Trestuit  li  pople  le  cremeit, 

Kar  les  Normanz  mult  destruieit 
Li  dus  poinst,  si  Tala  férir; 
Maiz  cil  gnenchi ,  cil  list  faillir , 
En  travers  sailli  un  grant  saut , 
Et  col  leva  la  hache  en  haut  ; 
A  retor  ke  li  dus  faiseit 
Por  la  hache  ke  il  cremeit 
S'acorsa;  cil  de  grant  vertu 
Sus  a  li  dus  el  chief  féru , 
Li  helme  li  a  mult  pléié , 
Maiz  ne  Tapas  granmenthlecié. 
Por  poi  k*il  ne  V  fist  tresbuchier, 
Maiz  as  estrieus  s'est  porfichiez, 
Delivrement  s'est  redreciez; 
E  kant  il  se  kuida  vengier 
Et  occire  li  pautonier , 
Li  pautonier  s'est  trait  arière  ; 
Grieme  a  del  duc  k'il  ne  l' fière. 
Entre  les  Engleiz  vint  saillant, 
Maiz  n'i  pont  mie  avoir  garant, 
Kar  Normanz  ki  l'orent  veu 
L'ont  parsui  e  conseu , 
As  fers  des  lances  l'ont  cosu, 
A  terre  l'unt  mort  abatu , 
Là  ù  la  presse  ert  plus  espesse  ; 
Là  cil  de  Kent  e  cil  d'Essesse 
A  merveille  se  cumbateient , 
E  li  Normanz  ruser  faiseient , 
En  sus  les  faiseient  retraire , 
Ne  lor  poeient  grant  mal  faire. 
Li  dus  vit  sa  gent  resortir 
E  les  Engleiz  trop  esbaudir  ; 
Par  les  enarmes  prinst  l'escu, 
Porfichié  s'est  de  grant  vertu , 
Une  lance  a  prise  e  drecié , 
Ke  uû  vaslet  li  a  baillié  , 
Joste  li  prit  sun  gonfanon , 
Plus  de  mil  armez  environ , 


Ki  del  duc  grant  garde  pemeient 
E  là  ù  il  puigneit  puigneient , 
Serréement  si  com  il  durent , 
Vers  les  Engleiz  férir  s'esmurent; 
Od  la  force  des  boens  destriers 
Et  od  li  colps  des  chevaliers 
La  presse  unt  tote  desrompue 
Et  la  turbe  avant  els  fendue. 
Li  boen  dus  avant  les  conduit , 
Maint  enchaça  e  maint  s'emfuit. 
Mult  veissiez  Engleiz  tumber. 
Gésir  à  terre  e  jambeter. 
Et  as  chevals  cels  defoler 
Ki  ne  se  poent  relever  ; 
Mult  veissiez  voler  cerveles 
Et  à  terre  gésir  boeles. 
Mult  en  chaï  à  cel  enchaus     , 
Des  plus  riches  et  des  plus  haus. 
Engleiz  par  places  se  astreignent , 
Cels  ocient  ke  il  ateignent , 
Et  plus  k'il  poent  s'esvertuent, 
Homes  abatent ,  chevals  tuent. 
Un  Engleiz  a  li  dus  veu , 
Aliociereaentendu; 
Od  une  lance  k'il  portout 
Férir  le  volt ,  mais  il  ne  pout, 
Kar  li  dus  l'a  enceiz  féru 
E  à  terre  jus  abatu. 
Grant  fu  la  noise  e  grant  l'occise; 
Maint  aime  i  ont  forz  de  cors  mise  ; 
Li  vifz  de  suz  li  morz  trespassent , 
D'ambes  parz  de  férir  se  lassent. 
Ki  déroter  pot ,  si  dérote , 
E  ki  ne  pot  férir,  si  bote  ; 
Li  forz  cuntre  li  forz  estrivent , 
Li  uns  morent ,  li  altres  vivent; 
Li  cuarz  se  vont  retraiant , 
Et  li  hardiz  passent  avant. 
Mal  est  bailli  ki  entrels  chiet , 
Grant  poor  a  ainz  k'il  reUet , 
E  maint  en  chiet  ki  ne  relieve , 
Par  la  grant  presse  maint  encrieve. 
Tant  unt  Normant  avant  empeint , 
K'il  unt  à  l'estandart  ateint. 
Héraut  à  l'estandart  esteit , 
A  son  poer  se  desfendeit , 
Maiz  mult  esteit  de  l'oil  grevez , 
Por  ço  k'il  li  esteit  crevez. 
A  la  dolor  ke  il  senteit 
Del  colp  del  oil  ki  li  doleit , 
Vint  un  armez  par  la  bataille  ; 
Héraut  féri  sor  la  ventaille , 
A  terre  le  fit  tresbuchier; 
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Et  quant  k'il  se  volt  redrecier, 

Un  cheyalifir  le  rsibati , 

Ki  en  la  cuisse  le  féri , 

Eu  la  cuisse  panni  le  gros , 

La  plaie  fu  de  si  eu  l'os. 

Guert  vit  Eugleiz  amenuisier , 

Vit  k.*il  n'i  out  nul  recovier , 

Vit  son  lignage  déchaeir  ; 

De  sei  garir  n'ont  nul  espeir , 

Fuir  s'en  volt ,  mais  ne  poeit , 

Ke  la  presse  toz  tems  cresseit. 

A  tant  puinst  li  dus ,  si  l'ateint , 

Par  graut  air  avant  Tempeint, 

Ne  sai  se  de  cel  colp  morut , 
Maiz  ço  fat  dit  ke  pose  jut. 

L'estandart  unt  à  terre  mis , 

E  11  r3is  Héraut  unt  occis 

E  li  meUlor  de  ses  amis  ; 

Li  gonfanon  à  or  unt  pris. 

Tel  presse  out  à  Héraut  occire, 

Ke  je  ne  sai  ki  l'occist  dire. 

Mult  unt  Engleiz  grant  dol  eu 

Del  rei  Héraut  k'il  unt  perdu, 

E  del  duc  ki  l'aveit  vencu 

£  l'estandart  out  abatu. 

Mult  lungement  se  cumbatirent 

E  lungement  se  desfendirent , 

De  si  ke  vint  à  la  parfln 

Ke  li  jor  torna  el  déclin. 

£  dune  unt  bien  aperceu , 

E  li  alkanz  recogneu 

Ke  l'estandart  esteit  cheu , 
E  la  novele  vint  e  crut 

Ke  mort  esteit  Héraut  por  veir. 
Ne  kuident  maiz  secors  aveir  ; 
De  la  bataille  se  partirent. 
Cil  ki  porent  fuir  fuirent. 
Ne  sai  dire  ne  jo  nel  di , 
Ne  jo  n'i  fu,  ne  jo  ne  l'vi. 
Ni  à  mestre  dire  n'oï 
Ki  li  reis  Héraut  abati , 
Ne  de  kel  arme  il  fu  nafrez , 
Maiz  od  li  moz  fur  morz  trovez ., 
Mort  fu  trovez  entre  li  morz  , 
Ne  r  pont  garir  ses  granz  esforz 
Engleiz  ki  del  champ  eschapèrent, 
De  si  à  Lundres  ne  flnèrent  :    , 
Ço  diseient  e  so  creimeient 
Ke  li  Normanz  prez  les  sueient. 
Grant  presse  out  à  passer  li  pont , 
E  l'ewe  fu  desoz  parfont  ; 
Por  la  presse  li  pont  froissa, 
E  maint  en  l'ewe  tresbucha. 


Willame  bien  se  cumbati , 
En  ma'mte  presse  s'embati. 
Maint  colp  doua ,  maint  colp  reçut , 
E  par  sa  main  maint  en  morut. 
Douz  chevals  out  soz  li  occis , 
E  li  tiers  a  par  busuing  pris , 
Si  k'il  à  terre  ne  chaï , 
Ne  de  sanc  gute  n'i  perdi. 
Coment  que  chescun  le  feist, 
Ki  ke  morust  ne  ki  vesquist, 
Veir  est  ke  Willame  veinqui. 
Des  Engleiz  mult  del  champ  fui 
E  maint  en  morut  par  li  places  : 
A  Dex  Willeme  en  rent  grâces. 
Li  dus  Willame  par  fierté. 
Là  ù  l'estendart  out  esté 
Rova  son  gonfanon  porter , 
E  là  le  fist  en  haut  lever; 
Ço  fu  li  signe  qu'il  out  veincu 
£  l'estandart  out  abatu. 
Entre  li  morz  fist  son  tref  tendre, 
E  là  rova  son  hostel  prendre  ; 
Là  fist  son  mangier  aporter 
Et  aparaillier  son  souper. 
Eis  vus  Galtier  Giifart  puignant 
Sire,  fet-il,  k'alez faisant? 
Vos  n'estes  mie  avenament 
Remez  od  ceste  morte  gent.  • 

Maint  Engleiz  gist  ensangienté 
Entre  li  morz  sain  u  nafré 
Ki  de  lor  sanc  se  sunt  soillié , 
Bt  od  li  morz  de  gré  couchié , 
Ki  par  noit  kuident  relever , 
E  par  noit  kuident  escaper; 
Maïs  mult  se  kuident  ainz  vengier, 
E  mult  se  kuident  vendre  chier. 
Ne  chaut  chescun  de  sa  vie , 
Ne  li  chaut  poix  ki  l'ocie ,  ' 
Mais  ke  il  ait  un  Normant  mort. 
Nos  lor  faison ,  ço  dient ,  tort. 
Aillors  deussiez  herbergier , 
E  faire  vos  eschargaitier 
A  mil  u  à  douz  mil  armez 
De  cels  ù  plus  vos  fiez. 
Seit  ennuit  faite  l'eschargaite , 
Nos  ne  savons  ki  nos  agaite  ; 
Fière  jomée  avon  hui  faite , 
Maiz  la  fin  bien  me  plaist  e  haite. 
Giffart ,  dist  li  dus ,  Dex  merci , 
Bien  l'avome  fet  tresqu'ici. 
Et  se  Dex  le  velt  cunsentir , 
E  ke  à  li  vienge  à  pleisir , 
Bien  le  feron  d'ore  en  avant  ; 
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De  tôt  traioa  Dex  à  garant. 
Issi  s'en  est  Gijfart  toroez 
Et  Willame  s'est  désarmez. 
A  la  guige  del  col  oster. 
Et  à  i'helme  del  chief  sevrer 
Et  à  rhauber  del  dos  verser 
Vinrent  baronz  e  chevaliers 
E  dameisels  et  esquiers  ; 
Li  colps  virent  granz  en  Tescu 
E  li  helme  ont  quassé  veu. 
A  grant  merveille  unt  tôt  tenu 
E  dieut  tuient  :  tel  ber  ne  fn 
Ki  si  poinsist  e  si  férist , 
Ne  ki  d'armes  tels  faiz  si  fis  ; 
Poiz  RoUant  ne  poiz  Olivier 
N'ont  en  terre  tel  chr^valier. 
Mult  le  preisent,  mult  le  loent, 
De  ço  k'il  unt  veu  s'esjoent , 
Maiz  dolens  sunt  de  lor  amis , 
Ki  sont  en  la  bataille  occis. 
Li  dus  fu  entr'els  en  estant 
De  bêle  groisse  e  de  bel  grant  ; 
Grâces  rendi  al  rei  de  gloire 
Par  ki  il  out  eu  victoire , 
Li  chevaliers  a  merciez , 
Et  li  morz  sovent  regretez. 


A  la  champaigne  la  nuit  jut, 
Entre  li  morz  mainga  e  but. 
Diemaine  fu  e1  demain; 
Cil  ki  orent  ju  à  cel  plain 
E  ki  orent  veillié  as  chans 
E  sofert  orent  mainz  ahans. 
Par  matin  furent  el  jor  levez; 
Par  la  champaigne  sunt  aie , 
Lor  amis  unt  fait  enterrer, 
Gels  k'il  porent  morz  trover. 
Li  nobles  dames  de  la  terre 
Sunt  alées  lor  maris  querre  ; 
Li  unes  vunt  quérant  lor  pères , 
U  lor  espos ,  u  fils ,  u  frères; 
A  lor  villes  les  emportèrent, 
Et  as  mostiers  les  entorrèrent 
Clers  e  proveires  del  pais 
Par  requeste  de  lor  amis 
Unt  cels  ke  il  trovèrent  pris  ; 
Charniers  unt  fait,  cil  unt  enz  mis. 
Li  reis  Héraut  fut  emportez , 
Et  à  Varham  fu  enterrez , 
Maiz  jo  ne  sais  ki  l'emporta. 
Ne  jo  ne  sais  ki  l'enterra. 
Maint  en  remest  el  champ  gisant , 
Maint  s'en  ala  par  nuit  fuiant 


N»  3. 
SUR   LA  TAPISSERIE  DE  BAYEUX. 

LETTRE  DE  H.   AUGUSTIN  THIERRY  *A  H.   DE  LA  FONTENELLE   DE  VAl^DORE , 

CORRESPONDANT  DE  l'iNSTITUT. 


Monsieur  , 

Pardonnez-moi  de  répondre  bien  tard  à  une  demande  qui,  venant  de  vous, 
m'honore  infiniment.  Vous  désirez 'savoir  ce  que  je  pense  des  Recherches  et  conr- 
jectures  de  M.  Bolton  Comey  sur  la  tapisserie  dé  Bayevx';  je  vais  vous  le  dire, 
en  aussi  peu  de  mots  et  aussi  nettement  que  je  le  pourrai.  L'opinion  soutenue  par 
M.  Bolton  Gorney  comprend  deux  thèses  principales  :  1°  que  la  tapisserie  de 
Bayeux  n'est  pas  uq  don  de  la  reine  Mathilde ,  ni  même  un  don  fait  au  chapitre 
de  cette  ville  par  une  autre  personne  ;  qu'elle  a  été  fabriquée  pour  l'église  cathé- 
drale de  Bayeux,  sur  l'ordre  et  aux  frais  du  chapitre;  î»  que  ce  vénérable  monu- 
ment n'est  pas  contemporain  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands, 

>  Mémoire  publié  eu  anglais  (Loudres,  i839)  et  traduit  dans  la  Revue  Auglo-Frauçaise,  3«  sé- 
rie, a«  livraisoD  (Poitiers,  4840). 
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tt|2|tfk<iu*il  dat«  du  temp»  où  la  Nonnandie  se  trouvait  réunie  à  la  France.  De  ces 
d^ix  thè8«3,  la  première  me  semble  vraie  de  toute  évidence,  la  seconde  est  inad- 
mis6ible. 

La  tradition  qui  attribuait  à  la  reine  Maibikie  la  pièce  de  tapisserie  conservée  à 
Bayeuz,  tradition,  du  reste,  assez  récente,  et  que  Tabbé  de  La  Rue  a  réfutée,  n'est 
phis  soutenue  par  personne.  Quant  à.  la  seconde  question ,  celle  de  savoir  si  cette 
tapisserie  fut  ou  non  un  présent  fait  à  l'église  <Vb  Bayeux,  M.  Bolton  Comey  la 
résout  négativement ,  et  d'une  façon  qui  me  semble  péremptoire.  Au  silence  des 
aD£ien& inventaires  de  l'église  il  joint  dea preuves  tirées  du  monument  lui-même, 
et  démontre  avec  évidence  que  ses  détails  portent  une  empreinte  très-marquée  de 
localité ,  que  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands  y  a  été  considérée  en 
quelque  sorte  au  point  de  vue  de  la  ville  et  de  l'église  de  Bayeux.  Un  seul  évèque 
y  figure,  et  c'est  celui  de  Bayeux,  très-souvent  en  scène  et  quelquefois  désigné  par 
son  seul  titre  :  episcopus.  De  pins,  parmi  les  personnages  laïques  qui  figm*ent  à 
c6té  du  duc  Guillaume,  pas  un  ne  porte  un  nom  bistorique.  Les  noms  qui  revien- 
nent saos  cesse  sont  ceux  de  Turold,  Wadard  et  Vital,  probablement  connus  et  cbé- 
ris  à  Bayeux ,  car  les  deux  derniers ,  Wadard  et  Vital ,  sont  inscrits  sur  le  Domes- 
day-Book,  au  nombre  des  feudataires  de  l'église  de  Bayeux,  dans  les  comtés  de 
Kent,  d'Oxford  et  de  Lincoln.  Si  l'on  joint  à  ces  raisons  celles  que  M.  Bolton  Gor- 
ney  déduit  de  la  forme  et  de  l'usage  particuliers  du  monument,  il  est  impossible  de 
ne  pas  croire  avec  lui  que  la  tapisserie  fut  commandée  par  le  chapitre  de  Bayeux 
et  exécutée  pour  lui. 

Je  passe  à  la  seconde  proposition ,  savoir  que  la  tapisserie  de  Bayeux  fut  exécutée 
après  la  réunion  de  la  Normandie  à  la  France.  Cette  hypothèse  n'exige  pas  une 
longue  réfutation ,  car  l'auteur  du  mémoire  la  fonde  sur  une  seule  preuve ,  l'em- 
ploi du  mot  Frctnci  pour  désigner  l'armée  normande.  «  Guillaume  de  Poitiers , 
«  dit-il,  appelle  ceux  qui  faisaient  partie  de  l'armée  Normanni ,  des  Normands;  la 
«  tapisserie  les  nomme  toujours  Franci,  des  Français.  Je  considère  cela  comme 
«  une  bévue  indicative  du  temps  où  le  monument  a  été  exécuté.  »  Il  n'y  a  là  au- 
cune bévue,  ni  rien  qui  puisse  faire  présumer  que  la  tapisserie  de  Bayeux  n'est 
pas  contemporaine  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands.  En  effet ,  les 
Anglo-Saxons  avaient  coutume  de  désigner  par  le  nom  de  Français  {Fi encan, 
Frencisce  men)  tous  les  habitants  de  la  Gaole,  sans  distinction  de  province  ou 
d'origine.  La  Chronique  saxonne ,  dans  les  mille  endroits  où  elle  parle  des  chefs  et 
des  soldats  de  l'armée  normande,  les  appelle  Français.  Ce  nom  servait  en  Angleterre 
à  distinguer  les  conquérants  de  la  population  indigène,  non-seulement  dans  le  lan- 
gage usuel,  mais  encore  dans  celui  des  actes  légaux.  On  lit  dans  les  lois  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  à  l'article  du  meurtre,  ces  mots:  KiFranceis  occist,  et, 
dans  la  version  latine  de  ces  lois  :  Si  Francigena  interfectus  fuerit  '.  L'emploi 
du  mot  Franci  au  lieu  de  Normanni  ne  prouve  donc  point  que  la  tapisserie  de 
Bayeux  date  d'un  temps  postérieur  à  la  conquête.  S'il  prouve  quelque  chose ,  c'est 
que  la  tapisserie  a  été  exécutée  non  en  Normandie,  mais  en  Angleterre,  et  que 
c'est  à  des  ouvriers  ou  ouvrières  de  ce  dernier  pays  que  le  chapitre  de  Bayeux  a  fait 
sa  commande. 

Cette  opinion,  que  je  soumets  au  jugement  des  archéologues,  est  confirmée 
d'ailleurs  par  l'orthographe  de  certains  mots  et  par  l'emploi  de  certaines  lettres 
dans  les  légendes  du  monument.  On  y  trouve,  jusque  dans  le  nom  du  duc  Guil- 

>  Voyez  Leges  Willelmi  eonquestoris,  apad  Script,  rer.  angiic,  1. 1,  p.  90,  éd.  Gai 
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laume  et  dans  celui  de  la  ville  de  Bayeux,  dos  traces  de  prononciation  anglo- 
saxonne.  Hic  Widoadduccit  Haroldum  ad  WHgelmum  Normannorvm  ducem  ; 
Willem  venit  Bagias;  c'est  le  g  saxon  qui  figure  ici  avec  sa  consonnance  hié  :Wil- 
gelm  pour  Wilielm,  BagicLS  pour  Bayeuœ,  La  diphthongue  ea,  Tune  des  parti- 
cularités de  l'orthographe  anglo-saxonne,  se  rencontre  dans  les  légendes  quio&ent 
le  nom  du  roi  Edward  :  Hic  portatur  corpus  Eadwârdi.  Une  autre  légende  pré- 
sente cette  indication  de  lieu,  cprrectement  saxonne  :  Ut  foderetur  casteUum  ad 
Hestenca  castba.  Enfin  le  nom  de  Gurth  (prononcez  Gheurth  ),  frère  du  roi  Harold, 
est  orthographié  avec  trois  lettres  saxonnes:  le  g,  ayant  le  son  de  ghé;Vy  ayant 
le  son  d'tfu,  et  le  d  harré ,  exprimant  l'une  des  deux  consonnances  que  les  Anglais 
figurent  aujourd'hui  par  th. 

Ainsi,  je  crois,  avec  la  majorité  des  savants  qui  ont  écrit  sur  la  tapisserie  de 
Bayeux,  que  cette  tapisserie  est  contemporaine  du  grand  événement  qu'elle  repré- 
sente ;  je  pense ,  avec  M.  Bolton  Corney,  qu'elle  a  été  exécutée  sur  l'ordre  et  aux 
frais  du  chapitre  de  Bayeux  ;  j'ajoute,  pour  ma  part  de  conjectures,  qu'elle  fat  ou- 
vrée en  Angleterre  et  par  des  mains  anglaises ,  d'après  un  plan  venu  de  Bayeux. 

Agréez,  Monsieur,  etc. 

Le25jainl8i3. 


LIVRE   QUATRIÈME. 


N«  \. 


BALLADE  POPULAIRE,  COMPOSÉE  AU  XVI®  SIÈCLE, 
SUB  LA  BÉSISTANCE  DES  HOMMES  DE  KENT  A  GUILLAUME  LE  CONQUÉBANT  '. 


When  as  the  Duke  of  Normandy 
With  glistering  spear  and  shield, 

Had  entered  into  fair  England, 
And  foil'd  his  foes  in  field  : 

On  Christmas-day  in  solemn  sort 
Then  was  he  crowned  hère , 

By  Albert  archbishop  of  York, 
With  many  a  noble  peer, 

Which  being  done,  he  changed  quite 

The  customs  of  this  land, 
And  punisht  such  as  daily  sought 

His  statutes  to  withstand  : 

And  many  cities  he  subdu'd 
Fair  London  with  the  rest  ; 

But  Kent  did  still  withstand  his  force, 
And  did  his  laws  detest. 


To  Dover  then  he  took  his  way, 

The  castle  down  to  fling 
Which  Arviragus  builded  there, 

The  noble  British  king. 

Which  when  the  brave  archbishop  bold 

Of  Ganterbury  knew, 
The  abbot  of  saint  Augustines  eke, 

With  aU  their  gallant  crew  : 

They  set  themselves  in  armour  bright, 

Thèse  mischiefs  to  prevent 
With  ail  the  yeomen  brave  and  bold 

That  were  in  fruitful  Kent. 

At  Ganterbury  did  they  meet 

Upon  a  certain  day, 
With  sword  and  spear,  with  bill  and  bow 

And  stopt  the  conqueror's  way 


Evaus's  otd  Ballads  bisiorical  and  narrative;  vol.  1,  p.34. 
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Let  us  not  yield  like  bond-men  poor 
To  French-men  in  their  pride, 

But  keet  our  ancient  liberty, 
What  chance  so  e'er  betide, 

And  rather  dye  in  bloody  fleld 

With  manly  courage  prest, 
Than  to  endure  the  servile  yoke , 

Which  we  so  much  detest 

Thus  did  the  Kentish  commons  cry 

Unto  their  leaders  still , 
And  so  march'd  fortb  in  warlike  sort, 

And  stand  at  Swanscomb-hill  : 

There  in  the  woods  they  hid  themselves 

Under  the  shadow  green, 
Thereby  to  get  them  vantage  good, 

Of  ail  their  foes  unseen 

And  for  the  Gonqueror's  coming  there 

They  privily  laid  wait. 
And  thereby  suddenly  appal'd 

His  lofty  high  conceit; 

For  when  they  spyed  his  approach 

In  place  as  they  did  stand, 
Then  marched  they  to  him  with  speed, 

Each  one  a  bongh  in  hand, 

So  that  unto  the  Conqueror's  sight, 

Amazed  as,  he  stood 
They  seem'd  to  be  a  walking  grove. 

Or  else  a  moving  wood. 

The  shape  of  men  he  could  not  see, 
The  bonghs  did  hide  them  so  : 

And  now  his  heart  with  fear  did  quake, 
To  see  a  forestgo; 

Before,  behind,  and  on  each  side, 

As  he  did  cdst  his  eye, 
He  spy'd  the  wood  with  sober  pace 

Approach  to  him  full  nigh  : 


Buth  when  the  Kentish  men  had  thus 
Enclos'd  the  conqueror  round , 

Most  suddenly  they  drew  their  swords. 
And  threw  their  boughs  to  ground  ; 

Their  banners  they  display  in  sight, 
Their  trumpets  sound  a  charge, 

Their  ratling  drums  strike  up  alaims, 
Their  troops  stretch  out  at  large. 

The  Conqueror  with  ail  his  train, 

Were  hereat  sore  agast. 
And  most  in  péril,  when  they  thought. 

Ail  péril  had  been  past, 

Unto  the  Kentishmen  he  sent, 

The  cause  to  understand. 
For  what  intent,  and  for  what  cause 

They  took  this  war  in  hand; 

« 

To  whom  they  made  this  short  reply. 

For  liberty  we  fight, 
And  to  enjoy  king  Edward's  laws 

The  which  we  hold  our  right, 

Then  said  the  dreadful  conqueror, 
You  shall  bave  what  you  will, 

Yonr  ancient  customs  and  your  laws, 
So  that  you  will  be  still, - 

And  each  thing  else  that  you  will  crave 

With  reason  at  my  hand, 
So  you  will  but  acknowledge  me 

Chief  king  of  fair  England. 

The  Kentish  men  agreed  thereon. 

And  laid  their  arms  aside. 
And  by  this  means  king  Edward's  laws 

In  Kent  doth  still  abide; 

And  in  no  place  in  England  else 

Thèse  customs  do  remain, 
Which  they  by  manly  policy 

Did  of  duke  William  gain. 


N"  % 


DÉTAILS  SUR  LA  REDDITION  DE  LONDRES  ,    EXTRAITS  d'uN  POEME  CONTEMPORAIN 

ATTRIBUÉ  A  GUT,  ÉVÊQUB  d'aMIENS^ 


Intus  erat  quidam  contractus  debilitate 
Renum ,  sicque  pedum  segnis  ab  officio; 


>  Chroniques  anglo-normandes,  publiées  par  M.  Francisque  Michel,  t.  III,  p.  31. 

I.  29 


150  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

Vulnera  pro  patria  qaoniam  numerosa  recepii, 

Lectica  vehitnr,  mobilitate  careas. 
Omaibus  ille  tamen  primatibiis  imperat  urbis ,  (y.  685. ] 

Ejus  et  auxilio  pùblica  res  agitur. 
Hnic ,  per  legatum,  clam  rex  potiora  révélât. 

S(îcretl ,  poscens  quatenus  bis  faveat. 
<c  Sôltiib  rex  vocitetur,  ait,  sic  commoda  regni , 

«  tJt  jubet  Ansgardns  ■ ,  snbdita  cuncta  regat.  »  (690 .) 

lUe  quidem  cautus  caute  legata  recepit, 

Gordls  et  occnlto  condidit  in  thalamo. 
Mattt  majores ,  omni  levitate  repulsa , 

Aggrefeat ,  et  verbls  talibus  alloquitur  î 
«  Ëgregii  fratrès,  tmn  vl,  tmn  saepius  arte 

(Est  ubi  nec  senstis  rester i  et  acttis  iibi  ?) 
Gernitis  oppressos  valido  certamine  mvioÉ  ; 

Et  drcomsèptos  cladibtis  imiunietid; 
Molis  et  erectse  transcendit  machina  turrês  ; 

Ictibus  et  yalidis  mœnia  scissa  rimnt.  (700.) 

Casibus  a  mnltis ,  ex  omni  parte  ruina 

Eminet ,  et  nostra  corda  timoré  labatdi  ; 
Atqoe  idanns  popnli,  nimio  percussa  pavore , 

Urbis  ad  auxilium  segniter  arma  movet. 
Nosque  foris  vastat  gladius,  pavor  angit  et  intns  ; 

Et  nnllum  nobis  praesidium  superest. 
Ergo ,  precor,  YObis  si  spes  est  ulla  salutis, 

Quatenus  addatis  viribus  ingenium; 
Est  quum  praBcipuum,  si  vis  succumbat  in  actum , 

Quod  yirtute  nequit,  fiât  ut  ingenio.  (li^.) 

Est  igitur  nobis  super  hoc  prudenter  agendum. 

Et  pariter  sanum  quaerere  consilium. 
Censeo  quapropter,  si  vobis  constat  honestum , 

Hostes  dum  lateant  omnia  qus  patimur, 
Àctutum  docilis  noster  legatus  ut  hosti 

Mittatur,  yerbis  fallere  qui  satagat; 
Sfehrititim  sîmulet  nec  non  et  fœdera  paCis 

fit  dextras  dextrse  stibdere  si  jubeat.  »  . 
Omnibus  hoc  placuit  ;  dicto  velocius  implent  ; 

Wittitur  ad  regem  vir  ratione  capax ,  (720.) 

Ordine  qui  retulit  decorans  sermone  £aceto 

.Utile  fr^mum ,  non  secus  ac  proprium. 
Sed  quamvi^atula  teneatur  compede  vulpes, 

Fallitur  a  rege  fallere  quem  voluit. 
Mamque  païsmi  laudat  rex,  atque  latenter  ineptat 

Qtddquid  ab  Âiisgardo  nuntius  attulerat. 

t  L'orthographe  saxonne  de  ce  nom  est  Ansgar  et  qoelqoefols  Asgar.  Vaiéiiïoïï  de  U  lettre  i 
proyient  ici  d^ane  habitude  française  dont  on  tronye  plosieors  exemples  dans  Guillaume  de  Poi- 
tiers, qui  écrit  Aigardus  pour  Àtfgar,  et  Morcardus  pour  Morkar.  Voyez ,  sur  le  staller  Ansgar,  nie 
note  de  M.  Angoste  Le  Prévost,  dans  son  édition  d'Orderic  Vital,  t  1I«  p.  454. 
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Obcdtttft  llonis  stolidum  verbisque  fetël^, 

Praemiâ  fîromittens  innumerOtâ  siht. 
lUe  rètrd  tûtilo  gradiens  oneratos  ab  aiiro, 

À  c[till)ti8  est  missus  talia  dicta  teffert  ! 
«  Rex  YObis  pacem  dicit,  profertqae  italtitem, 

Vestris  tilandatis  paret  et  absqaè  dolil 
Sed;  Domintun  testor,  cm  remm  servit  hnago, 

Posi  dicttun  regem  nescit  habere  patetn; 
Pulchrior  est  sole,  sapientior  est  Saloihohe, 

Promptior  est  Magno  largior  et  Gardlo. 
GontôUt  Etgoardus  quod  lex  ddHum  Û\h  regni 

Monstrat  et  affiimat,  Yosque  probasse  refert. 
HOcigittlr  stiperest,  ultra  si  vivere  vnltis. 

Débita  ciim  manibus  reddere  jura  sibi.  » 
Annttit  hoc  vulgus,  justom  probat  esse  senatus. 

Et  ptlerttm  regem  coetus  utetque  negat. 
VMtibiis  in  terra  deflexis,  régis  ad  aulaia 

tittmpaero  pergmit,  agmine  cômposito, 
ftèddère  per  claves  urbem,  sedïtre  fnrorcm 

dblato  qtuenint  mmiere  cmn  mànibtiÂ. 
Novit  Ht  adtentmn  factus  rex  obtins  lliis, 

Gom  pnero  reliquis  oscula  grata  dédit, 
Guipas  induisit,  gratanter  dona  técèplt. 

Et  sic  susceptos  tractât  hotioriflcë , 
Per  fldèi  speciem  propriun^commendslt  bonorem , 

Et  juratnentis  perfida  corda  ligdt. 


184 


.     (780.) 


(7»*;} 


(7i«:j 


N°  3. 

iMClEMNBS  USTBS  DIS  CONQUÉ&ANTS  DE  l'ANGLETEBBS. 

Um  rUILlil    PAR  ANDRÉ  DVCHltllII,    D'APRfcS   DNB  CHABTB   CONSIIVÂI   40  MOHASfÊRÎ 

DB  SAUT-HARTIIT  DB  LÀ   BÀTAiLiÈ'. 


Aumerle. 

Amonerdvile. 

Bohun. 

Audeley. 

Arey. 

Baylife. 

AngiUiam. 

Akeny. 

Bondeville. 

Argentonn. 

Aîbeny. 

Barbasoïki 

Anmdell. 

Asperemound. 

Béer. 

Avenant. 

Bertram. 

Bures. 

Abèl. 

Buttecourt. 

Bonylayne. 

Awgers. 

BrcBchus. 

Barbayon. 

Angenoun. 

Byseg. 

Bemers. 

Archer. 

Bardolf. 

Braybnf . 

Aspervile. 

Basset. 

Brand. 

Apad  Seript.  fer.  nonuann.,  p.  4033. 
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Bonvile. 

Bools. 

Glereney. 

Borgh. 

Beletronn. 

Gnriy. 

Bosahy. 

Baichampe. 

ayffoid. 

Blimdell. 

Camos. 

DeauTile. 

Breton. 

ChanYiUe. 

Dercy. 

Belasyse. 

Ghawent. 

Dine. 

Bowser. 

Chancy. 

Dispencer. 

Bayons. 

Gonderay. 

Daniel. 

Bulmere. 

Colvile. 

Denyse. 

Brone. 

Ghamberlaine. 

Dmell. 

Beke. 

Ghambemoune. 

De vans. 

Bowlers. 

Gribet. 

Davers. 

Banestre. 

Gorbine. 

Doningsels. 

Belomy. 

Gorbet. 

Darell. 

Belknape. 

Goniers. 

Delabere. 

Beanchamp. 

Gbaundos. 

De  la  Pôle. 

Bandy. 

Goncy. 

Delà  Lind. 

Bioyleby. 

Ghaworthe. 

De  la  Hill. 

Bnmel. 

Glaremans. 

De  la  Wate. 

Belot. 

Glarell. 

De  la  Watche. 

Beufort. 

Gamnine. 

Dakeny. 

Baudewine. 

Gbaunduyt. 

Danntre. 

Burdon. 

Glarways. 

Desuye. 

Berteviley. 

Gbantilowe. 

Dabernoune. 

Barte. 

Golet. 

Damry. 

Bossevile. 

Gressy. 

Daveros. 

BLnnt. 

Gourtenay. 

De  la  Vere. 

Beawper. 

Goastable. 

De  Liele. 

Bret. 

Gbancer. 

De  la  Warde. 

Barret. 

Gbolmelay. 

De  la  Planch. 

Bamevale. 

Gorlevile. 

Danway. 

Bairy. 

Gbampeney. 

De  Hewse. 

Bodyt. 

Garew. 

Disard. 

Berteyile. 

Ghawnos. 

Durant. 

Bertine. 

darvaile. 

Divry. 

Belew. 

Gbampaiae. 

Estrange. 

Buschell. 

Garbonell. 

Estntaville. 

Beleners. 

Gbarles. 

Escriols. 

Buffard. 

Ghareberge. 

Engayne. 

Boteler. 

Ghawnes. 

Evers. 

BotvUe. 

Ghawmont. 

Estumey. 

Brasard. 

Cheyne. 

Folvile. 

Belhelme. 

Gursen. 

Fitz  Water. 

Brannche. 

GoneU. 

Fitz  Marmaduk. 

Bolesnr. 

Ghayters. 

Fibert. 

Blundel. 

Gheynes. 

Fitz  Roger. 

Burdet. 

Gateray. 

Fitz  Robert. 

Bigot. 

GherecoTirt. 

Faneconrt. 

Beaupount. 

Ghannvile. 

Fitz  PbUip. 
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Fitz  William. 

Janvile. 

Mandute. 

Fitz  Paine. 

Jaspanrile. 

Manie. 

Fitz  Alyne. 

Rarre. 

Malory. 

Fitz  Raulfe. 

Karron. 

Memy. 

Fitz  Broime. 

KyrieU. 

Muffet. 

Foke. 

Lestrange. 

Menpincoy. 

Frevile. 

Levony. 

Mainard. 

Faoonlirige. 

Latomere. 

Morell. 

Frissel. 

Loveday. 

Morley. 

Filioll. 

Logenton. 

Monntmartin  Yners. 

Fitz  Thomas. 

Level. 

Manley. 

Fitz  Morice. 

Lescrope. 

Mainwaring. 

Fitz  Hughe. 

Lemare. 

Mantell. 

Fitz  Warren. 

Litteriie. 

Mayel. 

Fannvile. 

Lucy. 

Morton. 

Fonnay. 

liiftley  or  liele. 

Nevile. 

Formiband. 

Longspes. 

Nenmaiche. 

Frison. 

Lonschampe. 

Norton. 

Finer. 

Lastels. 

Norbet. 

Fitz  Urcy. 

Lindsey. 

Norece. 

Fnmivali. 

Loterel. 

Newborongh. 

Fitz  Herbert. 

Longvaile. 

Neelft. 

Fitz  John. 

Lewawse. 

Normanvile. 

Gargrave. 

Loy. 

Otenel. 

Grannson. 

Lave. 

OKbef. 

Gracy. 

Le  Despenser. 

Oli&unt. 

Glannvile. 

Mannilon. 

Oysell. 

Gover. 

Moribray. 

Oliford. 

Gascoyne. 

Morvile. 

Oryoll. 

Gray. 

Manley. 

Pigot. 

Golofer. 

Malebranche. 

Pecy. 

Granns. 

Malemaine. 

Pereconnt. 

Gnrly. 

Mnscharape. 

Pershale. 

Gurdon. 

Musgrave. 

Power. 

Gamages. 

Mesni-le-Villers. 

Paynel. 

Gaunt. 

Mortmaine. 

Pèche. 

Ha.nsard. 

Muse. 

Peverell. 

Hastings. 

Marteine. 

.  Perot. 

HaïQay. 

Mountbocl^r. 

Picard. 

Husie. 

Malevile. 

Pudsey. 

Heme. 

Monntney. 

Pimeray. 

Hamelyn. 

Maleherbe. 

Pounsey. 

Harewell. 

Mnsgros. 

Punchardon. 

Hardel. 

Mnsard. 

Pynchard. 

Hecket. 

Maùtravers. 

Placy. 

Hamound. 

Merke. 

Patine. 

Harecord. 

Murres. 

Pampilion. 

Jarden. 

Montagu. 

Poterell. 

Jay. 

Montaient. 

Pekeney. 

iU 
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Pervinke. 

Seinte-Barbe. 

Vavasour. 

Penicord. 

Sandevile. 

Vender. 

Quincy. 

Seint-More. 

Verder. 

Quintme. 

Seint-Scndemor. 

Verdon. 

Rose. 

Tows. 

Aubrie  de  Verç, 

Ridle. 

Toget. 

Vemoune. 

Rynel. 

Talybois. 

Verland. 

Bous. 

Tnchet. 

Verlay. 

RiLSRel. 

Troslot. 

Vernois. 

Rond. 

Trusbut. 

Vemy. 

Richmond. 

Traynel. 

Vilan. 

Rocheford. 

Taket. 

Umframyilè. 

Reymond. 

Talbot. 

Unket. 

Seuche. 

Tanny. 

Umall. 

Seint-Quintine. 

Tibtote. 

Wake. 

Seint-Omer. 

TmsseU. 

Waledger. 

Seint-Amand. 

Tnrbevile. 

Wa.Tde. 

Seint-Léger. 

Tnrvile. 

Wardebus. 

Sovervile. 

Torel. 

Waren. 

Sanford. 

Tavers. 

Wate. 

Somery. 

Torel. 

Wateline. 

Seint-George. 

TireU. 

Watevile. 

Seint-Lés. 

Totels. 

•  Woly. 

Savine. 

Taverner. 

WyweU. 

Seint-Clo. 

Valence. 

Seint-Albine. 

Vancord. 

U8TE  EXTBAITE  DE  LA  CHRONIQUE  DE  BROMTON  V 

Vous  qe  desyrez  assaver 
Les  nons  de  grauntz  delà  la  mer, 
Qe  vindrent  od  le  concjaeronr 
William  Bastard  de  graont  vigonre, 
Lours  sumons  issi  vous  devys 
Com  je  les  trova  en  escris. 
Car  des  propres  nons  force  n'y  a 
Purce  q'ill  i  ssont  chaungés  s&  et  là. 
Corne  de  Edmonde  en  Edwarde, 
De  Baldwyn  en  Barnard, 
De  Godwyne  en  Godard, 
De  Elys  en  Edwyn, 
Et  issint  des  touz  autrez  nons 
Corne  ils  sont  levez  du  fons; 
Purce  lour  sumons  que  sont  usez. 
Et  ne  sont  pas  sovent  chaungez. 
Vous  ay  escript;  ore  escotez,    ' 
Si  vous  oier  les  voylleth. 


'  Apad  rer.  anglic.  3<vipt.»  1. 1,  col.  963,  éd.  Selden. 
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Manndevyle  et  Daimdevyle, 
Ounfravyle  et  Downfrevyle, 
Bolvyle  et  Baskarvyle, 
Eyyle  et  Clevyle, 
Morevyle  et  Colevyle, 
Warbevyle  et  Carvyle, 
Botevyle  et  Stotevyle, 
Deverous  et  Cavervyle, 
Moonu  et  Bonn, 
Vipoun  et  Vinomi, 
Baylon  et  Baylomi, 
Maris  et  Marmyonn, 
Agiilis  et  Agolo?^, 
Chaumburïeyn  et  ChaiDbiq:30im, 
Vere  et  Vemoun, 
Verdyers  ej  Ver4oun, 
Cryel  et  Caronn, 
Dominer  et  Dommonn, 
dastyng  et  Gammois, 
Bardelfe  Bote  et  Boys', 
Warenne  et  Wardeboys, 
Bodes  et  Deverois, 
Aum  et  Argenten, 
BotetOQT  et  Boteve^eyn, 
Maleboncb  et  Malemeyn, 
Pauteyyfe  et  Hanteyn, 
Danvey  et  Pyvey^f, 
Maliire  e^  Malvesyn, 
Morten  et  Mortimer, 
Braunz  et  Columber, 
Seynt-^Denis  et  Seynt-Gler, 
Seynt-Anbyn  et  Seynt-Omer, 
Seynt-Fylbert  Fyens  et  Gomer, 
Tturbevyle  et  Tnrbemer, 
Gorges  et  Spenser, 
BmsetBoteler, 
Creyeqnel  et  SeynM^ninteyn, 
Deveroi^ge  et  Scynt-MarJUi, 
Seynt-Mor  et  Seynt-Leger, 
Seynt-Yigor  et  Seynt-Per, 
Avynel  et  PayneU, 
Peyvere  et  Peverell, 
Rivers  et  Bivel, 
Beancbamp  et  Beaupel, 
Lou  et  Lovell, 
Ros  et  Dniell, 

Monntabonrs  et  Mountsorel], 
Trussebot  et  Tnissell, 
Bergos  et  Burnell, 
Bra  et  Boterell, 
Riset  et  Basset, 
Malevyle  et  Malet, 
Bonevyle  et  Bonet , 


Nervyle  et  Narbet, 
Coynale  et  Corbet, 
Mountayn  et  Mounfychet, 
Geynevyle  et  Gyffard, 
Say  et  Seward, 
Ghary  et  Gbawaid, 
Pyryton  et  Pypard, 
Hareconrt  et  Haunsard, 
Musegrave  et  Mnsard, 
Mare  et  Mantravers, 
Femz  et  Eerers, 
Bemevyle  et  Bemers, 
Cheyne  et  Cbalers, 
Danndon  e^  Pau^gers, 
Vessi  Gray  et  Graongers, 
pertram  et  Pygpd, 
traillyz  et  Tragod, 
Penbri  et  Pypotte, 
^reyn'et  Folyot, 
t)apisoun  et  Talbote, 
Sanzaver  et  Sannford, 
Vadu  et  Vatorte, 
Montagu  et  Mounford, 
Fomens  et  Fomyvans, 
ValensYleet  Vans. 
Qarel  et  Claraus, 
Aubevyle  et  Seynt-Apiapi);, 
Agantez  et  Dragans, 
Malerbe  et  Mandat, 
Brewes  et  QbaudnJ, 
Fizowres  et  Fiz  de  Ipu, 
Canteinor  et  Cantelon, 
Braybuffe  et  Hnldbynse, 
Bolebeke  et  Molyns, 
Moleton  et  Besyle, 
Ricbford  et  Desevyle, 
Watervyle  et  Dayvyle, 
Nebors  etNevyle, 
Hynoys  Purs  Burgeno», 
Ylebon  et  Hyldebrond  Holyon, 
^ges  et  $eint-Lon, 
Manbank  et  Seint-Malou,  . 
Wake  et  Wakevyle, 
Goudree  et  Knevyle, 
Scales  et  Glermonnt, 
Beanvys  et  Beaumount. 
Mouns  et  Monntcbampe, 
Nowers  et  Nowchanmpe, 
Percy  Crus  et  Lacy, 
Quincy  et  Tracy, 
Stokes  et  Somery, 
Seynt-Johan  et  Seynt-Jay, 
Greyle  et  Seynt-Walry, 
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Pyokeney  et  Panely,  Gomay  et  Ck)iirtnay, 

Mohant  et  Mountchensy,  Haunstlayiig  et  Tomay, 

Loveyn  et  Lucy»  Husee  et  Hnsay, 

Artoys  et  Arcy,  Ponnchardon  et  Pomeray, 

Grevyle  et  Courcy»  Longevyle  et  Longespay, 

Arras  et  Cressy,  Peyns  et  Pomitlarge, 

Merle  et  M oubray,  Strannge  et  Sauvage. 


LISTE  PUBLIÉE  PAl  LELAND^ 

Un  rôle  de  ceux  queux  veignont  in  Angleterre  ovesque  roy  William  le  Conquereur. 

Faet  asavoir  que  en  Tan  du  grâce  nostre  seigneur  Jesu  Christe  mil  sisaunt  ses  « 
per  jour  de  samadi  en  la  faste  S.  Galixte ,  vint  William  Bastarde  duc  de  Nor- 
mandie, cosin  à  noble  roy  seint  Edwarde  le  fiz  de  Emme  de  Angleter ,  et  tua  le  roy 
Haraude,  et  lui  tali  le  terre  par  Teide  des  Normannez  et  aultres  gents  de  divers 
terres.  Entre  quils  vint  ovesque  lui  monseir  William  de  Moion  le  Veil,  le  plus  noble 
de  tout  Toste.  Cist  William  de  Moion  avoit  de  sa  retenaunde  en  Tost  tous  les  grauntz 
sieignors  après  nomez,  si  corne  il  est  escript  en  le  Hver  des  conquerors ,  s*est  à 
savoir  :  Raol  Taisson  de  Cinqueleis.  Roger  Marmion  le  Veil.  Monsieur  Nel  de  Sein 
Saviour.  Raol  de  Gail  qui  fust  Briton.  Avenel  de  Giars.  Hubert  Paignel.  Robert 
Berthram.  Raol  le  archer  de  Val  et  le  seir  de  Bricoil.  Li  sires  de  Sole  et  li  sires  de 
Sureval.  Li  sires  de  S.  Jehan,  et  li  sires  de  Breal.  Li  sires  de  Breus  et  due  sens  des 
homez.  Li  sires  de  S.  Seu  et  li  sires  de  Cuallie.  li  sires  de  Cennllie,  et  li  sire  de 
Basqueville.  li  sires  de  Praels,  et  li  sires  de  Souiz.  Li  sires  de  Samtels  et  li  sires  de 
vientz  Moley.  Li  sires  de  Mouceals  et  li  sires  de  Pacie.  Li  sénescTials  de  Corcye  et  li 
sires  de  Lacye.  Li  sires  de  Gacre  et  li  sires  SoUlie.  Li  sires  de  Sacre.  Li  sires  de 
Vaacre.  Li  sires  de  Tomeor  et  li  sires  de  Praerers.  William  de  Columbiers  et  Gil- 
bert Dasmeres  le  Veil.  Li  sires  de  Chaaiones.  Li  sires  de  Coismieresle  Veil.  Hugh  de 
BuUebek.  Richard  Orberk.  li  sires  de  Bouesboz,  et  li  sires  de  Sap.  Li  sires  de  Gloz 
et  li  sires  de  Tregoz.  Li  sires  de  Monfichet  et  Hugh  Bigot.  Li  sires  de  Vitrie  et  P 
sires  Diumie.  ^i  sires  de  Moubray  et  li  sires  de  Saie,  li  sh-es  de  la  Fert  et  li  sire  Bote- 
nilam.  Li  sire  Troselet,  et  William  Patrick  de  la  Lande.  Monseir  Hugh  de  Mortimer 
et  li  sires  Damyler.  Li  sires  de  Dunebek  et  li  sires  de  S.  Clere  et  Robert  Fitz  Her- 
veis,  le  quel  fust  occis  en  la  bataille.  Tous  ycels  seigneirs  desus  nomé  estoient  à 
la  retenaunce  Monseir  de  Moion,  si  cum  desus  est  diste. 

AUTRE  LISTE  PUBLIÉE  PAR  LELAND  ^. 

Et  fait  asavoir  que  toutes  cestes  gentez  dount  lor  sor  nouns  y  sont  escritz  vindrent 

ove  William  le  Conquerour  a  de  primes. 

•      * 

Aumarill  et  DeyncOurt.  Pygot  et  Percy. 

Bertrem  et  Buttencourt.  Gurnay  et  Greilly. 

Biard  et  Biford.  Tregos  et  Treylly. 

Bardolf  et  Basset.  Gamoys  et  Came  ville. 

DeyviUe  et  Darcy.  Hautein  et  Banville. 

t  GoUectanea  de rebas  britannicis,  éd.  Hearne,  vol.  I,  p.  303. 

3  GoUectanea  de  rébus  britannicis,  éd.  Hearne,  vol.  1,  p.  906.  ' 
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Warenne  et  Wauncy. 
Chauent  et  Chauncy. 
Loveyne  et  Lascy. 
Graunson  et  Traicy.    ^ 
Mohaud  et  Mooun. 
Bigot  et  Boown. 
Mamy  et  Maiindeville. 
Vipoimt  et  Umfireyille. 
Morley  et  Moundeville. 
Baillof  et  Bonndeville. 
Estrannge  et  Estoteville. 
Monbray  et  Morvile. 
Veer  et  Vinonn. 
Andel  et  AungelouD. 
Vuasteneys  et  WaviU&. 
SoucheviUe  Goudrey  et  Colleville. 
Fererers  et  Foleville. 
Briannsoun  et  Baskeville. 
Neners  et  Nereville. 
Ghanmberlayn  et  Chaumberomi. 
Fiz  Walter  et  Werdoun. 
Argenteyn  et  Avenele. 
Ros  et  Ridel. 
Hasting  et  Hauiley. 
Meneyille  et  Mauley. 
Bumel  et  Buttevillain. 
Malebnche  et  Malemayn. 
Morteyne  etMortiiner. 
Gomyn  et  Columber. 
S.  Cloyis  et  S.  Glere. 
Otinel  et  S.  Thomer. 
Gorgeise  et  Gower. 
Bniys  et  Dispenser. 
Lymesey  et  Latymer. 
Boys  et  Boteler. 
Fenes  et  Felebert. 
Fitz  Roger  et  Fiz  Robert. 
Muse  et  Martine. 
Quyncy  et  S.  Quintine. 
Lxmgvîlers  et  S.  Ligiere. 
Griketot  et  Greveguer. 
Power  et  Panel,  alias  Paignel. 
Tnchet  et  Trusselle. 
Pèche  et  Peverelle. 
Daubenay  et  Deverelle. 
Sainct  Amande  et  Adryelle. 
Ry  vers  et  Ryvel. 
Loveday  et  Lovel. 
Deuyas  et  Druel. 
Monntbuxgh  et  Mounsorel. 
Maleville  et  Malet. 
Newmarch  et  Newbet. 
Gorby  et  Corbet. 


Monnfey  et  Mountflchet. 
Gaïuit  et  Garre. 
Maleberge  et  Marre.. 
Geneville  et  Gifard. 
Someray  et  Howarde. 
Peiot  et  Pykarde. 
Ghaundoys  et  Ghaward. 
Delahay  et  Hannsard. 
Mussegros  et  Musard. . 
Maingon  et  Monntravers. 
Fovecourt  et  Feniers. 
Vescy  et  Verders. 
Brabasonn  et  Bevers. 
Challonns  et  Ghaleys. 
Merkingfel  et  Monrreis. 
Fitz  Philip  et  FHot. 
Takel  et  Talbot. 
Lenias  et  Levecote. 
Tonrbeville  et  Tipitot. 
Saunzauer  et  Saunford. 
Moiintagu  et  Mountfort. 
Fomeux  et  Foumivaus. 
Valence  et  Vaus. 
Glerevalx  et  Glarel. 
Dodingle  et  Darel. 
Mantalent  et  Maudict. 
Chapes  et  Ghandut. 
Gauntelow  et  Gonbray. 
Sainct  Tese  et  Sauvay. 
Braund  et  Baybof. 
Fitz  Alayne  et  Gilebof . 
Maunys  et  Menlos. 
Souley  et  Soûles. 
Bruys  et  Bnrgh. 
Neville  et  Newbnrgh. 
Fitz  William  et  Watervile. 
De  Lalannd  et  de  Tlsle. 
Sorel  et  Somery. 
S.  John  et  S.  Jory. 
Wavile  et  Warley. 
De  la  Pôle  et  Pinkeney. 
Moriivans  et  Momithensy. 
Grescy  et  Gourteny. 
S.  Léo  et  Luscy. 
Bavent  et  Bnssy. 
Lascels  et  Lovein. 
Thays  et  Tony. 
Hurel  et  Husee. 
Longvil  et  Longespe. 
DeWakeetDelaWar. 
De  la  Marche  et  de  la  Marc. 
Gonstable  et  Tally. 
Poynce  et  Paveley. 
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Tuk  et  Tany. 
Mallop  et  Mamy. 
Paifrer  et  Plukenet. 
Bretonn  et  Blnndet. 
Maihermer  et  Muschet. 
Baius  et  Bluet. 
Beke  et  Biroune. 
Saunz  pour  et  Fitz  Simouo. 
Gaugy  et  Gobaude. 
Rugetius  et  Fitz  Bohaut. 
Peverel  et  Fitz  Payne. 
Fitz  Robert  et  Fitz  Àleyi^e. 
Dakeny  et  Dautre. 
Menyle  et  Maufe. 
Maucovenaimt  et  Mqimpiason. 
Pikard  et  Pinkadoun. 
Gray  et  Graunsoiin. 
Diseney  et  Dabemonn. 
Maoun  et  Mainard. 
Banestre  et  Bekard. 
Bealum  et  Beauchanmp. 
Loverak  et  LongchauI^p. 
Baiidyn  et  Bray. 
Saluayn  et  Say. 
Ry  et  Rokel. 
Fitz  Rafe  et  Rosel. 
Fitz  Brian  et  Bracy. 
Playce  et  Placy. 
Damary  et  Deveroys. 
Vavasor  et  Warroys. 
Perpounte  et  Fitz  Péris. 
Sesee  et  Solers. 
Nairmere  et  Fitz  Nele. 
Waloys  et  Levele. 
Ghaumpeneys  et  Chauncèus. 
Malebys  et  Mouuceus. 
Thorny  et  Thornille. 
Wace  et  Wyvile. 
Verboys  et  Waceley. 
•  Pugoys  et  Paiteny. 
Galofer  et  Gubioxin. 
Burdet  et  Boroun. 
Daverenge  et  Duylly. 
Sovereng  et  Suylly. 
Myriet  et  Morley. 
Tyriet  et  Tiirley. 
Fryville  et  Fresell. 
De  la  River  et  Rivel. 
Destraunges  et  Delatoun. 
Perrers  et  PavilliouUé 
Vallonis  et  Vernoun, 
Grymward  et  Geroun. 
Hercy  et  Heroun. 


Vendour  et  Veroun. 
Glaunoourt  et  Ghamonnt* 
Bawdewyn  et  Beaumount. 
Graundyn  et  Gerdonn. 
Blondet  et  Bnrdonn. 
Fitz-Rauf -et  Filiol. 
Fitz-Thomas  et  Tibol. 
Onatnle  et  Gheyni. 
Mauliverer  et  Moimcy. 
Querru  et  Coingers. 
Manclerk  et  Maners. 
Warde  et  Werlay. 
Musteys  et  Merlay. 
Barray  et  Bretevil. 
Tolimer  et  Treville. 
Bloimte  et  BoseyiHe. 
Liffard  et  Osevile. 
Benny  et  Boyvile.  1 
GoTirsoiin  et  Gonrtevile. 
Fitz-Morice  et  S.  More. 
Broth  et  Barbedor. 
Fitz-Hugh  et  Fitz-Henry. 
Fitz-Arviz  et  Esturmy. 
Walangay  et  Fitzwarin. 
Fitz-Raynald  et  Roscelin. 
Baret  et  Bourte. 
Heryce  et  Harecourt. 
Venables  et  Venour. 
Hayward  et  Henour. 
Dulee  et  De  la  laund. 
De  la  Valet  et  Veylaund. 
De  la  Plaimche  et  PutereL 

Loring  et  Loterel. 

Fitz-Marmadnk  et  Moimtriyel. 

Kymarays  et  Kyriel. 

Lisours  et  Longvale. 

Byngard  et  Bemevale. 

La  Muile  et  Lownay. 

Damot  et  Damay. 

Bonet  et  Barry. 

Avenel  et  S.  Amary. 

Jardyn  et  Jay. 

Totirys  et  Tay. 

Aimeris  et  Aveneris. 

Vilain  et  Valeris. 

Fitz  Eustace  et  Eustacy. 

Manches  et  Mascy. 

Brian  et  Bidin. 

Movetet  S.  Martine. 

Snrdevale  et  Sengryn. 

Buscel  et  Bevery. 

Dnraunt  et  Doreny. 

Disart  et  Doynell. 
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Maie  Kake  et  Maoncel. 
Bemevile  et  Bretevile. 
Hameline  et  Hareyille. 
De  la  Hnse  et  Howel. 
Tingez  et  Grayele. 
Tinel  et  Travile. 
Chartres  et  Chenil. 
Belew  et  Bertine. 
Mangysir  et  Mauyeysin. 
Angers  et  Aungewyne. 
Tolet  et  Tisoun. 
Fermband  et  Frisonn. 
S.  Barbe  et  SageviUe. 
Vernoun  et  Watervile. 


Wemerlay  et  Wamervile. 
Broy  et  Rx)mevile. 
Bleyn  et  Breicourt. 
Tarteray  et  Cherconrt. 
Oysel  et  Olifard. 
Maulovel  et  Maureward. 
Kanceis  et  Kevelers. 
liof  et  Lymers. 
Rysers  et  Reynevil. 
Busard  et  Belevile. 
Hivers  et  Riperis. 
Percehay  et  Pereris. 
Fichent  et  Trivet. 


HOTE  EZT&AITB  DE  L'OUTRAGS  DE  l'ABBÉ  DE  LA  RUE,    INTITULÉE  : 

Recherc^  ^  la  '^apUterie  de  Bayeux.  p^en,  f  jB84. 

Wace  est  loin  d'avoir  transcrit  les  noms  de  tous  les  seigneurs  qui  aidèrent  le  duc 
Guillaume  dans  son  expédition  V  Aussi,  d'après  nos  recherche^ ,  nous  sommes  cer- 
tains qu'il  existe  encore  dans  notre  province  beaucoup  de  familles  qui  ont  eu  des 
branches  établies  dans  la  Grande-Bretagne,  lors  et  depuis  la  conquête,  et  qui  ont 
conservé  les  mêmes  noms  et  souvent  les  mêmes  armes.  Mais  comme  ces  noms  ne 
sont  pas  tous  inscrits  dans  le  catalogue  de  Wace,  nous  transcrivons  ici  avec  plai- 
sir ceux  que  nos  recherches  nous  ont  fait  connaître  : 


Achard, 
D'Angerville , 
D'Annervile, 
D'Argouges, 
lyAnray, 
DeBaiHeul, 
De  BriciueviUe , 
De  Cano^vjJle , 
De  Garbonel ,  j* 
DeClinchamp,^ 
De  Courcy , 

De  Couvert  t 
De  Cussy, 
De  Fribois, 
De  Harcoort, 
D'Héricy, 
De  Hondetot , 


Mallet  de  Granville , 
De  Mathon , 

8 p  Merle, 
6  Montfiquet , 
ly.Orglande, 
DePercy, 
De  Pierre  Po»t, 
pe  St^ermaip. 
De  Ste-Marie  d'Aigneaux , 
DeTpuchet, 
De  Toumebu, 
PP  TiUi, 
De  Yassi, 
De  Vernois, 
De  Verdun, 
Le  Yiconte. 


*  Voyez,  anx  Pièces  justificatives  du  livre  m,  nos,  p.  430|et8uiv.,  le  récit  de  la  bataille  de 
HastiBgs,  extrait  du  Roman  de  Roo» 
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N«  4. 


RÉCIT  DE  l'emprisonnement   DU  SAXON  BRIHTRIK^. 


....  MaJde  de  Flandres  fa  née , 
Meis  de  Escoce  fa  appelée 
Par  sa  mère  ke  fd  espnsé 
Al  roi  de  Escoce  ki  Tout  rové , 
Laqaele  jadis ,  qoant  fu  pucele , 
Ama  nn  conte  d'Engleterre. 
Bric'trich  Mau  le  oi  nomer. 
Après  le  rois  ki  fu  riche  ber. 
A  lui  la  puœle  enveia  messager 
Pur  sa  amnr  à  lui  procurer  ; 
Meis  Brictrich  Mande  refusa  : 
Dunt  ele  mnlt  se  comça. 
Hastivement  mer  passa 
Et  à  Willam  Bastard  se  maria. 
Quant  Willam  fu  coruné 
£  Malde  sa  femme  a  reine  levé , 
Icele  MaldjB  se  purpensa 
Cornent  vengier  se  purra 
De  Brictriche  Mau  k'ele  ama , 
Ki  à  femme  prendre  la*  refasa. 


Tant  enchanta  son  seignor, 
Le  rei  Willam  le  Gonquéror, 
Ke  de  Brictrich  Mau  l'ad  granté 
De  faire  de  lui  sa  volenté. 
La  reine  partot  le  fit  guerreier, 
K*ele  li  volt  déshériter , 
Pris  fu  à  Haneleye  à  son  maner , 
Le  jor  que  saint  Wlstan  li  ber 
Sa  chapele  avait  dédié  ; 
A  Wincestre  fu  amené , 
Uokes  morut  en  prison 
Brictrich  Mau  par  treison. 
Quant  il  fu  mort  senz  heir  de  sel , 
Son  héritage  seisit  le  rei 
E  cam  escheit  tint  en  sa  main, 
Dekes  il  feoffa  Robert  fiz  Haim 
Ki  oveke  lui  do  Normondie 
Vint  od  mult  grant  chevalerie. 
La  terre  ke  Brictrich  li  leissa. 
Franchement  à  Robert  dona. 


N«  6. 


ÉNUMÉRATION  DES  TERRES  DE  BRIHTRIK,  POSSÉDÉES  PAR 

LA    REINE    MATHILDE^ 


InFRA  SGRIPTAS  terras  TENUIT  BrICTRIC  et  POST  RE6INA   Mathildis. 

Rex  tenet  Levia.  T.  R.  E.  geldebat  pro  i  hida  et  una  virgata  terrae.  Terra  est  et 
uno  ferling  xn  carucatae.  In  dominio  iiii  carucatae  et  vu  servi  et  xx  villani  et  vu 
bordarii  cum  x  carucatis.  Ibi  xxx  acrae  prati  et  x  acras  silvae.  Pasturae  vin  quaren- 
tenae  longitudinis  et  ini  quarentenae  latitudinis.  Reddit  ix  libras  ad  numerum. 

Halgewelle  geldebat  T.  R.  E.  pro  una  virgata  terrae.  Terra-  est  v  carucataî. 
In  dominio  sunt  ii  carucatae  et  vi  servi  et  x  villani  et  i  bordarius  cum  v  carucatis.  Ibi 
XL  acrae  prati  et  ii  acrae  silvae.  Pastura  i  leuca  longitudinis  et  ii  quarentenae  lati- 
tudinis. Reddit  Lxx  solidos  ad  numerum. 

Clovelie  T.  R.  E.  geldebat  pro  m  hidis.  Terra  est  xn  carucatae.  In  dominio  sont 
V  carucatae  et  x  servi  et  xvi  villani  et  xi  bordarii  cum  vu  carucatis.  Ibi  xxx  acr» 
prati  et  lx  acrae  silvae.  Pastura  i  leuca  longitudinis  et  dimidia  leuca  latitudinis. 
Reddit  xii  libras  ad  numerum.  Olim  reddebat  vi  libras. 


I  Extraii  de  la  continoation  da  Brat  d'Angleterre  de  Wace,  par  an  ^monyme  ;  Gtaroniqaes  aoglo* 
normandes,  1. 1,  p.  73. 
3  Domesday-book,  vol.  1,  fol.  101  recio. 
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Bbdeford  t.  R.  E.  geldebat  pro  m  hidis.  Terra  est  xxvi  camcatae.  In  dominio 
sunt  m  Ccjucatae  et  xiiii  servi  et  xxx  villani  et  viii  l)ordarii  cnm  xx  carucatis.  1b| 
X  acrs  prati  xx  acrae  pasturaB  et  cl  acrae  silys.  Reddit  xvi  libras.  Huic  manerio  adja- 
cëbaX  nna  piscaria.  T.  R.  £.  reddit  xxv  solidos. 

LitehamT.  r.  E.  geldebat  pro  iina  hida.  Terra  est  yiii  carucat».  In  dominio  sont  : 
nna  est  caracata  et  tu  servi  et  xii  villani  et  m  bordarii  cum  un  carucatis.  Ibi  x  acrae 
prati  et  xx  acrs  pasturae  et  lx  acrae  silvae  Reddit  m  libras. 

Lakgetrev  t.  r.  e.  geldebat  pro  ii  hidis  dimidia  virgata  minus.  Terra  est  xx 
caracatae.  In  dominio  sunt  ii  carucatae  et  viii  servi  et  xxiiii  villani  et  ii  bordarii 
cum  XVI  carucatis.  Ibi  xv  acr»  prati.  Silva  i  leuca  longitudinis  et  tantumdem  lati- 
tudinis.  Reddit  vu  libras  et  v  solidos. 

Edeslege  t.  r.  e.  geldebat  pro  m  hidis.  Terra  est  xxii  camcatae.  In  dominio  sunt 
uu  camcatae  et  xv  servi  et  xxiiii  villani  cum  xyi  carucatis.  Ibi  xv  acrae  prati  ;  silva  ii 
leucae  longitudinis  et  una  leuca  latitudinis.  Reddit  xiiii  libras.  De  bac  terra  tenet 
Walterus  de  rege  unam  virgatam  terrae.  Terra  est  m  camcatae.  Aluuare  tenuit  de 
Brictric  T.  R.  E.  nec  poterat  ab  eo  separari.  Huic  manerio  pertinent  ii  virgatae  terrae 
et  dimidia. 

In  Tavbtonb  Hundebt. 

WracHELEiE  T.  R.  E.  geldebat  pro  v  hidis  et  dimidia.  Terra  est  xl  camcatae. 
Valet  XX  solidos.  In  dominio  sunt  vni  camcatae  et  xvi  servi  et  lx  villani  cum  xl  ca- 
rucatis et  x  porcariis.  Ibi  quatuor  xx  acrae  prati  et  quingentae  acrae  silvae.  Pastura  i 
leuca  longitudinis  et  alia  latitudinis  et  pkrcus  bestiamm.  Reddit.  xxx  libras  ad 
numerum.  De  ipsa  terra  tenet  Norman  unam  virgatam  terrae  et  dimidiam.  Valet  xii 
solidos  et  vi  denarios. 

AissE  T.  R.  E.  geldebat  pro  ii  hidis  dimidia  virgata  minus.  Terra  est  xv  cam- 
catae. In  dominio  sunt  ii  camcatae  et  x  servi  et  xiiii  villani  et  vi  bordarii  cum  x  ca- 
mcatis.  Et  ii  porcarii  reddunt  x  porcos.  Ibi  xx  acraeprati  et  ce  acrae  silvae.  Pastura 
dimidia  leuca  longitudinis  et  tantumdem  latitudinis.  Reddit  vu  libras  ad  numerum. 

Slapxpord  t.  r.  e.  geldebat  pro  ii  hidis  et  dimidia.  Terra  est  xi  camcatae.  In 
dominio  sunt  m  camcatae,  et  vi  servi  et  vu  porcarii  et  xviii  villani  et  xii  bordarii 
cum  VIII  camcatis.  Ibi  xx  acrae  prati  et  x  acrae  pasturae  et  cxxx  acrae  silvae.  Valet  xii 
libras  et  xii  solidos.  Huic  manerio  adjacet  Ervesgome  et  ibi  est  dimidia  virgata 
terrae. 

Bichentone  T.  R.  E.  geldebat  pro  i  hida  et  ii  virgatis  terrae  et  dimidia.  Terra  est 
XVI  camcatae.  In  dominio  sunt  ii  camcatae  et  m  servi  et  xiiii  villani  et  ii  bordarii 
cum  VII  camcatis.  Ibi  viii  acrae  prati  et  c  acrae  pasturae  et  c  acrae  silvae.  Reddit  xiii 
libras.  Huic  manerio  addita  est  Bichenelie  quae  pertinebat  in  Tavestoch  T.  R.  E. 
reddit  in  Bichentone  un  libras. 

Morchet  t.  r.  e.  geldebat  pro  dimidia  hida.  Terra  est  viii  camcatae.  In  domi- 
nio sunt  II  camcatae  et  n  servi  et  vin  villani  cum  m  camcatis.  Ibi  ii  acrae  prati 
et  XI  acrae  silvae.  Reddit  m  libras  ad  numerum. 

HoLBcniDE  T.  R.  E.  geldebat  pro  i  hida.  Terra  est  vn  caimcatae.  In  dominio  sunt  ii 
camcatae  et  iiii  servi  et  x  villani  et  vin  bordarii  cum  v  camcatis.  Ibi  ex  acrae  silvae. 
Reddit  yiii  libras  et  xv  solidos. 
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Hblsbbetone  t.  R.  £.  geldebat  pro  y  hidis.  T^rra  est  xxyiii  canicats.  In  dominio 
sunt  nu  camcats  et  viii  servi  et  xuii  villani  et  x  bordarii  cum  xxii  carucîiftis.  Ibi  ii 
motini  reddunt  x  solides  et  xxxvi  acrae  prati.  Pastara  y  quarentensB  longitudinis 
et  III  (piarantense  latitadinis.  Silva  xvi  quarentens  longitndinis  et  ziii  guarentens 
latitadinis.  Reddit  xxvii  libras.  De  bac  terra  hujus  manerii  tenet  Goscelmus  nnam 
tirgatam  terrsè  et  ibi  habet  i  carocatam  cam  i  servo  et  i  bordàrio.  Reddit  z  sôHdos 
in  Alsbretoiie. 

AisBEETONB  T.  R.  E.  gcldebat  pti)  ni  hidis.  Terra  est  i  càmcât£è.  In  dominio  sniit  it 
carucat»  et  nu  servi  et  vu  villani  et  vin  bordarii  cum  m  carucatis.  Ibi  ii  piscariâe 
et  ima  saUna  et  m  acrae  prati  et  xl  acrsB  pastur^e.  Silva  i  leuca  longitndinis  et  dimi- 
dialenca  latitndinis.  Reddit  nii  libras.  Juhel  tenebat  de  regina. 

Rex  tenet  Ulwabdesdone.  Boia  tenuit  T.  R.  E.  et  geldebat  pro  una  virgata  terraB 
et  dimidia.  Terra  est  n  camcatae  qnae  ibi  snnt  cum  m  villanis  et  ii  servis.  Ibi  ni 
acrs  prati  et  n  quarenteiiae  t)asturae.  Silta  ii  qnarentenae  longitudinis  et  una  quarèn- 
iena  latitndinis.  Reddit  i  solidos.  Adolfus  tenet  derege. 


No  6. 


KZTBAIT  DU  DOKBBllJLT  -  BOOlL  BELittF  A  l'ÉTAT  DttS  TILtBS  IMIIÉDIATBMERT 

Â^BÈS  LA  CbNQUfttB^ 

DOVERÊ  (  DOUVRES  j. 

Dovere  tempore  régis  Edwardi  reddebat  xviii  libras,  de  quibus  denariis  habebai 
rex  E.  duas  partes  et  cornes  Godwinus  tertiam  :  contra  hoc  habebant  canonici  de 
sancto  Martine  medietatem  aliam.  Burgenses  dederunt  xx  naves  régi  una  vice  in 
anno  ad  xv  dies;  et  in  unaquaque  navi  erant  bomines  xx  et  unus.  Hoc  faciebant 
pro  eo  quod  eis  perdonaverat  sacam  et  socam.  Quando  Missatici  régis  venebiant  ibi« 
dabant  pro  caballo  trânsducendo  m.  denarios  in  hieme  et  n  in  aestate.  Burgenses 
vero  invënièbant  stiremannum  et  nnum  aliuin  adjutorem  :  et  si  plus  optis  esset,  de 
pecunia  ejts  conducebatur. 

A  festivltate  S.  Midbaelis  usque  ad  fbstum  sanctl  Andreasf,  Treuva  (i.  e.  ^ai)  tégis 
erat  in  villa.  Si  quis  eam  infregis8et,''inde  praepositus  régis  aocipleb&t  oommunem 
emendationem. 

Quicumque  manens  in  villa  assiduus  reddebat  régi  consuetndinem ,  quietus  erat 
de  thelonio  per  totam  Angliam.  Omnes  hae  consûetudines  erant  ibi,  quando  Wil^ 
helmus  rex  in  Angliam  venit.  In  ipso  primo  adventu  in  Angliam ,  fuit  ipsa  villa 
combusta  ;  et  ideo  pretium  ejus  non  potuit  computari  quantum  valebat  i  quando 
episcopus  Baiocensis  eam  recepit.  Modo  appretiatur  xl  lib.  et  tamen  prsepositus  inde 
reddit  Livlib.,  Régi  quidem  xxnii  lib.  de  denariis  qui  sunt  xx  in  Ora;  comiti  vero 
txx  lib.  ad  nuinerum. 

îii  Dovere  sfaiit  xxix  niansurae ,  de  quibus  tei  perdidîi  cônSttetudlnem;  De  Ms 
habet  Robertus  de  Romenel  duas.  Radulfus  de  Curbest^ine  ta.  Wilhelirius  IDitis 
Tedaldi  i.  Wilhelmus  filius  Ogeri  l  Wilhelmus  filius  Tedoldi  et  Robertus  Nigçr  vi. 

•  Hist.  angi.  Script.,  t  III,  p.  759elseq.,  éd.  Gale. 
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Wilhelmus  Gaufredi  m;  in  quibus  erat  Gihalla  burgensium.  Hugo  de  Montforts  i 
domum.  Darandns  i.  RamQphus  de  Colambel  i.  Wadardus  vi.  Filius  Modberti 
unam.  Et  hi  omnes  de  his  domibus  revocant  episcopum  Baiocensem  ad  protectorem 
et  lîbératorem  (tel  datorèm  ). 

ik  illa  mansura  quam  tenet  Ranulfus  de  Columbels ,  quae  fait  cujusdam  exulis 
(velntlagi),  concordant  quod  dimidia  terra  est  régis,  et  Ranulphus  ipse  habet 
ttrunque.  Himfridus  (Loripes)  tenet  i  mansnram,  de  qua  erat  forisfactura  dimidia 
régis.  Rogerus  de  Ostreham  fecit  quamdam  domom  super  aquam  régis,  et  tenuit 
hticusqueconsuetudinem  régis.  Nec  domus  fuit  ibi  t.  R.  £. 

CANTUARIA  (cAirrERBVBT). 

Iil  Cîvltate  Cantuaria  haboit  rex  Edwardus  l  et  i  Burgenses,  reddentes  gatium, 
éi  âiios  ce  et  xii  super  quos  habebat  sacam  et  socam,  et  lii  molendina  de  il  sol. 
lllodo  ihirgenses  gablum  reddentes  sunt  xix.  t)e  ixxti  aliis,  qui  fuerunt,  sunt  vastati 
ïi  iil  fossato  civitatis  ;  et  archiepiscopus  habet  ex  eis  vii ,  et  abb.  S.  Augustin! 
alios  XIV  prp  excambio  castelli;  et  adhuc  sunt  ce  et  xii  burgenses,  super  quos  habet 
rex  sacam  et  socam  et  molend.  m  reddunt  e  et  vtit  sol.  et  theloneum  redd.  tmii 
sol.  Ibi  Yiii  acrae  prati,  quae  solebant  esse  legatoruin  règi^,  inddo  redduDt  de  censu 
XV  sol.  et  mille  acrae  silvae  infiructuoss  de  qua  exeunt  xxiv  soHdi.  Intra  totum  T. 
R.  E.  valuit  Li  liB.  et  tantumdem  quando  vicetoines  (Hamo  )  recepit;  et  modo  l  lib. 
appreciatur.  Tamen  qui  tenet  nunc  reddit  ixx  lib.  arsas  et  pensatas  et  xnv  lib.  ad 
nuffleram.  Supet  haec  omnia  habet  vicecomes  c  et  x  sol. 

Bargenses  habuermit  xlv  mansuras  extra  civitatem,  de  Quibus  ipsi  hal)ebant 
gabluin  et  oonsuetudinem;  rex  autem  habebat  sacam  et  socam.  tpsi  quoque  bur-* 
genseshabehant  de  rege  xxxiii  acras  terrœ  in  gildam  suam.  Has  domus  et  hanc  ter* 
ram  tenet  Ranulfas  de  Columbels;  habet  etiam  quatuor  xli  acras  terrse  super  haec  ; 
quas  tenebant  burgenses  in  alodia  de  rege.  Tenet  quoque  v  acras  terrae,  quae  juste 
pertinent  uni  ecclesiae.  De  his  omnibus  revocat  isdem  Ranulfus  ad  protectorem  épis. 
Baiocensem. 

Radulfns  de  Curbespine  habet  iv  mansuras  in  civitate ,  quas  tenuit  quaedam  con- 
cnhina  Heraldi ,  de  quibus  est  saca  et  soca  régis,  sed  usque  nunc  non  habuit. 

Isdem  Radulfus  tenet  alias  xi  mansuras  de  Episcopo  (Baîocens.)  in  ipsa  civitate 
quae  fuemnt  Sbem  Biga,  et  reddunt  xi  sol.  et  <i  denarios  et  i  oholum.  Per  totam 
civitatem  Gantoari®  haLbet  rex  sacam  et  socam,  excepta  terra  Ecclesiae  S.  Triîiitatis  et 
S.  Augostfaii,  et  Eddewe  reginae,  et  Alnold  cild,  et  Eiber  Biga,  et  Siret  de  Gilleham; 

ROVEGESTER  (kochestëè). 

GivitasRovecesterT.  R.  E.  valeb.  c  sol.  Quando  episcolrûs  recepit,  simililer.  Modo 
val.  ïx  lib.  tamen  ille  qui  tenet  reddit  il  lib. 

CASTtlUM  HARUNDEL  (arundeL). 

Robertus  fllius  Tetbaldi  hahet  (in  Castro  Harundel)  ii  hagas  de  xii  sol.  et  de 
hominibus  extraneis  habet  suum  theloneum.  Morinus  habet  consuetudinem  de  ii 
burgensibus  de  xii  denar.  Emaldus  unum  burgensem  de  xii  denariis.  S.  Martinus  i 
burgensem  de  xii  denariis.  Radulfus  unam  hagam  de  ta  deùàriis.  'V^ill.  t  hagas  de  v 
soi.  Nigellus  V  hagas  qjm  fadimt  servitiuiii. 
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BURGUM  DE  LEWES  (lewes). 

Burgiim  de  Lewes  T.  R.  E.  reÂdebat  vi  libras  et  iv  sol.  et  m  oMos  de  gablo  et  de 
theloneo.  Ibi  rex  E.  habebat  cx^ii  burgenses  in  dominio.  Eorum  consuetudo  erat , 
si  rex  ad  mare  custodiendum  sine  se  mittere  suos  voluisset,  de  omnibus  homi- 
nibus,  cujuscmi(iae  terra  fnisset,  colligebant  ix  sol.  et  hos  habebant  qui  in  navibus 
arma  custodiebant.  Qui  in  burgo  vendit,  dat  praeposito  nummum;  et  qui  émit, 
alium.  De  bove  obolum.  De  bomine  iv  denarios,  quocumque  loco  emat  infra  rapum. 

Sanguinem  fundens  emendat  pervii  sol.  et  iv  denarios.  Adulterium  vel  raptum 
faciens ,  viii  sol.  et  iv  denarios  emendat  homo ,  et  femina  tantimdem.  Rex  habet 
hominem  adulterum,  archiepiscopus  feminam.  De  fugitivo  si  recuperatus  faerit  yiu 
sol.  et  lY  denarios.  Cum  moneta  reyocatur,  dat  xx  sol.  unusquisque  monetarius.  De 
his  omnibus  erant  ii  partes  régis  et  tertia  comitis.  Modo  per  omnia  reddunt  Burgens. 
sicut  tune,  et  xixym  sol.  de  super  plus.  De  rapo  de  Pevenesel.  ixxix  mansurae  hos- 
pitatffî  et  XX  inbospitats ,  ex  quibus  rex  habet  xxvi  sol.  et  vi  denarios  et  de  bis  habet 
Will.  de  Warene  medietatem.  T.  R.  E.  valebant  xxvi  lib.  Rexmedietatem  et  comes 
aliam  habet.  Modo  val.  xmv  lib.  et  de  noya  moneta  c  sol.  etxvui. 

De  his  omnibus  habet  WIQ.  medietatem  et  rex  alteram. 

GILDEFORD  (guildford). 

In  Gildeford  habet  rex  Willelmus  Lxxy  hagas,  in  quibus  manent  clxxy  homines. 
T.  R.  E.  reddebant  xxiii  lib.  |et  m  denarios.  Modo  appreciantur  xxx  lib.  et  tamen 
reddimt  xxu  lib.  De  supra  dictis  hagis  habet  Ranulfos  clericus  m  hagas ,  ubi  ma- 
nent yi>  homines  ;  et  inde  habet  isdem  Ranulfus  sacam  et  socam,  nisi  commune  gel- 
dum  in  villa  venerit,  unde  nullus  évadât.  Si  homo  ejus  in  viUa  delinquit,  et  diva- 
diatus  évadât,  nil  inde  habet  praepositus  régis.  Si  vero  calumniatus  ibi  faerit  et 
divadiatus ,  tune  habet  rex  emendam.  Sic  tenuit  eas  Stigandus  (arch.). 

Ranulfos  (vicecomes)  tenet  i  hagam,  quam  hue  usque  tenuit  de  episcopo  Baiocensi  : 
homines  vero  testificantur  quia  non  adjacet  alicui  manerio,  sed  qui  tenebat  eam  T. 
R.  E.  concessit  eam  Tovi  praeposito  villae  pro  emendatione  unius  suae  forisfactur». 

Altéra  domus  est  quam  tenet  praepositus  episcopi  Baiocensis  de  Manerio  Bronlei. 
De  hoc  dicunt  homines  de  comitatu,  quod  non  habet  ibi  aliam  xectitudinem ,  nisi 
quod  quandam  viduam,  cujus  erat  domus,  accepit  praepositus  villae,  et  ideo  misit 
episcopus  domum  illam  in  suo  manerio  et  hue  usque  perdidit  rex  consuetudines, 
episcopus  autem  habet. 

Dicunt  etiam  homines  qui  juraverunt  de  alla  domo  quae  jacet  in  Brunlei,  propter 
hoc  tantum  quod  praepositus  Pie  ipsa  villa  fuit  amicus  hominis  illius  qui  hanc 
domum  habebat,  et  eo  mortuo  convertit  eam  ad  M.  de  Bronlei. 

Walterannus  quoque  desaisivit  quendam  hominem  de  una  domo ,  imde  rex  E. 
habebat  consuetudinem.  Modo  tenet  eam  Otbertus  cum  consuetudine,  sicut  dicit, 
per  regem  W.  Robertus  de  Watevile  tenet  i  domum  quae  Teddebat  omnem  consue- 
tudinem T.  R.  E.  Modo  nichil  reddit. 

WALINGEFORD  (walîngford). 

In  Burgo  de  Walingeford  habuit  rex  Edwardus  viii  virgatas  terrae  :  et  in  his  erant 
ccLxxvi  hagae,  reddentes  xi  lib.  de  gablo,  et  qui  ibi  manebant  faciebant  servitium 
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régis  corn  eqois  vel  per  aquam  usque  ad  Blidberiam,  Reddinges,  Sadtone,  Besen- 
tone,  et  hoc  facientibus  dabat  praepositus  mercedem  (vel  conredium )  non  de  censu 
régis,  sed  de  sno. 

Modo  snnt  in  ipso  Bnrgo  consuetudines  omnes  ut  ante  faeront.  Sed  de  hagis 
snnt  XIII  minas  pro  castello ,  sont  vin  destnictae,  et  monetarius  habet  unam  quie- 
tam,  quamdiu  faclt  monetam.  Saulf  de  Oxenford  habet  unam  ;  filius  Alsi  de  Feren- 
done  unam,  (juam  rex  ei  dédit,  ut  dicit  Hunfridus;  Wisdelew  habet  unam,  de 
qaa  réclamât  regem  ad  Warant.  Nigellus  unam  de  Henrico  per  hsreditatem 
Soarding,  sed  burgenses  testificantur  se  nunquam  habuisse.  De  istis  xiii  non  habet 
rex  consuetndinem  et  adhuc  Will.  de  Ware  habet  unam  hagam ,  de  qua  rex  non 
habet  consuetudines,  etc. 

DORECESTRE  (dobchester). 

In  Dorecestre,  tempore  régis  Edwardi,  erant  clxxh  domus.  Hae  pro  omni  servltio 
régis  se  defendebant  et  geldebant  pro  x  hid.  scilicet  ad  opus  huscarlium  unam 
markam  argenti ,  exceptis  consuetudinibus  quae  pertinent  ad  firmam  noctis.  Ib. 
erant  ii  monetarii,  quisque  eomm  reddebat  régi  unam  markam  argenti  et  xx  sol. 
quando  moneta  vertebatur. 

Modo  sunt  ibi  quatuor  xx  et  tiii  domus,  et  c  penitus  destructs  a  tempore  Hugonis 
vicecomitis  usque  nunc. 

BRIDEPORT   (bwdpori). 

In  Brideport,  tempore  régis  Edw.  erant  cxx  domus  et  ad  omnes  servitium  régis 
defendebant  se  et  geldebant  pro  v  hidis;  scilicet  ad  opus  huscarlium  régis  dimid. 
markam  argenti,  exceptis  consuetudinibus  quae  pertinent  ad  firmam  unius  noctis  : 
ibi  erat  unus  monetarius ,  reddebat  régi  i  mark,  argenti  et  xx  sol.  quando  moneta 
vertebatur. 

Modo  sunt  ibi  c  domuâ  et  xx  sunt  ita  destructae,  quod  qui  in  eis  manent  geld.  sol- 
vere  non  valent. 

WARHAM  (wabham). 

In  Warham  tempore  régis  Edwar.  erant  cxliii  domus  in  domin.  régis.  Haec  villa 
ad  omne  servitium  régis  se  defendebat  et  geldebat  pro  x  hid.  scilicet  i  markam 
argenti  huscarlis  régis ,  exceptis  consuetudinibus  qus  pertinent  ad  firmam  unius 
noctis;  ibi  erant  ii  monetarii,  quisque  reddebat  i  markam  argenti  régi,  et  xx  sol. 
quando  moneta  vertebatm*. 

Modo  sunt  ibi  lxx  domus  et  lxiii  sunt  penitus  destructae  à  tempore  Hugonis 
vicecomitis,  etc. 

SGEPTESBERIE  (shaftksburt). 

In  burgo  Sceptesberie  T.  R.  E.  erant  c  et  iv  domus  in  domroio  régis.  Hœc  villa 
ad  omne  servitium  régis  se  defendebat,  et  geldebat  pro  xx  hid.  scilicet  ii  mark,  ar- 
genti huscarlis  régis;  ibi  erant  m  monetarii,  quisque  reddebat  i  mark,  argenti  et  xx 
sol.  quando  moneta  vertebatur,  etc. 

EXONIA  (exbtbb). 

în  civitate  Exonia  habet  rex  ccc  domus  xv  minus ,  reddentes  consuetudinem  : 
i.  30 
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luBc  reddit  ivni  lib.  per  anniim.  De  his  habet  B.  Vicecomes  vi  lib.  ad  pensum  et 
arsnram,  et  Colninus  xii  lib.  ad  nnmemm,  in  ministeriis  Eddid  reginaB. 

In  hac  ciyitate  sunt  vastats  iLvni  domus ,  postquam  rex  venit  in  Angliam. 

HsBC  civitas,  T.  R.  E.,  non  geldebat  nisi  qnando  Londonia,  et  Eboracnm,  et  Wib- 
tonia  geldebant,  et  hoc  erat  dimid.  markam  argenti,  ad  opus  militare.  Qnando 
erpeditio  ibat  per  terram  ant  per  mare ,  serviebat  haBC  civitas  <quantnm  y  hidœ 
terrsB.  Bamestapla  vero  et  Lidesord  et  Totenais  serviebat  quantum  ipsa  civitas. 

Burgenses  Exonis  nrbis  babent  extra  civitatem  terram  xii  carucarum,  quae  nul- 
lam  oonsnetndinem  reddnnt  nisi  ad  ipsam  civitatem. 

BUR6UM  HERTFORDE  (hertfoid). 

Burgnm  Hertforde  pro  x  hidis  se  defendebatT.  R.  E.  et  modo  non  facit.  Ibi  erant 
GZLYi  Buigenses  in  soca  régis  Edwardi,  nullam  consnetudinem  reddidenmt  nia  gel- 
dum  régis  quando  coUigebatur. 

OXENEFORD  (oxford). 

Tempore  régis  Edwardi  reddebat  Oxeneford  pro  theloneo  e  gablo  et  omnibus 
aliîs  consuetudinibus  per  annum,  régi  quidem  x  lib.  et  vi  sextaria  meilis,  comiti 
vero  Algaro  x  lib.  adjuncto  moiino  quem  infra  civitatem  habebat.  Quando  rex  ibat 
in  expeditionem,  burgenses  xx  ibant  cum  eo  pro  omnibus  aliis ,  vel  xx  lib.  dabant 
régi ,  ut  omnes  essent  liberi. 

Modo  reddit  Oxeneford  lx  lib.  ad  numemm  de  xx  in  Ora. 

In  ipsa  villa,  tam  intra  murum  quam  extra  «  sunt  ccxLin  domus  reddentes  geld. 
et  exceptis  bis  sunt  ibi  quingentae  domus ,  xxii  miuus  ita  vastatae  et  destructae  quod 
geldum  non  possent  reddere. 

Rex  habet  xx  mansiones  murales  quae  fuerunt  Algari  (  comitis  )  T.  R.  E.  red- 
dentes tune  et  modo  xnr  sol.  ii  denar.  miuus,  etc. 

Propterea  vocantur  murales  mansiones  quia  si  opus  fuerit ,  et  rex  praecepît , 
murum  reficient  viz.  unam  ex  bis  habuit  antecessor  Walterii  dono  régis  E.  exvni 
virg.  quae  consuetudinariae  erant  T.  R.  E.,  etc. 

Hi  omnes  pnescripti  tenent  has  praedictas  mansiones  libéras  piopter  reparationem 
mûri. 

Omnes  mansiones  qn»  vocantur  murales  T.  R.  E.  liber»  erant  ab  omni  consneto- 
dine,  excepta  expeditione  et  mûri  reparatioue. 

Alwimus  I  (tenet)  domum  liberam  pro  muro  reficieudo;  de  hac  habet  xxxnden. 
per  annum.  Et  si  murus,  dum  opus  est,  per  eum  qui  débet  non  restauratnr,  ant  xl 
sol.  régi  emendabit ,  aut  domum  suam  perdit. 

Omnes  burgenses  Oxeneford  habent  commnniter  extra  murum  pasturam  redden- 
tem  VI  sol  et  viii  denarios. 

GLOWECESTRE  (glogester). 

Tempore  régis  Edwardi  reddebat  civitas  de  Glowecestre  xxxvi  lib.  numeratas  et 

XII  sectaria  meilis  ad  mensuram  burgi ,  et  xxxvi  dicras  ferri  et  c  virgas  ferreas 

ductiles  ad  clavos  navium  régis ,  et  quasdam  alias,  minutas  consuetudines  in  aula 

et  in  caméra  régis. 

:  Modo  leddit  ipsa  civitas  régi  lx  lib.  de  xx  in  Ora;  et  de  moneta  habet  rex  xx 
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Iil).f  etc. ,  cum  alla  conBuetudine ,  qos  dat  gaUuta  aed  aliam  oolumetiidinem 
retinet. 

Oinnes  istae  mansiones  reddebant  regalem  oonsnetudiuemT.  R.  E.  Modo  rez  Wv 
nichil  inde  habet,  etc.,  sed  etiam  domus  erant  ubi  sedet  casteUnm,  etc. 

* 

WIRECESTRE  (woicestbb). 

In  civitate  Wirecestre,  habebat  rez  Edw.  hanc  comitietudinem.  Qnando  moneta 
Tertebatur,  «pûsqae  monetarius  dabat  xz  sol.  ad  Lundoniam  pro  cimeis  monetae 
accipiendis.  Qnando  comitatus  geldebat,  pro  zv  bid.  se  cîTitas  adqoietabat  De 
eadem  dvitate  babebat  ipse  rez  z  lib.  et  cornes  Edvinus  vin  lib.  Nullam  aliam 
consuetndinem  ibi  rez  capiebat,  prster  censum  domorum ,  sicut  nnicuique  perti- 
nebat.  Modo  habet  rez  W.  in  dominio  et  partem  régis  et  partem  oomitis.  Inde  red- 
dit  vicecomes  zziii  lib.  et  y  sol.  ad  pensum,  de  civitate  et  de  dominicis  maneriis 
régis  reddebat  czziu  lib.  et  nr  sol.  ad  pensum.  De  comitatu  yero  reddebatzvii  lib. 
ad  pensum.  Et  adbuc  reddit  z  lib.  denariorum  de  zz  in  Ora,  aut  acdpijtrem 
(norresc)  et  adbuc  c  soL  reginœ  ad  numerum,  et  zz  sol.  de  zz  in  Ora  pro  sum- 
mano.  Hae  zyii  librs  ad  pensum  et  zvi  lib.  ad  numerum  sunt  de  pl'acetis  comitatus 
et  Imndretis,  et  si  inde  non  accipit,  de  suo  proprio  reddit. 

HEREFORD  (bebvobo). 

In  Hereford  civitate  tempore  régis  Edward!  erant  c  et  m  hominea  commanenteà 
intus  et  eztra  murum ,  babebant  bas  subterscriptas  consuetudines. 

Si  quis  eonmi  voluisset  recedere  de  civitate,  poterat  concessu  praepositi  domum 
suam  vendere  alteri  bomini,  servitium  debitum  inde  facere  volenti,  et  babebat 
prsepositus  tertium  denarium  hujus  venditionis.  Quod  si  quis  paupertate  sua  non 
potuisset  servitium  facere ,  relinquebat  sine  precio  domum  suam  pideposito ,  qui 
providebat  ne  domus  vacua  remaneret  et  ne  rez  careret  servitio. 

Intra  murum  civitatis  unaquaque  intégra  masura  reddebat  vii  denarios  et  obo- 
lum,  et  IV  denarios  ad  locandos  caballos,  et  m  diebus  in  Auguste  secabat  ad 
Maurdine,  et  una  die  ad  fenum  congregandum  erat,  ubi  vicecomes  volebat.  Qui 
equum  babebat  ter  in  anno  pergebat  cum  vicecomite  ad  placita  et  ad  bundret  ad 
Urmelavia.  Quando  rex  venatui  instabat,  de  unaquaque  domo  per  consuetudinem 
ibat  unus  bomo  ad  stabilitionem  in  silva.  Alii  bomines  non  babentes  intégras  ma- 
suras ,  inveniebant  inewardos  ad  aulam ,  quando  rez  erat  in  civitate. 

Burgensis  cum  caballo  serviens ,  cum  moriebatur ,  babebat  rez  equum  et  arma 
ejus.  De  eo  qui  equum  non  babebat,  si  moreretur,  babebat  rez  aut  z  sol.  aut  ter- 
ram  ejus  cum  domibus. 

Si  quis  morte  prseventus  non  divisisset  qus  sua  erant ,  rez  babebat  omnem  ejus 
pecunîam.  Has  consuetudines  babebant  in  civitate  habitantes  et  alii  similiter  eztra 
murum  manentes,  nisi  tantum  quod  intégra  masura  foris  murum  non  dabat  nisi  m 
denar.  et  obolum  Alis  consuetudines  erant  communes. 

Cujuscunque  uzor  brazabat  intus  et  eztra  civitatem,  dabat  z  denarios  per  conr 
suetudinem. 

Sez  fabri  erant  in  civitate  :  quisqoe  eorum  de  sua  forgia  reddebat  unum  dena- 
rium, et  quisque  eorum  faciebat  cxx  ferra  de  ferro  régis,  et  nnicuique  eorum 
dabantur  m  denarii  inde  per  consuetndinem,  et  isti  fabri  ab  omni  atio  servitio 
erant  quietl. 
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Septem  monetarii  erant  ibi.  Unus  ex  his  erat  monetarius  episcopi.  Quando  mo- 
neta  renovabatnr ,  dabat  quiscpie  eormn  xviii  sol.  pro  cuneis  recipiendis;  et  ex  eo 
die  quo  redibant  nsque  ad  unuin  mensem,  dabat  quisque  eorum  régi  xx  sol.  et 
simiHter  babebat  épis,  de  suo  monetario  xx  sol. 

Quando  yeniebat  rex  in  ciyitatem  quantum  Yolebat  denar.  fadebant  ei  mone- 
tarii, de  argento  scilicet  régis ,  et  bi  vu  babebant  sacam  et  socham  suam. 

Moriente  aliquo  régis  monetario,  babebat  rex  xx  sol.  de  relevamento.  Quod  si 
moreretur  non  diviso  censu  suo,  rex  babebat  omnem  censum. 

Si  vicecomes  iret  in  Wales  cum  exercitu,  ibant  bi  homines  cum  eo.  Quod  si  quis 
iie  jussus  non  iret,  emendabat  régi  xl  sol. 

In  ipsa  dyitate  babebat  Heraldus  (oomes)  xxvii  burgenses ,  easdem  consuetudines 
babentes  quas  et  alii  burgenses. 

De  bac  civitate  reddebat  prsepositus  xii  lib.  régi  (  E.  )  et  vi  lib.  comiti  (Heraldo)  et 
babebat  in  suo  censu  supradictas  omnes  consuetudines. 

Rex  vero  babebat  in  suo  dominio  très  forisfacturas,  boc  est  pacem  suam  infirac- 
tam,  et  beinfaram,  et  forestellum. 

Quicunque  borum  unum  fecisset,  emendabat  c  sol.  régi  cnjuscumque  homo 
fuisset. 

Modo  babet  rex  ciyitatem  Hereford  in  dominio,  et  anglici  burgenses  ibi  manenteâ 
babent  suas  priores  consuetudines  :  Francigenae  vero  burgenses  babent  quietas 
per  XII  denarios  omnes  forisfacturas ,  praeter  très  supradictas. 

Haec  civitas  reddit  régi  lx  lib.  ad  numerum,  de  candidis  denariis,  intra  ciyi- 
tatem et  XVIII  maneria  qns  in  Hereford  reddunt  firmas  suas,  computantur  cccxxxv 
lib.  et  xviu  sol.  exceptis  placitis  de  hund.  de  comitatu. 

GRENTEBRIGE  (Cambridge). 

Bnrgum  de  Grentebrige  pro  uno  bundret  se  défend.  T.  R.  E.  In  boc  Burgo  fuerunt 
et  sunt  decem  custodis.  In  prima  custodia  uv  masurs,  ex  bis  ii  sunt  vaste.  In  bac 
prima  custodia  babet  Alanus  comes  v  burgenses  nicbil  reddentes,  etc.  Hsec  eadem 
una  custodia  pro  duabus  computabatur  T.  R.  E.  ;  sed  pro  Castro  sunt  destructae 
xxviii  domus. 

In  secunda  custodia  fuerunt  xlviii  masurae  T.  R.  E.,  etc. 

In  tercia  custodia  T.  R.  E.  faerimt  xli  masurae ,  etc. 

In  quarta  custodia  T.  R.  E.  fiierunt  xlv  masurae. 

De  consuetudinibus  hnjus  villae  vu  lib.  per  annum,  et  de  Landgable  vu  lib.  etn 
Orae  et  duo  denar. 

Burgenses  T.  R.  E.  accommodabant  vicecomiti  carrucas  suas  ter  in  anno.  Modo 
novem  vicibus  exiguntur. 

Nec  avéras  nec  currus  T.  R.  E.  inveniebant ,  quae  modo  faciunt  per  consuetudir 
nem  impositam.  Reclamant  autem  super  Picotum  vicecomitem,  communem  pastu- 
ram  sibi  per  eum  ( et  ab  eo)  ablatam. 

De  Harieta  Lagemannormn  babuit  isdem  Picot,  viii  lib.  et  unum  palfridum, 
et  unius  militis  arma. 

HUNTEDUN  (huntingdon). 

Huntedun  burg  defendebat  se  ad  geld.  régis  pro  quarta  parte  de  hyrstiogestan 
hund.  pro  l  bid.  ;  sed  modo  non  geldat  ita  in  iùo  hund.  postquam  rex  W.  geldum 
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monete  posuit  in  burgo.  De  toto  hoc  burgo  exibant  T.  R.  E.  de  I^ndgable  x  lib' 
inde  cornes  teitiam  partem  habebat,  rex  dnas.  De  hoc  censa  rémanent  nnnc  supra 
II  mansnrs,  ubi  castmm  est  m  sol.  et  viii  denar.  inter  comitem  et  regem.  Praeter 
hase  habebat  rex  xx  lib.  et  cornes  x  lib.  de  firma  bnrgi,  aut  plus  ant  minus ,  sicnt 
poterat  collocare  partem  suam,  etc. 

Hanc  terram  colnnt  bnrgenses,  et  locant  per  ministros  régis  et  comitis.  Infra 
prsdictnm  censnm  snnt  ui  piscatores  m  sol.  reddentes. 

In  hoc  burgo  fuerunt  m  monetarii  reddentes  xl  sol.  inter  regem  et  comitem; 
sed  modo  non  sunt.  T.  R.  E.  reddebant  xix  lib.,  modo  similiter. 


BEDEFORD  (bedford). 

Bedeford  T.  R.  E.  pro  dimidio  hund.  se  defendebat,  et  modo  fàcit,  in  expeditione 
et  in  navibus.  Terra  de  hac  yilla  nunquam  fuit  hidata,  nec  modo  est,  praeter  unam 
hidam ,  quae  jacuit  in  ecclesia  S.  Pauli  in  elemosina,  etc. 

LEDECESTRE  (lbicester). 

Civitas  de  Ledecestre  tempore  régis  Edwardi  reddebat  per  annum  régi  xxx  lib 
ad  numerum  de  xx  in  Ora  et  xv  sextaria  mellis. 

Quando  rex  ibat  in  exercitu  per  terram,  de  ipso  burgo'  xii  burgenses  ibant  cum  eo. 
Si  vero  per  mare  in  hostem  ibat,  mittebant  ei  iy  ec[uos  de  eodem  burgo  usque  Lon- 
doniam ,  ad  comportandum  arma ,  yel  alia  quae  opus  esset. 

Modo  habet  rex  W.  pro  omnibus  redditibus  dvitatis  ejusdem  et  comitatus  xlh 
lib.  et  X  sol.  ad  pondus;  pro  uno  accipitre  x  lib.  ad  numemm  :  pro  summario 
XX  sol.  De  monetariis  xx  lib.  per  annum  de  xx  in  Ora.  De  his  xx  lib.  habet  Hugo 
de  Grentemaisnil  tertium  denarium. 

WARWIC  (wARWicx). 

In  burgo  de  Warwic,  habet  rex  in  dominio  suo  cxm  domus,  et  baiones  régis 
habent  cxii  de  quibus  omnibus  rex  habet  geldum  suum,  etc.  Episoopus  de  Wire- 
cestre  habet  lx  masuras,  et  sic  de  caetëris;  praeter  has  supradictas  masuras  sunt 
in  ipso  burgo  xa  burgenses  qui  habent  xix  masuras  cum  saca  et  soca  et  omnibus 
oonsuetndinibus  et  ita  habebant  T.  R.  E. 

SGIROPESBERIE  (shbewsbuht). 

%ffic  clTitas  T.  R.  E  geldabat  pro  c  hidis.  De  his  habebat  S.  Almundus  ii  hid.  et 
sic  de  ceteris. 

Dicunt  Angligenae  burgenses  de  Sdropesberie  multùm  grave  sibi  esse,  qnod 
ipsi  reddunt  totimi  geldum,  sicuti  reddebant  T.  R.  E.  quamvis  castellum  comitis 
occupayerit  li  masuras  et  aliae  l  masurse  sint  yastats ,  et  xuii  Frandgens  bur- 
genses teneant  masuras  geldantes  T.  R.  E.  et  abbatiae  quam  fadt  ibi  comes  dederit 
ipse  xxxa  burgenses,  olim  similiter  cum  aliis  geldantes. 

Intra  totnm  sunt  ce  masurae,  vu  minus,  quae  non  geldant. 
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EBORAGUM  (tqrk). 

la  Eboraco  dvitate  tempore  régis  Edwardi  prœter  scyram  anMepiscopi  faenmt 
Ti  scyrs  ;  una  ex  his  est  vastata  in  castellis. 

In  qnincnie  scyris  fhemnt  miUe  et  quadringent»  et  xviii  mansiones  hospitatae.  De 
una  haruih  scyrarum  habet  archiepiscopné  adhnc  tertiam  partem.  In  his  nemo 
alius  habebat  consuetudinem  nisi  ut  burgensis,  praeter  Merlesvainan  nna  domo 
quae  est  inira  castellnm,  et  pr»ter  canonioos  ubiconcfae  mansissent,  et  praeter  ly 
judices,  quibns  rex  dabat  hoc  donmn  per  suum  brevem,  et  qoamdiu  vivebant. 

Archiepiscopus  autem  de  sua  scyra  habebat  plenam  consuetudinem. 

De  supra  dictis  omnibus  mansionibus  sunt  modo  hospitatae  in  manu  régis 
reddentes  consuetudinem  quadringentae,  ix  minus,  inter  magnas  et  parvas  ;  et  cggc 
mansiones  non  hospitats,  quae  reddunt  melior  i  denarium,  et  aliae  minus;  et 
(fuingentœ  et  xl  mansiones  ita  vacu»,  quod  ni!  omnino  reddunt ,  et  cxly  man- 
siones tenent  Francigen». 

LINCOLIA  (lingoui). 

In  civitate  Lincolia  erant,  tempore  régis  Edwardi,  novies  centom  et  lxx  man- 
siones hospitatae.  Hic  numerus  Anglice  computator  i  centum  pro  cxx. 

In  ipsa  civitate  erant  xii  Lagemanni,  id  est  habentes  sacam  et  socam,  Har- 
decnut,  Suartin,  F.  Grimboldi,  Ulf  filius  Suertebrand,  quihabuitTholet  Them, 
Wabraven,  Alwold,  Brictric,  Guret,  Ulbert,  Godric,  F.  Eddeve,  Siwaid  (presbyter), 
Leuwine  (presbyter),  Aldeve  (presbyter). 

Modo  sunt  ibi  totidem  habentes  similiter  sacam  et  socam.  Suardinc  (i)  looo 
HaxdecQut  patris  sui,  Suartinc  (ii),  Sortebrand  (iii)  loco  Ulf  patris  sui,  Agemund  (ly) 
loco  Wakaven  patris  sui,  Aluwold  (y) ,  Goduinus  (vi)  filius  Brictric,  Normanus 
(vu),  Crassus  loco  Guret,  Ulbert  (viii),  frater  Ulf  adhuc  vivit,  Pethrus  (ix)  de 
Valonges  loco  Godric  filii  Eddeve,  Ulnoldus  (i)  presbyter  loco  Siward ,  presb.  Bu- 
ruolt  (xi)  loco  patris  sui  Leuwine,  qui  modo  est  monachus ,  Ledewinus  (xii)  filius 
Ravene  loco  Aldene  presbyteri. 

Tochi  fllius  Outi  habuit  In  civitate  xn  mansiones  praeter  suam  hallam ,  et  u 
ecclesias  et  dimidiam;  et  suam  hallam  habuit  quietam  ab  omni  consuetudine  et 
super  allas  xxx  mansiones  habuit  locationem,  et  praeter  hoc  de  unaquaqne  unum 
denarium ,  id  est  Landgable.  Super  bas  xxx  mansiones  habebat  rex  theloneum  et 
forisfacturam,  ut  burgenses  juraverunt.  Sfed  his  jurantibus  contradicit  Ulviet  pres- 
byter, et  offert  se  portaturum  judicium  quod  non  ita  est  sicuti  dicunt,  etc. 

Radulfus  Pagenel  habet  i  mansionem ,  etc.,  et  sio  de  ceteris. 

Aluredus  nepos  Turoldi  habet  m.  Toftes  de  terra  sybi ,  quantum  rex  sibi  dédit, 
m  quibus  habet  omnes  consuetudines,  praeter  geldum  de  Monedagio. 

Gonsuetudines  régis  et  comitis  in  Sudlincolia  reddunt  xiiii  lib. 

In  Nortreding  consuetudines  régis  et  comitis  reddunt  xxiv  lib. 

In  Westreding  consuetudines  régis  et  comitis  reddunt  xu  lib* 

In  Sudtreding  consuetudines  régis  et  comitis  reddunt  xy  lib. 

Pax  manu  régis  vel  sigillo  ejus  data,  si  fuerit  infracta,  emendatur  per  xvui  hun* 
dret.  Unum  quoque  hund.  solvit  vni  lib.  duo  decim,  hund.  emendant  régi  et  yj  comitL 

Si  quis  pro  aliquo  reatu  exulatos  fuerit  a  rege  et  a  comité  et  ab  hominibus 
vicecomitatus,  nullus  nisi  rex  sibi  dare  pacem  poterit. 
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NORWIG  (noewich). 

Hoc  de  Norwic.  In  Norwic  erant  tempore  régis  Edwardi  mcccxx  bnrgenses. 
Quorum  unus  ita  dominicus  régis,  ut  non  posset  recedere  nec  homagium  facere  sine 
licentia  ipsius  cui  erat  nomen  Edstan,  etc. 

Tota  hsc  yilla  reddebat  T.  R.  E.  xx  lib.  régi  et  comiti  x  lib.  et  praeter  hoc  xxi  sol.  et 
iT  denar.  prœbendarios,  et  vi  sextarios  mellis,  et  i  ursum  et  vi  canes  ad  ursum;  et 
modo  Lxx  lib.  pensum  régis  et  c  sol.  ad  numerum  de  gersuma  reginae^  et  i  astur- 
conem  et  xx  lib.  blancas  comiti  et  xx  sol.  gersuma  ad  numerum  G.,  etc. 

Franci  de  Norwic  in  novo  burgo  xxxvi  burgenses  et  yi  Anglici  et  ex  annua  con- 
sœtadine  reddebat  unusquisque  v  denar.  praeter  forisfacturas.  De  boc  toto  habebat 
Tex  II  partes  et  comes  tertiam.  Modo  xli  burgenses  franci  in  dominio  régis  et  comi* 
tis  et  Rogerius  Bigot  babet  l  et  sic  de  aliis. 

Tota  haec  terra  burgensium  erat  in  dominio  comitis  Rad.  et  concessit  eam  régi 
in  commune  ad  faciendum  burgum  inter  se  et  regem,  ut  testatur  Ticeoomes.  Et 
omnes  terrae  ^ts,  tam  militom  quam  burgensium,  reddunt  régi  snam  consaeta- 
dinem. 

CESTRE  (chester). 

Givitas  de  Oestre,  tempore  régis  Edwardi,  geldabat  pro  l  hidis.  Ires  et  dimi- 
diima,  quae  sunt  extra  civitatem  (hoc  est,  una  hida  et  dimidium  ultra  po|item« 
et  duâe  hid»  in  Neutone,  et  Reddive  et  in  burgo  episcopi)  ;  h»  geldabant  cum  civi- 
tate. 

Tempore  régis  Edwardi  erant  in  ipsa  ciyitate  gggc  et  xxxi  domus  geldantes;  et 
prœter  has  habebat  episcopus  tn  domus  geldantes.  Tune  reddebat  hase  civitas  x 
marcas  aigenti  et  dimidiam  :  duae  partes  erant  régis  et  tertia  comitis... 

Tempore  régis  Edwardi  erant  in  ciritate  bac  septem  monetarii,  qui  dabant  sep- 
tem  libras  régi  et  comiti  extra  firmam ,  quando  moneta  vertebatur. 

Tune  erant  xii  judices  civitatis  ;  et  hi  erant  de  hominibus  régis  et  episcopi  et 
comitis;  horum  si  quis  de  hundret  remanebat  die  quo  sedebant,  sine  excussb- 
tione  manifesta ,  x  solidis  emendabat  inter  regem  et  comitem. 

Ad  murum  civitatis  et  pontem  resedificandum  de  unaquaque  bida  comitatus 
nnum  hominem  venire  prxpositus  edicebat;  cujus  homo  nonveniebat,  donûnus 
ejus  XL  solidos  emendabat  régi  et  comiti;  haec  forisfactura  extra  ûrmam  erat. 

Haec  civitas  tune  reddebat  de  firma  xlv  libras,  et  très  timbres  pellinm  martri* 
nium;  tertia  pars  erat  comitis  et  duae  régis. 

Quando  Hugo  comes  recepit,  non  valebat  nisi  xxx  libras.  Valde  enim  erat  vas- 
tata  :  ducentœ  et  quinque  domus  minus  ibi  erant  quam  tempore  régis  Edwardi 
fuerunt  :  modo  totidem  sunt  ibi  quot  invenit. 

Hanc  civitatem  Mundret  tenuit  de  comité  pro  lxx  libns  et  una  marka  auri. 

Ipse  habuit  ad  firmam,  pro  l  libris  et  una  marka  auri,  omnia  placita  comitis  in 
comitatu  et  hundretis  praeter  Inglefeld. 

Terra  in  qua  est  templum  sancti  Pétri,  quam  Robertus  de  Rodelend  clamabat  ad 
Teiland  (sicut  diratiocinavit  comitatus),  nunquam  pertinuit  ad  manerium  extra 
civitatem,  sed  ad  burgum  pertin'et,  et  semper  fuit  in  consuetudine  régis  et  comitis, 
sicut  aliorum  burgensium. 
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LIVRE  CINQUIÈME. 


N*  h. 


RÉCIT  DBS  EXPLOITS  ET  DE  LA  MOIT  DE  HEREWARD  ■ 


Un  an  après  Févesque  Elwine 
Et  Siward  Bem  en  la  marine 
Meurent  d'Escoce  od  noef  esnecces, 
Tresq'en  Humhre  siglent  es  brecces. 
Li  quiens  Morgar  encontre  vint, 
Es  niefs  entra,  od  eus  se  tint; 
A  Welle  encontrèrent  les  Englois, 
Fuiz  sont  à  Willam  li  rois. 
Tant  ont  parlé  de  compaignie, 
Chescuns  Tont  faire  à  autre  aïe. 
Un  gentil  home  lur  sire  estoit. 
Des  utlaghes  mult  i  avoit. 
Par  la  terre  sont  alez 
Et  vont  degastant  le  régné. 
Li  rois  Willam,  quant  il  ceo  sont, 
Mult  fu  irez,  si  l'en  pesout; 
S'ost  somonst,  manda  guerroiers, 
François,  Anglois  et  chevaliers; 
Devers  la  mier  mist  marinaus, 
Bucecarles,  valez  as  peaus 
E  autres  genz,  dont  tant  i  out. 
Nul  des  assis  aler  n*i  pout  ; 
E  derichef  par  les  boscages 
Furent  gardez  tuz  les  passages, 
E  li  marchis  tut  environ 
Fut  bien  gardé  par  contençon. 

Après  ceo  comanda  li  rois 
Faire  ponz  outre  les  marois 
Et  dist  que  tuz  les  destruieroit  ; 
Jà  nuls  n'en  eschaperoit. 
Quant  il  ceo  seurent  en  Ely, 
Si  se  sont  mis  en  sa  merci  ; 
Tuz  alèrent  merci  crier 
Fors  Ereward,  qui  mult  fu  hier. 
Il  eschapa  od  poi  de  gent , 
Geri  od  lui ,  un  son  parent. 
Od  eus  eurent  v  compaignons. 
Uns  homs  qui  amenoit  peissons 
As  gardeins  long  le  marefs, 
Fist  qe  prodom  et  qe  curteis  ; 
En  un  batel  les  recuillit , 
De  ros,  de  glais  tuz  les  coverit , 


Vers  les  gardeins  prist  à  nager. 
Si  come  un  soir  deit  anuiter,1 
Vint  près  des  loges  od  sa  nief. 
François  estoient  en  un  tref , 
Wid  le  viesconte  en  ert  seigneur. 
Bien  conuissoit  le  pescheour. 
Et  bien  seurent  q'il  venoit , 
De  lui  nule  garde  n'avoit; 
Le  pescheour  virent  nager, 
Nuit  ert  et  sistrent  au  manger. 
Fors  de  la  nief  ist  Ereward, 
De  hardement  sembloit  léopard. 
Si  compaignon  après  issirent, 
Desouz  un  bois  le  tref  choisirent. 
A  eus  ala  le  pescheour, 
Ereward  ert  seins  son  seignour. 
Q'en  dirroie?  Li  chevaler 
Furent  suspris  à  lur  manger. 
Cil  entrent,  haches  en  lur  mains; 
De  bien  férir  ne  sont  vilains, 
Normanz  occistrent  et  desconfirent. 
Cil  qui  poeient  s'enfuirent. 
Grant  fut  Teffrei  par  les  osteaus , 
De  la  fuite  sont  communaus, 
Chevaus  lessent  enseelez. 
Les  outlaghes  i  sont  montez 
Tut  à  leisir  et  seinement , 
Onques  n'eurent  desturbement; 
A  eise  erent  de  fere  mal. 
Chescuns  choisit  très  bon  cheval. 
Li  bois  sont  près,  enz  sont  entré, 
Il  n'alèrent  pas  esgarré. 
Bien  seurent  tut  cel  païs, 
Mult  i  avoit  de  lur  amis. 
A  une  ville  où  sont  tumez 
Trovèrent  x  de  lur  privez. 
Od  Ereward  cil  se  sont  pris, 
Einz  furent  vi  ore  sont  plus  de  dis. 
Dis  e  huit  sont  li  compaignon; 
Einz  qu'il  passèrent  Huntedon, 
Eurent  cent  homes  bien  armez. 
De  Ereward  liges  privez. 


(  ChroDique  de  Geoffroy  Gaymar  ;  Chroniques  auglo-HormaDdes,  t.  1,  p.  I6-87, 
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Si  home  eient  et  si  fldeil. 

Einz  qu'au  demain  levast  soleil, 

vu  oenz  sont  à  Ini  Tenuz, 

En  Bruneswald  Font  aconseuz. 

Ore  fut  grant  la  oompaignie. 
Une  cité  ont  assaillie, 
Borgh  assaillirent  cil  forfet  : 
Bien  tost  en  fut  le  menr  tut  fret; 
Entrent  dedenz,  assez  ont  pris 
Or  et  argent  et  veir  et  gris. 
Antre  bernois  i  ont  assez, 
La  chose  as  moignes  ont  tensez. 
D'ilcBC  s*en  vont  à  Estamford, 
De  oeo  que  pement  ne  font  tort  ; 
Car  li  bnrgois  eurent  bracé 
Que  Ereward  en  fut  déchacé, 
Meslé  l'eurent  envers  le  roi 
A  mult  grant  tort  et  à  deslei. 
S'il  se  vengoit,  ne  fut  nul  tort, 
De  ceux  de  Burgb  et  de  Stanford. 
Qu'en  dirroie  ?  Par  plusurs  anz 
Tint  Ereward  contre  Normanz, 
Il  et  Winter  son  compaignon 
E  dan  Geri  lin  gentil  bom, 
Alvenz,  Grugan,  Saiswold,  Azecier. 
Icil  et  li  altre  guerreier 
Guerreièrent  issi  Franceis; 
.  Si  un  d'els  encontrout  treis 
Ne  s'en  alasent  sanz  asalt. 
Ço  pert  uncore  en  Bruneswald, 
Là  ù  Gier  se  combati , 
Ki  mult  f u  fort  e  fier  e  hardi. 
Lui  setme  asailli  Hereward, 
Sul  par  son  cors,  n'i  ont  reguard,| 
Les  quatre  oscist,  les  treis  fuirent; 
Naffirez,  sanglant,  cil  s'en  partirent. 
En  plusurs  lins  ceo  avint. 
En  contre  vn  très  bien  se  tint, 
De  vil  homes  avoit  vertu, 
Onques  plus  hardi  ne  fat  veu. 

Par  plusurs  anz  tant  guerroia 
Si  qe  une  dame  le  manda. 
Que  de  li  ont  oï  parler  ; 
Par  meinte  foiz  l'ad  fet  mander 
Q'à  lui  vensist,  si  li  plesoit; 
L'onor  son  pière  li  dorroit  ; 
Et,  s'il  la  pemoit  à  muiller. 
Bien  porroit  François  guerreier. 
Geo  fut  Alfued  qe  ço  manda 
A  Ereward,  qe  mult  ama; 
Par  plusurs  foiz  tant  le  manda 
Qe  Ereward  s'apresta. 
Vers  lui  ala  od  mult  de  gent , 


Triwes  avoit  tut  veirement. 
Au  roi  se  devoit  acorder  ; 
Dedenz  cel  mois  passer  la  mer 
Devoit  pur  guerroier  Mansaus* 
Qui  ont  au  roi  tolet  chasteaus; 
Il  i  avoit  ainceis  esté, 
Walter  del  Bois  avoit  maté. 
Et  dan  Geffrei  cil  de  Meine 
Tint  en  prison  une  simeine. 
Ereward,  qui  doit  aler  en  pees. 
D'or  et  d'argent  avoit  melnt  fès. 

Quant  li  Normant  ceo  entendirent. 
Emissent  la  pès,  si  l'assaillirent, 
A  son  manger  l'ont  assailli. 
Si  Ereward  en  fust  garni. 
Le  plus  hardi  semblast  couard. 
Malement  le  gaita  Aaelward, 
Son  chapelein  :  le  deust  gaiter. 
Si  s'endormit  sus  im  rocher. 
Qu'en  dirroie  ?  Suspris  i  fu  ; 
Mes  gentement  s'est  contenu» 
Si  se  contint  come  leon, 
Il  et  Winter  son  compaignon. 
Quant  nul  haubert  n'i  peut  aveir 
Ne  ses  armes  pur  soi  armer, 
Ne  sur  destrer  ne  pont  saillir. 
Un  escu  prist  q'il  vist  gisir 
Et  une  lance  et  une  espée. 
L'espée  ceinst,  si  l'ad  nuée. 
Devant  trestuz  ses  compaignuns 
S'est  acemez  come  uns  leons, 
Mult  fièrement  dist  as  François  : 
«  Triwes  m'avoit  doné  li  rois  ; 
Mes  vus  venez  ireement ,  % 
Le  mien  pemez,  tuez  ma  gent, 
Suspris  m'avez  à  mon  manger; 
Fel  traitres,  vendrai  moi  cher.  » 
m  gaveloôs  un  sergant  tint, 
Sis  homs  estoit,  devant  li  vint. 
L'un  en  bailla  à  son  seigneur. 
Un  chevalier  aloit  entour. 
Par  tout  le  champ  aloit  quérant 
E  Ereward  mult  demandant. 
De  ses  homes  aveit  oscis 
E  morz  getez  dès-ci  k'à  dis. 
SI  come  il  l'alout  demandant, 
Li  hier  li  est  venu  devant, 
Le  gaveloc  i  fet  aler, 
Parmi  l'escu  le  fet  voler. 
L'auberc  rumpit,  pas  ne  se  tint. 
Le  queor  trencha,  issi  avint; 
Et  cil  chaït ,  ne  pont  el  estre, 
A  son  morir  n'ont  point  de  prestre. 
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Donc  rassalllireat  li  Normant, 
Traient  à  lui  et  vont  lançant, 
De  totes  pan  l'aTironèrent], 
En  plnsurs  lins  son  cors  nafrèrent, 
Et  il  flert  ens  corne  sengler 
Tant  coin  la  lance  pont  durer; 
Et  qfuant  la  lanc-e  11  faillit, 
Del  brant  d'ascer  grant  coup  férit. 
Tiel  le  quida  mult  vil  trover. 
De  son  cors  Testuet  achater; 
Et  quant  le  troBvent  si  amer, 
Asquanz  n'i  osent  arester; 
Car  il  férit  vigerousement 
Si's  requist  menu  e  sovent , 
Od  s'espée  un  en  occist. 
Dès  qu'il  fiert  le  bois  retentist  ; 
Mes  donc  bmsa  le  brant  d'ascer 
Desus  Telme  d'un  chevalier, 
E  il  Tescu  en  ses  mains  prist,    ^ 
Si  en  flert  qe  ii  Français  occist  ; 
Mes  un  vindient  à  son  dos 
Qui  l'ont  féru  par  mi  le  cors, 


Od  ini  lances  l'ont  féru; 
N'est  merveiUe  s'il  est  cheu , 
A  genuillons  s'agenuilla. 
Par  tiel  aïr  l'escu  getta 
Que  uns  de  cens  qi  l'ont  féru 
Fiert  en  volant  si  del  escu 
Qu'en  u  moitiez  li  freint  le  col. 
Cil  out  à  non  Raol  de  Dol , 
De  Tuttesbire  estoit  venuz. 
Ore  sont  amdui  mort  abatuz 
E  Ereward  e  li  Breton, 
Raol  de  Dol  avoit  à  non  ; 
Mes  Alselin  le  parocdst. 
Cil  de  Ereward  le  chef  prist, 
Si  jura  Dieu  et  sa  vertu. 
Et  li  autre  qui  l'ont  veu 
Par  meinte  foiz  l'ont  fort  juré, 
Que  oncques  si  hardi  ne  fut  trové  ; 
Et  s'il  eust  eu  od  lui  trois, 
Mar  i  entrassent  li  François; 
Et  s'il  ne  fast  issi  occis, 
Touz  les  chaçast  fors  del  pals. 


LIVRE  SIXIEME. 


N»  4. 


RÉCIT  POÉTIQUE  DS  l'eNQDÉTB.  FAITE  PAR  LE  ROI  GUIUAUVE 

SUR  l'avenir  prorable  de  ses  FILS^. 


Li  rois  WiUam  U  Gonquéror, 
Ki  tant  aveit  conquis  honor, 
Ki  rois  estoit  coroné,f 
De  tens  àyenir  aveit  pehsé 
Et  après  ses  jorz  qu'el  sècle  serreit 
E  de  ses  treiz  fiz  quel  avendreit. 
Mult  fu  pensifs  pur  enquere 
A  quele  fin  il  devereient  treire. 
Les  granz  clers  de  phylosophie 
E  les  mestres  de  grant  clergie 
Et  les  sages  homes  de  sou  poer 
Par  deçà  e  delà  la  mer 
A  un  parlement  ûst  assembler 
Par  eus  entendre  saver 


De  ses  enfanz  la  destiné, 
Ke  tant  avoit  désiré. 
Quant  toz  estoient  assemblé, 
Li  rois  les  ad  aresoné  : 
«  Seignors,  dist-il,  ki  estes  ici , 
De  Yostre  venue  mult  vus  merci. 
De  voz  sens  et  vostre  saver 
Ore  endreit  en  ai  mester; 
K'une  pensé  me  est  al  quer, 
Ke  ne  me  soffire  repos  aver. 
De  mes  treis  fiz  ke  beàls  sunt, 
A  quele  fin  il  vendrunt. 
Pur  ceo  vus  pri  e  requer 
K'entre  vus  voiliez  traiter 


t  Extrait  de  la  continnation  da  Brat  d'Angleterre  de  Wace ,  par  an  ano&yme  ;  Gbroniqoes 
anglo-normandes,  1. 1,  p.  80. . 
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Des  enfànz  cornent  ina 

Et  à  quele  fin  chaflcun  Tendra  ; 

E  de  ceo  ke  ma  aniez  troré 

Ne  me  celez  la  Térité.  » 

Li  rois  atant  ad  pris  congié, 

E  li  senez  en  nnt  parlé, 

Miilt  parlèrent  estreitement 

E  desputèrent  clergeamnent 

Les  qnalitez  et  les  oontenanz 

Et  les  monrs  de  les  enfanz, 

Liir  colnrs  et  Inr  afferes; 

Mes  en  tant  n'esplaitèrent  gnères,- 

Kar  diverses  furent  lur  resons 

E  diverses  opinions; 

Ne  poaient  par  nule  reson 

Tnz  assentir  ànn, 

Tant  cmn  il  desputèrent 

£  de  rien  espleitèrent, 

Este-vns  un  meistre  de  mein  âge, 

Bien  lettré  e  bien  sage. 

Entre  els  est  sus  levé, 

Si  ad  mult  dulcement  parlé  : 

«  Seignors,  k'ale^vus  dotant 

£  tnz  les  jorz  despntant? 

Faites  les  enfanz  mander 

£  severalment  od  nus  parler.  » 

Quant  dl  Tout  oomandé. 

Les  enfànz  sunttost  mandé. 

Robert  Gurte^ose,  ki  fu  Tainzné, 

Devant  els  fn  primes  présenté. 

Quant  li  mestres  Robert  ad  veu  : 

«  Beals  fiz,  ceo  dist,  bien  saiez  venu. 

Ne  saiez  de  rien  esponté. 

Avant  nus  oonoistre  une  vérité. 

Si  Dex,  ki  est  tuit  puissant. 

De  vus  eust  fait  oisel  volant , 

De  tuz  ioels  ki  pount  voler 

Laquelle  voldriez  resembler  ?  » 

Robert  ki  fu  bien  norri 

£  de  parler  assez  hardi  : 

«  Sire,  ceo  dist,  à  mun  wler, 

Melz  voldrai  estre  esperver; 

£  la  reson  vus  dirrai 

Pur  quel  esperver  estre  voldrai  ; 

L'esperver  est  gentil  oisel 

£  le  plus  acesmé  ke  vole  de  bel, 

£n  bosoigne  bien  volant, 

A  praie  prendre  bien  fesant, 

De  tote  gent  est  prisé. 

De  princes  chéri  et  honoré. 

Issi  di-jeo  endroit  de  moi  : 

Cuiteis.  e  quentls  estre  voldroi ,  • 

Ghevaler  pmz  e  vaillant 


£  en  besoigne  bien  fesant. 
De  tote  gent  honoré 
£  sor  tnz  cremu  et  amé.  » 
Robert  atant  prist  congié,.^  ^ 
Hors  de  la  chambre  s^  est  aie. 

L'autre  frère  est  puis  entré, 
Gwillam  le  Rus  fu  nomé, 
Gurteisement  les  ad  salué  ; 
Encontre  lui  sunt  tuz  levé. 
Li  sages  mestres  avant  nomé 
Willam  ad  aresoné  : 
«  Beals  fiz,  ceo  dit ,  ne  me  celez. 
Mes  véritez  me  diez. 
Si  Dex,  ki  ad  pleinère  ponsté 
£  de  totes  choses  fait  «a  volenté. 
De  vus  un  oisel  eust  créé. 
Lequel  serriez  à  vostre  gré  ?  » 
Willam  se  est  purpensé 
Et  puis  respondi  cume  séné  : 
«  Sire,  ceo  dist,  jeo  vus  dirrai. 
Si  à  mon  voil  eslire  purrai, 
Yoleuters  une  egle  serrai; 
Et  la  reson  oiez  purquai  ; 
L'egle  est  fort  e  puissant 
£  mult  cremu  en  volant. 
Des  autres  oisels  est-il  roi 
£  corteis  est  de  sa  praie, 
Issi  di-jeo  endroit  de  moi  : 
Rois  e  sires  estre  voldroi , 
Sur  tote  gent  aver  poier 
£  assez  prendre  e  assez  doner.  » 
Willam  atant  congié  prist, 
A  celé  fiez  plus  ne  dist. 

Li  tierce  frère  Henri  nomé 
K*en  clergie  esteit  fttndé. 
En  la  chambre  est  puis  venu  ; 
A  grant  honor  Tunt  receu. 
Li  grant  mestres  adunc  parla  : 
«  Beals  fiz,  ceo  dist ,  entendez  çà. 
Pur  rien  ke  sait  ne  leissez 
Ke  vérité  ne  nus  diez. 
Si  Dex,  ki  tuit  le  munde  fist 
Gel  e  terre,  come  est  escrit, 
£  kanke  est  ad  en  poesté. 
De  vus  un  oisel  eust  formé. 
Lequel  à.  vostre  gré  fuisses 
De  tuz  icels  ke  veus  avez  ?  » 
Henri,  ki  fu  jofnes  e  puisné, 
Mult  sagement  ad  parlé  : 
«  Sire,  ceo  dist,  en  vérité 
De  mun  quor  dirrai  la  pensé. 
Si  Dex  me  eust  destiné 
Ke  oisel  feusse  par  son  gré. 
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E  jo  meimes  eslire  purrai 

Estre  icel  ke  jeo  voldrai , 

De  tuz  icels  ke  volent  de  hele 

Mielz  voidreie  estre  estomele. 

Si  vus  dirrai  ma  resnn 

Devant  vus  toz  en  commun  : 

Bien  savez  ke  Testemele 

Est  deboniers  e  simple  oisele. 

En  grant  soudre  volt  voler 

Et  le  pals  environer. 

Simplement  son  vivre  quèrre 

Sans  damage  à  nului  faire, 

Ne  ad  jà  cnre  de  ravine 

Ne  de  grever  nule  vaysine  ; 

Et  si  en  kage  sait  norn, 

Jà  home  grevé  serra  par  lui  ; 

Meis  par  parler  e  par  chant 

A  tozjorz  est  solazànt. 

Issi  vus  di-jeo  de  par  moi; 

Deboners  e  simples  estre  voldroi, 

Par  pais  errer  od  grant  meisné, 

Del  mien  trover  les  grant  plenté; 

Ne  voldrai  jà  home  grever 

Ne  par  ravine  querre  aver. 

Si  voldrai  en  ma  meson 

As  miens  estre  compaignie 

Vivre  en  peis  e  en  compaignon 

E  en  solaz  tote  ma  vie.  » 

Quant  Henri  ceo  avoit  dit, 

Sus  leva  et  congié  prist. 

Quant  les  enfanz  unt  congié  pris, 

Ki  dit  avoient  lur  avis. 

Les  mestres  se  assemblèrent 

E  des  treis  frères  entre-parlèrent. 

Cil  ki  les  avoit  mandé 

E  les  avoit  aresoné. 

Entre  els  ad  primes  parlé 

Et  sa  reson  mult  bien  mustré  : 

«  Seigneurs,  ceo  dist,  mult  avom  parlé 

E  de  les  enfanz  desputé. 

Devant  nus  unt  tuit  treis  esté 

E  lur  volentez  unt  mustré. 

Treis  oiseals  les  oi  nomer 

Lesquels  il  voldreient  resembler», 

Desijuels  aucement  nus  averom. 

Si  al  roi  respondre  volum. 

«  De  Robert  devom  primes  parler, 
Ki  volait  estre  esperver. 
L'esperver  est  pruz  et  honuré 
Mult  bien  volant  e  bien  prisé  ; 
Mes  trop  ad  fort  encombrer, 
Ke  à  son  voil  ne  poet  voler  : 
Par  leSipiez  est  ferme  lié 


E  tute  sa  vie  enprisoné. 
De  Robert  di-jeo  altretant, 
Kar  pruze  serra  e  mult  vaillant; 
Grant  los  e  grant  renon  avéra 
E  honoré  de  toz  serra; 
Meis  quant  avéra  tuit  erré, 
Par  force  ert  pris  e  amené 
E  al  drein,  ceo  est  la  som, 
Robert  morra  en  prison. 

«  De  Willam  le  Rus  parlom  avant, 
Ki  volait  estre  egle  volant. 
La  egle  est  forte  e  puissant; 
Meis  mult  est  orde  et  malfesant. 
Pur  pruesce  ne  ert  j  à  prisé 
Ne  chéri  ne  honuré, 
A  maie  fin  est  destiné. 
De  laceons  pris  u  seté. 
De  Willam  volum  autant  dire, 
Ke  rois  serra  e  grant  sire. 
Riches  home  e  mult  puissant , 
Meis  mult  cruel  e  malfesant , 
Pur  ses  utrages  mult  doté. 
De  plusors  haï  e  poi  prisé; 
Orde  home  ert ,  de  ma[le]  vie, 
Malement  morra,  pur  veir  vus  die. 
«  Parlum  de  Henri  le  puisné  frère, 
Ki  volait  Testomele  resembler. 
L*estomel  est  simples  e  deboners 
E  en  grant  soudre  volt  voler. 
En  peis  volt  vivre  sans  mesprendre 
E  en  solaz  sa  fin  atendre. 
De  Henri  ceo  dire  bien  purmm 
Ke  del  estomel  trové  avom, 
Ke  sages  serra  e  de  bon  afere 
E  à  son  voil  ne  movera  guerre. 
Larges  terres  e  rentes  avéra 
E  grant  meisné  par  pais  mènera, 
Sovent  graunt  anoy  sentira, 
Meis  al  drain  en  peis  morra. 

«  De  les  enfanz  vous  ai  dit 
Geo  ke  Deus  en  quor  me  mist. 
Vus  ki  ma  reson  savez. 
Si  ai  mespris,  si  m*amendez.  » 
Quant  li  mestres  ont  parlé, 
Les  autres  tuz  unt  crié. 
«  Mult  parlez  resonablement. 
Nul  n*i  poet  mettre  amendement. 
A  vostre  dit  tuz  assentom. 
Sus  levez,  al  roi  irrom  ; 
E  ceo  ke  ci  dit  avez, 
De  par  nus  toz  al  roi  mostrez.  » 
Devant  le- roi  sunt  toz  venu, 
Od  grant  honur  les  ad  receu, 
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Cil  ki  bien  sayeit  parler 
£  grant  reson  bien  mostrer, 
Geo  ke  entr'els  unt  trové 
Par  ordre  al  roi  od  tuit  conté  : 
Cornent  Robert,  ki  fu  ainzné, 
Proz  serreit  e  mult  prisé  ; 
Mais  au  drain,  ceo  est  la  some, 
Robert  murrait  en  prison. 
Issi  Robert,  le  bon  baron, 
A  Kardif  morut  en  prison. 
Et  de  Willam  li  autre  frère 
BLi  rois  seroit  de  grant  poer. 
Horde  home  e  desmesuré 
£  par  meschance  al  drain  tué. 
Issi  avint  par  son  péché  : 
En  la  Novel  Forest  fu  blessé. 
£  de  Henri ,  ki  fu  le  puisné, 
Ki  par  bone  destiné 
Rois  et  noble  prince  seneit 
£  a  drein  en  peis  murreit. 
Quant  11  rois  les  ont  ol. 
Pur  ses  douz  flz  fu  marri  ; 
Meis  de  Henri  fu  heité, 
E  de  ceo  en  ad  Deu  loé, 
E  les  mestres  ad  tnz  honoré, 
E  riches  dons  lor  ad  doné  ; 
E  il  li  unt  mult  mercié. 
Et  atant  unt  pris  congié. 

«  De  Willam  volum  avant  parler 
Ki  Tolonters  voleit  saver 
lySngletere  la  ténor 
E  la  laise  et  la  longnur, 
Toz  les  feez  et  les  tenemenz 
E  les  servises  de  tote  genz, 
Quant  de  conteez  i  sunt  trové 
£  quant  de  viles  en  chascon  conté. 
Quant  de  barons  la  terre  avoit 
E  cumbien  de  terre  chascon  tenoit, 
Quanz  de  feez  de  chevaliers 
Et  cumbien  de  franc-fermers, 
Le  serganties  e  les  sokages. 
Les  petiz  sokemen  et  les  vilenages, 
Cumbien  des  charues  en  chascon  vile 
E  kant  de  boueez  en  la  charue, 
Cumbien  de  terre  diascon  home  avoit 
£  en  quele  manère  il  la  tenoit 
E  quel  servise  faire  devoit 


E  quel  sa  terre  valer  purreit. 

Tuit  ensemble  fist  enquerre 

Par  serement  parmie  la  terre. 

Od  grant  diligenz  ceo  fist  escrivre 

£  de  ceo  eu  fist  un  grant  livre. 

Le  livre  est  Domesday  apelé 

£  en  la  trésorie  le  roi  uncore  guardé. 

Le  conquéror,  cum  dient  les  esciiz, 

De  Malde  engendra  quatre  fiz. 

Robert  Gurte-hose  fu  le  ainzné, 

Richarde  li  autre  fu  apelé, 

Willam  le  Rus  le  tierce  noma, 

Ki  après  lui  primes  régna. 

Henri  out  à  nun  le  puisné, 

Ki  de  clergie  fut  fundé. 

Cinke  filles  Deu  11  doua 

De  Malde  sa  femme,  ke  mult  ama; 

L*aisnée  Cécile  apela, 

Ke  abbesse  de  Gam  estoit  jà. 

La  secunde  Gustanz  estoit , 

Ke  Alain  le  sergant  à  femme  avoit , 

Ki  quens  esteit  de  Bretaigne, 

Ke  mult  est  bone  tere  e  saine. 

Aude  la  tierce  vient  après, 

Ki  Esteven,  quens  de  Bleis 

Od  grant  honor  espusa 

E  de  lui  dons  fiz  engendra  : 

Li  un  out  nun  Thebaud,  ceo  croi , 

Li  autre  Esteven,  ki  puis  fu  rei. 

Li  dous  drains,  mien  aescient. 

Se  laissèrent  morir  en  lor  juvent. 

Quant  li  Bastard  deveit  morir, 

Kanke  aveit  fist  départir, 

Soen  héritage,  mien  aescient. 

Normondie  od  kanke  apent 

A  Robert  son  ainzné  fiz  doua 

F  dux  de  Normondie  Tapela  : 

Tuit  son  conquest  par  deçà 

A  Willam  son  fiz  doua; 

A  Henri  dona  son  trésor, 

Dras  de  seye,  argent  e  or. 

Quant  lie  out  fest  son  testament 

De  teres,  de  or  e  de  argent, 

E  XXX  an  sunt  acompliz 

Puis  ke  Engleterre  ad  conquis, 

A  Gam  se  laissa  morir, 

£  iloec  le  firent  ensevelir. 
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N«  4. 


BALLADB  P<mJLAIlB,  GOKFOSBK  AU  XVI*  SIÂCLE,  SUK  Ll  MAUFIAGI  DEB  FIU 

DB  HENRI  I  ^ 


After  our  royal  king 
Ha  foil'd  bis  foes  in  France, 

And  spent  the  pleasant  spring 
His  hononr  to  advance  : 

Into  fair  England  he  retnrn'd 

With  famé  and  victory  ; 
That  time  the  snbjects  of  this  land    i ,  » 

Receiv'd  Imn  joyfully. 

Bnt  at  his  home  retum 

His  Ghildren  left  he  stiU 
In  France,  for  to  sejoum 

To  purchase  leamed  skiU  : 

uke  William,  with  his  brother  dear, 
Lord  Richard  was  his  name, 
Which  was  the  earl  of  Chester  then. 
And  thûsted  after  £ame; 

The  King's  fair  daughter  eke 

The  lady  Mary  bright, 
With  divers  nobles  peers. 
And  many  a  hardy  knight  : 

Ail  thèse  were  left  togcther  there 

In  pleasnres  and  delight, 
Wen  that  oior  king  to  England  came 

After  the  bloody  fight. 

Bnt  when  fàir  Flora  had 
Dravm  forth  her  treasure  dry, 

That  winter  cold  and  sad 
With  hoary  head  drew  nigh  ; 

Those  princes  ail,  with  one  consent 

Prepared  ail  things  meet, 
To  pass  the  seas  for  fair  England, 

Whose  sight  to  them  was  sweet. 

To  England  let  ns  hye 

Thns  every  one  did  say, 
For  Ghristinas  draweth  nigh; 

No  longer  let  ns  stay. 


Bnt  spend  the  Christmas-time 

Wiihin  ont  father's  conrt 
Where  lady  Pleasnre  doth  attend, 

With  many  a  princely  sport. 

To  sea  those  princes  went, 
Fulfll'd  with  mirth  and  joy  : 

But  this  their  merriment 
Did  tum  to  dear  annoy 

The  sailors  and  the  shipmen  ail, 
Through  fonl  excess  of  wine, 

Were  so  disguis'd  that  on  the  sea 
The  show'd  themselves  like  swine; 

The  stem  no  man  conld  gnide, 

The  master  sleeping  lay, 
The  sailors  aU  beside 

Went  reeling  every  way, 

So  that  the  sbip  at  random  rode 

Upon  the  foaming  flood, 
Whereby  in  péril  of  their  lives 

The  princes  always  stood  : 

Which  made  distilling  tears 
From  their  fair  eyes  to  fall  ; 

Their  hearts  were  flll'd  with  fears, 
No  help  they  had  at  aU  : 

They  wisht  themselves  npon  aie  land 
A  thonsand  times  and  more. 

And  at  the  last  they  came  in  sight 
Of  England*s  pleasant  shore. 

Then  every  one  began 
To  tum  their  sighs  to  smiles; 

Their  oolonr  pale  and  wan, 
A  chearflil  look  exiles  : 

The  princely  lords  most  lovingly 
Their  ladies  did  embrace^ 

For  now  in  England  shall  we  be 
(  Quoth  they)  in  little  space. 


1  Evans's  old  BaUidshistorlcal  and  narrative,  vol.  I ,  p.  48. 
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Take  comfort  then  (they  said) 

Behold  the  land  at  last  : 
Then  be  no  more  diamay'd, 

The  worst  is  gone  and  past. 

Bat  while  they  did  this  joyfol  hope 

Wiih  comfort  entertain, 
The  goodly  ship  npon  a  rock 

In  sunder  bnrst  in  twain. 

With  fhat  à  grieyous  shriek 
Among  them  there  was  made, 

And  every  one  did  seek  ' 
On  something  to  be  staid  ; 

Bat  ail  in  vain  such  help  they  songht  ; 

The  ship  so  soon  did  sink, 
That  in  the  sea  they  were  oontrain'd 

To  take  their  latest  dnnk. 

There  migth  you  see  the  lords 

And  ladies  for  to  lie 
Amisdt  the  sait  sea  foam, 

With  many  a  grievous  cry; 

Still  lâbonring  for  life's  defenoe 
With  stretched  arms  abroad. 

And  lifting  up  their  lilly  hands , 
For  belp  with  one  accord. 

But  as  good  fortone  would, 
The  sweet  yonng  dnke  did  get 

Into  the  cock-boat  then 
Where  safely  he  did  sît  : 


Bat  when  he  heaid  bis  sister  cry , 
The  king's  feir  danghter  dear, 

He  turn'd  bis  boat  to  take  her  in 
V^hose.death  did  draw  so  near  : 

Bat  whilo  be  strore  to  take 

His  sweet  young  sister  in , 
The  rest  such  shift  did  make 

In  sea  as  they  did  s wim , 

That  to  the  boat  a  number  got , 

So  many,  as  at  the  last 
The  boat,  and  ail  that  were  therein, 

Were  drown'd  and  over-cast; 

Of  lords  and  gentlemen 

And  ladies  of  face  fair, 
Not  one  escaped  then , 

Which  was  a  heary  case. 

Threescore  and  ten  were  drown'd  in  ail 

And  none  escaped  death, 
But  one  pour  butcher.  which  had  swom 

Himself  quite  out  of  breath. 

This  was  most  heavy  news 

Unto  our  oomely  king , 
Wbo  did  ail  mirth  refuse , 
This  Word  when  they  did  bring  : 

For  by  this  means  no  child  he  had 

His  klngdom  to  succeed , 
Whereby  bis  sister's  son  was  king. 

As  you  shall  plainly  read. 


N°  2. 

CONVEllSAnON  ENTRE  HENRI  I  ET  HABILE,  HLLE  DE    ROBERT  FILS  d'ATMON 

• 

Ther  was  tho  in  Engelond  a  gret  louerdyng, 
On  of  the  grestost  that  ther  was ,  wythout  Henry  kyng, 
Syre  Roberd  lef yz  Haym ,  that  let  vorst  arere 
The  abbey  of  Teukesbury,  and  monekes  brogte  there. 
He  deyde  aboute  thulke  tyme,  and  ybured  was  ywys 
In  the  abbey  of  Teukesbury,  as  hys  body  gut  ys. 
Mabyle  hys  dogter  was  eyr  of  al  hys  londes, 
The  kyng  vor  yre  erytage  hym  gan  understonde, 


■  Robert  of  Gioaoester's  Ghron.,  p.  434  et  433,  t.  II,  ed.Hearne. 
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To  brynge  Roberdliys  sone  a  bast  in  hys  waryson  there 

Thora  sponsyng  of  ttds  mayde,  that  avanced  were. 

He  seyde,  «  that  heo  ssolde  hys  sone  to  hyre  sponse  anonge.  » 

Thys  mayde  vas  ihere  agen ,  and  wyth  seyde  yt  longe. 

The  kyng  of  sogte  hyre  snythe  ynou,  so  that  atten  ende 

Mabyle  hym  ansuerede,  as  gode  mayde  and  hende, 

«  Syre,  »  heo  seyde,  «  wel  ychot,  that  gonre  herte  up  me  ys , 

«  More  Yor  myn  erytage,  than  my  fnlne  ywys. 

«  So  vayr  erytage,  as  ych  abbe,  yt  were  me  gret  ssame, 

«  Vor  to  abbe  an  lonerd ,  bote  he  adde  an  tao  name. 

«  Syre  Roberd  le  fyz  Haym  my  fader  name  was, 

«  And  that  ne  mygte  nogt  be  hys,  that  of  his  knnne  nogt  nas. 

«  Thervore,  syre,  vor  Gode's  love,  ne  let  me  non  man  owe, 

«  Bote  he  abbe  an  too  name,  war  thora  he  be  yluiowe. 

«  Damaysele,  »  quath  the  kyng,  «  thon  seyst  wel  in  thys  cas , 

«  Syre  Roberd  le  fyz  Haym  thy  fadere's  name  was. 

«  And  as  vayr  name  he  ssall  abbe,  gyf  pae  hym  may  byse, 

«  Syre  Roberd  fiz  le  Roy  hys  namessal  be. 

«t  Syre,  »  quath  thys  mayde  tho,  «  that  ys  vayr  name, 

«  As  wo  seyth,  al  hys  lyf ,  and  of  grete  famé. 

«  Ac  wat  ssolde  hys  sone  hôte  thanne  and  other  that  of  hym  corne  ? 

«  Sone  mygte  hii  hôte  nogt,  therof  nymeth  gome.  » 

The  kyng  nnderstod ,  that  the  mayde  ne  seyde  non  ont  rage. 

And  that  Gloncestre  was  chef  of  hyre  erytage. 

«  Damasele,  m  he  seyde  tho,  «  thy  louerd  ssal  abbe  an  name  ; 

«  Vor  hym ,  and  vor  hys  eyrs ,  vayr  wyth  ont  blâme. 

«  Vor  Roberd  erl  of  Gloncestre  hys  name  ssal  be,  and  ys.  | 

«  Vor  he  ssal  be  erl  of  Gloncestre  and  hys  eyrs  ywys.  i 

«  Syre,  »  quath  the  mayde  tho,  «  wel  lyketh  me  thys , 

«  In  thys  fourme  ycholle,  that  al  my  thyng  bp.  hys.  » 

Thus  was  erl  of  Gloncestre  vorst  ymade  there 

As  thys  Roberd  of  ail  thulke,  that  longe  byvore  were. 


FIN  DES  PliCES  JUSTIFICATIVES. 
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Le  corps  du  roi  Harold  reconnu  par  sa  maîtresse,  Edithe  au  cou  de  cygne.  —  Paroles 
touchantes  des  vieux  historiens  anglais.  —  Trait  de  superstition  patriotique.  —Fon- 
dation de  l'abbaye  de  la  Ralaille 496à  198 

LIVRE   QUATRIÈME. 

Depuis  la  bataille  de  Hastings  josqa'à  la  prise  de  Ghester,  dernière  ville 

conquise  par  les  Normands. 

4066-4070. 

Gom^at  de  Romney.  —  Prise  de  Douvres.  —  Capitulation  de  la  province  de  Kent.  — 
Élection  du  roi  Edgar.  —  Défection  d'Edwin  et  de  Morkar.  —  Blocus  de  la  ville  do 
Londres.  —  La  ghilde  ou  confrérie  municipale  des  bourgeois  de  Londres.  —  Discouru 
du  xtaller  Ansgar.  —  Message  envoyé  au  duc  Guillaume.  —  Soumission  de  Londres. 

—  Le  duc  Guillaume  s'arrête  près  de  Londres 499  à  «6 

Guillaume  se  fait  proclamer  roi.  — Cérémonie  du.couronnemenl  troublée  par  l'iiicendif 
et  le  pillage.  —  Le  nouveau  roi  reste  hors  de  Londres 206  à  î09 
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Déposi^pssion  méibodique  des  Anglais.—  Partage  des  dépouilles  entre  les  Normands.    lOM 
—Étendue  du  territoire  conquis.—  SouflFrances  des  vaincus.— Détails  d'expropriation,      à 

—  Punition  du  monastère  de  H ida.— Résistance  courageux  de  trois  Saxons.    909  à  216   *^''- 

Forteresses  bâties  à  Londres.  —  État  de  l'armée  conquérante.  —  Anciennes  listes  des 
conquérants  de  l'Angleterre 246  à  SI9 

Le  roi  Guillaumn  retourne  en  Normandie.  —  Réjouissances  pjabliques  pour  sa  récep-   ^^^^ 
lion.  —  Révolte  de  la  province  de  Kent.  —  Eustacbe,  comte  de  Roulogne ,  vient  au 
secours  des  Anglais.  —  Combats  livrés  dans  les  provinces  de  l'ouest.  —  Limites 
probables  du  territoire  envahi * 219  à  224 

Alarmes  et  retour  du  roi  Guillaume.  —  Il  marche  vers  l'ouest  —  Siège  et  prise  d'Exeter.  ^^^ 

—  Partages  de  terres  dans  les  provinces  de  l'ouest.  —  Emprisonnement  et  déposses-      ^ 
sion  de  Brihtrik.  —  Ses  terres  sont  données  à  la  reine  Vathilde.  —  Résistance  et  io68. 
punition  des  moines  de  Winchcomb.— Fuite  des  chefs  anglais  vers  le  nord.    224  à  229 


1068. 


Conspiration  contre  les  Normands.— Le  roi  Edgar  s'enfuit  en  Ecosse.— État  de  la  popula- 
tion écossaise.— Amitié  desrois  d'Ecosse  pour  les  hommes  de  raceteutonique.    229  à234 

Le  roi  Guillaume  marche  vers  le  nord.  —  Prise  d'Oxford ,  de  Warwic,  de  Leycesler,  de 
Nottingham  et  de  Lincoln ,  que  les  Normands  appelaient  Nicole  —  Fuite  d'un  otage 
anglais  sur  un  vaisseau  norvégien 234  à  23.5 

Prise  d'York,  où  les  Normands  se  fortifient.—  Aventure  singulière  de  l'archevêque 
EIdred.  —  S^i  malédiction  contre  le  roi  Guillaume.—  Son  désespoir  et  sa  mort—  Las- 
situde des  Normands.— Plusieurs  d'entre  eux  retournent  dans  leurs  familles.    235àS39 

Insurrection  dans  les  provinces  de  l'ouest.  —  Débarquement  des  fils  du  roi  Harold  sur    4069. 
la  côte  du  sud-ouest.  —  Fin  de  la  révolte  de  l'ouest 239  à  241 

État  des  provinces  du  nord.  —  Marehe  du  Normand  Robert  Comine  contre  la  ville 
de  Durham.  —  Défaite  et  mort  de  Robert  Comine.  —  Alliance  des  Anglais  du  nord 
avec  les  Danois.  —  Arrivée  d'un  secours  danois  en  Angleterre.  —  Les  Anglais,  unis 
aux  Danois,  assiègent  la  ville  d'York  et  s'en  emparent 244  à  247 

York  repris  par  les  Normands.— Dévastation  de  la  Northumbrie.—  Prise  de  Durham.—   iojQ, 
Fuite  des  habitants  de  cette  ville.  —  Ravages  et  cruautés  exercés  par  les  vainqueurs. 
—  Saint-Jean  de  ^.Beverley  fait  peur  aux  soldats  normands.  —  La  conquête  s'achève 
dans  le  nord .    247  à  254 

Famine  dans  le  pays  conquis.  —  Partages  de  maisons  et  de  terres.  —  Colonie  fran- 
çaise dans  ITorkshire.  —  Distribution  de  domaines  et  de  femmes  anglaises.  —  Osulf 
tue  Kopsi  par  esprit  de  vengeance  nationale.  —  Seconde  soumission  des  chefs  anglais 
et  du  roi  Edgar 254  à  257 

Défaite  d'Edrik  le  Saxon.  —  Invasion  du  pays  de  Galles.—  Plainte  des  habitants  anglais 
de  Shrewsbury.  —  Moines  et  prêtres  conquérants.—  Nouveaux  émigrés  de  la  Gaule.— 
Société  de  gain  et  de  perte  entre  les  soldats  de  la  conquête.  —  Fraternités  d'armes. 

257  à  260 

Marche  du  roi  Guillaume  contre  la  ville  de  Chester.  -  Prise  de  Chester.  —  Gherbaud,  i^o 
premier  comte  de  Chester.  —  Combat  livré  près  des  marais  de  Ruddlan.  —  Établisse-      à 

ment  de  cinq  frères,  venus  de  Normandie,  dans  la  province  de  Chester.—  Utilité  des  4074. 

détails  locaux «...    260A264 
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LIVRR    CINQUIÈME. 

Depais  la  formation  do  Camp  da  Refage  dans  l'Ile  d'Ély,  jusqu'au  suppliée 

du  dernier  chef  saxon. 

4070-1076. 

Trlale  étal  des  Anglo-Saxons  après  leur  défuile.  —  Anglais  émigrés  en  Grèce  ;— pren- 
nent du  service  à  la  cour  byzantine.  —  Anglais  réfugiés  dans  les  forêts.  —  Brigaifdav^e 
rn  armes,  dernière  protestation  des  vaincus.  —  Terreur  générale  en  Angleterre.  — 
Camp  du  Refuge. —  Contributions  patriotiques  des  gens  d'église 265  à  370 

4070    Le  roi  Guillaume  ordonne  des  perquisitions  dans  tous  les  couvents.  —  Spoliation  des 
J^_        églises.  —  Arrivée  de  trois  légats  pontificaux.  —  Circulaires  des  légats.  -  Dégradation 
de  Stiuand,  archevêque  de  Canterhury.  —  Destitution  des  évêques  et  des  abbés  de 
race  anglaise.  —  Lanfranc,  archevêque  de  Canterbury.  —  Misérable  état  des  églises 
d'Angleterre.  .   .  :     370  à  374 
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4071      ÉtaMisseinent  de  la  primatie  de  Canterbury.  -  Soumission  de  l'archevêque  d'Tork  à 
*           celui  de  Canlerhury.  —  Intrusion  d'évêques  de  race  étrangère.  —  Caractère  des  nou- 
veaux évêqucs.  —  Les  plaintes  des  Anglais  parviennent  à  Rome.  —  Les  Normands  sont 
jusliûé«  par  le  pape.  —  Désintéressement  de  Guimond,  moine  de  SaiQt*Leufroy  en 
Normandie «74  i  383 

Les  saints  de  race  anglaise  sont  attaqués  par  les  Normands.  —  Insurrection  conduite 
par  trois  prélats  anglais.  —  Les  lois  d'Edward  sont  confirmées  par  le  roi  Guillaume. 

—  Peu  d'importance  de  cette  concession.  —  La  persécution  recommence.  —  Paul , 
abbé  de  race  normande 283  à  387 

4073.    Nouveaux  réfugiés  au  camp  d'Ély.  —  Mortd'Edwin.  —  Ives  Taille-Bois,  chef  angevin 

—  Caractère  d'Iyes  Taille-Bois.  —  Moines  angevins  établis  à  Spalding.  —  Hercw.ird, 
chef  de  partisans  saxons.  —  Chevalerie  anglo-saxonne.  —  Turauld,  abbé  normand, 
vient  au  monastère  de  Peterboroug.  —  Nouvelle  alliance  des  Anglais  avec  les  Danois. 

—  Retraite  des  Danois.  —  Attaque  du  camp  d'Ély  par  les  Normands.  ~  Trahison  des 
moines  d'Ély.  —  Défaite  des  insurgés.  —  Hereward  'garde  son  indépendance.  —  Ses 
exploits.  —  Son  mariage.  —  Mauvaise  foi  des  Normands  à  son  ^ard.  —  Sa  mort.  — 
Vengeances  atroces  des  Normands  contre  les  insurgés  de  l'Ile  d'Ély 387  à  300 

4073    ^^  moines  d'Ély  sont  punis  de  leur  trahison.  —  Paix  entre  les  Normands  et  le  roi 

à  d'Ecosse.  —  Yaulcher,  évêque  de  Durham.  —  Destitution  de  Gospatrik;  promotion 

4073.       de  Waltheof.  —  Le  roi  Guillaume  va  en  Gaule.  —  Révolte  des  Manseaux  contre  les 

Normands.— Établissement  de  la  commune  du  Mans.—  Troubles  de  cette  commune. 

—  Ravage  et  soumission  du  Maine.  —  Alliance  d'Edgar  avec  le  roi  de  France.  — 
Troisième  soumission  du  roi  Edgar 900  à  306 

1074.   Femmes  anglaises  réfugiées  dans  les  cloîtres.  —  Mariage  conclu  malgré  l'ordre  du  roi. 

—  Festin  de  noces  à  Norwicb.  —  Conjuration  de  Normands  et  d'Anglais  contre  le 
roi.  —  Préparatifs  de  défense  contre  les  conjurés;  leur  défaite.  *  Proscription  de 
Raulf  de  Gaei ,  et  jugement  de  Roger,  comte  de  Hereford.  —  Ruine  de  la  famille  de 
Guillaume,  fils  d'Osbern.  —  Accusation  de  Waltheof. S06à3i5 

4075.    Supplice  de  Waltheof. -^ 345 à3t6 


4075    Waltheof  honoré  comme  martyr.  —  Pèlerinage  à  son  tombeau.  —  Judith  la  Normande, 
^         veuve  de  Waltheof.  —  Wulfslan ,  dernier  évêque  de  race  anglo-saxonne.  —  Croyances 
superstitieuses  fondées  sur  l'esprit  national. 346  à  390 
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LIVRE  SIXIÈME. 

Depois  la  querelle  du  roi  Gnlllaoïne  afec  son  fils  alué,  Robert,  josqn^aa 
dernier  passage  de  Gaillaome  sor  le  rominent. 

4077-1087. 

Discordes  parmi  les  conquérants.  —  Querelle  entre  le  roi  Guillaume  et  son  flls  Robert.     1077 

—  Robert  demande  le  duché  de  Normandie.  —  Voyages  de  Robert,  quUe  joint  aux       ^ 
t;nnemlB  de  son  père.  —  Le  roi  Guillaume  maudit  son  fils 3i4  à325    *^'^^- 

Yaulcher,  évêque  et  comie  de  Northumberland.—  Complot  contre  Vaulcher.  —  Meurtre     1079 
(iu  comte-évêque-  —  Dévastation  du  Nortiiumberland  —  État  misérable  des  provinces      à 
du  nord 335  à  327    <080. 

Outlaws  anglo-saxons.  —  Poésies  populaires  en  leur  honneur.  —  Ambition  d'Eudes,     fogo 
évfique  de  Soyeux.  —  Arrestation  de  Tévêque  Eudes 3^  à  330      à 

1082. 

Nouveaux  détails  sur  les  suites  de  la  conquête  normande  —  Toustain,  abbé  de  Glas-    4082. 
Innbur}'.  —  Moines  saxons  tués  et  blessés  par  les  ordres  de  Toustain.  ...    330  à  334 

Mort  de  la  reine  Mathilde.  —  Division  d'intérêts  entre  le  roi  et  les  Normands.    339  à  333     4083. 

Grande  enquête  sur  l'éiat  de  la  propriété  territoriale.  —  Recensement  des  propriétés.  —    4O8O 
Rédaction  du  rôle  de  recensement,  nommé  par  les  Anglais  dome.sday-book,  —  Préten-      à 
lions  du  roi  Guillaume.  —  Impôts  levés  sur  les  Normands.  —  Capitation  des  Aiigiais.    *^^- 

—  Propriété  légale  pour  les  Normands.  —  Anglais   qui   reçoivent  en   don   leurs 
propres  biens 333  à  341 

Lois  de  Guillaume  contre  tachasse.  —  Motifs  politiques  de  la  sévérité  de  ces  lois. — 
Les  descendants  des  Normands  sont  affranchis  des  lois  contre  la  chasse.  —  Expropria- 
tion des  Anglais,  postérieurement  à  la  conquête.  —  Normands  émigrés  en  Ecosse. 

341  à  345 

Rruits  d'une  desi^ente  des  Danois.  —  PréparatlTs  de  df^fensc  des  Normands.  -  Ordre  io85 
bizarre  donné  aux  Anglais.  —  Motifs  de,  l'armement  du  roi  Knut.  —  Intrigues  des      à 

émissaires  du  roi  Guillaume  dans  le  camp  danois.  —  Fin  de  toute  alliance  entre  les  *^^- 

Anglais  et  les  Danois 345  à  34» 

Assemblée  générale  et  revue  des  Normands.  —  Ordonnances  du  roi  Guillaume.  —  État    logg. 
de  la  population  anglo-saxonne.  —  Inquiétudes  et  tourments  d'esprit  ^u  roi  Guil- 
laume  349  à  354 

Lois  contre  l'assassinat  commis  sur  les  Normands.—  Enquête  sur  Vanglaiterie,  —  Éta-    4087. 
blissement  de  la  juridiction  épiscopale.  —  Séparation  des  tribunaux  civils  et  ecclé- 
siastiques. —  Conduite  du  roi  Guillaume  à  l'égard  du  pape.  —  Long  souvenir  delà 
conquête  normande.  —  Aspect  de  l'Angleterre  conquise 35 1  à  359 

LIVRE   SEPTIÈME. 

Depuis  la  mort  de  Guillaume  ie  Conquérant,  jusqu'à  la  dernière  conspiration 
générale  des  Anglais  contre  les  Normands. 

1087-1137. 

Qn(^relle  du  roi  Guillaume  et  de  Philippe  I«r,  roi  de  France.  —  Le  roi  Guillaume,  biûle    4087. 
la  \iile  de  Mantes.  -  Derniers  moments  du  roi  Guillaume.  —  Sa  mort.  —  Ses  funé- 
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4087.  •allie*.  -  Élection  de  Guillaume  le  Roux.  —  L'orfèvre  Olhon ,  banquier  de  l'invasion. 
—  Vers  à  la  louange  du  Conquérant 360  à  366 

4088  Guerre  civile  entre  le?  Normands.  —  Fin  de  la  guerre  civile.  —  Traité  entre  Guillaume 
à         le  Roux,  roi  d'Angleterre,   ««t  Robert,  son  frère,  duc  de  Normandie.  —  Révolte  de» 

4089.  moines  anglais  du  couvent  de  Saint- Augustin.  —  Conspiration  des  moines  de  Saint- 
Augustin  contre  leur  abbé  normand.—  Alliance  des  bourgeois  de  Canterbury  avec  les 
moines  de  Saint- Augustin 366  à  374 

4089  Tyrannie  des  évêques  et  des  comtes  normands.  —  Vexation  nouvelle  contre  les  moines 
à         de  Croyland.  —  Nouvelles  querelles  entre  les  Normands.  —  Modération  d'Eudes,  fils 

1098.       d'Huberl 374  à  374 

1098      Charges  rigoureuses  imposées  aux  Anglais.  —  Terreur  des  Anglais  à  l'approche  du  roi. 

à  —  Dureié  des  lois  contre  la  chasse.  —  Dernière  chasse  de  Guillaume  le  Roux.  —Mort 

4400.        de  Guillaume  le  Roux 374  à*  378 

4100     Henri,  premier  du  nom,  élu  roi  d'Angleterre—  Il  s'adresse  aux  Anglais.  —  Fausseté  des 

à         promesses  du  roi  Henri.—  Il  veut  épouser  une  femme  anglaise.  —Opposition  des  Nor- 

4402.       mands  au  mariage  du  roi.  —Mariage  du  roi  Henri  et  de  Mathilde,  nièce  d'Edgar. 

378  à  384 

4102    Nouvelle  guerre  civile.  —  Révolte  du  comte  Robert  de  Belesnie.  —  Son  bannissement. 

à  —  État  de  la  population  anglaise 384  à  387 

4 105. 

1106    Nouvelles  qucreiles  du  rui  avec  son  frère  Robert.  —  Levée  d'argent  en  Angleterre.— 

à  Le  duc  Robert  prisonnier  de  son  frère , 387  à  390 

1107. 

lioy  Le  ûls  du  duc  Robert  passe  en  France.  —  Abbés  étrangers  installés  en  Angleterre.  — 

^  SouflVances  et  plaintes  des  moines  anglais.  —  Superstitions  populaires.  .  .    390  à  393 

1112. 

^^^^  Embarquement  des  flis  du  roi  Henri.  —  Naufrage  et  mort  des  fils  du  roi.  —  Indiffé- 

à  rence  des  Anglais  de  race  au  malheur  du  roi  et  des  familles  normandes.  —  Invectives 

4120.       des  historiens  anglais,  à  cette  occasion 393  à  396 
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à         Accusation  et  jugement  du  Saxon  Brihtetan. —  Tribunaux  angio -normands.  —  Ser- 

^i'i^'       ment  prêté  à  Mathilde,  surnommée  VEmpereste 397 à 402 

4426     Mariage  de  Ikthilde  avec  le  comte  d'Anjou.  —  Fêtes  à  Rouen  à  cette  occasion.  —  *Étec- 

à         tion  d'Etienne  de  Blois 402  à  403 

413.5. 

4135    Popularité  d'Élienne  auprès  des  barons  normands.  —  Sa  querelle  avec  eux.  —  Con- 

à         spiration  des  Anglais.  —  Fuite  des  conjurés.  —  Soulèvements  postérieurs.  —  Difll- 

4137.       culte*  de  l'histoire 403  à  407 
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